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«toutes les sciences sont les rameaux d'une même tîge,» 

Bicoif. 

« L'art n'est autre chose que le contrôle et le registre des meilleives pro- 
"ductions... A contrôler les productions (et les actions) d'un chacun, il 
s'engendre envie des bonnes et mépris des mauvaises.» 

MoifTAlCMt. 

«Les beUes-lettre»«t les sciences, bien étudiées et bien comprises, sont 
des instrumens universels de raison, de vertu^ de bonheur.» 
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L MÉMOmES, NOTICES, 

LETTRES ET MÉLANGES. 

DE L'INDÉPENDANCE 
DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. 

(PEEWIBR AATICLE.) 

Lorsque la }ustice se préseote seule et saos Pappareil de la 
force, elle trouve un petit nombre de sectateurs qui la sou- 
tiennent sans bruit; mais la plupart des hommes ne croient 
pas a son existence , ou la dénient. Si elle se met en état de 
guerre avec l'iniquité^ elle acquiert des partisans en raison 
des forces qu'elle manifeste , ou des chances de succès qui 
sont en sa fayeur. Si elle triomphe , tout le monde se déclare 
pour elle , et lui offre les secours dont elle n*a plus besoin» 
Pour assurer le succès d*unc cause , et pour raUier-à elle Ton 
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6 DE L'^DÉFENDANCE 

pînion de tous les hommes, il ne suffit donc pas de prouver 
qu'elle est juste, ou que son triomphe doit être nyantageuz 
au genre humain , il faut prouver de plus qu'elle est forte , et 
qu'il n'est au monde aucune puissance qui ait le moyen de 
l'empêcher de vaincre. Quand elle a fait une telle preuve, 
elle peut ne pas parler de ^a légitimité. 

11 n'est aujourd'hui, en Europe, aucun peuple ni aucun 
gouvernement qui ne reconnaisse la légitime existence des 
Etats Anglo- Américains. Tout le monde rend hommage au 
génie de Franklin , 'it la gloire de 'Washington : les ûoma des 
hommes qui combattirent avec eux pour la cause de l'indé- 
p^n4dnce»$ont révéjrés.ches toutes k« natîùo»; et parmi ceux 
qui s'y opposèrent, à peine connaissons-nous le nom d'un 
seul. Les officiers et les soldats qui tombèrent en combattant 
pour le roi Georges, périrent saB:^ honneur : dans nos esprits, 
leurs noms ne peuvent s'associer qu'au nom des peuplades 
barbares auxquelles ils s'associèrent. La gloire des premiers 
et la honte des seconds semblent s'accroître dans la même 
proportion que la puissance des États-Unis. Cette puissance , 
étant invincible, tous les efforts qui ont concouru à l'établir 
sont légitimes. 

Ce n'est pas ei>core ainsi que l'Europe juge les hommes qui 
ont combattu pour ou contre l'indépendance de l'Amérique 
espagnole. Potur aecou«r le joug de la métropoFe, ils n'ont eu 
besoin ni de moins de courage ni de moins de persévérance 
qu'il n'en fallut ^adis aux Anglo- Américains. Il ne leur a fallu 
ni moins de sagesse ni moins de modération pour s'organi- 
ser après la victoire. Cependàiit, nous ignorons encore les 
noms de presque tous les hommes qui ont pris part à cette 
grande Ititte. Les gouvememens du continent exiropéen ne 
reçoivent leurs envoyés que d'une manière mystérieuse et en 
quelque sorte clandestine. S'ris placent auprès d^eux des agens 
pour la protection de leur commerce, ils les y placent sous des 
dénomination» inusitées et indéfinies. Ils cachent les relations 
qu'ils établissetit, ay^ec plus dfe soin qu'ils ne cacheraient d« 
mauvaises aelions.Ltsr peuples eux-mêmes semblent partager 
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DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. f 

les méfian^es et la faUlse honle de leurs ([OUTefaeinens ; et 
ceux chez lesquels il existe tfne certaiae liberté, et qui jiHiis- 
sent d'an gouvernement représentatif, n*osent solUciter une 
reconnaissance franche et positive des Étals nouvellement éta- 
blis. Ce a*est pas que leur Indépendance nous paraisse moina 
juste que celle des États Anglo- Américains ; mais elle nous pa- 
rait appuyée par une mcâos grande force» et dès lors nous 
hésitons. S'H était vrai cependant qu'elle fût établie d'une 
manière inébranlable, il serait bon de constater cette vérité; 
car chacun preûdrait là position qui lui cùbvient, et tout lo 
0M>nde s'en trourerait mieux* 

Lorsque les colonies anglo-américaines levèrent l'étendard 
de l'insarrection , elles étaient loin d'être aussi opprimée» 
que lea coionies des antres nations. Elles avaient des aa- 
semblées représeùtatives^ dont elleé choisissaieiàt les mem- 
bres. A l^xception à<t^ gouverneurs, cpiî leur étaieùt en- 
voyés par la métropole^ tous les fonctionnaires publios 
étaient pris dans leur seià et nommés par elles. La justice 
s'administrait chex elles aussi régulièrement qu'elle s'adxni- 
' nistré aujourd'hui. Elles jouissaient pleii^inéat de la liberté 
des cultes et de la faculté dé publier leuf^s opinions ; les pro- 
priétés étaient assurées , et diacun pouvait exploiter les sien- 
nes comme il lejogeait convenable. Lés principales cbargei 
qui pesaient sur les colonies consistaient dans la néèessSté de 
recevoir de la mère "patrie leurs marchandises mantifaotu- 
rées, et dé payer quelques impôts, qui étaient absorbés paf 
les dépenses qu'exigeait leur sûreté. La liberté doàt ^s 
colonies jouissaient était si grande, qu'après avoir conquis leur 
indépendance , cpielques-unos trouvèrent qu'il n'y aTait rien 
à changer à leur constitution. Cependant, lorsqu'elles vou- 
lurent secouer complètement le joug de TADgleterre^ l'opi- 
nion de la plupart des peuples d'Europe se prononça pour 
elles, et le gouvernement français leur envoya une armée pour 
les seconder. Aujourd'hui, leur indépendance parait si' juste, 
que toute prétention de PAngleterreÀ les gouverner semblerait 
une espèce de folie. 
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Les cdtonle* espagnoles , lôrsqu-elles se sont insurgées, 
ètadeiÀ loin d'être dans une situation aussi heureuse. Divisée» 
en neuf YÎce-royautés ou capitaineries ^ chacune recevait d'Es- 
pagne un gouverneur investi d'un pouvoir absolu. L'autorité 
de ces gouyemears s'étendait quelquefois à un ràj^on de onze 
cents lieues. Les fonctionnaires de tous les ordres étaient en- 
Yojés par l'Espagne, de sorte que les colons, sans influence 
sur leur propre destinée , étaient traités en peuples conquis. 
Les gouverneurs ou yice-rois étaient quelquefois des hommest 
probes ; mais quelquefois aussi ils se livraient aux extorsicm» 
les plus scandaleuses : avec des appôintemens de 4o,ooo CHi 
60,000 piastres, quelques-uns parvenaient, en peu d'an- 
nées, à amasser des capitaux de 8 à 10 millions de franco. Un 
vîce-roî, quoique dénoncé par les habitans du pays, pouvait 
protester même contre les ordres réitérés de la cour d'Espa- 
gne. 11 pouvait accamuler des mémoires et des informations; 
et, s'il était riche,, adroit, et soutenu à Madrid' par des amis 
puissans,'il pouvait gouverner arbitrairement, sans avoir ù 
craindre d'être obligé de rendre compte de sa conduite. L'ob- 
jet de son administration étant la fortune de sa famille , il 
négligeait les intérêts du pays à tel point, que, dans plu- 
sieurs provinces, on ne pouvait se livrer au commerce faute 
de communications, les routes n'étant que tracées. 

La justice était plus -vicieuse encore que l'administration. 
Dans plusieurs provinces, la pèlice, le pouvoir militaire et ^ 
Tantorîté judiciaire étaient dans' les mains du même indi- 
vidu. Cet individu étant le ehef des; troupes, n'avait aucune 
connaissance des lois, et il était obligé de prendre des hom- 
mes de loi pour assesseurs. Si les assesseurs dont il s^était 
environné étaient d'un avis contraire au sien ,. il pouvait 
les écarter, et en essayer d'autres, jusqu'à ce qu'il en eût 
trouvé qui partageassent son opinion. La faculté de redvoyer 
ceux qu'il avait d'abord choisis suffisait pour quïl ne rencon- 
trât jamais d'opposition. La justice était donc administrée 
d'une manière plus arbitraire qu'elle ne l'est en Turquie* 
En général, ces juges militaires n'étaient pas des hommes qui. 
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DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. 9 

aimassent à verser le sanç; mats, sur le moindre souppon, 
sur la plainte la plus légère, ils faisaient jeter une personne 
dans les cachots. Les vice-rojs ou gouverneurs avaient tant 
de mépris pour la sûreté individuelle , que , dans aucun pays, 
les hommes n'ont été arrêtés aussi légèrement. Lorsqu'un 
homme avait été mis en prison , il y demeurait quelquefois 
sept ou huit ans avant qu'on jugeât si l'on avait eu raison dt 
l'arrêter. La justice civile n'était pas moins lente que la jus- 
tice criminelle : les personnes condamnées en Amérique en 
pouvaient appeler en Espagne; les procès n'avaient donc au- 
cune fin, et, la plupart du tems, il était im|>ossible de les 
suivre jusqu'au bout. 

Des prêtres venus d'Espagne remplissaient toutes les digni^ 
tés ecclésiastiques; leur mission était de ne laisser aucune 
liberté , ni aux esprits ni aux consciences. L'inquisition pro- 
hibait presque tous les ouvrages produits en pays étranger, 
et particulièrement en France et en Angleterre. On ne pou* 
Tait être médecin sans avoir soutenu une thèse sur l'imma- 
culée conception et sur la sonomae de saint Thomas. Pour être 
en sûreté , il fallait servir Dieu , non selon sa conscience, mais, 
selon les règles prescrites par les inquisiteurs. Les couvens, 
répandus sur toute la surface du territoire , en même tems^ 
qu'ils corrompaient les mœurs et viciaient les intelligences,> 
absorbaient les honneurs et les richesses. Dépouiller les fa- 
milles par les terreurs qu'ils inspiraient aux mourans, était 
le principal emploi des moines* Les biens ravis par des mal- 
faiteurs ne retournaient jamais aux propriétaires légitimes : 
par la vente des indulgences, l'église et le gouvernement, 
entraient en partage avec les voleurs 

Les H ispanq- Américains n'étaient pas plus maîtres de leuvé 
propriétés que de leurs pensées ou de leurs personnes ; avec 
un sol susceptible de produire les denrées qui croissent sous 
tous les climats, ils ne pouvaient cultiver que celles qui con- 
venaient à FEspagne. Les habitaus du Mexique ayant planté 
des vignes, le commerce de Cadix s'en plaignit, et les vignes 
furent arrachées par ordre du gouvernement^ Us n'auraient 
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10 DE LINDÉPBNDANCE . 

pas été plus libres de cultiver des mûriers ou des oliriers; il 
fallait qu'ils tirassent à grands frais d'Espiigne, des produita 
que leur sol leur aurait donnés presque gratuitement* Le ta« 
bac même ne pouvait être cultivé que dans quelques pro- 
vinces, et il ne l'était qu'au profit du goirverneinent espagnol. 

Tandis que l'Espagne arrêtait ainsi le développement de 
l'agriculture en Amérique, elle s'attribuait le monopole de 
la vente de tous les produits manufacturés. C'était doilc là 
nation ta plus paresseuse, la meôfis industrieitse et ta plus 
pauvre de l'Europe, qui s© chargeait exclusivement de four- 
nir des niarchandîsës manufacturées au peuplé le plus nom** 
breux de l'Amérique. L'Espagne, 'qui est obligée d'acbeCer 
à la France ou à l' Angleterre une grande partie des objets de 
sesic^onsommations, se chargeait de fournir aux besoins d'une 
nation inOninient plus nombreuse qu'elle. Il résuHait de oe 
^monopole et des droits de dous^nes établis par le gouverne- 
ment espag^nol à son profit, que tonte nMircbandbe manulao-r 
turée était vendue à un prix énorme dans l'Amérique espa- 
gnole. Par la contrebande, ce pays échappait à une partie de 
l'oppression que cherchait à établir la métropole; cepen- 
dant, il n'étlait pas rare de voir des hommes couverts de 
haillons , et ayant les pieds nus , montés siir des chevaux avec 
des étriers d'argenf. 

Ne jouissant d'aucune sécurité intérieure , lès Hisj^no- 
Antéricains ne pouvaient pas même être protégés à l'eité- 
rieur par la mère-^patrie ; toute puissance aurait pu impuné- 
ment les attaquer et les pilkr, à moins qu'ils ne se fussent 
défendus eux-mêmes ; l'Espagne n'avait aucun moyen de ré- 
sister en Amérique , ni à l'Angleterre , ni à la France, ni aux 
États-Unis. 

Les Hispano-Amérkains, ne recevant de la mèi<e-patrie au- 
cun service , lui payaient cependant de lourds impôts. Sui- 
Tânt M. de Humboldt , le Mexique seul rapportait plus à 
^Espagne que les Grandes-Indes ne rapportent à l'Angle- 
terre. Il faut jouter aux revenus que le roi d'Espagne en re- 
tirait directement f les appointemens qui étaient payés aux 
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DES NOUVEAUX ÉTATS 0Ë L'AMÉRIQUE. ii 
fonctidDnâires, et les àimm qvii étaient payées au otergè; 
e'éuit là éyideitiinent un tribctt levé f»r TEspagne ^ puisque 
tous les fonetionnaires teviaient de ce pays. 

L'E^agne ne re^plMsaît dôdo, à l'égard dé aea sujets d*A* 
Dftérique j a»eun deis detoir» d*cin goufernettieiit ! elle était 
incapable* de les prêteur contre une agreission étrangère; 
elle était incapable ^ par la distance à laquelle elle se trouvait 
et par la nature de son gouvernement, de leur rendre justice, 
de protéger leurs personnes on leurs propriétés , oti de rem- 
plir ancifne fonction p\ïblîqti« arec aucun avantage pour eu}t« 
Or 7 quelle que soit l'opinion que l'on adopte sur le principe 
des gouvefneffîens ou sur les droits des nations, il est un« 
vérité qui semble au-dessus de toute contestation , c^est qu'un 
peuple a le droit de $e goifverfieT lui-même, quand ises goù- 
fem^nën non-seulement om ees^é de remplir leurs devoirs, 
mai» aont même devenus incapables de les remplir. d\ l'a»* 
torité de l'Espagne en Antértqoe était fondée mtt une récl-^ 
prociié ée dieroirâf et d'obligations, cette autorité s'est éva-^ 
neuie q»md le» devoirs ont etssé d'être rempli» de la part 
du gooTcmemcnt espagnol. Sf elle n'avait pour base que la 
force , elle s^'est évanouie àvee la cause qui l'avait fondée. 

Remsrquon» cependant que les colonies espagnoles n'ont 
pas secoué fe^ joi^ de l'Espagne «niquement, pour se ëou»- 
tïaife am paiement de quelques impéts , comme les Anglo* 
Américains , ou pour échapper à la tyrannie des inquisiteurs 
ou des vice-rois, filles n'ont pris en main l'administration de 
leurs propre» affaires que lorsque l'incapacité dii godverno* 
ment d^ la métropole a été bien constatée , lorsqu'il a été 
prouvé , par les faits , que ^Espagne elle-inême échappait 
à faction de son gouremem^nt. 

Quelle était la conduil»* que pouvaient tenir les Hispano* 
Améric^ns , lorsque l^'Espagne eut été enrahie par les armées 
de Napoléon, etqtie la marine anglaise eut coupé toute cona* 
monication^ entre eu^ et la mére«»piatrîe i^ Bevaient-lls voir le 
gouvernement dans^ Caries IV , envoyé à Rome? ï)evaiettt!- 
ils fe^voir dans Ferdinand, détenu û Valençay? Detaient-^ils 
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le voir dans le roi Joseph Bonaparte 9 dans les Cortès refu» 
giées à Cadix, ou dans les guérillas réfugiées dans les mon- 
tagnes? Il leur était impossible de le voir dans aucun de ces 
individus ou de ces corps, puisque, dans aucun, ils ne pou- 
vaient trouver aucune autorité protectrice. D'ailleurs, l'auto- 
rité de Charles IV n'était pas reconnue par son fils , et l'au- 
torité des Certes, la. seule qui jouit de quelque indépendance,, 
n'était admise ni par l'un , ni par l'autre. 

Lorsque Ferdinand, après avoir été placé sur le trône, eut 
rétabli le pouvoir absolu et envoyé aux bagnes les membres 
des Certes qui avaient défendu sa couronne, son autorité n'é-» 
tait pas encore bien claire ; car son père était vivant , et l'exis- 
tence du pouvoir absolu n'était pas hors de doute. Lorsque , 
bientôt après, le gouvernement représentatif eut été rétabli, 
en qui résidait le pouvoir légitime , suivant les partisans du 
pouvoir absolu? Ce n'était pas dans les Certes; la potence 
de Riégo en est la preuve. C'était sans doute dans Ferdinand; 
mais Ferdinand était réduit à l'impuissance, du moins il l'as- 
sure aujourd'hui. Si nous l'en croyons, non-seulement il n'a 
pas fait un acte libre pendant la durée des Certes, mais il n'a 
pas dk publiquement un seul mot de vérité* Or, il était dif- 
ficile que les colonies espagnoles recotinussent un gouverne- 
ment daas un homme qui ne pouvait ni agir, ni parler, ou 
qui du moins ne parlait que pour dire le contraire de sa 
pensée. 

Il est vrai que Ferdinand et ses conseillers disent aujour- 
d'hui qu'il a repris son pouvoir absolu, et qu'il est parfaite-" 
ment libre ; mais cela n'est pas évident pour le monde. S'il a 
pu être esclave au milieu de ses sujets , et s'il a pu être con- 
traint par la peur à dire pendant plusieurs années ce qui n'était 
pas la vérité, comment peut-on donc avoir la certitude qu'il 
est libre au milieu des prêtres et des moines qui l'environ- 
nent? Qui pourrait garantir qu'il ne démentira pas un jour sa 
conduite et ses paroles actuelles , comme il a démenti sa con- 
duite et ses paroles passées? N'a-t- il pas déjà pris soin de 
rious annoncer qu'il pourrait venir un tems où il agirait «t 
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DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. i3 
parlerait contre sa pensée? Qui pourrait assurer que ce tems 
n*est pas arriyé? En proclamant leur indépendance, et en 
instituant des gouyernemens , les H ispano- Américains n'ont 
donc obéi qu'à la nécessité. Ce ne sont pas eux qui ont dé- 
truit Tautorité du gouvernement espagnol : ce gouvernement 
avait cessé d'exister par ses propres fautes, et sans leur partici- 
pation. Mais le gouvernement d'Espagne n'est - il pas fondé 
du moins à vouloir remettre sous le joug ses anciennes colo- 
nies? 

Pour se convaincre combien peu sont fondées les préten- 
tions que l'Espagne conserve sur la plus grande partie de l'A- 
mérique, il suffît de se faire un petit nombre de questions* 
L'Espagne peut-elle, par son industrie , fournir à tons les be- 
soins qu'ont les Hispano-Américains de produits manufactu- 
rés? Peut-elle absorber l'excédant de leurs produits agricoles 
et leur fournir des valeurs en échange ? A-t-elle les moyen» 
d'établir chez eux un gouvernement protecteur et régulier ? 
Peut-elle assurer leur protection extérieure ? Il n'est pas une 
de ces questions qui ne doive être résolue d'une manière né- 
gative. De là nous pouvons tirer la conséquence que, pour 
l'Espagne au moins, le système colonial est ruiné sans retour. 
. Nous avons vu que l'indépendance des nouveaux États 
américains a été fondée sur des raisons plus nombreuses et 
plus )ustes que l'indépendance des anciens États d'Amérique. 
11 nous reste à faire voir que l'existence des premiers est aussi 
inébranlable que celle des seconds, et que, par conséquent, on 
n'est pas mieux fondé à contester la légitimité des uns qu'on 
ne le serait à coi^tester la légitimité des antres. Toute la par- 
tie de l'Amérique, qui fut fadis soumise à l'Espagne, est au- 
jourd'hui complètement indépendante; c'est un fait que quel- 
ques hommes peuvent déplorer, mais que personne ne peut 
plus nier. Ce fait étant devenu incontestable, est-il possible 
de le iàiiTe cesser, ou d'en arrêter les conséquences? Cette 
question est pour nous d'une grande importance; car, si elle 
doit être résolue négativement, tout délai à traiter avec les 
nouvelles républiques, est un mal qu'on se fait en pure perte. 



Digitized 



byGoogk 



i4 DE L'INDÉPENDAWCE 

Ii'JSspogne eIl0*mS&i0 est intéressée à se faire des idé%s bien 
nettes de sa podition ; s'il est décidé que 6on autorité »ur TÂtiié- 
riqùe est à jamais perdue, plus«lle tardera à reconnaître l'exil 
tence de» nouvelle» républiques,, plus sa pésilion deYiendra 
désayantageuse. £lle pourrait profiter encore, potir son com^ 
merce, des habitudes nées de son ancienne domination ; mais» 
si elle attend que denouYelies habitudes se soient formées; eî 
elle. ne traite que lorsqu'elle j sera réduite par la nécessité, elle 
aura la honte de la défaite , sans recueillir les avantages d'une 
alliance. . • 

L'Espagne peut former contre ses anciennes colonies dauK 
espèces de projets : l'un, de les coiiqoérîi^ et de les soumettire 
de nouveau au joug qu'elleâ Ont .seeauè; l'autre ^e. changer 
la nature de leuràgouvememëns , et de leur donner un.prîfice 
et une cour. Quelles sont les forces dont elle dispose pour 
exéouter, ou seulement pour tenter Tun ou l!autre de ce» 
pno|ets ? Quels sont les obstacles qu'elle aurait à vaincre pour 
réussir? 

Le gouvernement espagnol se fait peut-^être assez illusion 
pour compter sur des forces autres que les siennes; il pieiit 
croire que les gouterpemen^ qui ont avec lui des pvipcipeft 
communs, et qui partagent ses préfugéç et ses antipathies, 
ne demanderont pas mieux que de le seconder. L'établisse*, 
ment d'une multitude de nouvelles, républiquies ayant en pao^* 
tie les mêmes lois , et parlant la même langue que ses sufeta^ 
est pour lui une cayse d'effroi, et il n'est pas impossilbile qu'il 
eomjoaunique sea terreurs à d'autres. Admettons, oe qu'il 
est presque absurde de supposer, que r£spagne parrieÉiMi 
à former une petite Sainte* Alliance de gofuveroemens aibsolus 
contre lea nouveilea républiques, et voyons quelles »oiit ka 
forces contre lesquelles elle aura à lutter. 

Le minist^^ anglais a reconnu l'indépendance dies nou-» 
T^aux États aipaérieains ; il a déclare positiToment et puëH^ 
fuemeot que , si une puissaa^e quelconque prêtait son appui 
à TE^pagné^ l'Angleterre n*héatterait pas à prêter le sm» à 
l'Amérique. Cette déclaration, provoquée par le parti de l^op.< 
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position, a reçu rassenCînunt ie tous les partis, et on peiU la 
considérer eomme l'eipressioa d'un voeu national. 

Les États Anglo-Américains ont aussi reconnu Pexistenee 
des noayelLes républiques ; lis n'ont peut-être pas à les soute- 
nir le même genre d'intérêt que TAnglcterre; mais ils en ont 
d'autres d'une nature beaucoup plus puissante. Les États- 
Unis du Mexique sont institués sur les mêmes principes que 
les États Anglo- Américains. Une guerre de principes, qui se- 
rait entreprise par quelques gouyernêmens d'Europe , et qui 
aurait son siège en Amérique, serait aussi menaçante pour 
les seconds que pour les premiers. Les États Anglo- Améri- 
cains ne sont pas assez étraongers à la politique de la plupart 
des cours européennes, pour yolr ayee indifférence les prin- 
cipes de ces cours transportés sur-le continent d'Amérique, et 
soutenus par la fonce des armes. Ils connaissent trop bien la 
nature inquiète , envabîssante des gouyernemens mon^irchi* 
ques^ pour permettra qu'on yiecme, par la force, en établir 
un à côté d'eux» Si le^^ monarchies absolues de l'Europe par- 
yenaient à en établir une au Mexique, les républiques qui 
existent si)r ee coqtincmt seraient bientôt placées dans ralter<^ 
natiye de la détruire , ou d'être détruites par elle. 

Ainsi , une coalition qui se formerait en Europe pour se- 
conder l'Espagne dans la conquête de ses anciennes colonies» 
on pour \%fi soumettre à un gouyernement absolu, aurait d'a- 
bord à combattre deux des premières puissances maritimes 
du monde : l'Angleterre et les États Anglo-Américains. La 
guerre s'établirait ainsi entre une fraction de l'Europe contre 
l'Amérique tout fmtière, et contre la puissance européenne 
qui possède (a marine la plus puissante. 

La gv^tre de quelques États de l'Europe contre l'Améri-* 
que tout entiépe, soutenue par PAngMrerre, serait d'abord 
une guerre purement maritime. Les agresseurs auraient à 
transporter dans le Nouyeau-Monde, non-seulement leurs sol- 
dats, mais leur artillerie, leur eayalerie, leurs yiyres, leur» 
fourrages^ Quand même toute la marine du continent euro-> 
péen serait à leur seryîce, elle serait rasuflUmte pour effec-^ 
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tuerie transport du matériel. Il leur faudrait couyrir les mers 
de leurs vaisseaux ; et en cas de tempête ou de défaite , ib 
n'auraient pas uii port sur la terre dans lequel ils pussent 
chercher un abri. L'Angleterre est en possession de presque 
toutes les positions militaires qui seraient nécessaires pour 
foire une guerre semblable, et en agissant de concert avec les 
États-Unis 9 en peu de jours elle les posséderait toutes. " 

Cependant, quelles sont les puissances qui consentiraient 
à s'engager dans une telle guerre avec l'Espagne? Si nous 
faisons exception de l'Autriche, il n'en est aucune qu'on puisse 
nommer sans lui faire une injure. L'Autriche elle-même 
pourra se montrer fort généreuse 9 tant que la dépense se ré- 
duira à des intrigues et à des notes diplomatiques. Mais, dès 
qu'il sera question d'argent , elle se bornera à maintenir le 
despotisme chez elle et chez ses voisins, et laissera Ferdinand 
arranger ses affaires comme il l'entendra* La France ne don- 
nera point de secours au gouvernement espagnol, et la Rus* 
sie est assez occupée chez elle pour ne pas se mêler des afiEsiires 
des autres. L'Espagne restera donc abandonxiée à sa faiblesse £ 
elle ne pourrait avoir pour alliés que des peuples plus misé- 
rables qu'elle. 

La^question se réduit donc à savoir si le gouvernement es- 
pagnol possède des ressources suffisantes pour faire quelque 
tentative contre ses anciennes colonies. Lorsque l'Angletedre 
se proposa de soumettre par la force ses colonies insurgées, 
elle avait un gouvernement régulier et fort, des armées dis- 
ciplinées, une marine nombreuse et puissante, et des riches- 
ses suffisantes pour couvrir les dépenses que néces$îtait la 
guerre. Sa population était trois ou quatre fois plus con&idé^ 
rable que celle de ses colonies, puisqu'en 1784 la population 
libre des États-Unis ne s'élevait qu'à deu^c millions six; cent 
cinquante mille individus. Les Anglo;- Américains étaient,. de 
plus, embarrassés d'une population de six cent mille esclaves, 
que les Anglais tendaient sans cesse à insurger. Cependant, 
toutes les forces de l'Angleterre vinrent se briser contre celles 
des nouvelles républiques ; et , lorsque leur indépendance eut 
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été établie, elle derint inattaquable. La guerre qui a eu Heu, 
eu i8i5, entre TAngleterre et les États-Unis, a prouvé que ces 
États n'ayaient désormais à craindre aucune puissance. 

LŒspagne , si on la compare à ce qu'était l'Angleterre à 
l'époque de la guerre de Tindépendance, est dans un état 
d'impuissance complète. Elle est sans armées, sans marine, 
sans industrie, sans trésors, sans crédit, et nous pourrions 
presque dire, sans gouvernement. Elle peut faire sur son 
propre sol une guerre de moines et de mendians, mais ce 
n'est pas avec des soldats de cette espèce qu'on traverse les . 
mers et qu^on va faire des conquêtes. Si le parti du pouvoir 
absolu qui domine chez elle dans ce moment, conserve la pré- 
pondérance , il aura besoin de toute sa force pour conaprimer 
le parti contraire. Si les constitutionnels revenaient au pou- 
voir, ils auraient besoin d'employer tous leurs moyens pour 
s'y maintenir. Quels que soient les événemens , l'Espagne est 
donc condamnée à l'impuissance. Ne pouvant se gouverner 
elle-même , il y aurait de la folie de sa part à prétendre gou- 
verner les autres. En même tems qu'elle est , par l'ignorance , 
la barbarie et la misère dé la partie la plus nombreuse de sa 
population, au-dessous de ce qu'était l'Angleterre à l'époque 
de la guerre de l'indépendance, elle aurait des obstacles infi*- 
nimentplus grands à vaincre. Il faudrait subjuguer, non une 
population de deux millions et demi d'individus , mais une 
population de seize millions d'âmes. La seule différence des 
nombres suffirait pour nous faire voir que toute tentative de 
l'Espagne contre l'Amérique serait sans résultat. Mais, si nous 
apprécions exactement les obstacles qui seraient à vaincre , 
nous serons convaincus que la pensée d'une telle entreprise 
serait digne tout au plus du héros de Cervantes. 

On se formerait une idée très-fausse de la guerre que l'Es- 
pagne a faite , ou qu'elle pourrait faire encore à ses anciennes 
colonies, si on la jugeait par les guerres qui ont lieu entre les 
citoyens d'un même État, ou entre des armées de deux États 
voisins. Lorsqu'un pays qui possède de nombreux élémens de 
civilisation, est divisé par la guerre civile, il ne s'agit ordi- 

T. XLIII. JUILLET iSsg. S 
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iiârremeist qne de savoir quel elt le système politique qui 
iriomphera $ et quels sont les hommes qui occuperont les 
principaux emplois. La pacification établie, tout le monde 
reste soumis aux mêmes lois; chacun exerce son industrie, 
<;omme il Pentend, et dispose de ses propriétés^ selon qùé 
ses intérêts l'exigent. Les yaincus et leurs descendans^ sll» 
entrent jfranchetnent dans le système des vainqueurs , et s'ils 
adoptent leurs opinions 9 peuvent jouir des mêmes avantages 
politiques. Dans les guerres qiii ont Heu entre deux États voi^ 
sins^ il ne s'agit ordinairement que de quelque soqutsitidD de 
territoire, ou de quelque itidemnité à payer. La paix conclue > 
tout rentre dans Tordre accoutulné. 

Les guerres entre une métropole et ses colonies se pres- 
sentent sous un aspect dilférent; elles Ont pour les colons as- 
sujettis des conséquences plus redoutables. Ces guerres ont la 
plupart des caractères des guerres d'invasion; mais, si elles 
pouvaient réussir, elles auraient des conséquences plus ïvi^ 
«estes encore. Dans les invasions^ les conquérons finissent par 
se eonfondi'e plus ou moins avec les vaincus; ib adoptent les 
mêmes lois, ils jouissent en partie des mêmes avantagea. Dànè 
la domination d'une, métropole sur les colonies, il né peut 
jamais y avoir de fusion entre les vainqueurs et les vaindus ; 
la conquête est toujours vivante. Ce n'est pas une populatièn 
qui est soumise à une caste , ou à quelques familles particu*- 
lières ; e'ést un pays qui est soumis à un autre pays : ce sont 
les intérêts d'un peuple qui sont constamment sacrîfiéâ aux 
intérêts d'un peUple étranger. 

. L'Espagne, pour msùntenir sa domination en Amérique , 
né dosmait jamais un emploi public à un homme né et élevé 
sur le sol américain. Il n'existait , ù cet égard , d'exceptions 
potir aucune personne, ni pour aucune place , sauf les em- 
plois gratuits donnés dans la milice. Soùs ce rapport^ les col- 
lons espagnols étaient plus dégradés par le gjouvernement de 
la mètro|>oie que les Grecs sous les Turcs, puisqu'il n'était pas 
rare de voirdeà Grec^ parvenir à des emplois très-élevés. 
Lorsque les Hilspand-^Amérieains ont conquis leur indépeo^ 
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daneé, ild ont reâipAi toutes les foootioiis publiques 9 el ont 
acquis uoe capacité doftt ils avaient été prirés pisqu'alors. Uae 
guerre qui aurait pour ofa^et de les assujettir de nouveau, à 
l'Espagne 5 aurait donc aussi pour objet non**8eulemeot de 
dépouiller de leurs emplois les fonctionnaires actuels , mais 
de les frapper tous d*uiie incapacité absolue; et non^seute^. 
ment enx^ mais leurs deseendans jusqu'à la postérité la )duB 
reculée. 

Un prince qu'une partie de la population a expulsé du 
trône 9 peut se faire de nombre«tx partisans , en promettant ^ 
ses amis tes emplois du gouvemement; mais l'Espagne n'a 
rien à promettre aux Américains. Elle ne peut pas gagner les 
officier! 9 en promettailt de les faire généraux » ou séduire lés 
soldats 5 eo leur promettant de les nommer officiers. Avec 
l'indépendance nationale , cbacun ^ s'il a du mérite , peut as- 
pirer à tout; sans indépendance, on ne peut aspirer à rien» 
Le cfergé même est intéressé à repousser la donûnation es- 
pagnole ; puisque, dans l'état actuel ^ chacun de ses membre^ 
peut parTenir aux dignités les plus élevées, tandis que, sous 
le régime colonial ^ toutes )es places élevées étaient réservées 
à des Espagnols^ -Les bemmes^ q)il remplissent des fonctions 
publiques, dans quelque rang qu^ils soient placés^ sont donc 
intéressés au maintien de l'indépendance. Ceux qui n'en rem^- 
plissent aucune y sont é^lement intéressés, soit pour con«- 
serter la capacité qu'ils ont acquise, soit pour la transmettre 
à leurs enfans* L'indépendance est pour tous la première con- 
dition du titre de citoyen. 

En leur ouallté de propriétaires de terres , les ôitoyens des 
nouveaux Etats ont un intérêt non moins grand à repousser 
h domination espagnole. S'ils étaient subjugués, ils seraient 
âibordonnés aux propriétaires de l'Eipagne , comme ils l'é*- 
tdent à ses employés. U leur serait interdit de Caire produire 
à leur sol t<»ute denrée que l'Espagne oroiraît avoir le moyen 
de leur fournir ^ et àvec ûnè ^rre assez vicbe pour approvi^ 
^nner une grftàdé^^ partie de mondé, ils seraient obligés de 
^'appr<>vl5lonner obèremeM: éut-mémes ches un des États lés 
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plu» misérables de l'Ënrope. Il est impossible que les auUîvar 
teiirs améraçains aient oublié, soit Pordrë qui les for^a d'arrar 
cher* ie9 vignes qu'Usa ?aieiU introduites cbez eux> soit les mo- 
nopoksekcercés auf profit de l'Espagne. L'intérêt des copsom- 
mateurs est ici parfaitement d'àccoi^d avec celui des produe^ 
teurs; car, si les derniers sont intéressés à tirer de leur sol 
tout ce qu'il peut produire, les seconds ne le sont pas moins 
à donner la préférence aux produits agricoles de l'Amérique 
sur les produits de l'agriculture espagnole. . 

Les propriétaires de l'Amérique sont vivement e:^cités, 
sous un autre rapport, à vouloir conserfer leur, indépeur* 
dance. Les terres qu'ils possèdent sont inunenses, comps^ra- 
titement à 4a -population du pays. Ces, terres ne peuvent 
augmenter de valeur qu'à mesure qu'elles seront cultivées, 
«t qu'il y aura «n plus grand nombre d'habitans^pour en con- 
«om!mer lès-produits.: Les. émigrations d'Europe sont donc 
une dèsobadltieiis de la prospérité de l'Amérique. Or» soiis 
le gouvernement espagnol, nonrsôulement tous les étn^ngers 
étaient repousses de ses colonies , mais les individus originai- 
res d'Espagne n'y étaient admis qu'avec la plus grande diffi^ 
•culte, lorsqu'ils n'y étaient pas envoyés par le gouvernement 
lui-même. L'Amérique du nord doit sans doute une grande 
•partie de ises progrès à la sagesse de ises institution^; niais 
elle en doit une partie qui n'est pas moins grande, d'qne 
part^ à l'immense étendue de terres dont elle, était en pos- 
session, et^ d'un autre côté, à la facilité qu'elle a donnée à 
tous les étrangers laborieux de venir les cultiver. 

Mais y de tous les intérêts, il n'en est peut-^tr^ pas de plus 
immédiat et de plus universelleimeût senti, que celui d'acbe- 
ter directement les produits manufacturés de l'Europe des 
peuples qui produisent à moins de frais. Le système colonial 
est, par sa propre nature, un systètne d'oppression, de vexa- 
tion et de fraude; les progrès, de l'économie politique en 
ont déjà fait voir l'injustice. et l'absurdité. Pour lui donner 
quelque apparence dé. raison, il/aût, au moins, qu'il existe 
des moyens d'échange entre la mét^ropole et les colonies-; que. 
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iWts dernières envoient à la première de« productions a^i». 
coles, ceUe-ci puisse envoyer à celles-ià ses produits manu-^ 
faictuTês en retour. C'est sur ce pied que sont fondées les 
colonies de France 5 d'Angleterre et de Hollande. L'Espagne 
bit, à cet égard, exception à la règle générale : étant la na- 
tion la moins industrieuse de l'Europe, et étant obligée de 
se pooTToir chez les autres de produits manufacturés , elle 
entendait approvisionner une population de quinze ou seize 
mitlions d'babitans. Une telle prétention, qui était déjà in- 
soutenable avant que les nouveaux États eussent goûté les 
arantages de la liberté du commerce, suffirait, ù elle seule, 
pour soulever toutes les classes de la population contre le 
gouvernement espagnol. 

Le commerce intellectuel que l'indépendance à établi entre 
les nouvelles républiques et toutes les parties du monde civi- 
lisé, est un nouvel obstacle au rétablissement de la domi- 
nation espagnole. Une population qif on a toujours tenue dans 
les ténèbres, peut sans trop d'impatience supporter l'obscu- 
rité; mais vouloir la replonger tout ùl coup dans la nuit de 
l'ignorance, quand elle a pris l'habitude de la lumière, c'est 
la plus folle et la plus vaine des tentatives. Il n'est pas plus 
au pouvoir du gouvernement espagnol d'interrompre toute 
communication intellectuelle entre ses anciennes colonies et 
les peuples civilisés, qu'il n'est en son pouvoir de suppriiner- 
la liberté de publier ses pensées dans les pays où elle est éta- 
blie; et, tant que de telles communications auront lieu, ses 
prétentions de domination dans le Nouveau -Monde ne se- 
ront considérées que comme, une triate folie. 

Enfin, il n'est aucun citoyen qui ne soit intéressé, comme 

sujet aux lois y à repousser les prétentions de l'Espagne. On 

» Fuprécédejnxnent que, sous le régime espagnol, il n'y avait 

pa5, inroprenaent parler, dé justice; que les gouverneurs ou. 

fice^rois pouvaient impunément se permettre d'énormes conn 

eussions; que 9 sur le moindre soupçon, les babitans du pays 

«talent jetés dans les cachots*; qu'on les y laissait languir sept 

ou huit année», »^nt que de les juger,' et qu«, pour obieaîv 



Digitized 



byGoogk 



aa DE L'INDÉPENDANCE 

le redressement d'un tort> il fallait aller le demander & Ua- 
, drid. Tou8 ces abus ont disparu par la conquête de l'iadépen* 
danoe ; et l'Espagne ne pourrait reprendre son empire , saQ9 
qu'ils reparussent à l'instant ^ ayec dés abus plus réyolttfn» 
encore. Il n'en faut pas d'autre preuve que ce qui se passe 
dans la péninsule. 

Il n'existe donc , dans les nouvelles républiques, aucun in* 
térêt propre à y favoriser le rétablisseqaent de la domination 
espagnole ; tous les intérêts, au contraire, se réunissent pour 
la repouaseï*. Il n'a jamais existé de sympathie entHe les ba-^ 
bitàns de la métropole et les colons ; le gouverïiement d'Es- 
pagne , pour commander aux uns et aux autres d'une manière 
plus absolue, avait soin de fomenter la disconde entre eux. 
Cette politique lui avait si bien réussi, qu'il n'était pas rare 
de voir des parens en guerre avec leurs enfans, par la seule 
raison que les premiers étaient nés eU Espagne, et que le» 
seconds étaient nés sur le sol améncain. Ces antipathies se 
sont fortifiées par quinze ou seize années de guerre, par le» 
si>uvènirs qu'ont laissés la tyrannie de l'Espagne et les cruau- 
tés de ses généraux, et par la honte qui s'attache à la défaite^ 
quand on a combattu pour une maoraise cause. 

Il est possible sans doute qoe le gouvernement espagnol 
tronve en Amérique quelques misérables qui consentiront à 
trahir leur patrte, pourvu qu'on leulr assure le salaire de leur 
tfubison. Avec de tels moyens, on peut troubler quelque 
tems un État , ou même ranturser un gôuvememeRf qui s'est 
rendu odieux au peuple ; mais te n'est pas ainsi qu'on fait la 
conquête de plusieurs nations et qu'on renverse des gou- 
TenNmens soutenus par l'assenlîikient public. Sa l'Espa- 
gne veut reconquérir l'Amérique » il faut >donc qu'elle se 
dispose à faire une guerre qui sera toute nationale contre 
elle; il faut qu'elle se prépana à faire une învaaioii aussi com- 
plète et aussi ^anghuite fue le fut cette des piemiers cen- 
quérunSv 

Pour admettre que l'fispa^ne tetité de létabltr sa donûiia^ 
tion en Am^ique^ if fout supposer qu^eile« une iurmée, une 
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marine, des finances, un goiivemement ; enfin, tout ce qui 
lui manque. Il faut supposer aussi que les faction» êout étein- 
tes, ipvB bsiQoines se sont Dilt iiliérftux , im que lès eoostî- 
tntianaeis se sont convertie au pouvoir absolu. Ces supposî-* 
ûons pe sent pas très^^senaées ; mai^^ qu'on nous les per mette, 
puisque beaucotip de gens agissent coamie si etUHeà éteieàâde^ 
i:é8Utés. Bi Ton ne supposait pas que le gouvemeinMit.e^a«- 
gnûl peut recooquénir l'Amérique , «n ne sertit pas f aeore à 
Mlbéret s'il faut ou non admettre ks fionveàuiL JÉtats «u ran^ 
des natiofis. Supposons donc la tentative ^d'/use ctinquête , ^ 
voyons comment on va s^j prendre pour l'exécuter. 

Le gouvernement eq^agaiol, qiu^que blessé duos son or^ 
gneii par ses nombreuses défaites , ne sera polôt vin4ic)itif; iJi 
appeilena ses enfasis égarés dans le gîjnon de lu mère^p^tribe ; 
fl ouvfîra «es bras pour recevoir ses fils repentajis ; U p^rd^m-^ 
aéra au petit nombre de coupables ; en un mot^ il Cera, selofi 
Tusâge, la proclamation la plusfNithétiqae, là plus totiebante,, 
la|>Ius perfide enldn. Je ae doute pas que «ette pièce, adressée 
aux membres de toutes les assemblées représentatives, est 
aux fonctionnaires de toutes les classes éjus par tes eit^yjens 
ou par les gouvernemens de diiaque état , ne piwdittse mt eux 
unmerveiUeux effet; sorto»! si l'on a soin dei'aooompu^nei' 
de rbistoice des Cortès et de. quelques frogméns de b pote«ei& 
de Jliégo. Opendant, emasm on ne latl pas de.oonquêtîes 
avec des proclamations el des. amnisties , il jGïudra faire tls^g^ 
des armes, et c^st ici que conuoencienout ies embanras* 

2î«s mosMirchies européennes ^ éti^t nées de b o^fuqliiêtey. 
sent «merveilleusement crrganisées pour l'agce^sioa. Les^uer^ 
ces peuvent se prépaner dans Le secret , eomuoe éa^ coui^ira- 
tions« A^ucsme discussion pcèpàraituidre a'^^^t admise jeu ces- 
matières, on ne cmint ni :iés rév^éiatiosis indiscrètes^, ni :le^ 
oppositions intempestiv>es. Oh peufcitromper le peupW eti'AR- 
mée aussi bien que l'eiuvemaL Oip fiout ^odaguer lès bK>«liiiiiie$> 
etles jrîcbesees, sans q.ae|)ersMiie ose murmurer. -J^sréeofflr 
pens[esaoeojndée8.aux)ch]e&iietfenelntJtjeii de l'acimlifé.qiii m^n*-' 
que à le rpopulatison. Enfin > téutobéètàftine yoionté .u^iqu»;;; 
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et une nation se meut, comme une machiife, par le moyen 
d'un seul ressort. 

Mais 9 si les monarchies sont bien organisées pour faire des 
guerres d'invasion, elles le sont fort mal pour faire des guer- 
res défensives. La résistance est toute dans l'aYmée ; et , quand 
l'armée est battue, le royaume est conquis. Une armée, d'ail- 
leurs, ne peut être partout en même tems. Ajoutons que, 
pour se rendre maître du pays tout entier , il suffit de se ren- 
dre maître du prince ou de sa cour. Quand on les tient, on 
les fait parler comme on veut , et tout le monde obéît* 

Les républiques fédératives ne valent rien, au contraire, 
pour des guerres d'invasion; les envahîssemens sont contre 
leur nature. D'abord, elles ne peuvent rien préparer en se- 
cret ; avant que la guerre soit résolue , l'ennemi connaît aussi- 
bien qu*ell6S leurs projets et leurs moyens. Une mesure , en 
effet, né peut être adoptée qu'après une discussion et un exa- 
men sérieux , et il est impossible de se livrer à cette discus- 
sion sans que tout le monde en soit instruit. Les citoyens n'ont 
rien à gagner à de semblables guerres, et le gouvernement 
est aussi incapable de les corrompre que de les tromper. En- 
fin , chaque membre de la fédération a une volonté qui lui 
est propre ; cette volonté est plus ou moins subordonnée à 
celle de la population , et il est impossible qu'il y ait unani- 
mité dans une entreprise dont les maux sont évidens, et dont 
les biens sont toujours douteux. 

Les mêmes causes qui rendent les républiques fédératives 
impuissantes pour une guerre d'invasion, les rendent terri- 
bles dans une guerre défensive. Pour les asservir, ce n'est 
rien que de s'emparer d'une capitale , ou du lieu dans lequel 
réside le chef de la fédération; il faut conquérir chaque capi- 
tale , chaque ville, et, en quelque sorte, chaque village: 
partout où il y a une réunion d'individus, il y a un centre 
d'activité ; il y a des officiers publics, des moyens de défense. 
Si un chef a le malheur de tomber dans les mains de Penne- 
mi , on en nomme un second , et le mal est réparé ; il ne peut 
pas espérer de se racheter, ou de recouvrer son pouvoir, par 
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des cessions de population ou de territoire* La population 
n'appartient qu'à elle-même , et elle ne délègue à personne 
le droit de la céder à un pouvoir étranger; elle se défend, 
aussi long-tems que ses forces le lui permettent. Si elle 
est réduite à. céder, elle ne cède que dans la mesure de ses 
propres intérêts : c'est là ce qui , dans tous les tems , a fait 
la force des républiques fédératiyes contre les agressions des 
gouYernemens absolus. 

Les nouTelles républiques américaines 5 par la nature de 
leurs constitutions, et par l'union qu'établissent entre elles 
une origine et des intérêts communs, jouissent de tous les 
avantages des gouvernemens fédératifs. Les États *Unis du. 
Mexique sont constitués de la même manière que les États 
Anglo- Américains ; le nombre des États dont la fédération se 
compose n'est guère moins considérable, et chacun d'eux a un 
pouvoir exécutif et un corps législatif particulier ; chacun a 
ses milices, ses officiers ,. ses administrations municipales, 
ses moyens de défense. La population totale s'élevait, en i8o4t 
à environ 7 miUions ; et quelque faibles qu'aient été ses pro-. 
grès, elle doit être aujourd'hui de 8 à 9 millions. Parmi les 
habitans de ces- États, il en est un grand nombre qui pos*. 
sèdent des fortunes si colossales, que M. de Humboldt a pensé 
qu'on ne pouvait en trouver de pareilles qu'en Angleterre. 

Pour réduire les peuples du Mexique à l'état de colons ou de 
sujets , l'Espagne aurait donc à renverser dix-huit gouverne- 
mens, et à subjuguer dix-huit républiques. Elle aurait, de 
plus, à conquérir quatre territoires fort étendus, qui n'ont 
pas encore été élevés au rang d'États. Mais, comme, après 
avoir renversé un de ces États,, elle serait obligée de le 
dire garder et administrer par une partie de l'armée d'in-^ 
vasion , elle serait réduite Ji l'impuissance , par la dispersion 
de ses forcés , dès les premiers pas qu'elle ferait dana la con-> 
quête. Si elle n'a pu garder ce pays , dans un tems où il était 
privé d'organisation politique , et où des habitudes contrac«< 
tées sous le despotisme soumettaient les province» aux or- 
dres venus de la capitale, qu'on juge si elle en ferait la con- 
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qo£t« , maintenant <fuMi est partagé en une mallitudè de ré- 
publiques unies par un lien commun , mais ayant chacune un 
gouvernement qui loi est propre l La Suisse, avec uiie po- 
pulation qui excédait à peine un million d'babitans, a secooé 
le )ouç de l'Autriche, piacée, pour ainsi dire, ù ses portes. 
Comment l'Espagne pourrait-elle avoir la prétention de sou- 
mettre des républiques dix fois plus nonobreuseset plus ridies, 
et séparées d'elle par l'immensité de l'Océan? 
' Les <obstacles que présentent la nature du sol et la position 
de la population , ne sont guère moins grands que ceux ipii 
résultent de la nature des institutions et de la distance que kîs 
armées auraient à parcourir pour arriver sur le théâtre de la 
guerre. Si l'armée d'îjavasion voulait se présenter du côté de 
Fest , la flotte qui la porterait trouverait une côte presque 
dénuée de ports, et l'insalubrité du climat aurait moissonné 
la moitié des soldats, avant qu'ils fussent entrés en campa- 
gne : si l'armée arrivait du côté de l'ouest , elle aurait à par- 
courir plus de la moitié de la circonférence du globe , avant 
d'arriver au lieu du débarquement; et lorsqu'elle y ferait par- 
venue , elle aurait à traverser des déserts immenses, avaot de 
rencontrer des villes un peu considérables. 

Si Ton veut se faire une idée de l'extravagance d'une telle 
entreprise , que i'<»n examine ce' que coûte parmi nous ia 
gverre la moins éloignée ^ la moins opiniôtre ; que l'on cal- 
cule ee que ooûtent Tentrelien annuel d'un soldat et d'un ea«- 
valier , les frais d'une artillerie ; qu'on y ajoute les frais de 
transport d'une armée, de son matériel, des vivres «t des 
fourrages pendant la traversée et pendant le teme qui s'éeo«* 
levait , avant que les soldats -eussent trouvé le moyen de Wvre 
dans lé pays; et l'on sera convaincu que la valeur da terril 
toire espagnol oe suffirait pas pour solder les frais de la 
guerre. 

La dernière guerre d'Espagne nous a coûte » dit^on, plu^ 
de 4oo millions; cependant, l'arâiée d'invasion n'avait qa^'à 
sortir des frontières de France ; elle: agissait 4e oOkieoK 
aV'ee le efief du gouvernement enaemi ; «lie était seoûjidée 



Digitized 



by Google 



DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. »? 
par les oioioeS) par li^popuUce et par raristocratie du pays 
enrahi, et elle n'a presque pas eu de combats à lirrer. Qu'on 
juge, d'aprèd eela, de ce que coûterait à une puissance euro- 
péenne une guerre dont le centre 4k PAmérlque serait le 
théâtre , et qui aurait pour objet de subjuguer une popula- 
tion plus nombreuse et infiniment plus riche que celle d'Es- 
pag^ ? La guerre qui a eu lieu , en 181 5^ entre le gouyerne- 
BMnt anglais et ks États Anglo- Américains , était une guerre 
purement maritime ; TAngkterre , alors toute puissante, n'a- 
▼ait nul dessein d'envahir le territoire des États-Unis ; et ce- 
pendant, elle a été contrainte d'accepter la paix. Dans un 
tems où TÂngleterre était en guerre ayec l'Espagne et où 
elk dominait sur les mers, nous n'avons pas vu qu'elle ait 
essajé d'enirahir le Mexiqije, Or, y. il aurait de la folie à sup- 
poser que r£s|iagne, tombée au dernier degré de misère et 
d'avilissement, exécutera ce que n'osa jamais tenter l'Angle- 
terre dans toute sa puissance. 

Je n'ai parlé que de l'impossibilité où se trouve l'Espagne 
et rkà exécuter contre la fédération mexicaine; mais les 
âats-Unîs du Mexique ne comprennent que la moitié de la 
population des ancknœs colonies espagnoles. Après avoir 
subjugué les dix-neuf républiques dont cette fédération se 
eompose» il faudrait conquérir aussi la population de la Co- 
lombie^ du Pérou, du Buenos-Ayres» de Guatinaala; il fao-^ 
draît envahir et tenir so^us le joug une population qui est près 
du double de celle d'Espagne, et qui possède un territoire 
aussi vaste que oelui de Ik Russie. 

Faimi les difficultés qui rendent impossible le succès de 
toute tentative de l'Espagne sur l'Amérique, je n'ai comi^té 
que edies qui tiennent à la distance, à la nature des lieux, 
. à la différence des climats, aut institutions américaintss, à la 
adsère «t a k désorganisation de l'Esp^vgne ; mais il en est 
une autre qui n'est pas moins puissante» et qu'il faut o^ pas 
psrdre de vue ; c'est la différence de capacité ^ntre les homn 
mes qui àont à la tête du gouvecnfl^i?^ espagnol, ^t ceuj^ 
q«t sent à k tète des gouveirneBabem d'Amé^iq^e. 
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un espace de vio^ aimées , en ont £&tt d ia f yurjtf tre lies i 
Uis plus ÎQStruiis et les plus eolf^premme : cens, qui erojaisat 
4}ue k partie éclairée de la -populatton n'était ni as«ez nniik- 
i>reu$e ai as^z forte pour opérer par ell&*tiieiiie àa^ réfanneK 
rai^ouoabies^ et qui s 'étaient ralliée, «d eonséqiMBce^ au^n- 
TerueiueQt établi par JBooaparte^ tmt été proBcrt£i^ sois le 
/OQUi de foseplilnos; oeux qui pensaient, au oontraire^ 4pm les 
JboauaQef éclairée étaient assec i'ortë et a^eez BanfareiK fvnr 
rétablir uo gouveruefioent représeototi£, ontétépanacrit^ria iiiii 
^ leur tour ^ cooHXke tihèrittLX» fresque toift oe que J T i npnj,!— 
avait de aarau^^ d'adaàiaiatrafeettre l»dillef ^ Ae adiitaipes dfe- 
lUugué£ ^ a été Crappé »ou$ une ^éootxÛBatSoa «■ ssas ive 
au^z-e. ïl «T'est 4o»e f^a«té, -ea ^éaaérai^ pour J k i i^tii les at- 
^e^ ^ ^U4; 4e^ CwatLf ^«e^ aye^^^leë ^ ée€ Iimboms CdUes ^ ^û 
/cine^etiAM^^ 4a^'r^ la ^ufoi^ëion^ la «écmlé quHs ne peaweoft 
I^^HViCf ém^ U^ar ^WMrage, «t d'AérmU hypocrites, qui s^»- 
ruf^ffft^i p^ur tirer partj 4k iioute« le« posîiioiis. 

|ye« gm^fé^ <|Mi oui ai»ieoé Vhidèpeodzoce oot sans doote 
fojf: pénr, ea AoiéH^iu^e^ beaiu^oap dlioiiunes démérite; mais 
f^um, riUi» ont formé et développé des hommes d'nn grand 
a^fmiikrfi, Que|que«*un«, il eH rrai, attirent exdusÎTement 
Ifin r&g^rAa da rKurap« ; mai» ce serait une grande erreur de 
ê^imugïmr qu'un homme peut derenîr éminent, dans quelque 
gmr^ qua m «oU, au milieu d'une multitude d'hommes inca- 
pables* Partout où l'on voit paraître un grand général, où 
p^ut £lra a«fturé qu'on ne nmnque ni d'oIRciers habiles, ni de 
soldats courageux; partout où se montre un bon adounistra- 
laMri on pi^ui avoir la certitude qu'il y a des hommes capables 
da la fiaoondari II e^t digne de remarque , qu'on trouve au* 
jpurd'hui à la tête de toutes les nouvelles républiques, des 
hommaa quli par laura lundères et par leur caractère, seraient 
raiTiarquablaa dans tous les pays. On peut ne pas partager 
tpules laurs opinions» ou ne pas approuver tous leurs actes; 
mais on na saurait du moins révoquer en doute leur con-v 
stauo« ni Uu? courago, S) partout on trouve des hommes 
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extrordînaireS) ce n'est pa« au hasard qu'il fiiut l'attribuer, c'est 
à la nature des institutions; or, ce qu'elles ont fait pour les 
emplois supérieurs, elles l'ont fait aussi pour les emplois 
secondaires. 

Mais, loraque deux pays se trouvent en état de guerre, et 
que l'tth exclut de tous les emplois publics les hommes qui 
ont quelques talens, tandis que l'autre appelle à la direction 
de ses affaires les hommes les plus disting^ués, n'est-il pas éyi- 
dent qu'il ne peut y ay oîr égalité dans la lutte, et que le dernier 
doit toujours rester vainqueur ? 

Il faut conclure de ce qui précède que l'indépendance des 
nouvelles républiques est irrévocablement acquise , et qu'elle 
ne saurait être ébranlée par aucune puissance : ce fait n'avait 
aucun besoin de preuve, aux yeux des hojmmes qui ont 
quelque notion de l'état de l'Amérique et de celui de l'Eu- 
rope ; mais il ne paraît pas que le nombre de ces hommes 
soît trës*grand dans les conseils qui dirigent notre politique. 

Charhs Gohte. 
( Cet article sera continué. ) 



NOTICE HISTORIQUE 
SUR M. Henrion de Pansey, * 

Premier président de la Cour de cassation, etc. 

Nous allons esquisser la vie, et rappeler les ouvrages d'un 
respectable magistrat, dont Texistence entière présente un 
modèle qui ne saurait trop être médité. Heureux, si nous 
pouvons le faire apprécier de ceux qui n'ont pas eu le bon*- 
heur de le connaître, et tracer un portrait fidèle pour ceux qui 
s'honoraient du titre de ses amis! 

M. Pierre-Paul Rbihiion naquit à Tréveray, près Ligny, 
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en Lorraine, le âd mars (i) i^t^^; son père oecupait Un« 
charge de magistrature dans âa province. Après atoîr termioè 
ses étndes au collège de Ligny, le jeune Henrion ât son droit 
à Pont -à -Mousson, et vint ensuite à Paris, où il arriva au 
mois de novembre 1762; reçu avocat, le 10 mars 1^65, il 
fut inscrit sur le tableau, en 1^67, ayant accompli le stag« 
de quatre années, qui était alors exigé par les réglemèos de 
Tordre dans lequel il entrait. 

Personoé h^lgiiore lès dijfficuUés qui envii^onnent Icss pre-»- 
mîères années passées au barreau. Quel eôuragè i>e fout41 pas 
pour lutter contre l'obscurité à laquelle le jeuiie avocat est né- 
cessairement condamné? Il brûle de s'élancer dans Farèoe; 
son imagination se plaît à se créerdestriomphés; iicroit en* 
tendre les murmures flatteurs du public couvrir sa' voix; îi 
lui semblé voir les magistrats l'écouter avec intérêt; et pieia 
de la chaleur qui ranime, il songe au malheureux qui lut doit 
la liberté, à une famille entière dont il sauve la fortune. Mata, 
ces rêves enohantear^ s'évanouissent, et il se retrouve soli- 
taire dans son cabinet , maudi^nt sa jeunesse , et dévorant 
les années qui le séparent encore du jour où une clientelle' 
nombreuse lui fournira les moyens de prendrç place parmi 
les orateurs illustres qui brillent au barreau. 

M. Henrion éprouva, comme tous les jeunes avocats 9 
les désagrémens d^un noviciat dur et fastidieux; plus d'une 
fois même il eut la pensée d'abandonner cette pénible carrière : 
heureusement il put surmonter ce découragement, et alors il 
tira un grand parti du tems que lui laissait le manque d'af- 
faires. Possédé du désîv de s'instruire, et de se fàîré mn nom 
par d'honorables travaux, il s'adonna de, préférence à l'étude 
cle la législation féodale. Lés dîfîicultés sans nombre qtil ac- 
compagnaient cette partie du dfôît français en avalent él()i«- 
gué presque tous les jurisconsultes ; M. tteUrlon , loin dé se 
;rebuter, aborda cette étude avec Idute là pefsêvéraftce et le 

■ I • ' • Il »• i <* fc* .i>< É É » t. U m l >■ I .t. i tJ *.« . ' i* t x' fc <>i I II t I >»*>>*■ 

(1) Les registres de la Cour de caysation portent U. aa aurii; mais cette 
date est erronée ; celle que noas. iadiquons est tirée des registres de Pétat 
chril de la cormmuue de l'révcray. 
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oonra^ qu'elle demaDdaît II reinonta aux sourcaë^ interrogea 
\t$ vieux monumeûs de notre histoire^ et^ doué d'une mé^ 
moire excellente et d'une admirable clarté d'esprit, il se for- 
ma un corps complet de doctrines sur la législation féodale» 
Parmi les nombrenx auteurs que M. Henrion avait consultés^ 
nul ne lui parut plus digne d'être médité que Dumoulin ; aus- 
si rétudia-t-il de préférence. Il prononça son éloge dans une 
de ces conférences^ où Les jeunes avocats, alors cômoke au- 
jourd'hui, s'éclairaient mutuellement, et mettaient en com- 
mun les lumières acquises séparément ; enfin, il conçut l'idée 
de faire linë analyse détaillée d'un des plus iâiportans ouvra^ 
ges de, ce grand j uriscoif suite , et de la donner au public Un 
travail opiniâtre mena cette entreprise à so^n terme ; et en 
1775, il publia le Traité des fiefs de Dumoulin, analysé et 
conféré avec les autres feudistes (1 vol. iû-4'.). 

Ce savant ouvrage fit une profonde sensation parmi les ju- 
risconsultes ; et dès lors, M. Henrion n'eut plus & se .plaindre 
des ennuis de l'obscurité. Les consultations abondèrent dans 
son cabinet, et il n'y eut pas une question relative au droit 
féodal dans laquelle on ne voulut avoir son avis. 

Mais il est une eîr6oDStance qui se rattache à la publication 
du Traité des fiefs^ et qui mérite d'^^tre rapportée ici, parce 
qu'elle fait parDaritement conaâîtrç le noble caractère de 
M. Henrion. Ldouvrage parut d'abord avec uiie dédiràoe à 
M. Mole de ChûmpJâtreux, fils du premier pi^sident de ne 
parlement qui avait été frappé peu de tems auparavant de b 
disgrâce de la eour, et rentnplacé^par uiie domûîissîon dé jbs^ 
tJce, connue tous le nom de parlement Màupeou. 

L'esprit élevé de M« Henrion ne lui permettait pas de éub- 
vre la routine des auteurs qui prodigoentde fastUeUii élogfs 
à la puissance, et semblent $e plaOer sous les auspidei de la 
faveur. Sa lettre dédicatoire, adressée â un jeune hpmdte 
dont la fômille était en exil, renfermait aussi plasîeufs de ces 
grandes vérités que les hommes en dignité ne sont point ac- 
coutumés à entendr/e. ]1 np^s suffira d'en rapporter le com^ 
mencement pour que les lecteurs- de cette Notice puissent en 
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saisir l'esprit « Vous possédez, Monsieur, les deux aranta- 

ges que Ton estimé le plus aujourd'hui « la naissance et la for- 
tune. Cependant., le sage ne vous comptera pour quelque 
chose , que lorsque vous aurez une grandeur qui vous sera 
personnelle. Celle de vos aïeux n'est point à vous; l'héritier 
d'une gloire fondée sur la vertu , ne peut recevoir ce précieux 
héritage que des mains de la^vertu même. » Après ces nobles 
pensées, M. Henrion rappelait à M. Mole de Champlâtreux 
-les exemples de ses. ancêtres, de ces courageux magistrats 
qui, dans d'importantes circonstances, ont rendu de si émi*- 
nens services à la nation et aux rois. Aussi, le ministère vit- 
il avec le plus grand déplaisir, cet hommage public rendu à 
une ancienne famille parlementaire. Le censeur refusa d'ap- 
prouver la dédicace ; le lieutenant de police manda auprès de 
lui M. Henrion, et fit de vains efforts pour obtenir la sup- 
pression des passages qui déplaisaient au chancelier. M. Hen- 
rion ne voulut pas y consentir, et répondit avec dignité :« A 
l'égard du style, chacun a le sien; à l'égard des faits, ceux 
que je rapporte sont consignés dans l'histoire, et je ne tran- 
sige pas avec la vérité (i). » 

Il est peu de personnes qui ne sachent que l'ancien barreau 
présentait deux routes différentes aux avocats. Les uns s'a- 
donnaient exclusivement à la plaidoirie ; les autres, voués à 
des études plus sérieuses sur la législation , se consacraient 
aux consultations que les parties venaient leur demander, 
avec un empressement qui dépendait du degré de leur célé- 
43rité. Le goût et les habitudes de M.. Henrion le portèrent de 
préférence vers cette seconde classe d'avocats, et nous croyons 
qu'il ne plaida qu'une seule fois. Il est vrai que le succès 
qu'il obtint , et que l'avidité que le public mit à se procurer 
.son plaidoyer, lorsqu'il fut imprimé, auraient pu l'engager à 
changer sa détermination. 

(i) La bibliothèque de la Cour de cassation possède un exemplaire du 
Trtiiié des fiefs, qui avait appartenu autrefois à la Bibliothèque des avo- 
cats, et qui contient une espèce 4e procès^verbal des circonstances qui se 
rapportent à l'épttre dédicatoire. 
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Le sujet, par lui-même, prêtait beaucoup aux déyeloppe- 
meus oratoires : il s'agissait d'un pauvre aègré esclave, que 
son maître avait ameaé en France, en négligeant d'accomplir 
les formalités commandées alors par les lois, pour le maintien 
de l'esclavage en terre franche. Le nègre profita de celte cir- 
constance pour demander sa liberté ; et M. Henrion fut char- 
gé de soutenir sa réclamation devant la table de marbre de 
Famirauté. On peut voir, en lisant ce plaidoyer, que les grands 
principes contre la traite des noirs ne sont pas nouveaux, 
et qu'un vertueux avocat sut en faire retentir les voûtes du 
Palais, il y a près de soixante ans (en 1770). M. Henrion 
eut la consolation de faire rendre la liberté au nègre qui la 
sollicitait par son organe, et de plus, de flétrir un infâme 
trafic qui se faisait alors sous la protection des lois. 

Une autre affaire, d'une nature bien différente, valut en- 
core à M. Henrion des suffrages plus brillans que ceux que 
l'on obtient ordinairement dans les -discussions judiciaires. 
Mercier, auteur du Tubleau de Paris, et de quelques drames 
connus, avait fait recevoir une pièce à la comédie française, 
le 8 août 1773. Il existait alors un ussige, fondé sur les ré- 
çlemens, qui consistait à donner à l'auteur d'un ouvrage 
reçu, le droit d'exiger la lecture d'une seconde pièce. Se 
fondant sur cette règle, Mercier se présenta, le aa décembre 
suivant, à l'assemblée des comédiens, et se fit inscrire sur les 
registres pour la lecture d'une pièce nouvelle ; mais une an- 
née s'écouia sans qu'il pût obtenir cette lecture, et il finit par 
recevoir une lettre qui lui annonçait qu'étant regardé dans 
le monde comme l'auteur d'un écrit anonyme dirigé contre la 
comédie, elle ne pouvait se charger d'aucun de ses ouvrages, 
ni les recevoir , ni même les entendre. 

Mercier , justement surpris de ce procédé, en paria à 
M. Henrion, avec lequel il était lié. Le jeune avocat vit dans 
le refus du sénat comique un véritable déni de justice ; il 
pensait que , si les comédiens avaient le droit de rejeter un 
ouvrage dramatique, ils ne pouvaient pas, du moins, refuser 
d'en entendre la lecture. Par ses conseils, Mercier donna or- 

T. XLII. JUILLET iSsQ. 3 
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dre à an haissier de faire sommation aux comédiens de l'ad- 
mettre, dans la huitaine, à leur lire sa pièce. Cette huitaine s*é« 
ooula sans réponse. Alors, assignation pour forcer les comé- 
diens à jouer la pièce reçue, et à s'en rapporter^ quant à celle 
dont on réclamait la lecture, au ju^ment de l'Académie fran- 
çaise, ou de teUe autre compagnie d'hommes de lettres, l'au- 
teur ne pouvant, d'après ce qui se passait, compter sur l'im- 
partialité des comédiens. 

Dans cette circonstance , M. Henrion publia un Mémoire 
rempli de détails piquans, qui obtint le plus grand succès dan» 
le public y et valut à son auteur les suffrages de Laharpe, dans 
«on Cours é^ Liitirature. Ce célèbre critique s'exprime en ce» 
termes : « On trouve dans ce morceau une érudition bien ap- 
pliquée et bien entendue ; une diction pure , une discussion 
nette , une bonne logique , un ton de sagesse et de modéra- 
tion ; tout va an fait sans écart et sans verbiage; les vérités y 
ont de la force sans emphase (i)* » 

L'affaire qui établit la réputation de M. Henrion, conmie 
avocat consultant , fut celle du comte de Pont de Rennepont^ 
eontre les communes de Roche, Cultru et Betaincourt. Dans 
c^tte cause difficile, M. Henrion publia un Mémoire qui ré- 
pandit les plus vives lumières sur une partie obscure du droil 
féodal. « Avocat distingué de notre ancien barreau, dit un ju- 
risconsulte moderne, il trouva, dès son début dans la car^ 
rière^ le cantonnement établi; mais on l'admettait, comme 
un fait dont personne ne pouvait expliquer ni la cause , ni la 
nature; chacun raisonnait ou déraisonnait sur ce texte , à sa 
■lanière; les uns confondaient le cantonnement avec le triage^ 
d'autres avec les réserves ou réglemens^ 

n M. Henrion de Pansey n'était pas homme à souffrir tan* 
d'incertitudes, avec d'autant plus de raison, que, chargé de 
soutenir les prétentions de M. le comte de Rennepont, sur le* 
bois et les pâturages des communes que nous avons nom«« 

■ ■ ■ I ■ ■ ■ » ■ I ■ ■ I ■ »i I ■ H I 

(i) Le Piaiéoyer pour ie nègre, le Hénmrtpoar Meràer, «t les Éhgei d$ 
DioRM/m et dt Ëttihuu MeU ont été réinoHpriinéi d«8 Im ÀmtUm ^H 
barreau (ti vi, a« partie). 
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mèes, il avait reiiiûit[ué qu*on essayait de se préyaioir contre 
son client, de cette confusion que les auteuvs et la jurispru- 
dence ayaient )etés sur la matière. On manquait de règles 
fixes pour distinguer les différens modes de démenibrement 
des usages communaux; M. Henrion de Pansey sut en trou- 
ver. On mandait de prétextes (i) pour justifier l'institutîoo 
dn cantonnement; M. Henrion sut en créer. Le Mémoire 
quil rédigea obtint un succès prodigieux. Un style toujours 
clair, toujours brillant, des idées neuves présentées dans un 
admirable enchaînement, en rendaient la lecture à la fois fa- 
cile , agréable et instructive. 

» M. de Barentin qui , si je ne me trompe , dirigeait alors 
le département des eaux et forêts, adopta ayec une sorte 
d'enthousiasme les savantes théories de M. Henrion dePan- 
sey ; il 'fit Féimprimer, aux frais de TÉtat , le Mémoire qui les 
développait, "et ordonna qu'il serait distribué dans les bureaux 
pour l'instruction dëyses employés (a). » 

La grande célébrité que 'M; Henrion s'était acquise, comme 
feudiste , le fit charger de la rédaction $ pour le Répertoire de 
Jurispradenee , de presque tous les articles relatifs aux. fiefs, 
et y pobKa, sous le titre de Dissertations féodtUes, les deux pre- 
nâers volumes d'un^ ouvrage de la plus haute importance sur 
ce sujet. Les érénemens de 1 789 empêchèrent la continuation 
de cet ouvrage , qui, par une coïncidence singulière, fut an- 
noncé dans les journaux lA veille du jour où la féodalité fut 
abolie par P Assemblée constituante. 

Mais, en remontant à une époque antérieure de la vie de 
H. Henrion , nous trouverons encore une circonstadce dans 
laifuelle il eut occasion de développer le gern^e du talent ora* 
loiie que la nature lui avait donné. 

Les lecteurs de cette Notice ne peuvent ignorer les détails 



(1) Nous ne pensons pas^ avec M. Latruffe de Montmeylian , que les 
raisons données par M. Heûrion puissent être appelées de sâmples pré^ 

(a) Latruffb db Monthbtuait. Des droits des commîmes sur Us biens 
communaux ( t. !«'» p. 4oo). 
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qui tiennent à Thistoire du parlement Maupeou ; il nous suffit 
donc de leur r&p{ielef que , pendant l'existence de ce pré- 
tendu parlement, la barre fut déserte, et que les avocats, 
faisant cause commune ayec les magistrats que leur courage 
ayait fait exiler, se refusèrent presque unanimement à paraître 
• dans le sanctuaire de la justice. Mais aussi, lorsqu'à la fin de 
1774, à l'aurore du règne de Louis XVI, le pariement fut 
réintégré dans ses fonctions, les avocats reprirent ayec em- 
pressement leurs nobles travaux, et descendirent de nouveau 
dans l'arène, en présence des magistrats vénérable^ dont ils 
levaient si énergiquement embrassé le parti. M. Henrion fut 
chargé de prononcer le discours de rentrée de la conférence 
publique des avocats; et, pour cette fois, il crut qu'il était 
à propos de faire le panégyrique d'un grand magistrat; son 
choix se fixa sur Mathieu Molç, sur cet homme célèbre qui 
donna de si grandes preuves de courage civil , plus rare et 
^lus précieux encore que celui que l'on peut déployer sur un 
champ de bataille. En lisant ce discours, on reconnaît le 
sentiment qui animait l'orateur. On le voit, plein d'enthou- 
siasme pour les services rendus à la patrie, dominé par la 
'gloire qui rejaillit de l'inébranlable fermeté, de la grandeur 
d^âme, du calme inaltérable, déployé au milieu des tempê- 
tes civiles. La chaleur qui règne dans le cœur de l'orateur^ 
passe dans ses paroles, et justifie jusqu'à un certain point la 
pompe des expressions et l'éclat de la diction. 

Pendant l'exil du parlement, dont M, Henrion célébra le 
terme par l'éloge du président Mole, il se réfugia dans les 
lettres, et y trouva les consolations qu'elles accordent tou- 
jours à ceux qui les cultivent. Il fit, pour un ouvrage qui pa- 
raissait alors sous le titre de Galerie française, les éloges de 
Tabbé Pluche, et du maréchal de Lowendahl; le premier seul 
fut imprimé. 

Au fort de l'orage révolutionnaire, M. Henrion se retira 
au domaine de Pansey, qui avait appartenu à son père, et dont 
il avait pris le nom pour pouvoir être distingué de son frère 
puîné , M. Henrion de Saint-Amand, qui exerça pendant long- 
tems, et avec distinction, les fonction! d'avocat au con- 
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seil (]). Il habita ensuite Joinville et Chaumoat. Nommée 
en l'an 4 (179^)9 administrateur du département de la Haute- 
Marne , il se fit remarquer dans cette place par son impartia- 
lité et sa modération. Au mois de germinal an 8 (1800), le 
sénat l'élut membre de la cour de cassation, et il en devint 
l'un des prcsidens en février 1809. 

Placé à la tête du premier corps judiciaire de France, 
M. Henrion ne dédaigna pas de jeter les yeux sur le dernier 
échelon de la magistrature; et il traça les règles que les ju- 
ges de paix doivent suivre dans le cercle étroit de leur com- 
pétence. Ce livre, destiné à des magistrats populaires, est 
l'un des meilleurs traités que nous possédions sur notre droit ; 
les plus graves questions s'j trouvent traitées, avec cette pro- 
fondeur et cette clarté qui caractérisent tous les ouvrages de cet 
illustre jurisconsulte. Traduit en allemand et en italien, le 
livre De la Compétence des juges de paix ^ qui est aujourd'hui à 
sa 9* édiiion , étendit encore la réputation de M. Henrion d 
Pansey. 

Il nous suffira de rappeler ici les titres des principaux ou- 
vrages de M. Henrion, pour faire voir quels éminens servi- 
ces il a rendus à l'histoire et à la législation. Ses traités de 
VA uiarité judiciaire g du Pouvoir municipal et des biens commu" 
naux, sa dissertation sur les Pairs de France, son Histoire des 
assemblées nationales , sont autant de monumens qui porteront 
sa mémoire aux siècles à venir. Écrits dans un style pur, élé- 
gant et clair, qui doit servir de modèle, ils attestent aussi la 
plus vaste érudition historique, et les doctrines les plus so- 
lides en droit. 

La seconde édition du plus Important de ces ouvrages, du 
Traité de l'autorité judiciaire, parut en 1827, époque à la- 
quelle une censure absurde pesait sur la presse périodique. Je 
-'■■■'■'■' ' ■ ■ " ' . 9 

(1) M. Heniion de Saint- Amand se retira, au moment de la révolution, 
& Pansey, avec son fî-ère ; mais il ne revint plus à Parb. Nommé juge de 
paix , il occupa long-tems cet honorable liiinistére. Il mourut quelques 
joars avant son frère, et comme lui dans un ftge fort avancé. Ils furent 
toujours liés de la plus étroite amitié, «t leur fortune paterqeUe resta 
csustamment dans rindivision. 



Digitized 



byGoogk 



S8 NOTICE HISTORIQUE 

fus chargé d'annoncer dans la Revue Etujctopédiqué le livre 
de M. Henrion ^ et je ne crus pouTolr mieux faire que de 
transcrire dans mon article ks titres des chapitres aouveaux 
insérés dans cette seconde édition, Parini eux^ il y en arait 
un qui est intitulé : Du Parlement^ ei de sa p€articipatiQn à 
l'exercice de la puissance législative. Du droit de faire des re- 
montrances sur les lois qui lui étaient adressées, et des lits de 
justice. Ce titre ne put trouver grâce devant le^ censeurs^ qui 
en refusèrent Finsertion. Bien persundé que M. Henrion, 
qui était ù Plombières, où depuis loog-tems il allait prendre 
Ibs eaux pendant les vacances, s'amuserait beaucoup du scru- 
pide de la censure, je m'empressai de lui en faire part. £a 
effets le vénérable magistrat^ dans sa réponse, qualifiait de vé-- 
ritable démence le rejet du titre de son chapitre. 

Lorsque la première présidence de la cour de cassation vint 
à vaqixer par le décès de M. de Sèze, il n'y eut qu'une voix 
pour y appeler M. Henrion de Pansey; le gouveriiement 
s'empressa de céder au vœu de l'opinion publique, et d'una- 
nimes acclamations aocueillirent l'ordonnance du 1 7 mai 1828. 

Pour quiconque n'a pas connu M. Henrion de Pansey dan» 
son intimité, il serait impos>sible de se former une ^ste idée 
de la grâce et de la fraîcheur de son esprit ; de l'aïnéaité de 
son caractère, de sa eonversatioa vive et enjouée. $es saillie» 
pleines de sel, sa touchante bonté , cet air patriarcal qui ins- 
pirait le respect, rendaient sa Société on ne peut plus at- 
titiyante. Chaque soir, dans^n aaloa, des hommes d'État, 
desnnagistrats, des gens de lettres, des avocats entouraient le 
bon vieillard, et venaient recueillir, avec empressement et 
bonheur, l'instruction et le charme qu'on trouvait toujours 
dans son eotretien. £a effet, ce digne magistrat ne fut pas 
seulement l'un des hommes les plus 'sa vans de son époque , Q 
en était encore l'un des plus spirituels. Il se rappelait souvent 
avec une douce satisfaction le tems où il appartenait au 
barreau. Il aimait à citer cette phrase de son éloge de Dumou- 
lin , dans, laquelle se trouve un si beau portrait de l'avocat : 
«Libre des entraves qui captivent les autres homnâes, trbp 
fier pour avoir des protecteurs, trop obscur pour avoir de» 
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protégés 9 sans esclave et sans maiire ,«6 s^mit rhomme dan» 
sa dignité originelle , si un tel homme existait encore sur la 
terre. » Nous Tarons plusieurs fois entendu dire qu'il ne re- 
grettait qu'une seule chose dans sa longue carrière , c'était de 
o'aToir p«s été bâtonnier de Tordre des avocats. 

M. Henriofi ne fiit pokit appelé à jouer un rôle politique; 
cependant, en 18149 ^^ gouyernement provisoire lai confia 
kminbtère de la justice. Le peu de jours que les sceaux de la 
France furent déposés dans ses mains servirent à efiacer des 
injustices et à iaire du bien. Les prisons et les bagnes étaient 
alors encombrés de victmes de Toppression, qui lui durent 
une prompte liberté ; il rédigea lui-même le décret qui sup- 
prima les cours prévôtales, et celui qui rappela dans le sein de 
la cour royale de Paris , en qualité de conseillers honoraires^ 
MM. Le Coûtée et Clavier^ auxquels leur conduite courageuse 
dans l'affaire de Moreau avait fait retirer leurs fonctions.. 
Lcvsque les employés de son ministère lui furent présentés , 
il leur dit avec un ton paternel : « Messieurs , il est probable 
que je ne resterai pas avec vous assecr long;-tems pour vous 
foire du bien ; mais, au moins, soyez assurés que je ne vous ferai 
pas de mal. » Comme conseiller d^État et comme magistrat, 
M. Henrion de Pansey donna de nombreuses preuves de Tîn- 
dépendanoe de son caractère et de la fermeté de ses opinions 
coastîtatiolipelles. 

Parmi les exéoçles que nous en pourrions citer, nous n'ea 
rappellerons qu'un seul, que nous tirons d'une consultation de 
M. Dufxin aîné, dans la célèbre affiiire Desgraviers. « Sous un 
gouvernement qui souffrait peu les résistances, une jurispru- 
dence s'établissait qui contrariait l'avidité du fisc. Lechef de ce 
gouvernement chargea un de ses plus dévi»ués serviteui^ de né- 
gocier avec l'un des présidens delà courde cassation (M. Hen- 
uoh) pour faire réformer les décisions qui déplaisaient à la 
régie. Le vertueux et savant àiagistrat pèse, examine et ne 
pense pas qu^l y ait lieu ù cassation. — Sa Majesté l'exige^ 
dit le nég^ociateur. — Dites à Sa Majesté, répond le président 
intègre, qu'il vaut mieux que son fisc perde un milÛoo, que 
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de voir la considération dont jouitla cour de cassation dimi- 
nuée par une injustice. » 

Nous ignorons si cette réponse courageuse fut rapportée à 
l'empereur; mais, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il aimait 
beaucoup la conversation du président Henrion. Il se plaisait 
à mettre à l'épreuve la vivacité de son esprit, et il lui adres- 
sait quelquefois de cesquestions inattendues propres à ébran- 
ler Tassuranc» des hommes les plus accoutumés au langage 
des cours. Un jour, par exemple, il lui demanda, dans une 
audience publique , pourquoi il ne s'était pas marié. « Sire , 
répondit M. Henrion, je n'en ai pas eu le tems.» * 

A sa rentrée eti France, M. le duc d'Orléans se souvint que 
'M. Henrion de Pansey était attaché au conseil de son père, 
et il le nomma président de celui qu'il venait de recomposer. 
M. Henrion, si bien au fait des usages de l'ancienne magis- 
trature, n'hésita pas à accepter cette place, se rappelant 
qu'autrefois des magistrats faisaient toujours partie du con- 
seil des princes du sang. 

A l^occasion des fonctions que M. Henrion eut à remplir, 
comme chef du conseil du duc d'Orléans, nous citerons une 
anecdote peu connue, et qui nous paraît propre â faire ap- 
précier la simplicité et k bonté de ce vertueux magistrat. 

Lorsque le duc était en exil, et parcourait, pauvre et sans 
suite, différentes contrées de l'Europe, il s'arrêta pendant 
quelque tems dans une petite ville de la Suisse, et ne trouya , 
pour y subsister, d'autre ressource que celle d'enseigner la 
géographie dans un pensionnât. De retour en France^ et au 
faîte de la prospérité, M. le duc d'Oriéans voulut faire retra- 
. cer par la peinture cet intéressant épisode de ses malheurs. 
Il fut représenté, en effet , au milieu de jeunes enfans, leur 
expliquant les diverses parties de la sphère. Mais le vieux 
maître de pension devait aussi figurer dans cette scène de fa- 
mille. Le prince crut se rappeler qu'il avait un air de ressem- 
blance avec le président de son conseil ; il fit , en consé- 
quence, prier M. Henrion de consentir k servir de modèle, 
pour représenter, dans un coin du tableau , le maître de Tins- 
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tUution dans laquelle il avait professé la géographie, et le bon 
et sayant magistrat se prêta avec empressement à ce désir 
du duc d'Orléans. 

Personne ne fut plus religieux que lui dans Taccomplis- 
sement des deroirs de sa charge. Nous Tâtons tous tu, mal- 
gré son grand âge, presque aveugle, et marchant avec peine, 
venir présider la section des requêtes et prononcer, avec une 
admirable facilité, des arrêts toujours remplis de vues élevées 
et de lumineuses solutions. . 

Tel il était encore, au mois de janvier dernier, lorsqu'une 
doulçureuse maladie vint miner ses forces et le conduire au 
tombeau. La vie de cet homme de bien, de ce grand magis- 
trat, s'est terminée le a3 avril 1829, à Tâge de quatre-vingt- 
sept ans accomplis. 

Il est mort, comme il avait vécu , au milieu du calme le 
plus parfait : heureux des soins qui lui étaient prodigués par 
une nièce qu'il chérissait tendrement (M** la vicomtesse de 
Pemdy) et dictant encore quelques pages de son Histoire d$s 
Assemblées nationales en France^ dont il préparait une nouvelle 
édition, enrichie d'une introduction dans laquelle il expose, 
à grands traits, ce que furent les assemblées du même genre 
qui eurent lieu en Europe au moyen fige. 

Peu d'existences ont été aussi dignement remplies que la 
sienne. Son nom trouvera place à côté de ceux des Lhâpi- 
tal, des Moié, des cTAguesseaUj de ce petit nombre d'illustres 
magistrats qui furent ses modèles, et dont il retraçait à nos 
yeux le souvenir historique. Rien n'a manqué à la gloire .de 
M. le président Henrion de Pansey ; il a manqué à celle de 
deux des principaux corps de l'État, la Chambre des Pairs, et 
Hnstitut (1). 

A. Taillandieb, Avocat ùla Gourde Cassation. 

(1) Eo l'an Tiii, M. Henrion arait été désigné par la Ciaste des teiences 

vwûks et politiqucM de l* Institut, pour être nommé à une plac' -*' ^''-" 

ooD réf/daat, Tacante dans son sein. Mais» comme ce fut à ce 
f^H fut appelé à la Cour de cassation, ce qui entraînait là c( 
ion dèmfciJe daof les départemens, il n« put être nommé à ce 
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IL ANALYSES D'OUVRAGES^ 



SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES- 

Analyse des trayaitx de l^âcâdémie eoyale des sciencbs 

PENDANT l'année 1828 (l). 

Les circonstances qui ont imposé aux deux secrétaires de 
l'Académie des sciences le travail de cette analyse^ sont un 
mallieur pour les scieQce». Si les Mémoires avaient pu paraître 
régulièrement et à tems, nous aurions perdu, saos doute, les 
intéressantes notices de MM. Fouaiisa et Ccyibr; mais l'ins*- 
truction y aurait gagné, car rien ne peut suppléer aux dé- 
Teloppemens contenus dans les Mémoires, Il fallait au 
moins que l'Académie donnât une idée de ses travaux, de leur 
objet, de leur étendiie; il fallait que le monde savant en fût 
informé, afin d'éviter la perte d'un tems précieux, les efforts 
devenus inutiles, les recherches dont les résultats pont trou- 
vés^ et auxquels il ne manque plus que l'authenticité d'une 
publication académique. Reproduisons encore, à propos des 
inévitables retards que peut éprouver l'apparition d'ouvrages 
nécessaires aux progrès des sciences, le vœu que ces produc- 
tions si désirées et si dignes de l'être soient confiées à la presse 
périodique, voiture légère et rapide, toujours prête, allant 
dans toute la république des lettres, et surtout aux lieux où le 
besoin d'apprendre se lait sentir le plus vivement. Nous au- 
rons fréquemment l'occasion d'insister sur la graede utilité 
de ce mode de publication, si convenable à nos usages, et qui 

(1) Paris, 1699; FirmînDtdot» a osjiiars ta<-4'' de ^ et ii3.p«g««. 
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se perfecHofmeraH de plus en plus, à mesure quil deyiendrait 
plus imÎTersel. 

M. Fourier, secrétaire de la Classe des sciences matbéma- 
tîqoes, a cru tiefoîr se conformer aux usages de 1* Académie. 
Od -sait que ce corps savant ne confond point les ouvrages de 
ses membres aVec ceux qui lui sont présentés, et qu^il juge 
dignes de paraître, sous ses auspices, dans un recueil séparé. 
Quelques académies très-célèbres ne font point cette distinc-> 
tien', et, ne considérant que les intérêts des sciences, elles in- 
sèrent dans le même volume les oeuvres des académiciens et 
les Mémoires qui ont reçu leur approbation. Cette manière 
d'apprécier lesbommes et les choses panait tellement conforme 
à la raison qu'on l'adepte sur-le-champ ; nous ne suivrons 
donc point d'autre classement que celui de la liaison ou de 
l'analogie des matières» 

M. LECWKiyRB continue son traité des fendions elliptiques et 
des intégrales euiériennes. Cet illiistre géomètre, que tous ceux 
d'aujourd'hui s'empressent de proclamer leur chef et de pren^ 
ért pour guide, annonce lui-même ce que Ton doit attendre 
de deux jeunes émules entrés depuis peu de téms dans la car- 
rière qu'il a parcourue avec tant de succès. « L'auteur nous 
apprend que MM. Jacùbi, de K^nigsberg, et Aèeij de Chris- 
tiania, ont perfectionné considérablement la théorie des fonc- 
tions elliptiques dans ce qu'elle a de plus élevé. Les pro- 
ductions de ces deux géomètres attestent une connaissance 
approfondie de l'analyse ; et les découvertes qu'ils viennent 
de faire dans cette carrière ne permettent point de douter que 
les sciences ne, retirent de leurs talens et de leurs travaux des 
avantages considérables. » // ira plus loin que moi, disait 
d'Alembert, après avoir iu les premières œuvres mathémati- 
ques de Lagrange : espérons que lés prédictions de M. Le- 
gendre, relativement à MM. Jacobi et Abel, seront aussi heu- 
reusement réalisées. (Marlheureusement, une mort prématu- 
rée vient d'enlever M. Abel.) 

Quelque peine qile M. Fourier ait prise pour nous faire 
connaître, en quelques pages, le travail de M. Poiiïsot sur 
la théorie et la détermination exacte du plan invariable dans, le 
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$yslètM du monde j on sent la nécessité de consulter le Mémoi- 
re, et même d'attendre les déyeloppemensque l'auteur a promis. 
On comprend plus facilement l'analyse du Mémoire de M. de 
CoBANCEz sur l'intégration de quelques équations aux différences 
partielles, et sur le mouvement de l'eau dans les vases, « Le tra- 
vail de M. de Corancez, dit M. Nàyieh, rapporteur, suppose 
une connaissance approfondie de l'analyse : il ajoute aux ré- 
sultats antérieurs l'interprétation d'un phénomène qu'il im- 
portait de soumettre au calcul. Nous pensons que ce Mémoire 
mérite l'approbation de l'Académie, et qu'il doit être impri- 
mé dans le recueil des Mémoires des savans étrangers. » Le 
même rapporteur fait adopter également l'approbation et l'in- 
sertion d'un Mémoire sur Céquilibre des corps solides homogè- 
nes^ par MM.^ Lamé et CLAPEYaoN, anciens élèves de l'Ëcole po- 
lytechnique, ingénieurs des min^s au service de Russie. A^. Na- 
vier entre, au sujet de cet ouvrage, dans quelques détails qui 
révèlent de nouveaux abus de la science dont la raison et la véri- 
té ont reçu tant d'outrages impunis : la métaphysique, qui égare 
si facilement, est parvenue à faire chanceler quelques prin- 
cipes de la mécanique, à semer quelques divisions parmi les 
géomètres, à exercer son influence, en attendant qu'elle éta- 
blisse sa domination jusque dans les domaines de la plus haute 
certitude. Ce qui donne encore plus de prix au travail de 
MM; Lamé et Clapeyron , c'est que les auteurs ont tenu 
compte des propriétés physiques des corps, qu'ils les ont in- 
troduites dans le calcul, et que, par conséquent, les résultats 
auxquels ils parviennent seront utiles dans les diverses ap- 
plications des sciences mathématiques à la physique et a.ux 
' arts. 

M. FouMBR a présenté un nouveau Mémoire sur plusieurs 
points de la théorie de la chaleur, sujet auquel il a. déjà consa- 
cré une partie de son tems, et qui , grâce aux soins qu'il lui 
donne, sera bientôt aussi avancée que la théorie de la lumière, 
ou celle du son, etc. M. Porcelet s'est occupé de la théorie 
des polaires réciproques, et l'on sait que ce géomètre n'entre- 
prend un travail qu'avec la certitude de n'y rencontrer au - 
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cune difficulté qui soit au-dessus de ses forces. M. Poissov a 
continué ses recherches sur la théorie des ondes ; on lui doit 
aussi un Mémoire sur l'équilibre et le mouvement des corps 
élastiques, avec un supplément qu'il y ajouta, quelques mois 
plus tard. On Toit que les mathématiques ne sont point aban- 
données en France , ni dans les autres' parties de l'Europe 
où les sciences sont protégées. Nous allons voir que l'on petit 
être également rassuré sur les destinées de la physique. 

M. Am PBBB a continué les recherches relatives à la théorie 
de la lumière, que Fresnel , si promptement enlevé aux scien- 
ces, n'a pas eu le tems d'achever. Après avoir déterminé, 
dans un premier Mémoire, la surface de l'onde lumineuse 
dans les cristaux, où la vitesse de la lumière est différente sui- 
Taot les trois axes de la surface d'élasticité, il en déduit, dans 
un second Mémoire, un théorème qui est l'expression la plus 
simple des lois de la propagation dans les milieux cristallisés 
d'une manière quelconque. Ces lois, que l'observation con- 
firme, donnent un moyen de comparer entre elles et d'appré- 
cier les diverses hypothèses que l'on a faites sur la nature de 
la lumière : ce mode d'mvestigation et de vérification est tout 
en faveur de l'hypothèse dans laquelle les phénomènes lumi- 
neux sont attribués aux vibrations d'un fluide élastique. M. Am- 
père a réuni ses deux Mémoires en un seul, qu'il a publié 
sous ce titre : « Mémoire sur la surfiice courbe des ondes lu- 
mineuses, dans un milieu dont l'élasticité est différente sui- 
vant les trois directions principales, c'est-à-dire, celle où la 
force produite par Télasticité a lieu dans la direction même 
du déplacement des molécules de ce milieu. » Le savant au- 
teur descend quelquefois des plus hautes régions de la scien- 
ce, pour se mettre à la portée de lecteurs moins instruits. 
Après avoir présenté sous une forme tout-à-fait scientifique 
un Mémoire sur l'action mutuelle d'un conducteur voltulque et 
itun aimant, il l'a dégagé des calculs trop compliqués» et n'a 
conservé que ce qu'il faut pour l'enseignement de cette par- 
tie de la physique. Son écrit ainsi réduit porte le titre de Ifote 
sur l'action mutuelle d'un aimant et d^un conducteur voltaique. 
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L'auteur y développe des résultats qui n'étaient qu'indiqués 

dans les ouvrages qu'il avait déjà publiés sur l'électcicité et Le 

magnétisme. 

Nous devons joindre aux Mémoires de physique celui qoa 
l'on doit à M. Gi&iJi]> sur ta p0êe des conduites d^étui dans la 
vilU de Parisj avec des tabieaum et des descriptions d'expériences 
entreprises d ce sujet sur la diUUabilité de ta fonte de fer. Ces ex- 
périences, faites avec soin, et sur de grandes dimensions, n'é- 
taient pas nouvelles, puisque l'on connaissait déjà celles qui 
furent feites en 1785, en Angleterre, par le major-général 
Roy ; mais elles étaient nécessaires, car on œ savait 'point que 
les fontes ne sont pas toutes également dilatables, et pn ne 
soupçonnait point que la mesure de la ctilatation varie en rai- 
son des obstacles qu^elle rencontre, et du mode d'assemblage 
Ae^ pièces de fonte entre elles. Les résultats obtenus par 
M. Girard seront empl^^yés avec, confiance, non-seukment 
par les ingénieurs chargés de conduire et de distribuer les 
eaux dans les villes, mais pour la construction des ponts en 
fonte^ pour tous les emplois de cette matière à l'architecture 
et aux machines qui en font aujourd'hui un usage si impor- 
tant et si multiplié. 

Un Mémoire de M. Fowbiea, intitulé : Reckerckee e^périmen- 
taies sur la faculté conductrice des corps minces soumis d l'action 
de ta chaleur t et description d'Un nouveau thermomètre decon- 
lactf outre ce qu'il ajoute à nos coiHiaissaooes actuelles sur 
la propagation de la chaleur, donnera le moyen de varier 
kâ recherches et les observations, et de perfectionner de plus 
en plus une partie delà physique dont nos arts ont si grand be- 
soin , et qui n'a pas rendu encore, à beaucoup, près, tous les 
services que l'on doit en recevoir. 

Les phénomènes des couleurs accidentelles ont été l'objet 
des recherches de M. Ceuevrivi, directeur des teiotures des 
manufactures royales. Ses observations sont consignées dans 
un Mémoire intkulé : k De t'influence optique que deuss objets 
colorés pewoent eauaroer l'un sur t'outre^ quand ou4es wit simut* 
ianénient f et de la nécessité de prendre^dans fart de ta teinture. 
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cette infliumcé $n QwmdAr^tikn pour juger des couleurs, abstrac^ 
tion faite ds leur soUdité. «L'observateur a constaté ce fait re- 
marquable : Lorsque deuao^ couleurs sont vues simultanément , à 
ekecume d'elles s'ajoute la couleur complémentaire de l'autre. 

M. Ghevveul s'est moins attaché» dans ce Mémoire, à TeX"* 
pUcadoD des phénomènes qu'au parti que Toii peut en tirer 
dans les arts, et il en a fait une application spéciale à Part du 
tapissier» tel qu'il est exercé à la manufacture des Gobelins. 
après avoip lait connaître les erreurs du sens de layue» dans 
Tapprédalion des couleurs» il expose les moyens de s'en pré- 
server» eft de îu^er, sans aucune illusion de l'éclat des couleurs 
d'un tableau ou d'une tapisserie. 

M. PniasAirr» dont les travaux et les écrits ont été si fruc- 
tueux pour la géodésie» vient d'enrichir encore cette science 
d'un. Mémoire sur la mesure et le calcul des azimuts propres 
i la détermination des longitudes terrestres » ainsi que sur une 
méthode pour raxnemr d une même hypothèse d'aplatissement 
des résultatA géodésiques qui auraient été obtenus dans différen- 
tes hypothèses. Ce Mémoire est un nouveau supplément au 
Traité de Géodésie dont l'école des ingénieurs géographes est 
en possession depuis loag-tems. 

Les trayaux du dépôt général des cartes et plans de la ma- 
rioa, dirigé par Me le contre-^miral n» Rossm.» ont été pour- 
suivis dans l'Océan» et la seconde partie du Pilote Français 
est publiée; elle est composée de a5 cartes et plans, et de 91 
tableaux de vues dessinés et gravés avec soin. M. Bbautbmps- 
B^àupaÉ» ajaAt $i)us sesondre^ le corps des ingénieurs hydro- 
graphes et plusieurs afiiciers de la marine royale » continue 
avec activité cette gmnde entreprise doat l'exécution est d'une 
si haute importance pour tous les peuples navigateurs, M. Daus- 
SKS.» déjJL connu par des trav^U^ géodésiques et hydrx)graphi- 
ques o(k ses tftlens et son zèle ont obtenu l'estime générale» 
est ebargâ» comi»e iogéaieur iiydrograpbe. en chef, sous 
lesordreis d^ M. Bf^ajutemps-Beaupré» d'établir sur les côtes 
dii.gol& de Gascogne uae chaîne de triangles qui se rattache 
^ la Uiani^fitioR g^érale de la France. Ses opérations sont 
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décrites à la suite de celles de M. Beautemps-Beaupré , ainsi 
que les méthodes suivant lesquelles on y a procédé. 

« La révision des opérations faites aux côtes d'Afrique sous 
les ordres de M. le baron Roussin, ayant exigé que Ton ap- 
portât de légères corrections à la position géographique de 
plusieurs lieux ^ une houvelle édition de la carte de la côte oo* 
cidentale d'Afrique, comprise entre le cap Blanc et le cap 
Vert, a été publiée, et la carte de la côte située çntre le cap 
Bojador et le cap Blanc a été ajoutée à cette précieuse col- 
lection, -r M. Hell, capitaine de yaisseau, est sur le point de 
terminer la réunion des cartes comprenant toutes les côtes 
deja Corse, avec les plans des ports et des divers mouillages 
qui y sont situés. La collection entière sera composée de 7 
cartes et de 35 plans avec des Yues, sans compter la carte 
générale. M. Hell a eu pour principalcoopérateur, dansée 
beau- travail, M. Mathieu, lieutenant de vaisseau, officier 
distingué, doué d'un talent particulier pour les arts du dessin. 
C'est en grande partie à ses soins que l'on doit la beauté de 
l'exécution des cartes de l'île de Corse, d 

Ces travaux hydrographiques, exécutés en France, ne sus* 
pendaient point ceux que l'on avait entrepris sur les côtes de 
la Martinique. M. Mounieb, ingénieur hydrographe, secondé 
par M. Le BouR€ui€NON-Dvp£Rai, du même corps, a terminé 
en deux ans cette, entreprise dont on n'apprécie bien l'éten- 
due et le succès qu'après en avoir lu la description, publiée 
par M. Mounier, sous les auspices du ministre de la marine. 
Cet ouvrage est le plus complet que l'on ait publié jusqu'à 
présent sur aucune de nos colonies; les observations météo- 
rologiques y sont réunies aux indications de toutes sortes 
dont les navigateurs peuvent profiter. 

L'impulsion donnée à l'astronomie physique par Hersehell 
et ses continuateurs est loin de s'affiiiblir : l'année i8a8 ne 
sera point sans illustration dans les annales de cette science. 
M. Struvb a publié le catalogue des étoiles doubles actuelle- 
ment connues, au nombre de 5,o65, dont a,463 n'étaient in- 
diquées dans aucun recueil. Comme le besoin d'une! classifi- 
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CJilioQ méthodique se fait déjà sentir, et deviendra plus 
impérieux à mesure que les faits se multiplieront, M. Struve 
adopte le classement par ordre de distance , en sorte que la 
première classe est formée des étoiles doubles ou multiples 
dont Pécartement ne surpasse point 4 secondes de degré; 
la seconde classe est celle des étoiles qui ne sont pas & plus 
de 8 secondes Tune de Tautre ; la troisième admet un écarte- 
ment de i6 secondes , et la quatrième de 32 secondes. La pre- 
mière est la plus nombreuse; mais cette distribution n'*est 
point immuable, et peut-être faudra-t-il Tabandonner ; car la 
dbtance entre les étoiles réputées doubles n'est pas invariable, 
et peut même disparaître pendant un temsplus ou moins long. 
M. Struve a replacé dans son catalogue quelques-uns de ces 
corps célestes aperçus autrefois par Herschell, et qu*il n^a 
pu retrouTcr, après les avoir perdus de vue pendant quel- 
ques années. Ainsi, ces astres enti'e lesquels on voyait une 
séparation se sont confondus en apparence , puis écartés l'un 
de Tautre^ et l'on ne peut savoir si leur distance est ù son 
maximum. 

Les observations et les calculs de M. Enckb ajoutent quel- 
que probabilité à rhjpothèse d'un milieu résistant, répandu 
dans l'espace, et qui doit modifier, à l'aide du tems, le mou- 
vement de tous les corps célestes. C'est la comète à courte 
période de 5, 3 ans qui a fourni les données du calcul. 

M. GoQiJEBERT-MoNTBBET a fait , au nom de la commission 
dont il était membre, un rapport intéressant sur un ouvrage 
qui mérite aussi beaucoup d'attention : c'est une statisti- 
que de l'ancienne Touraine, par M. Auguste Duvau. L'au- 
teur avait entrepris de réhabiliter dans l'opinion publique cette 
province sur laquelle on a eu, suivant lui, plus de préju- 
gés que de connaissances. Le rapporteur de la commission 
académique commente avec soin Pouvrage soumis à l'examen 
des commissaires, et il en déduit des règles auxquelles il pense 
que les auteurs de statistique devraient se conformer. Ses con^ 
clusions, adoptées par l'Académie, donnent une imposante au- 
torité aux préceptes développés dans le rapport : il' semble 

T. XUII. JVILLBT 1899. 4 
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téméraire de soumettre à une nouTelle discussion des opinions 
fortifiées par les suffrages d'un corps savant d^une aussi haute 
renommée; cependant, les intérêts de la ipérité et des sciences 
doivent l'emporter sur toute autre considération. Nous de- 
manderons si M. de Montbret n'accorde point à la géographie 
physique beaucoup trop de place dans la statistique. Cette 
dernière science doit-elle être autre chose que la connaissance 
de Vétat actuel d'un pays et de ses habitans, et même, n'est-ce 
point en la ramenanbà ses véritables et uniques élépiens qu'elle 
deviendra le plus utile ? La géologie et la géographie physi- 
que peuvent être traitées, suivant des méthodes rigoureuses, 
invariables; les, ouvrages qui leur sont consacrés seront quel- 
que jour en état de traverser une longue suite de générations 
sans exiger aucun changement; au contraire, les ouvrages de 
statistique ont besoin d*être refait» le plus souvent qu'il est 
possible^ au botjt de quelques années, ils ne sont plus que des 
documens pour l'histoire, ils ne-fournissent plus aux hommes 
d'État et aux administrateurs les données sur lesquelles l'ac- 
tion du gouvernement doit opérer; l'exposition de ces données 
peut varier suivant l'usage qu'on en fera; ce qui exige, dans 
certains pays, qu'on entre dans de minutieux détails, peut être 
présenté ailleurs sommairement et en masse. La statistique et 
la géographie physique sont deux sciences distinctes, quoi- 
qu'elles aient quelques élémens communs, de même que la 
science de la navigation est autre chose que la mécanique dont 
cependant elle ne peut se passer. Àfîn de hâter, autant (pi'il 
est possible, les progrès de chacune des divisions des con- 
naissances humaines, qu*on laisse ù chacune son allure pro- 
pre; qu'on la confie à la direction des méthodes qui loi 
conviennent, au lieu de les entraver toutes par des liaisons 
gênantes, et dont l'inévitable effet serait de ralentir leur mar- 
che, n est à désirer, sans doute , que les administrateurs sa- 
chent très-bien la géographie physique du pays qui leur e^t 
confié : mais, pourquoi ne prendraient -ils pas cette pariîc 
de leur instruction dans les bons ouvriiges.où çlle se trouve? 
Si Ton prétend réunir dans un seul Mémoire tout ce qu'il îm- 
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porte de savoir sur un pays pour j diriger raction du gouverne^ 
ment, on s'exposera très-inutilement à ne faire qu'un ouvrage 
incomplet sur tous les points, à tronquer ce qui devait «tre 
conservé dans son entier, à se charger ailleurs d'une érudi- 
tion tout-à'fait stérile : la confusion des méthodes i^e laisse 
peut-être aucun moyen d'éviter ces fâcheux inconvéniens. 
Les observations viennent en foule sur cet objet , et fourni- 
raient la matière d'une dissertation qui serait ici hors de 
place; bornons-nous donc à ce petit nombre de motifs pour 
n'être pas du même avis que M. de Montbret» relativement 
à la géographie physique et à la statistique* 

M. Atexandre Koceb, major du génie de la Confédération 
heWétiqUe^ après avoir mesuré trigonométriquement la hau- 
teur de plusieurs points du Jura au-dessus du lac de Genève ^ 
a repris celle du Mont-Blanc, effectuée déjà si souvent , et 
par différens procédés. Le nouveau travail assigne quelques 
mètres de plus à l'élévation de cette montagne fameuse. L'Aca- 
démie invite ]VL Roger à continuer ses observations sur les 
principaux sommets du Jura et des Alpes : il est à désirer que 
cet habile observateur ne repasse point sur les traces de ses 
devanciers , afin que tout son tems soit consacré à des objets 
nouveaux , au lieu d'en consumer une partie en vérifications 
d'un faible intérêt. Une variation de. quelques mètres sur la 
hauteur de quelques sommets , modifie si peu la topographie 
d'une chaîne de montagnes, qu'il est bien permis de négliger 
des perfectionnemens stériles, lorsqu'on ne peut les obtenir 
que très-laborieusement. 

Deux formes de lampes hydrostatiques à double courant 
d'air avaient été soumises au jugement de l'Académie. L'une 
par MM. TniLoaiEB. «t Babachin, et l'autre par MM, Masson, 
MoiNAT, Milan jeune et Osmond. Sur le rapport d'une com- 
mission dont M. MoLAED était l'organe, Içs deux lampes sont 
, approuvées : dans l'intérêt des inventeuri^ et de l'art du lam- 
piste, naus transcrivons le résumé du rapporteur de la cojpi- 
mlssion acadénûque* ' 

«MM. Thilorj.er et Barachin,. en se servant du bec rétréci à 
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son sommet , dont l'effet est d'augmenter la capillarité de ta 
mèche, obtiennent une lumière qui peut être comparée à celle 
des lampes à niTeau constant. 

» MM. Masson, Moinal, Milan jeune et Osmond, indépen- 
damment de l'emploi des becs capillaires, ont établi leurs 
lampes de manière à les rendre à niveau constant, condition 
essentielle pour une lampe à double courant d'air. 

» L'expérience a prouvé que, dans l'une et l'autre des lam- 
ines qui sont l'objet du rapport, la mèche, quoique élevée de 
;? millimètres au-dessus du bec, ne se carbonise que de a mil- 
limètres pendant la durée de la combustion de l'huile. Celte 
élévation de la mèche au-dessus du bec a , de plus, l'avantage 
qu'il n'est point détérioré, ni niême noirci ; d'où il suit que ces 
lampes n'auront que bien rarement besoin d'être nettoyées. » 

M. Fourier termine son -<^na/j5^ par l'énumération des ou- 
vrages publiés en'i828par des académiciens, ou qui ont obtenu 
l'approbation de l'Académie. Comme ces écrits ne font point 
partie des travaux de l'Académie , nous nous réservons d'en 
faire mention dans d'autres articles. 

Passons maintenant à la JRevue dont M. Cuvîer s'est chargé. 
Elle est divisée en huit sections : météorologie ; chimie et arts 
chimiques; géologie ; physiologie végétale et botanique; anatomle, 
et physiologie animale; zoologie; médecine et chirurgie; agri- 
culture et art vétérinaire, 

MÉTÉOROLOGIE. — Le scul Mémoire qui soit compris dans cette 
section appartient plus à la géologie qu'à la science qui se 
l'attribue ; c'est la suite des observations de M. Moreau de Joiï- 
WES pendant son séjour aux Antilles. Les tremblemens de 
terre ressentis dans cet Archipel, en 1828, se sont propagés à 
travers le continent américain jusqu'à Lima dont les princi- 
paux édifices ont été renversés, et plusieurs habilans 'écrasés 
sous les ruines de leurs maisons. Il paraît que la conimotîon 
s'est propagée de l'est à l'ouest, et qu'elle a parcouru, en aS 
heures, la distance de la Martinique aux côtes du Pérou. 

Chimie, arts chimiques. — Comme les chimistes n'inter- 
rompent point leurs travaux, chaque année est marquée par de 
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nouveaux progrès de la chimie et des arts qui en.déri?ent. 
M. SÉR17I.I.AS , auquel on est redevable de la découverte du 
composé d'oxygène et de cjanogène qui mérite le mieux le 
nom dWide (panique , a continué ses recherches sur les com- 
binaisons du cjanogène, et son laboratoire a vu paraître un 
chlorure de cya^iogène^ et ensuite un perchlorure de la même 
substance, 'composé solide, blanc, cristaliisable , fusible à la 
température de i4o degrés de Téchelle centigrade ( iia" de 
Aéaumur) , vaporisé à 190" c. ( iSa"* R.). Le savant chi- 
miste détermine les caractères de cette substance remar- 
quable , d'après • l'action qu'elle exerce ou qu'elle éprouve 
lorsqu'on essaie de la combiner avec les acides , les bases sa- 
li 6ables, etc. 

Les recherches de M. Ratmokd sur l'emploi du bleu de 
Prusse dans la teinture avaient été fructueuses pour la soie, 
le fil et le coton , mais la laine était encore rebelle : enfin , par 
un procédé assez compliqué , mais beaucoup moins dispen- 
dieux que l'emploi de l'indigo , M. Raymond obtient une belle 
teinte^ plus éclatante que celles qu'on peut tirer de l'indigo, 
qui résiste à l'eau froide, au frottement, à l'air et au soleil : 
mais les liqueurs alcalines et l'eau de savon bouillante décom- 
posent le bleu de Prusse, au lieu qu'elles n'ont point d'action 
sur l'indigo. Par compensation, le chlore et l'acide nitrique 
détruisent l'indigo, et n'altèrent pas sensiblement la nouvelle 
teinture. On peut donc regarder celle-ci comme aussi bonne, 
ou meilleure pour les consommateurs ^'étoffes de laine , et 
comme plus avantageuse pour le fabricant. 

M. Ckevxeul s'est aussi occupé de la laine, mais dans des 
vues différentes; il a examiné la matière grasse, d'une es- 
pèce particulière , contenue dans lu toison du mouton , et qui 
varie, sans doute, dans les diverses espèces d'animaux cou- 
verts de poil. Il a constaté un fait auquel on ne s'attendait 
point ; la laine dépouillée de sa graisse par l'alcool et l'éther 
n'est pas propre à recevoir la teinture ; il est indispensable 
de la passer au sous-carbonate de soude. 

«MM. CHEVAiiU{& et Lengxttmé ont apporté deux perfection-' 
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neitiens importans à Tart dé la lithographie 9 en composant 
une liqueur propre à aciduler d^une thanière plus atantageu5e 
la pierre déjà couverte de dessins , et une autre qui enlève 
facilement les dessins usés , ou ceux qire l'on veut corriger..., 
on évite ainsi la nécessité d'user hi picri^ avec du grès,irtbyen 
iquî , outre sa longueur ,~ a aussi ses dangers , lorsqu'à ne s'agit 
que d'un effàçage partiel. » ^ 

(»M. HÉBON DE ViiLEFOssE qui, l'aimée dernière, avait pré- 
senté un Mémoire impoiiant sur la fabrication du fer en 
France, s'est occupé, cette année, de celle de tous les métau'x. 
La quantité totale de cette production qui^ en t8î42, n'avait été 
que de 908,287 quintaux métriques, est montée, en 1826, à 
1,606,127 quintaux, valant 79,989,860 fr.; mais, sur cette va- 
leur, la fonte, le fer et l'acier entrent àr eux seuls pour 
78,821,572 fr»; c'est, comme on voit, à peu de chose près, la 
valeur des autres substances métalliques» Les hauts fourneaux 
ont été portés, en 1826, à 4^4^ au lieu de 579 ; en 1828, le 
nombre des ouvriers employés aux usines à fer s^est porté à 
90,000, et leur salaire à 21,000,000 fr. » Ainsi le salaire moyen 
a été de 255 fr. , scrmme bten insuffisante pour les besoins 
tl'une fâmîlle. 

On sait que nous n'avoiw pas 'fostz de plomb, de cuivre, 
de tiilc , etc., et que, chaque année, l'importation de ces mé- 
taux nè^us est très-onéreuse. Quant aux mines d'or et d'argent,, 
c'est à notre commerce extérieur qu'il est résferVé de nous en 
tenir lieu , s^lest non-seulèmènt protégé, mais secondé avec 
sagesse par le gouvernement. 

Ilnous serait impossible de donner, sans de longs dévelop- 
pemens qui nous sont interdits, une idée suffisante des recher- 
olies de M. Becdant sur les minéraux que l'on n'a cru pouvoir 
ramener aux règles des proportions définies dans les combi- 
naisons , qu'en supposant que l'une de leurs parties consti- 
tuantes , et notamment la silice , outre la proportion conforme 
à ces règles, s'y trouve anssi en quantité surabondante, et 
comme mélangée accidentellement safns former une véritable 
combinaison. L'analyse que M, Cuvier a faite de ce Mémoire 
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iflaporlaiu ne coatienjl q«e ce qui 6«t «triotement nécessaire 
pour suirre l'auteur dans sa marcbe, apprécier ses expérien<- 
oes et ks résultats qu'il obtient. La doctrîao des proportions 
définies ne pouvait Crourer un défenseur plus zélé que M. ^u- 
dant : mais, comme elle n'est pas, à beaucoup près, la partie 
la plus faillie de l'édifice actuel des sciences chimiques , ce 
n'était peut-être pas là qu'il fallait ]H>rter des secours» Les 
théories cfeimiques deyiennent pkis compliquées, que la na- 
ture ne peut l'être ; nous sommes , en chimie , au milieu des 
tourbillons de Descartes; attendons un Newton qui nous re- 
cèlera le réritable système du monde. 

Un autre Mémoire de M. Beudant contient des obseryation» 
importantes sur la pesanteur spécifique des corps cristallisés. 
£Ue n'est pas inyariable, comme on serait disposée le croire; 
la chaux carbonatée , par exemple , varie entre a,5 et 3,7, et 
Tarragonite entre 2,7 et 12,9. C'ept toujours dans les petits cris- 
taux que la pesanteur spécifique est la plus grande. Cette der- 
nière observation n'est pas nouTelie : elle n'avait point échappé 
aux marchands de produits chimiques cristallisés, tels que les 
sulfates d'alumine, de soude, de fer, de cuivre, etc. 

GéoLeciE. — Nous avons déjà fait mention de la description 
gèognostique des côtes du bas Boulonnais , par M. Roset. — 
M. de BoKVAEn a étudié le gisement de manganèse exploité à 
Romanècbe , près de Mâcon. Dolomieu , qui l'avait visité en 
1796, le regai^ait comme une sorte d'amas immé(Matement 
superposé au granit : le nouvel observateur confirme cette 
opinion, quant à la partie qui se montre dans le "village a^me 
de 'Ronaanèche , et qui est en.exploitation ; mais , au-delà du 
village , en suivant la môme direction vers le midi , on trouve- 
un filon de manganèse bien caractérisé , qui traverse le granit, 
et dont la composition est tout-à-fait semblable à celle des 
amas. il. de Bonnard a ^ussi recherché de quelle formation 
géognostiqu«ce manganèse dépend, et il pense que c'est de celle 
des terrains. dits d'^rkose. «Dès 18249 ^ orsiX conjecturé que 
les dépôts de manganèse de la Dordogne devaiecH être dans 
une situation analogue ; et c'est ce qui vient d*êtrc yérifié par 



Digitized 



byGoqgk 



.56 - SCIENCES PHYSIQUES. 

M. DuFRESKOT, ingépieur des mines^ qui s'occupe , ayec son 
confrère M. Elie de Beavmont, et d'après les ordres de M. le 
directeur-général des mines^ d'une carte géognostique de la 
France , que les naturalistes attendent avec une vire impa- 
tience. » 

M. Delànoue a trouvé, dans une grotte de Miremoot, dé- 
partement de la Dordogne, des ossemens enveloppés d'une 
argile rouge ; ce sont principalement des os et des dents d'ours. 
Plus récemment, M. TouanALy pharmacien à Narbonne, a vi- 
sité une autre caverne découverte à Bize, dans le département 
de l'Aude. Elle est dans une roche calcaire jurassique, et con- 
tient des ossemens fossiles dans deux gisemens différens ; les 
uns sont enveloppés de concrétions pierreuses, et appartien- 
nent, dit M. Tournai, aux espèces qui n'existent plus; les 
autres sont dan9 un limon noir, et, parmi des débris d'espèces 
encore existantes, on remarque des ossemens humains et des 
débris de poteries, tels qu'on en a découvert dans le dépar- 
tement de la Dordogne, à quelques centaines de mètres de 
l'entrée de. la grotte de Mîremont. Ceux-ci sont déposés dans 
une marne calcaire ; maisceux de Bize ne sont pas seulement 
dans le limon noir ; on en trouve aussi dans les concrétions 
pierreuses qui renferment les ossemens les plusanciens. Quant 
aux ossemens humains, leur enfouissement ne remonte pas ù 
une époque bien reculée, suivant M. Desteém, ingénieur des 
ponts et chaussées, qui a visité cette même grotte : il pense 
même que des malfaiteurs, des curieux, etc., ont pu trouver 
la mort dans l'intérieur de ces cavernes, et partager ainsi la 
sépulture de diverses espèces d'animaux qui s'y reliraient au- 
trefois. Leurs débris ne sont point imprégnés d'argile, ni re- 
couverts de la croûte ferrugineuse qu'on voit autour des os 
vraiment fossiles. 

« Ces faits n'ont rien que d'ordinaire ; on conçoit , en effet, 
que, dépuis l'époque où les animaux, dont les restes forment 
le fond principal de ces cavernes, ont été détruits, il a pu 
s'y en introduire beaucoup d'autres; et, fussent-ils même en- 
croûtés avec les premiers, il est naturel que la stalagmite 
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qui s'y dépose journellement, les ait enyeloppés pêle-mêle. 
M. Buckland a trouyé dans une caTerne du comté de Glamor- 
gan, jusqu'à un squelette entier de femme, arec des aiguilles 
d'os, ce qui montre qu'elle j reposait depuis bien long-tems : 
nous-mêmes, nous avons réconnu dans ces brèches osseuses, 
qui remplissent quelques fentes du rocher de Nice, un maxil- 
laire supérieur humain , déjà enduit d'une couche mince de 
stalagmite. » 

MM. MAmCEL Desbbre, Dvb&vel et Jban-Jeàh se sont char- 
gés de décrire les fossiles des cayernes de Lunel-le-Vieil, et 
ils ont déjà publié une partie de leur travail, dont la suite est 
Tivement désirée. En Auvergne, des travaux analogues ont été 
exécutés par MM. Deveze de Chabrol et BouiixETdont les ob- 
ser?ations ont été publiées, etpar MM. l'abbé Cboiset et Jobeet. 
Ces deux derniers naturalistes n'ont encore publié que le pre- 
mier volume du grand ouvrage dont un seul gisement d'os 
fossiles, dans une montagne près d*Issoire, département du 
Puj-de-Dôme, leur a fourni les matériaux. « C'est avec plai- 
sir que l'on voit naître, dai^s nos départemens, ce désir d'é- 
tudier et de faire connaître leurs productions qui-, souvent, 
n'ont pas moins d'intérêt pour la science que celles que Ton 
va chercher au loin à grands frais, et non sans dangçr. » - 

La montagne de Boutade ^ décrite ainsi avec autant de soin 
que de savoir par MM. Croiset et Jobert, aura fourni àj'his- 
toire de l'ancienne population de la terre plus de faits impor- 
taos qu'aucun autre lieu connu; on peut en juger par la cita- 
tion suivante, que M. Cuvier a insérée dans son ati(fijse, 

• Des masses immenses^ uniquement peuplées des pix)duits 
de la terre et de l'eau douce, j sont tellement liées entre elles» 
qu'elles doivent, de toute évidence, avoir été déposées pen- 
dant une longue période, sans qu'aucun événement géologi- 
que un peu important soit venu interrompre leur contact, ou 
altérer leur régularité. On en voit de pins de deux cents mè- 
tres d'épaisseur ; les plus élevées sont à près de huit cents mè* 
1res au-dessus du niveau de la mer, et l'on en retrouve jus- 
qu'aux bords de l'Allier, qni n'est qu'à quatre-vingt-dix mè- 
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très, ce qui petit faire croire que cette formation s'est faite 
dans des lacs placés à des niveaux différens. Les os y sont 
épars, non roulés, parce qu'ils y étaient déposés à mesure que 
les animaux mouraient. Souvent ils y sont pêle-mêle avec 
des coquilles d'eau douce. » 

La botanique fossile opposait aux observateurs dés diffi- 
cultés qui ont excité le zèle de M. Attx)lphe Brongniaht, dotrt 
la persévérance ne s*est pas démentie , et qui a déjà com- 
mencé la publication d'un ouvrage dans lequel il classe et 
décrit plus de cinq cents espèces de végétaux fossiles, et fait 
connaître les circonstances de leur gisement. Un essai dliîs- 
toire de l'ancien règne végétal est joint aux faits positifs dont 
se composent les véritables richesses de la science : l'auteur 
hasarde même quelques hypothèses sur les causes des chan- 
geinens successifs que les plantes ont subis, et que les débris 
de végétaux fossiles lui ont révélés. Cette partie purement 
conjecturale d'un ouvrage d'histoire naturelle ne sera ni dé- 
placée, ni sans intérêt, si elle provoque de nouvelles obser- 
vations, si elle contribue, de quelque manière que ce soit, à 
quelques découvertes qui répandent un peu plus de lumières 
sur l'histoire de notre planète. 

Physiologie végétale et botanique. — Le travail de 
'M. DtiTabcHET sur Vendosmose est déjà connu dans tout le 
monde savant : l'Académie a décerné à l'auteur le prix de 
physiologie, fondé par M. de Monthyon. L'endosmose est la 
propriété de deux liquides de nature ou de denéité dififérente, 
séparés par tine lame mince et poreuse, en vertu de laquelle 
l'un de ces liquides traverse la lame de préférence à l'autre 
qu'il déplace en relevant au-dessus de la hairteur que lui as- 
signent les lois de l'équilibre. « M. Dutrochet a mis tous «e» 
soins à constater la vitesse et la forée de cette DOuvelle puis- 
sance, ainsi que les circonstances qui la favorisent ou qui la 
combattent; il en fait surtout les applications les plus heureu- 
ses à dès questions de physiologie végétale qui, depuis long— 
lems, faisaient le désespoir des physiciens. »II faut voir, dans 
i'ouvrage même, comment l'auteur expose son importante 
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découverte , analyse et constate les phénomènes qui la lui 
oDt rérélée, comment {1 en dédutt l'expKcatlon des mouve- 
meos d*asceyisioa des fluides régétaux, et Tinfluence de la 
même cause sur les phénomènes de rirritabilîté végétale. 

L'ovule végétai a été le sujet d*un grand nombre de re- 
cherches et de dissertations, auxquelles M. de Mibiel vient 
d'ajouter de nouveaux faits, et des vues qui ne sont pas tou- 
jours d'accord avec celles de ses prédécessears dans cette car- 
rière. Le même naturaliste a trouvé dans la tige unique d'un 
vieux calycanthus floridus la confirmation de quelques remar- 
ques qu'il avait faites autrefois sur les tiges carrées à feuilles 
opposées; il y a reconnu les quatre faisceaux va sculaires et 
ligneux qui correspondent chacun ù Tun des quatre angles, et 
qui communiquent entre eux par des ramifications latérales, 
à la hauteur des points d'attache de chaque paire de feuilles. 
Dans la tîge dont il s'agit , les quatre fiiisceaux vasculaires 
avaient pris un développement extraordinaire, et formaient 
quatre saillies de la grosseur du petit doigt, imitant des cor- 
des sur la tige qui avait acquis deux à trois pouces de dia- 
mètre. En examinant la structure de ces saillies, M. deMir- 
belTa trouvée semblable à celles des tiges ligneuses des coty- 
lédones. Il regarde leur accroissement inusité comme un effet 
de la culture, et non connaie une monstruosité. 
. M. Dupetit-Thouahs a offert à la botanique les produits de 
ses recherches et de son imagination. La disposition des éta- 
mines des fleurs à s'écarter les unes des autres à des distances 
sensiblement égales ; les relations entre le nombre des péta- 
les et celui des étamlnes; l'étonnante répétition du nombre 
cinq dans les dicotylédones, et du nombre trois dans les mo- 
nocotylédoncs; les figures polygonales qu'affectent les étaml- 
nes suivant des lois entrevues par Grew, qui â remarqué, le 
premier, que l'arithmétique de la nature est toujours d'accord 
wecsa géométrie; cette proposition, que« la fleur est une 
transformation de la feuille et du bourgeon qui en dépend ; 
que la feuille donne les étamines, le calice et la corolle, quand 
il y en a , et que le bourgeon donné le fruit , et par suite la 
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graine ; enfin , tout ce que Tauteur a réuni dans cet écrit , soit 
qu'il Fait réellement vu dans la nature» soit qu'il Tait déduit 
de ses observations» ne se recommande pas seulement à la 
curiosité par la singularité des faits et des vues; on y trouve 
aussi beaucoup à méditer, et beaucoup de choses dont la mé- 
moire se charge, dès qu'on les lui a présentées. »M. Dupetît- 
Thouars rappeUè, au reste, que la remarque du nombre cinq, 
plus fréquent que les autres dans les fleurs, et se retrouvant 
dans la position spirale des feuilles, a été publiée en i556 par 
Thomas Brôwn , dans un traité singulier où il cherche à prou- 
ver que le nombre cinq est celui que la nature emploie le 
plus volontiers. 

Le mystère de la fécondation des plantes a été l'occasion 
d'une sorte de débat entre MM. Adolphe Bronckiart, Raspàii. 
et Robert Baown. Suivant le premier, les corpuscules de l'in- 
térieur du pollen sont comparables, sous tous les rapports, 
aux animalcules spermatiques, et c'est à ces animalcules qu'il 
attribue la plus grande part dans la reproduction des animaux. 
D'après d'autres expériences faites avec M. Dumas, M. Ras- 
pail soutient que ces corpuscules du pollen n'ont rien qui les 
assimile à des animalcules ; que l'on n'y remarquent constance 
dans les formes, ni spontanéité dans les mouvemens, ejtc. 
M. Robert Brovfrn , célèbre botaniste anglais, a constaté que 
des granules de plantes desséchéies depuis long-tems, les mo- 
lécules que l'on obtient en broyant dans l'eau des tissus orga- 
niques de plantes et d'animaux, et même les poudres de toute 
sorte de substances inorganiques» présentent des phénomènes 
semblables ù ceux que M. Brongniart a observés dans le pol- 
len. L'Académie des sciences est le -tribunal désigné pour y 
porterJes causes de cette nature ; elle n'a point encore pro- 
noncé son jugement, ms^is ses commissaires ont unanimement 
reconnu que les mouvemens observés par MM. Brown et 
Brongniart ne sont point soumis à l'influence de causes exté- 
rieures, telles que l'agitation de l'air» l'évaporation de l'eau, 
etc. ; ils ont aussi acquis la certitude, que beaucoup de cor- 
puscules, très-différens des granules de pollen» manifestent ce- . 
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pendant des phénomènes analogues, se meurent de la mrme 
manière, sans que Ton puisse assigner les circonslancci très- 
Tariables qui les déterminent ou qui empêchent leur produc*- 
tion. 

Le Mémoire de M. Raspail était imprimé, lorsque l'auteur 
Ta présenté à T Académie : comme ce corps savant ne fait, 
faire des rapports que sur des ouvrages inédits, celui-ci n*a 
été jugé qu'à huis clos. Les académiciens ont sans doute de 
bonnes raisons pour exiger qu'on les consulte avant de s'a- 
dresser au public; mais leurs scrupules sont au préjudice des 
amples lecteurs', amis de l'étude, qui composent le public 
d'une académie des sciences, et qui seraient très-satisfaits d'ob- 
tenir quelque garantie de la bonté des ouvrages qu'ils achè- 
tent pour leur instruction. £n littérature, il n'y a point 
d'autre tribunal que celui du public : lorsqu'il s'agit de 
sciences ou d'arts, c'est aux maîtres à prononcer. Pourquoi 
des productions sans aucun mérite, pauvres de sens, d'instruc- 
tion et même de style, parviennent-elles à une sorte de cé- 
lébrité, à une vogue que n'atteignent point des ouvrages 
très-dignes d'estime? Les suffrages de l'Académie ne seraient 
que pour ces derniers, les bons livres seraient mis en circu- 
lation, et nous serions soulagés du poids immense de com- 
pilations médiocres ou mauvaises dont on nous accable im- 
pitoyablement. On nous aurait fait un très-grand bien, et en 
même tems ou aurait éloigné de nous un fléau très-incom- 
mode, si toutefois on n'en doit redçuter des effets plus per- 
nicieux que des importonités. 

M. MoEEAc DB JoifNES s'cst constîtuc l'historîen du maïs, 
plante originaire du Nouveau -Monde, comme l'auteur le 
prouve dans un Mémoire très-é tendu et plein de faits înté- 
ressans. D'après ses recherches, le maïs appartient ù l'Amé- 
rique, le millet à l'Afrique, le riz à l'Asie méridionale, et le 
froment à l'Asie septentrionale, ou peut-être à l'Europe. La 
translation de ces plantes alimentaires d'une contrée à une 
autre n'a pu se faire de proche en proche par lés agens natu- 
rels; il faut donc que l'homme se soit chargé de faire ce pré- 
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sent aux terres qui ne Tay aient pas reçu. C'est ainsi, dit M. de 
Jonnès, que le maïs a occupé la vaste étendue des deux Amé- 
riques, où il existait de tems immémorial, lors de la décou- 
verte du Nouveau-Monde. D'autres considérations, qui sup- 
posent des recherches encore plus attentives, donnent une 
assez grande probabilité à une conjecture que l'auteur croit 
pouvoir hasarder : « On est conduit à supposer que la cul- 
ture du maïs est contemporaine de la naissance des sociétés 
américaines et de la formation de Iqurs langues; et quand on 
considère que, quoique isolée, chacune de ces sociétés pos- 
sédait de toute antiquité cette utile céréale, ou est porté ù 
croire que, dans des tems plus reculés, encore, la propagation 
en avait eu lieu, d'une extrémité du continent à l'autre, par 
des communications entre les peuples aborigènes. L'une des 
grandes catastrophes dont les traces se retrouvent sur toute 
la surface du globe, paraît avoir rompu ces relations, et re- 
plongé les hommes du Nouveau-Monde dans les ténèbres de 
la barbarie. » 

C'est à regret qu'on ne se livre point avec une entière con- 
fiance à ces moyens d'interroger la nature, et de remonter 
vers les premiers tems de notre existence. Mais, avant d'ad- 
mettre que les agens naturels n'ont pas pu disséminer le maïs 
sur tout le continent américain, on demandera comment le 
pin cembro fut transporté des Alpes au-delà de la crête de 
l'Oural, ou de cette station asiatique jusqu'aux Alpes, sans 
laisser dans l'intervalle aucune trace de son passage. Si des 
hommes avaient fait voyager avec eux cet arbre non moins 
utile qu'agréable, ils n'auraient pas manqué de le planter 
près de leurs habitations au d'en répandra les semences dans 
tes forêts ; et comme il se plaît également dans les plaines et 
sur les montagnes, il aurait occupé l'immense intejrvalle qui 
3ép9re ses deux habitations actuelles. Le champ des conjec- 
tures est encore trop vaste ; on ne pourra le parcourir, sans 
craindre de s'égarer sans retour, que lorsque des faitjs plus 
.jQombreux traceront quelques routes, et dirigeront Içs obser- 
vateurs qui auront soin de ne pas les perdre de yue. 
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M. Delille a décrit les fleurs et le fruit du theligonum çyno- 
crambe, plante annuelle de la famille des chénopodes, ù feuilles 
un peu charnues, et dont la tige se ramifie et s'étale dans les 
crevasses des rochers, à Tabrî des gelées. M. Cuvier invite les 
chimistes à faire l'analyse de la poussière blanche qui re^ 
couvre les fruits de cette plante, lorsqu'ils sont dépouillés de 
leur épiderme et de leur pulpe, après avoir été quelque tems 
€D contact avec la terre humide. Cette poussière est un amas 
de cristaux dont la forme n'est visible qu'à l'aide d'une forte 
loupe, et dont quelques faces sont tout-à-faît microscopiques. 
On peut en recueillir aisément une quantité suffisante pour 
une analyse chimique : c'est aux environs de Montpellier que 
M. Delille a observé cette plante. 

« Les grands 'travaux de botanique descriptive continuent 
toujours avec la même persévérance. M. de Candolle a publié 
une monographie des a^assulacées ; M. Auguste SAiFfr-HiLAiRB 
en a donné une despofygalées; M. Kunth annonce un ouvrage 
général sur les graminées, qui sera rempli d'observations de 
la plus haute importance. Le même botaniste a présenté une 
histoire spéciale de la balsamine des jardins. M. Cambessede^ 
a présenté sur les ternstromiacées et sur les guttiférées un Mé- 
moire détaillé, où il propose plusieurs genres nouveaux, et 
détache de ces familles quelques genres qui n'y appartiennent 
point. Les agames et les cryptogames recueillies pendant le 
voyage de la Coquille autour du monde, sont décrites en dé- 
tail, dans la partie botanique de ce voyage, par M. Bory de 
SiiHT-ViiïCENT. M. Gdillemiw a donné un recueil des plante» 
rares de l'Australasîe. M. Descourtils, tout en continuant sa 
Flore médicale des Antilles, a publié un traité populaire sUr 
les champignons comestibles et vénéneux. M. le chevalier 
Smith a conduit jusqu'au 4"* volume sa Flore d'Angleterre...» 
Akitomie et physiologie animjlle. — Le Mémoire dans le 
quel M. Magendie a réuni ses observations sur le cerveau et 
sur le liquide qui l'arrose, ainsi que sur la moelle épinière, et les 
. recherches de M. Flourens sur les effets de l'ablation de quel- 
ques parties de la moelle allongée et de la moelle épînîère, ne 
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supporteraient point une notice aussi brève et par conséquent 
aussi imparfaite que celle que nous pourrions placer ici. Nouit 
réserverons donc ces écrits pour un autre article auquel nous 
pourrons donner une suffisante étendue. Nous y joindrons 
les travaux analogues de M. Gu&oitx de Buzaraingve sur le 
même sujet, ainsi que le Mémoire sur le cerveau présenté à 
TAcadémie par M. le docteur Foville, médecin de Thospice 
des aliénés de Rouen. 

M. Giroux de Bâzaraingue a continué ses expériences sur 
les causes qui déterminent le sexe' dans la reproduction des 
animaux; mais les résultats qu'il a obtenus ne sont pas en- 
core assez concluans pour qu'on les mette au nombre des 
connaissances acquises. 

MM. Isidore Gboffrot SÀHn-HiLAiRE et Martih ont pré- 
senté des recberches intéressantes sur des canaux qui com- 
muniquent de l'intérieur de l'abdomen dans les corps caTer- 
neux des tortues et des crocodiles, et même, à ce qu'il paraît, 
à l'extérieur. « M. Cuvier avait déjà fait connaître, dans son 
Anatomie comparée, deux canaux qui, venant de l'abdomen, 
pénètrent dans le pénis, et suivent toute la longueur des corps 
caverneux jusque dans le gland. Ce sont ces deux canaux que 
MM. Isidore Geoffroy Saint-Hîlaîre et Martin ont retrouvés 
dans le clitoris; et, de plus, ils ont reconnu qu'ils ne se bor- 
nent point à y pénétrer, mais que, par une înfîmté de pores, 
ils communiquent avec les corps caverneux; et même, en 
pressant le gland, après l'avoir injecté, ils ont vu sortir de son 
extrémité deux gouttelettes de l'injection, ce qui leur fait 
penser qu'il y a^ en cet ^endroit, une communication libre de 
ces canaux avec le dehors. De l'examen de cette structure, les 
jeunes anatomistes concluent que ces canaux péritonéaux 
conduisent au dehors quelque partie du liquide ou de la séro- 
sité du péritoine. » 

Ce Mémoire procure à M. Cuvier l'occasion de remarquer 
qu'il s'en faut de beaucoup que les membranes séreuses for- 
ment toujours des sacs sans issues, comme Bichat l'avait cru. 

Zoologie. — L'histoire de la taupe était trop incomplète ; 
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H. GEOPFROT-SÀiin^HiLÀiBe l'a beaucoup aranoée par une 
excellente dissertation sur cet animal , extraite de son Cours 
sur les mammifères. Il faut donc restituer à la taupe la faculté 
de Toir, quoiqu'il reste encore des recherches à faire sur 
la structure de ses jeux. Le sayant professeur explique l'ap- 
parente contradiction entre la petitesse du bassin de la fe- 
melle et la grandeur de ses fœtus. Les osselets qui fortifient les 
reins de cet animal ^ la membrane d'hymen qui ferme exao^ 
tement, jusqu'à six mois, le vagin des jeunes femelles, etc., 
tous ces détails anatomîques seront recherchés par .les savans, 
comme appartenant à l'histoire; Quant aux particularités sdr 
les habitudes de la taupe, le professeur a dû recueillir les dé- 
positions de quelques témoins suspects^ et &ire même quel- 
ques conces^ons à une Tulgaire curiosité. Certes, peu de lec- 
teurs croiront, sur la foi du célèbre taupier Lecourt,que dans 
les galeries étroites et ânueuses qu'elle s'est creusée sous terre, 
lataupe va plus vUe qu'un cheval ad galop : mais tous ajouteront 
foi aux récits de M. Geoffroy-Saint^Hilaire sur la yoracité de 
la taupe, sur la prodigieuse faculté dissolyante de son suc gas- 
trique, la promptitude de ses digestions, telle que cet' animal 
meurt de faim après une abstinence de douze heures. De ce 
besoin continuel de manger, et de ce qu^ l'estomac de la taupe 
ne s'accommode que d'une nourriture animale, résultent des 
habitudes cruelles dont on trouve les détails dans l'intéressant 
mémoire de M. GeofTroy-Saint-Hilaire, 

M. Isidore GzovtKOY a présenté un Mémoire sur les chau- 
ye-souris qui se nourrissent de fruits^et dont on n'arait formé 
qu'un seul genre sous le nom de roussettes ou pterepus^ et 
parmi lesquelles on distingue actuellement les céphaiûtes de 
Péron , les hypodermes et les pachysomes de M« Geoffroy père, 
et les macroglossesde M. Frédéric Cuyier. M. Isidore Geoffroy 
Impose l'addition d'une nouy elle espèce au genre des rousset- 
tes proprement dites, et d'une autre au genre des pachysomes. 
M. le docteur Rovli» a observé les modifications que les 
animaux domestiques ont éprouvées, en repassant de la domes- 
ticité à l'état sauvage. C'est dans l'Amérique méridionale que 

T. XLIII. JUILLET iSSQ. 5 
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ces chan^emena se sont aecQoqkli&^ etpeuTent être le mieux 
eoDDus. L^uniformké du pelage est revenue : tou& les cheraux 
rj sont bai^'bruns; le&.ûnes^ gris fbncé; les eeot^ons, ooira. Les 
opéilleà du perche redressent, âon orâtie s'élargit; le courage de 
• Fane vepajraît. Cependant ^ toutes les traces de la domeaticité 
-ne sont pas effiioées : les chiens conservent 4|uelques*nQs .des 
^flidyens. d^attaque auxquefe on les avait exercés, et les che- 
^raux proyenànt de bidets façonnés à Tamble ont eneore cette 
^ikire. 

Les notes fournies .par M. Gtorgê^ Cmriva, au PUm de la 
'ippande collection des dasslques 'latins de M. Lemaire, double- 
ront >le prix de cette nouvelle édition dés œuvres du natura*- 
-liste romain. Une fallait rien moins que le plus profond sa- 
Toir pour reconnaître^ dans le pUntenisia de Pline, le dauphin 
à\x GaDge.de Roxburgh; pour démêler que le chenaiopex est 
Toie armée d'Egypte, et non pas le tadorne, etc.; le même 
Auteur a fait paraître les trpis premiers volumes^e la grande 
histoire des poissons, qu'il publie avec M, YALXVGiBianEft. Le 
premier y olume contient l^istoire de l'ichtyologie, et l'ex- 
posé général et détaillé de l'organisation des poissons;; les 
deux autres sont consacrés à Thistoire de la famille des per^ 
dbtfj^ divisée en oinqua^te-deux genres et quatre cent vingt- 
sept espèces. 

fr Parmi ks ouvrages magnifiques qui' ont été eensaorès, 

dans les divers pays, à représenter les productions de la n»-- 

«ure, il n'en est point qui surpasse, pour le fini de la gravure 

et du ooloris, celui que M. Audvbon publie sur les. oiseaux de 

l'Amérique septentrionale, et il n'en est aucun qui Fégale 

•|feoui' la grandeur des planches. Les aigles, les tétras s'y voient 

.de grandeur naturelle, et quand l'oiseau n'est pas assez grand 

pour remplir l'estampé, il y est représenté dans les attitudes 

qui lui sont le plus ordinaires, L'Académie en a pris ooi|- 

.naissance avec intérêt^ et c'est un grand plaisir pour elle, 

oèmme pour tous les amis des sciences, de voir aujourd'hui 

-les naturalistes du Nouveau-Monde rendre avec usure à l'Eu^ 

-xope r<équivalent.de l'instruction quMs en. ont reçue. »-^ 
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M. Âudubon est né Français : la France peut le réclamer aveo 
justice, et le placer au nombre des promoteurs des sciences 
qu'elle a produits dans tous lestems, et qui lui ont acquis des 
droits à la reconnaissance de tout le monde savant* 

M. Dc€Ez, professeur de la Facufté de Montpellier, a fait 
des recherches sur la disposition des nerfs du ceryeau dans 
les lézards, et sur la prolongation du nerf spinal dans toute la 
moelle épinière. Il a étudié le mécanisme de la respiration de 
ces animaux, les phénomènes de la reproduetioii de leur 
queue, et décrit six espèces indigènes, dont il a pu obserrer 
le» habitudes dans les différens degrés de leur croissance. Les 
observations qu'il a faites à loisir, et dans des circonstances 
faTorables, lui ont fait découvrir les erreurs assez fréquentes, 
auxquelles s'exposent les naturalistes, trop pressés de classer; 
des individus de même espèce, mais plus ou moins aranoés 
en âge, sont considérés comme appartenant à des espèces 
dîfiérentes. 

Le même naturaliste a présenté à i-Âcadémie un Mémoire 
sur les annélides sans branchies, et principalement sur la re^ 
piration de ces animaux. Ce travail est beaucoup trop éten-» 
du pour qu'il nous soit possible d'enr donner une idée en peu 
de mots. 

M. Milke-Edwa^lds s'était aussi occupé d'une classification 
des lézards, fondée sur des earaoières plus précis et plus 60ns- 
tans que ceux que l'on avait adoptés jusqu'alors. Ce jeune 
savant et M. Audouin se sont associés pour rédiger en corn-» 
mun des Mémoires sur la respiration et le système nerveux 
des crustacés. Établis sur les tlots de Chaussey, il^ ont fait 
une collection de plus! de six cents espèces, dont quatre cents 
au mçins leur ont paru nouvelles. Mais cet accroissement de 
la nomenclature, fruit du teims et de la persévérance, sera 
moins recherché dans les Mémoires de MM« Audouin et Mil-r 
ne-£dvards, que tes faits qui enrichissent ht physiologie , et 
nos jeunes naturalistes en ont fait aussi une ample, coU 
lectton : nous regrettons de ne pouvoir en mettre au moins 
quelques-uns sous les yeux de nos lecteurs; mais il faudrait 
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kur consacrer .pluftkuf s pages, ce qui nous est interdit. 
M. BE Blaikvi&le a. publié, dans le cours de 1828, deux 
ouYFages extraits en partie des articles qu'il a fournis au dic- 
tionnaire des sciences naturelles. Le premier.est une Monogra- 
phie des Hirudinées^ ou famille des. sangsues, ^t TautrCy iin 
Manuel d' Heirninlhologie , accompagné de belles planches ; 
c'est ^article vers^ du Dictionnaire des sciences naturelles. On 
doit aussi au. même savant, des. observations sur la physoUy 
singulière production marine, composée d'une vessie ovale, 
surmontée d'une crête, et d'où pendent, en nombre prodi- 
gieux , des fiiamens, dont la structure et la longueur varient 
beaucoup. On a considéré cet animal comme un zoophite, et 
M. Cuvierena fait le type de Tordre des aca/^pA^^ libres. M, de 
^ainville pense qu'il faut Je placer plus haut dans l'échelle 
animale, que c'est un mollusque ou, suivant sa terminologie^ 
un malacozoaire ; M. Cuvier persiste dans son opinion jus- 
qu'à ce que l'anatomie complète de ces animaux y ait fait dé- 
couvrir un système nerveux, un cœu^, un système vascu- 
laîre, un foie, des organes mâles et fexxieUes de la génératioD, 
et leurs accessoires. 

AI . GvÉRiN a décrit, sous, le nom à'Eurypode^ un crustacé de 
grande taille, appartenant ù la famille des crabes, voisin des 
inachus, ou araignées de mer. Son principal caractère est' la 
dilatation et la compression de l'avant-dernier article de ses 
pattes ambulatoires* On doit aussi au même naturaliste la des- 
cription d'un crustacé de la famille des chevrettes, dont IciS 
yeux, d'une . grandeur démesurée, occupent presque toute 
la surface de la tête i M. Guérin Ta jionmié thémisto. 

M. Milnet{)dwars a décrit aussi quatre crustacés, dont 
l'existence n'était peut-être pas même soupçonnée, car ils sont 
presque microscopiques. Le premier, que l'auteur a nommé 
rhoé^ de la famille des chevrettes , est voisin à^s apseudes^ 
mais il en diffère par ses deux antennes supérieures, qui sont 
simples, et non pas bifides, comme celle des apseudes. Le 
second est nommé cuma^ et le troisième, pontie : ils appartien- 
nent l'un et raiitre à la famille dus monocles; le quatrième 
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est une espèce nouvelle d'un genre connu , les néùalées. 
MÉDECINE ET CHfkuiiOiE. — Nous dcTons nous borner à une 
simple mention de deux Mémoires de M. le baron Portai, dont 
l'un est intitulé : Considérations sur les fièvres putrides devénuet 
malignes; et Taqtre, Observalions et Remarques sur la nature H 
le iraitetnent des hydropisità avec dei palpitations du cœur^ et- 
principalement sur le ramollissement de cet organe. Le second 
IMémoire est plein de faits extrêmement curieux. L'auteur 
prouTe, par de nombreux exemples, que les palpitations de 
cœur précèdent sôuTènt rhjdropisie, et que, par conséquent, 
les deux maladies dépendent . d'une même cause, du moins 
dans plusieurs cas. Le traitement qui fait cesser les palpita- 
lions est quelquefois plus nuisible que salutaire; le mal 
cesse souTent parce que le cœur s'est ramolli, et que sa 
substance ^'est conrertie en une espèce d^adipocire, bien re- 
connue par les autopsies. Dans ce cas, le mal est incurable. 

La notice des épidémies qui se sont manifestées aux An- 
tilles, dans le cours de l'année i8a8, communiquée à l'Acadé- 
mie par M. MoREÂU de Jonuès, n'est pas fevorable à l'opinion 
des médecins qui ne croient point à la propagation de la ûë- 
Tre jaune par contagion. Les faits sont nombreux, effrayans ; 
les gouvernemens du Mexique et de la Colombie ont adopté 
un système de précautions Contre la peste du Nouveau-Monde. 
Les docnmens officiels anglais et espagnols, communiqués 
aussi par M. de Jonnès, n'affaiblissent point les inductions tirées 
des obseryations faites eh Amérique. Et comme si la fièvre- 
jaune ne suffisait point, une antre maladie vient de faire ir- 
ruption dans les Antilles. Elle n'ôtë point la vie, mais elle 
tourmente cruellement ses viotimes, et arrache des cris aux 
plus courageux. Elle n'épargne aucun âge,'aucim tempéra- 
ment. A la Havane, on pense généralement qiie cette étrangt 
maladie est un présent que l'escadre espagnole de l'amiral 
Laborde à fait à llle de Cuba, après l'avoir reçu elle-même 
du continent américain. Aux îles Frsinçaîses,' les médecins ne 
sont nullement d'accord au sujet de cette maladie, excepté 
sur un seul point ^ c'est qu'elle était absolument inconnue dans» 
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les lieux qu'elle a le plus affligés. Dans les Villes maritimes 
de la Martinique, soa invasion a duré plus de six mois ; à la 
Havane» les habitàns ont été frappés presque simultanément ; 
il a fallu improviser des hôpitaux dans plusieurs quartiers de la 
ville. Le grave espagnol a donné à cet hôte , incommode le 
nom qu'il porte au lieu dont on le croit originaire, en y joi- 
gnant la désignation de ce lieu; c'est ainsi que s'est formée 
l'expression tangue dei Colorado. Le Français, toujours dispen- 
se à plaisanter, même au milieu des souffrances, désigne la 
maladie nouvelle par le nom d'un animal qui a présidé quel- 
que tems à nos modes, la girafe. 

Des observations de M* F&ovheivs sur l'apoplexie du cer- 
velet établissent deux degrés de cette maladie; l'un est, sui- 
vant l'auteur^ une apoplewis profonde qui pénètre jusqu'au 
centré de l'organe, et l'autre ^ une. apoplexie super fUieile. Les 
symptômes de la première sont un trouble et un désordre|coin- 
plet des mouvetnens, et l'autre est révélée par une simple ins- 
tabilitéy ou défhut d'énergie musculaire et de situation fixe. 
Danà le premier cas, répanohément occupe une cavité creu- 
sée dans l'intérieur de l'organe; dans le second, la superficie 
seule de l'organe est altérée^ et présente une couleur rosée ou 
d'un rouge tendre^ apparence produite par des points et des 
stries rouges^ dont elle est piursemée dans toute son étendue. 

M. RoBiQVBT avait découveit, dans les cantharides> un prin- 
cipe véskanty sans action sur la vessie. M. Bbbtonneau, méde- 
cin à Toul*s a continué le travail du savant pharmacien de 
Paris, en appliquant à d'autres infectes le propédé par lequel 
on obtient la caniharide. Il est parvenu à l'extraire d'un mjfla- 
hre, voisin de Celui de la ohi<^of^ée^ qui paraît avoir été la caa- 
tharide des anciens. Cette substance, étendue dans l'huile, 
^exerce la|)ropriété vésicante^ avec une telle précision , qu'elle 
dessine exactement sur Tépiderme^ le contouri et jusqu'aux 
angles les plus aigus du papier sui* lequel on l'applique, en 
sorte qu'elle convient parfaitement aux vésicatoires que l'oii 
veut circonscrire. 

^ous n'entrerons poidt dans les détails pénibles d'une cure 
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mer?eiUeu8é <>]>èfée p^r l'^tit de. nos bhirurgtenaled plu6 habî-. 
les, ft]« D«i.PE42H> prQfb«s«Ur à illi>fitpeU>er. JLii cbîfi^brgle iBsjk. 
maiateoant eo possession. de procédés «t d'insIriMfteas qui 
donnent 4 Fart l«s knoyêas dH. se montrer slipérieur à la na- 
ture^ l<»*$qu'iU 6olit àpfiltqu^s par. H saVoîr^ Tiatell^eacâ eifc 
l'adresstBi 

ft M. Isidif^rt fto^kDOiîy <)ui a déîà l'eçu dea.encoiiragemens 
de rAo«démÎB| peur ses rilfi^diriasAr lartspiNtiiwit^ lui a fi»é^ 
seoté cette aneée un^ phyaMog^ie JÉ»édlcai6^ oû4^ a )>Qur but 
d'appliquer à 4*art dâ Ift iiiéd^oii)e lea pirin^pea )ea plus avérés 
de la physiologie positive. Sotfc.tMiVcâge eonlûal aur les nerés^ 
sur les seasations morbides, sur le pouls, sur les bruits ins- 
piratoîres et sur la chaleur, des faits et des déductions qui ne 
sont ni sans nouveauté, ni saus importance. » 

AcAiGULTuaE et iJiT vÉTEAiBAUiB, — Sous quel point de vue 
une Académie des sciences doit-elle considérer Tagrlculture, 
dans la capitale d'un grand |royaumé , dans une ville qui 
possède en même tems xwASi^eiéUxoyeUe et centrale d^agricul- 
ture^ qui est une académie des sciences et des arts agronomiques ? 
Sans chercher une réponse précise à cette question , on entre- 
voit la possibilité de la trouver, et surtout, on aperçoit clai- 
rement, qu'un corps savant, institué pour embrasser l'en- 
semble des sciences, ne doit point se livrer à trop de détails 
sur leurs applications. On ne peut se dissinuiler que les Mé- 
moires compris dans cette dernière section appartenaient, de ^ 
droit, à la Société centrale d'agriculture, et que TAcadémie 
des sciences ne peut en £aire aucun usage profitable. Que l'on 
écrive sur l'agriculture, comme Davy, ou comme Chaptal , à 
la bonne heure : les ouvrages où l'art est envisagé sous un 
point de vue aussi général peuvent être compris dans le do- 
maine de l'Académie; les autres lui sont étrangers. Il semble 
aussi qu'il lui conviendrait, à tous égards, de considérer l'a- 
griculture par rapport à la statistique; car, rien de ce qui peut 
contribuer aux progrès de l'économie politique ne peut lui 
être étranger. Il ne s'agit point ici de la dignité des fonctions 
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dont elle est chargée^ ni de leurs limites, mais de leur nature, 
et de la direction qui la conduira le plus promptement et le 
plus sûrement vers son noble but. Au reste, nous jugerons en- 
core mieux, par le recueil des Mémoires, de ce qui appartient 
réellement à l'Académie : la seconde partie de l'histoire de ses 
travaux, en i8a8, rédigée par M. Cuvier, comprend, dans 
un résumé commun , les œuvres des académiciens, les cor- 
respondances, les rapports, et il fallait en présenter une fidèle 
image : dans le cadre étroit où nous devions nous renfermer 
nous n'avons pu tracer que quelques linéamens du magnifi-» 
que tableau exécuté par M. Xluvier. 

Peut. 



■ ■■« « 
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Religions de la Grèce , ou Recherches sor l'origine, le» 

ATTRIBUTS ET LE CULTE DES PRINCIPALES DITINITES HELLélUQUBS; 

par p. N. RoLLE, conserrateur de la bibliothèque de la 
ville de Paris, etc. Tome I (i). 

Cet ouvrage n'est pas le premier essai de M. RoUe dans ie 
vaste champ de la mythologie ancienne ; l'auteur a déjà donné 
au public des Recfierches sur le culte de Bacchus, symbole de la 
force reproductive de la nature, qui ont reçu l'approbation dç 
l'Académie des Inscriptions et Belles -Lettres (Voy. Retue 
Enc,, t. XXV, p. 4o5). Ces Recherches, qui remplissent 5 vo- 
lumes in-8% avaient conduit l'auteur à établir en principe que les 
religions de l'antiquité appartiennent toutes à deux systèmes : 
d'abord, celui des émanations, qui admet que de Dieu, être 
supérieur, sont émanées ou sorties des divinités inférieures, 
qui, à leur tour, ont donné lieu À des émanations d'esprits 
d'un ordre moins élevé ; et puis , le système de la triade 
égyptienne , qui suppose l'union du principe actif et du prin- 
cipe passif, et un produit de cette union , le cosmos ou le * 
monde. Les religions de la Grèce lui paraissent appartenir au 
dernier de ces deux systèmes; il a cherché à prouver, dans 
son premier ouvrage, que le culte de Bacchus, de Gérés, et 
de lacchus en Grèce, répondait à celui d'Osiris, Isis et Ho- 
rus en Egypte , ou que les trois divinités grecques étaient les 
mêmes que les trois divinités égyptiennes. Le nouvel ouvrage 



(i) Ghâtîllon-sar-Seine, 1838; Gornillac. Paris; Lecoiote, Plchon et 
Didier. 1 vol. în-8» de 689 pages; prix, 7 fr. 
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de M. Rolle est destiné à développer cette opinion, et à faire 
voir que le culte de toutes les grançles divinités de la Grèce 
était fondé sur ce tritfiéistru introduit dans ce pajs par les 
colonies d*Égypte et de la Basse-Asie. 

JLe premier volume s'occupe uniquement du culte de Ju- 
piter; dans les volumes suivans, l'auteur examinera proba- 
blement les autres grandes divinités de l'Olympe. Nous au- 
rions désiré qu'un mythographe eût rendu compte de ce 
nolivéaû et impônant travail de l'aiitèlir dés Recherchée sur 
U tultê de Bàcchuê , en soumettant les opîniot)^ et \ei ùiéer^ 
tioiis de M. hoi1<*, à Un examen sévère, en côïhparant lès ré- 
sultats auxquels il est parvenu tout seul , et sans avoif con- 
sulté les ouvrages d'autres sa vans modernes, à ceux qu'ont 
ôbtfeftiis les érudits d'Allemagne à fôrde de recherches pro- 
fondes sur lÀ ihêUië matière , résultats qu'ils oUt déposés dans 
Une fôule d'oUVrà^es peu connus, en Francfc. Pour ndùs, 
h*ajrànt polUt fait une étude spéciale de la niytliologie ^ nou» 
lie pouvons nous livrer, ni k Texamen critiqué , ni à là cofn-^ 
paraison dont nous venons de parler ; nous nous bofnefdn» 
A présenter une anïilyse propre à donner aux lecteurs une 
idée sommaire du Yolume qui traite du culte de Jupiter. 

t'auteur a divisé ce volume en deux sections î dans lû pre- 
mière , îl expose Torigine du culte de Jupiter et sa propaga- 
tion dans Id Grèce ^ ainsi que les principàui attributs du pre- 
mier des dieux j selon la croyahcé dès Gwcs; la seconde 
sectibh psfaîtêtreun développement de la fin delà première, 
et tfàite des diverses dénominations sous lesquelles Jupiter 
l*écevâît un. culte cheï le même peuple. 

C'est en Egypte que M. Ilolle trouve Torig^ine dix cUlte du 
pt-emier dieu ! le Nil , en répandant sur dès terres dèssèehêès 
pût ko soleil Ses ondfes et son lîmon féeondaos , ofiVÉïît au 
peuple une ithhge du principe actif, dû principe J[)r0t!ucteur^ 
taudis que la terfe, en ï^ècevùnt rînfluence èaliitaîre dé tette 
cause active, était le symbole du principe passif, delà divi- 
nité femelle : le premier était Amaion, Osiris, le Jupiter des 
Grecs et des Romains; le second, Lsis, leur Junoo eu leur 
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Ccrès. C'est Hérodote qiii nous apprend que. les Égyptiens 
donnaient le nom d^Jmmon u Jupiter; il avait un temple a 
Thèbes^ ainsi que chet les Ammonéens de la Lybie; on le 
représentait avec une tête de bélier 9 et c'est par le bélier que, 
dans les mystères d'Atnmon » les ûmes 0e régénéraient. Les 
Greca^ amis du beau> représentaient leur Jupiter sous des 
formes plus nobles 9 cependant^ il restait des traces de la forme 
grossière sous laquelle ils avaient teçu la culte de ce dieu» 
Dans rile de Crète 9 où Ton montrait ib tombobu de Jupiter» 
il était encore représenté avec la tête de bélier; à Tbèbes^ en 
BéOtle, on le vénérait sous le notti A'Jmmon; sa tête estfigurée 
sorles médailles de Cassandrie, ville de Macédoine* h^è Grecs 
allaient, d'ailleurs, consulter assez fréquemment l'orade de 
Jupiter- Aioimion en Lybie ; les Lacédémoâiens fit les Éié€»a 
surtout s'y adressaient souyent. Il, paraît que le culte de Ju-' 
piter-Ammon était parvenu de l'Egypte en Grèce par plu^ 
sieurs voies : il avait été appokté de Tbèbes à Bodone dans le 
même tems qu'en Lybie; une autre communication ftvait en 
lieu par la Phrygiè , d'Où le cult^ égyptien était parvenu 
à 01ympie« 

M. Roiie fait yoir ensuite la propagation de Ce Culte dan» 
les diverses contrées dé la Grèce. Quoique chaque petit peu^ 
pie prétendît à l'hodneur d'atoir donné naissance au culte 
de Jupiter, l'Arcadie passait pour avoir érigé la première des 
autels et des temples au dieji suprême : sUr un autel du monl 
Lycée ^ d'oà l'on découvrait k plus grande partie du Pélopon- 
nèse, on lui offrait tous le& ans des sacrifices secrets; sur la 
mêtne montagne , le dieu Pan avait aussi soû autel , et il avait 
une statue en marbré dans le tempte de Jupiter-Lycéen à Mé- 
galopolisc il semblerait doilcque les Cultes des deux divinités 
avaient été réunies éd Arcadie, et probablement le peuple letf 
confondait quelquefois. Le nom de Lyèéen^ doilAé à la mon*- 
tagne et ù Jiipiter, vient de hvxvi'^ lilmière ; C'eèt aussi, comme 
père de k iumièrte, qiie Jupiter était iidoré pàk* les Cretois^ 
qui contestaient faux Arcadiens la glbire d'avoir inventé leë 
sacrifices et les mystères : ce j^eupie avait, en effet, sa lc« 
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gende particulière sur Jupiter, qu'on prétendait être né dans 
cette île de Saturne et de Rhée ; Saturne ayait probablement 
été adoré auparavant; mais, quand le culte dé Jupiter fut 
introduit dans la Crète, celui de Saturne perdit son éclat. 
A Ce sujet, M. Rolie fait une digression sur la religion.de 
Saturne , tant chez les Grecs que chez les Romains. Nous pas- 
sons cet objet, pour ne pas nous écarter du premier; seule-r 
mfent nous rapporterons l'opinion très'-plausible de l'auteur^ 
d'après laquelle le culte de Saturne 'avait été répandu dans 
tout l'Occidenl par les Phéniciens : il se conserva en Italie ; 
mais , dans la Grèce , il céda la place au plus grand des dieux. 
Les curetés , c'est-à-dire , les premiers prêtres de Jupiter dans 
l'ile de Crète, avaient, à ce que l'on prétend, civilisé les in- 
sulaires , et fondé les mystères , qui furent ensuite imités sur 
le continent de la Grèce. L'auteur conclut d'un passage ^e 
Strabon que les curetés faisaient partie d'une caste ou race 
sacerdotale qui , parties de 1' Asie<-Alineure , de la Phrygie et 
de la Thrace, porta, dans les contrées où elle s'établit, le 
culte des divinités étrangères auquel elle était attachée. C'«st 
par cette circonstance que M. RoUe explique l'identité des 
usages religieux qui existaic^nt^ au rapport des .auteurs an- 
^ ciens, dans l'Archipel grec , en Phrygie , en Thrace, en Col- 
chide, dans la Bactriane et même dans l'Inde. 

Il est assez singulier qu'une autre tribu sacerdotale , les 
dactyles , ait établi le culte de Jupiter à Olympie , comme les 
curetés l'avaient fondé dans l'Ile de Crète : ils n'étaient pas 
seulement prêtres , mais aussi artisans , comme les membres 
de la caste sacerdotale en Egypte, comme les brtfhmes dans 
l'Inde ; les Grecs leurattribuaient l'invention de la métallurgie 
et de la médecine, par le moyen de la magie. On connaît les 
jeux célèbres qui avaient été institués à Olympie en l'honneur 
de Jupiter; l'oracle de Jupiter à Dodone n'était pas moins 
célèbre, et il était peut-être plus ancien ;* aussi, Homère, 
Hésiode, et d'autres écrivains d'une haute antiquité , citent- 
ils les chênes parlans de Dodone, tandis que la ville d'Olympie 
n'est désignée encore ^ chez Homère , que sous le nom de 
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Pise. Le Jupiter-Chêne àe Dodone rappelle It Jupiter-Bitri , 
qu'on adorait dans un. temple de ThessaXie. 

Après avoir indiqué ainsi les plus anciens sanctuaires de 
Japiter dans la Grèce , Fauteur s'occupe des principaux attri- 
buts donnés à ce dieu danis la rel^ion de ce pays ; il pense 
d'abord que les religions païennes , au milieu du polythéisme, 
admettaient toujours un premier dieu , chef et source de tous 
les autres, qui lui sont subordonnés ; mais les pères de l'Église, 
qui cherchent à prouver cette assertion , ne S5>nt peut-être pas 
les meilleures autorités sur cette matière; toutefois, il est vrai 
que plusieurs philosophes de l'antiquité ont eu des idées 
grandes et justes de la Divinité suprême, ainsi que d'une Pro- 
vidence universeik, qui gouverne le monde, qui prend un 
soin particulier des hommes et de tout ce qui les concerne; 
quelques sectes philosophiques seulement rejetèrent cette 
doctrine. & C'est; dit M. RoUe, un grand et beau spectacle 
pour les amis de la vraie philosophie , que de voir les deux 
plus beaux génies de l'antiquité , Platon et Aristote , si oppo- 
sés d'ailleurs , se trouver dans un si parfait accord pour la 
doctrine sur laquelle reposent les plus grands intérêts de la 
morale et de la vérité, se réunissant sur les pas d'Anaxagore 
et de Socrate pour offrir l'hommage de la raison humaine au 
suprême auteur .-de toutes choses. » - 

A l'égard du destin , M. Rolle veut que l'on distingue la 
doctrine qui appartenait à la religion , de celle des philosophes 
et des poètes. Selon lui , la sage aotiquité a toujours co^ibattu 
l'aveugle fatalité, et elle a toujours regardé l'homme comme 
un être moral, capable de se déterminer au bien et au mal 
par sa propre volonté , et comptable de l'usage de sa liberté. 
Le desdn, dans les.religions anciennes , n'est autre chose que 
le gouvernement des dieux, qui résident dans le ciel; cepen- 
dant, on admettait une autre espèce de destin : dans la sup- 
position que Dieu , au lieu de gouverner immédiatement le 
monde matériel , se sert pour cela du ministère de ses prin- 
cipales intelligences, on croyait que Dieu a prescrit à ces in- 
telligences des lois,. dont elles, ne peuvent jamais s'écarter; 
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on faisait encore du destin une aorte dernècestîté résultant de 
la nature de la matière et de ses défiiuts. Lea philosophes ne 
s'aeoordaient point sur ce sujet ; M. RoUe cite les opi- 
nions de Platon, d'Hémcfîte, de Pythagore, ou de celui qui 
parle au nom de ce philosophe, de Chrysippe^ etc. Le destin 
dont les poètes se servaient comme ressort dramatique était ce^ 
lui qu'enseiffnaient les stoïciens ; o'étaitle dogme de la fatalité, 
inconnu dans la religion. M. Rolle croit même que le peuple, 
en général, avait des notions plus simples et plus )ustes que 
les poètes et la plupart des philosophes sur la providence des 
dieux , sur leur bonté , leur justice , et sur les châtimevis ré^ 
serves aux méchans. Nous craignons que l*auteur ne fasse un 
peu trop d*honneur au bon sens dQ la nation grecque. 

Dans la deuxième section, Fauteur se propose d^examiaer 
les diverses dénominatioAs sous- lesquelles Jupiter était l'objet 
du culte chez les anciens. Ainsi, les Égyptiens adoraient leur 
Jupiter-Ammon sous le nom de Kneph, et le confondaient 
avec le Nil même, à cause des qualités bienfaisantes des 
eaux de ce fieuve : aussi l'appelai t-»on le Seigneur de& fécon-^ 
dations. On représentait Kneph sous le symbole du serpent; 
autrefois on le figurait comme un être humain à tôte de bé- 
lier, assis «ur un trône ou debout dans une'barque.. Sous le 
nom de Typhon, les Égyptiens avaient personnifié la Stérilité, 
la Corruption, Tlmperfection attachée à la matière* Les Grecs, 
de leur coté, inventèrent la fable des Titans, sur laquelle l'au- 
teur donne tous les éclaircissemens nécessaires. 

Chez lès Grecs, Jupiter était encore adoré sous les noms de 
Soier, sauveur, et d^ÉUuthére, libérateur, pour leiu* avoir 
donné la victoire. Au temple de Jupiter-Éleuthère, à Athènes, 
on suspendait les boucliers des guerriers morts dans le com- 
bat ; en Italie aussi Jupiter Libérateur recevait des hommages, 
et le Jupiter Soter, ou conservateur, est figuré sur des médail- 
les de Dioclétien. Il paraît même que le Jupiter-Stator des Ro* 
mains n'était pas autre chose qu'un dieu vainqueur. M. Rolle 
examine plusieurs dénominations de Jupiter moins connues, 
telles que Dotichios, Boulaioê et Omorias; ce dernier titre ré- 
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poqdau dieu Tecm^, du Ladum. Le Jupiter Nicèphore nous 
en coQou par les médailles d- Antioche. On pourrait citer 
beaucoup d'autres noius ou titres, dent quelques-uns, se rap- 
portant à des particularités locales, sont asseï singuliers, 
par exemple celui à'jépomioi, chaise-mouche. 

£b considérant ensuite Jupiter comme le type de la puis* 
saoce, l'auteur est amené à traiter du Jupiter«-01ympien, que 
les arts et la poésie ont célébré dans le^ plus beaux tems de 
la Grèce, dont le temple fut embelli por Phidias, et dont tes 
fêtes réunirent l'élite de la notion grecque, et furent des points 
de réunion pour les habitans de la métropole et ceux des co- 
lonies. Ce n'est pas en Élide seulement que Jupiter-Olym- 
pien était vénéré. On lui atait égatement érigé des temples 
à Mégare, à Corinthe, à Sparte et dans d'autres villes de la 
Grèce ; une comparaison entre ce Jupiter des Grecs et le Ju- 
piter-Gapilolin des Romains se présente naturellement ; l'au- 
teur rapproche encore le premier du Baal ou Bélus des Assy- 
riens, ain^ que du dieu tout puissant des Égyptiens, des 
Celtes, et de heaucoup d'autres peuples. Il arrive enfin au 
principe énoncé a la tête de son livre, au cuite du dieu pro- 
tecteur, âme universelle du monde, et à l'union du principe 
actif et du principe passif de la nature, représentée, chez les 
Grecs, par le mariage de Jupiter et de Junon. « €*est, dit-il, 
ce principe d'action universelle, existant par lui-même, et 
donnant l'existence à tous les êtres, qui a été personnifié et 
adoré par toutes les nations^ de la terre comme le dieu su- 
prtee, comme le premier être, le principe unique néces- 
saire. Ce principe. universel fut adoré pailles Grecs sous le 
nom de Zeus^ Deus, et par les Romains sous le nom de Jupiter 
{Jehova^ $go qui «um). Comme principe producteur, il de- 
vint l'expression du mode que ce même principe emploie 
pour la production des êtres, des l<^s établies pour leur con- 
servation, et avec lesquels II maintient l'ordre parmi eux, 
réunissant conséquemmettt au pouvoir producteur la puis- 
sance et la bienfaisance. Or, le mode de production qu'il em- 
ploie nous est indiqiié par le spectacle que nous avons sous 
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les yeux; toiit dans Punivers parie des deux causes dont 
Tune agit sur Tautro; les sens nous les indiquent d'abord, et 
le raisonnement nous les fait, apercevoir jusque dans les pre-^ 
xniçres opérations de la nature. C^est donc un fait de (^ure 
observation que celui du principe de vîè et d'intelligence ré- 
4)andu dans toutes les parties du monde : les anciens n'ont vu 
que ce fait, et ils n'ont jamms adoré le .premier principe, le 
principe producteur, que réuni avec la partie passive de la 
nature, la mère commune de tous les êtres. » 

Quoique le principe soit énoncé ici daîis un sens absolu^ 
il est probable que l'auteur n'a voulu l'étendre que sur les 
peuples et sur les époques qui ont eu un système mytbolo^-î- 
que et cosmologîque entièrement développé, une religion de 
symboles, enfin une religion méjtaphysiquè ; car, pour les 
tems et les peuples barbares, ils n'ont peut-être- pas porté 
jusque-là les combinaisons de leurs croyances religieuses. 
M. Rolle fait voir la réunion des deux idées, d'abord chez les 
Égyptiens, qui, selon lui, ont donné lieu à ce principe mytho- 
logique, puis chez les Grecs. Ceux-ci faisaient comme d'au- 
tres peuples, de leur divinité suprême, tantôt un être pro- 
ducteur^ tantôt un être produit : ainsi leur Jupiter, générale- 
ment considéré comme le prmcipe créateur, passait pourtant 
aussi pour un dieu créé, et la légende de Jupiter enfant, oc- 
cupe assez de place dans la mythologie de ce peuple ami des 
fables ; des médailles Cretoises le représentent dans cet âge 
assis sur une chèvre. D'autres fois le dieu producteur était 
regardé comme synonynie.de l'astre qui favorise, qui hâte' 
la production; de là le culte de Jupit^r-Soleil , et l'idée fon- 
damentale du sabéisme. 

M. Rolle termine ici ses recherches en tes étayant d'une 
foule de notes raisonnées que nous ne pouvons qu'indiquer. 
Nous désirons que bientôt un autre vblume nous ûiette à 
même de parcourir avec l'auteur le vaste champ de la my- 
thologie ancienne ; car il est rare que cette étude n^inspire pas 
des idées et des systèmes ingénieux aux auteurs qui, la cul- ^ 
tivent à l'aide des livres et des monumiens anciens. D-g. 
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Lettres sur -les MOEirRS et les ins^itutioks des États-Unis 
DE l'Amérique septentrionale , par M. James Fenimore 
G00PER5 traduites de Tanglais par M"* H. Prerlb (1). 

Un écrivain qui s'est livré long-teuis, et avec succès^ à la 
composition d'ouvrages d^imagination ne devrait peut-être 
point s'exposer à de nouveaux essais de son talent et de ses 
forces, ù de nouveaux jugemens du public : mais, de 
toutes les tentations auxquelles il pourrait succomber, la plus 
dangereuse est celle de devenir historien. Walter Scott re- 
grette, sans doute, d'avoir fait autre chose que des romans.. 
L'esprit a ses habitudes, non moins tenaces que celles du 
corps ; les formes du style finissent par entraîner la pensée, 
au lieu de la suivre avec docilité, et d'obéir à ses commande- , 
mens. M. Cooper en a fait aussi l'expérience : il voulait 
certainement peindre avec une scrupuleuse exactitude lé ta- 
bleau de son pays : le dessin peut être correct, mais le coloris 
manque de tems en tems de cette vérité dont un portrait ne 
peut se passer. Le lecteur s'abandonne souvent à l'illuèion, 
il la prolonge mém^, autant qu'il le peut, afin d'en jouir plus 
long-tems ; mais enfin, des couleurs trop vives, des associa- 
tions d'images que l'on ne rencontre que très-rarement dans 
la nature, l'avertissent de la fiction, aux dépens de l'effet 
qu'auraient produit les objets représentés fidèlement, et mij» 
à leur place. Le livre y perd quelque chose et les lecteurs 
encore plus; car ils éprouvent fréquemment le besoin de 
croire tout ce que M. Cooper leur dit, et en même tems la 
crainte de réaliser des fantômes qu'on leur montre de loin, 
sous des formes très -séduisantes. Efforçons-nous d'échapper 
nous-mêmes à ces prestiges, et de faire voir, par quelques 
extraits, que cet ouvrage peut être une source d'instruction, 
lorsqu'on sait Iç lire de sang-froid et le dépouiller des orne- 
mens dont l'auteur lui-même ne l'aurait probablement point 

(1) Paris, 1828; Kiliao. 4 vol. inia ; prix, la fr. 

t. XUII. JUILLET 1829. 6 
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chargé, s'il n'avait pas contracté l'habitude d'un style où cette 
pompe est assortie aux obje^ créés par l'imagination. On ne 
sait à quelle nation appartient le voyageur dont M. Cooper 
est l'interprète. Il part de Russie, et sa preoûère lettre est 
datée de Liverpool, juillet 1824; la seconde, adressée à un 
autre correspondant, plus longue et plus chargé^ de ré- 
flexions, est le fruit des loisirs de la traversée d'Angleterre 
en Amérique. En comparant le commerce et les entreprises 
maritimes des Anglo- Américains à ce que font aussi, sur mer, 
la Grande-Bretagne et la France, l'auteur ne nous flatte point : 
écoutons ses reproches et ses avertissemens. 

« La France est baignée de deux côtés par la mer, et jouit, 
•depuis très-long-lems , d'une haute civilisation et de grands 
'avantages scientifiques et intellectuels; cependant, la France, 
comparativement à sa civilisation et à ses ressources, n'est 
qu*une puissance secondaire, sous le rapport du commerce 
et de la navigation. Si elle a des flottes, elles n'ont pas été le 
fruit spontané d'un commerce libre et actif; mais elles furent 
créées par les efforts toujours plus faibles et plus éphémères 
d'une ambitieuse politique. Pense-t-on que si les Alpes et les 
Pyrénées pouvaient faire place à l'Océan, la France y dut ga- 
gner sous le point de vue commercial ? non : dans ce pays, la / 
science, les talens, l'industrie ont toujours été exploités au 
profit du gouvernement ; s'ils y parviennent à un certain degré 
d€ perfection, ils servent seulement à consolider le pouvoir 
de l'État; on les concentre, au lieu de favoriser leur libre 
développement, de ^manière à produire ce bien-être indivi- 
duel qui, seul, constitue la véritable richesse des nations. La 
même observation ne peut s'appliquer à l'Angleterre ; mais 
elle a abusé de ses ressources d'une autre manière : d'une 
part, on a créé le despotisme, et, de l'autre, une puissante 
aristocratie. La France est enfin devenue constitutionnelle, 
il eht vrai ; aussi, quoiqu'elle ait à lutter contre d'anciennes 
habitudes, contre un tempérament national créé par ces ha- 
bitudes , et contre tous les obstacles qui s'élèvent dans un 
régime si nouveau pour elle, je crois qu'elle deviendra plus 
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commerçante 5 et par conséi|uent plus maritime , à mesare 
que ses institutions deviendront plus libres. Le secrat de 
toute activité et de toute énergie réaide dans le principe de 
la liberté individuelle ; la riç^sse engendre la richesse ; mais, 
ce qui est plu9 infaillible encore^ c'est le désir d'user de nos 
facultés diès qu'on nous en accorde ie droit.... » 

L'époque où le voyageur de M. Cooper écitvit ces lettres 
est celle de l'un des plus ikiémorables événemens de ce siècle, 
la visite du général Lafayette aux États-Unis , et l'expression 
de la reconnaissance d'une natioft envers l'un des tbndateors 
de son indépendance : jamais plus noble exemple ne fut pré- 
senté au monde; et œ qui lui donne encore plus d'éclat , ce 
sont les avanies que firent essuyer à Vhôie des États-Unis 
quelques ignobleé valets de l'administration qui détonerait 
alors la France. Ces t^àas d'opprobre ne reviendront plus, 
et la grande leçon que l'Europe a reçue de l'Amérique sera, 
de )our en )Our, mieux comprise et plus fructueuse : ces let- 
tres en retracent les détails les plus intéressans , et Técrivain 
n'ajien ajouté à leur touchante simplicité ; il a senti que l'ex- 
pression naïve des plus beaux mouvemens de l'âme humaine 
devait, comme la vérité, se montrer sans. voile et sans autre 
parure que ses attraits. Le voyageur rencontre presque par- 
tout le général; il débarque en môme tems.que lui, et ne le 
perd de vue que vers la fin du dernier volume. Les traits les 
phis remarquables de la physionomie d'une nation mise en 
mouvement par l'arrivée d'un seul homme*, les faits , les in- 
ddens, l'histoire en un mot, voilà ce que M. Cooper a eu 
soin de recueillir sur l'arrivée, le séjour et le départ de 
M. deLàCayette : c'était assez pour que son livre reçût un bon 
accueil en Amérique et en France , peut-être même en An- 
gleterre. Nous ne choisirons cependant pas nos citations 
parmi ces anecdotes pleines d'intérêt, ces peintures de mœurs 
de l'âge d'or : nos lecteurs n*ont sans doute pas oublié ce qu'en 
ont dit à Fenvi tous les journaux que le ministère d'alors 
n'avait point achetés. 
Comme M. Cooper connaît très-bien sa patrie, il se charge. 
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nouTeau Mentor, sous le nom de Cadwallader^ d'Instruire son 
Xiéléniaque voyageur, de le mettre à portée d'observer fout 
ce qui mérite son attention, d'expliquer ce qui pourrait être 
mal compris, de l'initier dans la science d'un gouyernement 
républicain , et des mœurs auxquelles ce gouvernement est si 
convenable. Dans cette multitude de sujets effleurés ou mal 
observés par la. plupart des vayageurs qui ont écrit sur les 
État-Unis, on éprouve l'embarras du choix.* Commençons, à 
tout hasard, par les productions du sol. Le voyageur adresse sa 
lettre à un Français, le comte Jttles de Béthizy. 

« Je puisions parler par expérience de la bonté des fruits ; 

le climat de New-York est très-farorable à leur culture 

Toute nourriture animale ou végétale a ici une saveur toute 
particulière, que l'on peut attribuer à la jeunesse du soji, ou 
aux influences d'une atmosphère bienfaisante. Cadwallader 
explique ce fait , en disant qu'en Europe, la valeur des terrer 
est si grande, que les bestiaux sont obligés de brouter toute 
espèce d'herbes , tandis qu'en Amérique,^ils peuvent choisir 
les plantes les plus savoureuses et les plus parfumées que 
produisent les riches pâturages de ce pays (i) Vous refu- 
seriez peut-être de me croire, si je vous disais qu'on ne goû- 
terait pas ici le meilleur melon qui paraît sur vos tables 

Dans les jardins particuliers, on trouve non-seulemant une 
plus grande variété de fruits, mais ils sont d'une meilleure 
qualité : les espèces européennes transplantées dans cet hé- 
misphère m'ont semblé avoir toutes gagné par le goût, m$is 
pas toujour^en apparence.*... » 



(i) M. GooPKH se livre un peu trop aux séductions de Tamour de son 
pays. VoLNXY, qoi a passé plusieurs années aux États-Unis, dit que le 
climat, y est bourru; et , en effet, il suffit de consulter les Tables d'obser- 
vations météorologiques pour être assuré que le« variations de tempéra- 
ture y sont plus rapides et plus étendues que dans l'Europe tempérée. 
Quant aux pâturage^, les agronomes américains reconnaissent que ceux 
des États-Unis sont encore infestés d'une multitude de plantes alliacées 
auxquelles ils attribuent la saveur désagréable que contracte souvent le 
laitage de l«ur pays. (v. d. a.) 
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M. Cooper nous fait assister aux élections. Il nous montre 
combien tout s*y passe paisiblement, bien que le droit de suf- 
frage y soit presque unirerse) : Q'est que la liberté sera sans 
fanatisme , partout où elle sera sans opposition. Cbez ce 
peuple, rhaÛtude que cbacun a de yivre toujours en présence 
du public, et d'être sans cesse appelé à nommer ou à être 
nommé aux emplois, ennoblit le caractère ; de même que la 
nécessité de raisonner journellement sur les actes de l'admi- 
nistration publique perfectionne et mûrit le jugement. Voilà 
ce qui fait que les gouvernemens représentatifs tendent essen- 
tiellement à accroître la moralité des peuples. Dans un tel 
pays, la vertu doit être en honneur, puisque elle mène aux 
premières dignités ; elle y conduit , parce que les masses ont 
un intérêt direct à être bien gouvernées, et l'intrigue ayant 
peu de prises sur les assemblées populaires, elles seront jus- 
tes toutes les fois qu'elles . seront éclairées. Or, aux États- 
Dnis, la liberté, s'étendant jusqu'à l'înstrutiion, permet qu'on 
s'éclaire. C'est cette diffusion générale des lumières, et les 
heureux effets qui en résultent, qui, dans l'ouvragée de 
M. Cooper, frappent surtout le lecteur attentif. C'est là le se- 
cret du bonheur de ce peuple, et celui de sa force ; et c'est à 
ce principe vivifiant, aussi-bien qu'à celui de la liberté, qu'on 
doit attribuer l'accroissement de puissance de ces contrées, 
accroissement presque merveilleux par sa rapidité. C'est 
par là voie des journaux que des connaissances générales sur 
la politique, la morale, le commerce, se répandent panni 
le peuple. Il est peu d'habitations , quelque reculées qu'elles 
soient dans l'intérieur du pays, où les journaux ne pénètrent. 
Il n'en paraît pas moins de cent cinquante dans le seul état 
de NcTf-York, et de quatre-vingts dans celui de Pensyl- 
▼anie. Le nombre des écoles primaires est si grand, qu'il 
est rare qu'un homme ne sache pas lire,, lors même qu'il 
appartient aux classes les plus inférieures; chaque État, cha- 
que ville, les plus petites communautés s'imposent elles-mê- 
mes pour subvenir aux frais de l'éducation élémentaire, pour 
la classe indigente. Et c*est ainsi qu'on parvient à une ré- 
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partition plus égale des connalssaoces usuelleset des joins- 
sauces les plus précieuses qui soient accordées à l'hoaune. 

Les Américains ont s^ussi , il faut Tavouer, des ëlémens de 
bonheur que nous n^avons pas. L'habitude de se disperser sur 
un sol immense et fertile ourre mille voies faciles à riodua- 
trie, et favorise les mariages désintéressés» On s'épouse, par- 
ce qu'on s'aime. On se marie jeune^ et l'oa vi^ de peu ; car 
les habitodes du luxe n'ont pas encore pénétré hors des linai- 
tes de quelques grandes villes; néanmoins ^ oa retrouve 
jusqne dans le» demeures les plus isolées la propreté) le 
bien^trcy enfin les traces d'une civilisation bie^fieiisante, ar- 
rivée à cet heureux période où les meilleurs penchans et lec^ 
plus belles facultés de l'homme peuvent se développer saa9 
contrainte. 

Rieo ne aoa» semble plus propre à fixerratleatioo'que 
les détails dans lesquels entre l'auteur au sujet du mode dea 
élections, soit qu'il s'agisse de l'administration des États en par* 
ticulier, ou de celle du gouvernement central. On aime avoir 
avec quelle perfection tous les pouvoirs s'y enchainent par de 
justes gradations, donnant à chaque iiitoyen sa part d'activité, 
de manière à ne laisser jamais sommeiller d^os aucun l'a- 
mour de la patrie. M. Cooper nous décrit le Capitole, la 
salle du congrès, les usages de ses membres, et la nomioation 
d'un président. On le suit avec plaisir au uûlien de ces as- 
semblées nobles et sérieuses, où de si grands intérêts se trai- 
tent avec tant de simplicité. Les notions qu'il nous donne sur 
les différentes cours de jurispjwdenq^ ne sont pas moins cu- 
rieuses et intéressantes. On voit avec quel soin on a cherché 
à assurer la distribution de la justice, par les appels svcces* 
sifs que l'on peut faire aux divers tribunaux, depuis les jus- 
tices de paix et les arrondissemens judiciaires, jusqu'aux cours 
de, districts; s'élevant de celles-ci au cours de circuit, après 
lesquelles viennent en dernier ressort les jugemeas de la cour 
suprême des États-Unis. 

Nous transcrirons encore ce que l'auteur dit de la touabe 
de "Washington , située dans sa propriété de Mont-Yernon , 
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où il 8é retira en Trai Gittcinnatuv après aTOÎr si glorieuse- 
meal serTÎ sa patrie. 

« Ce fut alors que nous les quittâmes pouprisiter à notre téur 
It eavemi de Mont^YemoB. Il est situé sur le bord de la pente 
qui conduit à la riTière5 à une petite distance de 1» maison ^ 
du côté du midi. Rien ne saurait être plus simple et plus dé- 
nué d'omemens; rexeavatlon dans la terre n'est ni lar|^, ni 
frùionàe^ et. Ton n'aperçoit, pour toute façade^ qu'un mur eià 
briques et une porte non sculptée : entrée bien plus conrena'- 
bie pour conduire au réduit de la mort, qoe^ les arches et les 
monumens d^une raine architecture. Sur la terre qui reooa- 
?re le sommet de la route, s'élèrent quelques cèdres peu ri- 
goureux ^ qui semblent y aroirété jetés par le hasard. J'ai 
rêré plus d'une fois près de la tombe des grands hommes ; 
mais jamais je n'éprourai un respect semblable à celui que 
m'inspira la rue de ce monument. Lei jours orageuit de la 
rérolntion, les périls qui menaçaient la république à son au- 
rore, les scènes de prospérité et de bonheur dont j'arais si 
récemment été le témoin, se présentaient simultantoent à 
ma mémoire ; et la grande image de tlàomme^ dent je foulais 
la cendre me semblait ikire également partie de ce tableau 
dn présent et du passé. Le caractère deTTasbington m'a tou- 
jours inspiré une admiration profonde, et je pourrai» dire en- 
theosiaste, si ^enthousiasme ponrait faire partie dé ce qui est 
approuvé pat la raison. ïeu semblable à la plupart des héros, 
cet homme parait plus grand, lorsqu'il est étudié dans stf rie 
prirée* Ce sont les personnes qui ont rém pt^s de lui, et 
qui ont pu le mieux apprécier ses qualités morales, qui sont 
le plus rirement pénétrées de respect pour ses rertus. *-*- Le 
réeit de sa rie intérieure est digne de figurer à c^é de l^hts-* 
toirede ses actes publics, parce qu'il agissait, dans Tna et 
Tautre cas, d'après les. principes immuables de la justice et de 
la rérité. £n pensant à kii , on éprouve quelque cliose du 
sentiment arec lequel on contemple une statue dans le goftt 
sérère de l'antique. Il apparat! â notre imagination, noble, 
simple, et grand par la majetfté seule de la raison 
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. « ÂYànt d'avoir YÎsité la tombe de ce grand homme, l'avais 
toujours reproché à ses compatriotes de ne lui avoir pas élevé 
un mausolée ; mais 9 après avoir médité pendant près d'une 
heure sous cette humble voûte où reposent sescendres, il me 
fut impossible de ne pas sentir que le souvenir gagnait ce que 
le coup d'œil perdait , à cette absence de toute pompe. Si j'é- 
tais Américain, un de mes vœux les plus ardens serait que la 
propriété de Mont-Yemon devînt un bien national, afin/[u'il 
fût conservé intact autant que possible. — Je voudrais que la 
même touchante tranquillité régnât toujours autour du cay eau 
sépulcral; et, quand lea étrangers demanderaient quel monu- 
ment a été élevé à la mémoire de ce héros, les Américains 
répondraient avec orgueil : La liberté I et les institutions, qui , 
sous son égide patriotique, se consolidèrent et obtinrent l'ap- 
probation du monde. » 

Toutes ces lettres respirent l'amour du pays. L'auteur parle 
des institutions, des mœurs, des usages, du caractère de ses com- 
patriotes, avec autant d'enthousiasme que des paysages, des 
vergers et des fruits. Que l'on joigne, à cette louable partialité 
en faveur de la patrie, un peu de préjugés, de rancune peut- 
être contre l'Europe, et Ton aura une idée juste xle l'esprit qui 
a dicté ce livre. Le sujet que l'auteur. devait embrasser est 
immense; et, pour n'y rien omettre, il fallait se borner à ef- 
fleurer beaucoup d'objets d'une très-haute iionportance. C'est 
ainsi que l'École de Westpoint , établissement d'instruction 
qui servira quelque jour de modèle à l'Europe même, obtient 
à peine d^ux pages, dans lesquelles M. Gooper entretient ses 
lecteurs, du site, de la rivière, des bâtimens, des communia 
cations avec la ville voisine^ et ne dit rien de l'organisatioa 
de l'École, du mode et des objets de l'enseignement, etc. Il 
n'en est pas de même des observations de l'auteur sur la na- 
ture et les effets de l'égalité politique, aux États-Unis; elles 
soirt approfondies, instructives; elles portent le caractère 
d'une justesse d'esprit qui les fait admettre sur-le-champ ; 
elles serviront à rectifier beaucoup d'erreurs propagées par 
les Européens qui ont écrit sur les États-Unis. Quand même 
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cet ouTrag;e n'aarait point d*autres droits à 00s éloges^ iovm 
les amis des institutions libres lui accorderaient plus que de 
l'estime. Afin de ne rien perdre des judicieuses reoiarques de 
M. Cooper sur ce caractère essentiel des institution^, des 
mœurs et des usages de son pays,: il faut lire tout l'ouvrage ; 
car il j a fort peu de lettres où le sujet n^admettait point quel» 
ques-uns de ces traits de la physionomie nationale. Le peintre 
les a tracées avec la vigueur et l'originalité de son talent : on 
reconnaît dans ces tableaux ce discernement exquis, cette 
analyse délicate des objets moraux, cette appréciation des 
nuances et des gradations ; en un mot , les facultés de l'intel- 
ligence sans lesquelles un écrivain doué de la plus brillante 
imagination ne composerait que de mauvais romans. 

Un autre sujet , que l'on s'attendait à voir traité avec ha- 
bileté dans cet oujrrage, et qui l'est en effet, c'est l'instruo- 
tion, les lettres, les sciences et les professions qui s'y rappor- 
tent. Les codes de lois, les tribunaux, le barreau ont été 
moins heureux; on sait beaucoup plus en Europe, sur ces ma- 
tières, que M. Cooper n'en fait dire à son voyageur ; et ce n'est 
pas de connaissances imparfaites que l'on se contente; car on 
les a puisées dans plusieurs bons ouvrages publiés sur la ré- 
forme des lois dans quelques États de la confédération , sur 
des essais de changemens à faire. L'auteur de ces lettres eut, 
sans doute , l'intention de les répandre en Europe : puisque 
nous sommes, au moins en grande partie, le motif et le but 
de la correspondance du voyageur y nous avons le droit qu'il nous 
apprenne quelque chose que nous ignorions encore. Il traite 
ayec une extrême sévérité les voyageurs européens qui, après 
avoir visité les États-Unis, n'en ont pas dit tout le bien qu'il 
en pense lui-même : quelques-unes des bévues qu'il leur re- 
proche sont si peu vraisemblables , qu'on est porté à soup- 
çonner qu'il les a mal compris. La cause dont M. Cooper 
prend la défense nous impose tant de respect, que nous vou- 
drions qu'il eût toujours raison , fût-ce même à. nos dépens. - 

Nous devons tenir nos lecteurs en garde contre les attraits 
de son livre, leur répéter, en terminant, qu'il ne faut pas lire 
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sans déficnoe ce panégyrique des États-Unis : mais oit ne 
comaaenoe point cette lecture sans l'achever. L'intérêt se soq- 
tient en se Tariant , et à la fin du dernier volume, on met cette 
itouvelle production de M. Cooper, à raison de son utilité, au- 
dessus de toutes celles que l'on doit à ce fécond et ingénieux 
écrivain ; on la regarde comme un document historique di- 
gne d'être transmis, avec quelques annotations, à la postérité, 
qui lui assignera la place qu'elle doit occuper dans l'histoire. 
Kous n'avons pas vu l'ouvrage original : tout ce qu'il nous 
est permis de dire de la traduction , c'est qu'elle paraît soi- 
gnée, fidèle, et que, dans les cas où elle laisse quelque x;hose 
à désirer, on ne sait s'il faut s'en prendre à l'auteur ou à son 
interprète. 
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Ivntss VB TBsocim, traduites en vers fronçait; 
par M. SBavAW de Suçmr (i). 

Le petit nombre des bonnes traductions en vers prouve qUe 
le succès dans ce genre de composition est interdit à la mé-* 
dioertté. En effet , il faut , pour y réussir, marcher l'égal de 
son modèle 9 soutenir Tictorieusement une lutte toujours 
désavantageuse à celui qui combat sur un terram étraoger. 

Quelques sévères Aristarques, insensibles peut-être au 
charme de la poésie, ont a£Brmé qu'il n'existait pas de traduc- 
tion en vers véritablement fidèle. Sicescriâques exigent la ser- 
îiMté routinière dans l'imitation des phrases et des mots 9 tels 
que les indique ledictiobnaire; s'ils prétendent qu'un traduc- 
teur doit être un froid copiste, ils ont raison sans doute de 
nier la perfection des traductions les plus applaudies* Mais, 
aux yeux de tous les arbitres de l'art , uUe verMon faite dans 
ce système en quelque sorte mécanique offrirait la plus in-» 
tolérable des infidélités, puisque, sous l'apparence d'une scru- 
puleuse observation des formes de l'original , non-seulement 
elle en déroberait entièrement la connaissance , mais elle en 
doonerait une idée fiiusse et deviendrait un outrage à la gloire 
de Pauteur traduit. Il est incontestable que les Géorgiques de 
Deiille ne contiennent pas un seul passage, un seul vers ren- 
du textu^ement; eette traduction » cependant, véritable 
ck^-d'seuvre, est regardée comme l'une des heureuses tenta- 
tives qui ont af^ndt le domaine de notre poésie. D'ailleurs, 

(0 Parii, ifla^; BloBse. 1 vol. m-8* de 366 pages ; prix» 6 fr. 
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les traductions entreprises par des talens d'un ordre supérieur, 
qui seuls peuvent transmettre le génie de Torîginal , ont l'a- 
* yantag^ de rouvrir les sources d'où sont sorties toutes les lit- 
tératures modernes. Lorsque nos plus grands maîtres ont ten- 
té de se frayer des routes nouvelles, ils y ont trouvé les traces 
des anciens, parce que les anciens s'étaient emparés de la na- 
ture entière, et que le génie même ne peut aller au-delà des 
limites tracées par elle. Il faut l'avouer, nous^ devons tout aux 
anciens : notre gloire est de les égaler, non pas en les imitant 
d'une manière servile, mais en nous appropriant leurs beau- 
tés et en nous aidant des chefs-d'œuvre qu'ils nous ont lais- 
sés, pour former notre goût et pour donner une plus forte 
impulsion aux génies créateurs. 

Vainement opposerait-on l'exemple de certaines littératures 
modernes qui paraissent tout-à-fait éloignes de là manière 
antique. En les examinant de près, on -y retrouve le type pri- 
mitif , modifié par le tems, les mœurs et les lieux. L'antiqui- 
té, source de tous les arts, si j'ose m'exprimer ainsi , ressem- 
ble à un fleuve qui, grossi dans sa coursé par des ruisseaux 
nombreux, voit changer la nuance de ses flots, selon les con- 
trées qu'il arrose. On objectera, peut^tre,qiie. plusieurs écri- 
vains d'un ordre supérieur n'ont point connu l'antiquité, puis-r 
qu'ils en ignoraient le langage. Mais on avait tra raillé pour eux ; 
ils se sont servi d'une monnaie que d'autres avaieïit mise- en 
circulation , etii laquelle ils ont ajouté leur type particulier.- 
Ainsi , pour prendre un exemple sous nos yeux , notre Béran* 
ger, quoique plus philosophe qu'Horace, lui ressemble extrê- 
mement par le tour des idées, et surtout par la hardiesse des 
images. Cependant, si on l'en croit, il n'entend pas un mot de 
l'idiome romain : mais les secrets de la versification d'Horace, 
l'artifice de son style, avaient été importés dans notre littéra- 
ture, et le poète moderne se les est appropriés à son insu, en 
y imprimant le caractère de son propre génie. I>e là, sans 
doute, cet air de famille entre le lyrique romain et le sublimé 
chansonnier français. 

Les anciens ont été les peintres scrupuleux de la vérité : ils 
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afatent reconnu que le don du génie est de comprendre la 
nature, d'en saisir les rapports avec Tesprit humain , et de les 
reproduire sous toutes les formes adoptées par le goût. Hon- 
neur à récrivain studieux qui, profitant du fruit de ses lon- 
gues études, fouille dans les mines précieuses de l'antiquité 
pour y rechercher de nouveaux filons de cet or qui enrichit 
notre indigence ! Théocrite a des beautés qui lui sont particu- 
lières, et qu'aujcun écriyaln ne qou^s avait transmises. Cette 
lacune littéraire fut heureusement comblée par M. Se&yan de 
ScGinr. Sa première publication a été accueillie avec recon- 
naissance par les amis des lettres. Vivement encouragé, l'au- 
teur de la nouvelle version de Théocrite, sévère pour lui- 
même, parce qu'il avait la conscience de son talent , a mé- 
rité de nouveaux éloges ^ en donnant i\ sa traduction plus 
d'exactitude dans certaines beautés de détail et un coloris 
plus brillant et plus pittoresque dans la peinture de ces scè- 
nes champêtres où Virgile avait trouvé de si heureux mo- 
dèles. 

En composant des vers sous le titre commun d'Idylles^ le 
poète sicilien ne se borne pas au genre pastoral; sa muse, 
flexible, naïve avec grûce, s'élève avec noblesse ; quelquefois, 
après avoir couronné de fleurs le berger ou le poète, elle lance 
a?ec vigueur le trait de la satire sur les vices et les ridicules, et 
d'un dialogue piquant et làmiliér passe, saUs effort , au ton le 
plus sublime. On sent combien le traducteur a dû trouyer 
d'entraves, et con>bien on doit le féliciter d'avoir si heureuse- 
ment raincu les difiièultés. L'Idylle intitulée : Les Syracusai- 
nesy donnerait seule une juste idée de la variété féconde de l'o- 
riginal et du talent distingué de son interprète. 

Deux Syracusaines et un étranger se rendent à la fête 
d'Adonis, et s'entretiennent ainsi : 



Praxinoé, vois-tu ces étoffes dorées , 

En tissus délicats richement préparées? 

Quelle grâce 1 on croirait que c'est i'œurre des dieux. 
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MAÉlWOtf. 



Quelle tduche , 6 Pal las ! -qaels contourit ondulenx l 
Quel f^eintre renommé^ quel enfant du génie- 
I>esiiikji oct porlraît8 od refaire U vit ? 



Jaserez-Yous toujours, tourterelleà bruyantei, 
AUoDgeaut pesamment roê syllabes trtloaiiteef 



Que t'importe, dîs -nous» étranger curieux. 
Si nos discours sont longs, fatigans, ennuyeux f 
Crob-tu nous faire taire, et nous donner des chaînes ? 
On ne commande point à dei SyratfuMiincB, 
Qui, coniptant pour ftienl le grand Bellé^ophoa, 
Sont dignes de leur race et dignes de leur nom. 
Notre ton est pesant ! faut-il que je t'apprenne 
Qu'on parle dorîen, quand on est Dorienne? 

PXAXIIfOi. 

Nos maria sont les seuls qui nons donnent là loi; 
Ainsi je te méprise et me moque de toi. 

eoano. 

Paix ! silence ! écoutons : la belle Phîlargie, 
Qui remporta le prix de la tendre élégie 
Sur le grand JSimonide et l'aimable Spercbis, 
Va ranimer sa ¥oix en l'honneur d'Adonis. 

« Déesse des Amours, qui mollement reposes 

Sur l'Éryx, oigueUkux de ses bosquets de roses. 

Ou qui, vers Idatie abaissant ton essDr, 

Règnes sur le duvet et folâtres sur l'or : 

Enfin, après dix mois, dans nos riches demeures. 

Adonis reparait, amené par les Heures; 

Les Heures chaque jour, messagères des cieux. 

Apportent aux humains les doux présens des dieux , 

Et de nos vœux ardens l'importune vitesse 

Des Heures chaque jour accuse la paresse/ ' 

• O Yéunsl ô Gypris! 6 mère des humains! 
Si jadis tu daignas, de tes célestes mains 
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Offiraot 4 Bérénice nn* pure ambroisie» 

Loi verser un rayon de réternelle rie , 

Sa fille ArsÎDoé, poiir prix de tes bienfaits, 

Reçoit ton Adonis en cet asile frais ; 

Et, pro^gmint pour loi l'encens et la verdore, 

De aea riches trésors dépouille la nature. 

Ici« l'autel paré brille de fruits nouTeauz ; 

It'acaothe, le jasmin s'enlacent en berceaux. 

Pins loin (comme un oiseau, doux chantre du bocage, 

Voltige, jeune encor, sur le prochain feuillage) 

Les timides Amours, qu*an aéphir fait trembler. 

Voltigent mollement et n'osent poûiit voler. 

Que j'aime ce bocage et ses beautés nouvelles l 

Salut, aigles sacrts qui déployez vos ailes. 

Qui, traversant >d*un vol les vastes champs de Tair» 

Déposez Ganiméde aux piedà de ] opiter. 

> Regardes ces tapis plus doux que la verdure, 

Pins doux que le sommeil aux bords d'une onde pure ; 

Regardez ces deux lits éclatans de blancheur. 

Et d'un tendre duvet étalant la fraîcheur ; 

L'un était pour Vénus, et Vénus y repose : 

L'autre est pour Addnis, k la bouche de rose. • 

Le Recueil des IdjUes de Théocrite offre une grande ra- 
riété; ou plutôt^ sous le titre d'IdjUes, le poète a composé 
des pièces de vers dont la plupart n'ont entre elles aucune 
ressemblance : aussi , M. de Sugny obserye-t-il avec raison 
que ^ chez les anciens , le mot idylle s'appliquait à toute espèce 
de poésie , aussi-'bien qu'à la poésie pastorale. Parmi les pièces 
d*Jusone, il n'en est qu'une qui mérite y entablement ce titre, 
d'après le sens que les modernes lui ont donné ; elle est inti- 
tulée : Les Roses. M. de Sugny, qui rend justice à cette brillante 
composition, en a fait apprécier les beautés dans une gracieuse 
et élégante yersion. 

On distingue, parmi les idylles les plus intéressantes de 
Théocrite, V Éloge d'Hiéron, les Gémeaux, etc., où l'on trouve 
les plus heureuses idées, les images les plus touchantes, que 
l'interprète a si bien rendues, en leur conseryant leur noble 
simplicité et leur couleur antique. Dans plusieurs idylles, le 
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poète françaisa varié son rhythme,p()iirmieuxassortîrlapoésie 
au tondu sujet; sonheureuse facilité est au-dessus de tout éloge. 
La version de M. Servan donne une nouvelle preuve de la 
nécessité de traduire les poèmes dans le langage des Muses. 
Le système contraire ne doit plus être soutenu aujourd'hui : 
la prose peut offrir le plan , les caractères et les situations , 
mais laisse ignorer les nuances délicates, la vivacité 9 là cha- 
leur, la variété des tours, l'harmonie; tout ce qui constitue 
enfin le naérite du poème ne peut être reproduit qu'avec les 
élémens dont il fut composé. Le poète traducteur qui veut 
réussir se met à la place de l'auteur, s'asservit à son plan, 
à sa manière , à ses formes; mais, original dans sa fidélité, il 
crée en imitant : son but n'est pas seulement de satisfaire la 
curiosité de ceux qui n'entendent pas la langue du modèle, 
mais de transporter sur un sol nouveau un monunaent qu'il 
s'approprie, en le reconstruisant avec des matériaux diffé- 
rens. M. Servan a rempli une graiide partie des conditions 
imposées au traducteur : mais son talent même permet d'exi- 
ger encore quelque chose ; car l'harmonie , la force , la vérité 
et la grâce , dont son style est souvent orné, prouvent à quel 
point il pourra perfectionner son ouvrage. La patience , com- 
pagne du vrai mérite, lui fera retoucher des vers trop fa- 
ciles, et dénués de couleurs poétiques. Il ranimera des pages 
où ia fatigue de sa muse se fait trop sentir : il est inutile de 
les lui indiquer; son goût éprouvé ira peut-être au-delà de 
nos remarques, et cette version de Théocrite, améliorée à 
chaque édition , sera recherchée comme un des meilleurs ou- 
vrages que l'on puisse mettre dans les mains des jeunes gens 
destinés à cultiver les langues et les littératures anciennes; il 
(complétera dignement les traductions des poèmes de l'anti- 
quité, dont les principaux sont confiés, en ce moment, à des 
éèrivaîns distingués par leurs talens et leurs connaissances 
littéraires. Ainsi , V Homère de M. Bignan est attendu avec la 
confiance que doivent inspirer les nombreux succès du jeune 
traducteuV; et le chantre de la liberté, l'auteur de la Pfmrsale, 
qui déplore si éloquemment l'esclavage de Rome et les triom- 
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phes de la tyraanie^ ya bientôt être reproduit dans notre 
langue, avec le talent haroatonîenx, brillant et feaue, que 
M. Léon Thibssé a développé dans les nombreux passages lus 
à un public éclairé qài a virement applaudi le poète destiné à 
venger Lueain des outrages de Brébeuf, A. 

STULaoTYcaBNiA V. JovxovsEÀfio. *-- PoâsiBs M h. JOU"* 

KOVSKT (1). 

En lisant quelques fragmens de poèmes héroïques, échap- 
pés à la guerre et à Tignorance- barbare des vainqueurs, il est 
facile de se coiivaincre qu^une couleur romantique domioait 
déjà dans les premiers essais de' la littérature russe. Ce n*était 
point 9 il est vrai, le romantisme de Bjron ou de Lamartine, 
épuré par une longue éducation littéraire; maison y retrouve 
cette rêverie inquiète et vague qu'ont inspirée aux peuples 
du nord leur mythologie bizarre et les scènes d'une nature 
sauvage et agreste. Il existe sans doute un rapport frapant 
entre les chants ossianiques et ce qui nous reste de Bayan, 
surnommé le rossignol des anciens jours. 

On fait remonter cette production au xii» siècle^ et les re- 
lations qui existaient alors entre la Russie et l'empire grec 
i*èndent assez plausible l'hypothèse d'une certaine civilisation^ 
dont la littérature aurait suivi les phases. Mais, depuis, les 
invasions dévastatrices d'un grand nondïre de peuplades 
quelquefois réunies, plus souvent divisées ; des guerres d'ex- 
tennination , où la ruine, l'incendie et l'esclavage marquaient 
le passage du vainqueur^ ne laissèrent à la Russie que le loi- 
sir d'attaquer ou le tems de se défendre. " 

Les mœurs de ce peuple, sans cesse remaniées par ces in- 
vasions, furent long-tems avant de prendre une physionomie 
nationaie ; et les arts, qui ne germent et ne se développent que 

(t) Saint-Pétertbourg, 1824. 3 vol. tn-8*. 

T. XLIII. aVILLET 1829. 7 
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dans la sécurité et an sein des histhutions stables, durent res- 
ter stationnaires comme les mœurs elles-mêmes. Enfin, ce 
yaste empire, réunissant en faisceaux toutes ses proTÎnces, et 
maîtrisant lant de pieuplades d'origine différente, parles Ikns 
d'un gouYcrneroent despotique, respira après une si longue 
lutte. Habile à profiter des dissensions européennes, il échappa 
long-tems à la guerre par l'éloignement, et à FenTie par 
l'obscurité , lorsque tout à coup il prit rang sur la scène poli- 
tique, révélant à l'Europe étonnée une. puissance de premier 
ordre. Dès lors, ses rapports avec l'Occident devinrent plusfré- 
quens, et de ce contact naquit une civilisation improvisée, 
qui, en s'étendant sur les classes élevées, ne fit que glisser 
sur les masses. On étudia les langues étrangères, et Ton ne 
put mieux faire que de traduire. De là, cette absence d'origi- 
nalité qui se fiiit sentir dans la littérature nationale. 

Il n'entre point dans notre plan de suivre le développement 
de cette littérature ; il nous suffira de dire qu'à l'époque où 
M. Joukovsky sentît son talent poétique, elle semblait avoir 
pris une marche constante. La langue était déjà polie; mais, 
à l'exception du poète lyrique Der)avin , et du fabuliste Kri- 
lof 9 on jeherchait en vain , dans des écrivains, d'ailleurs esti- 
mables 9 ce cachet d'originalité qui fait la vie des ouvrages. 
En se bornant ainsi à exploiter les richesses des langues 
étrangères, on ne tarda pas à s'apercevoir que tout n'était pas 
profit ; que, si d'un côté les sciences exactes y avaient gagné, 
de l'autre, les ouvrages d'imagination semblaient tous jetés 
dans un même moule; qu'en imitant exclusivement la poé- 
sie française, l'idiome russe perdait une partie de ses ressour- 
ces naturelles ; enfin , que, sans parvenir à Téléganee et à la 
pureté de nos chefs-d'œuvre, il se dépouillait de cette har- 
diesse de tours que lui permet la variété de ses désinences, 
et qui le rapproche des langues anciennes pour le mouve- 
ment, le rbythme et l'effet. A toutes ces causes, il faut en ajou- 
ter une plus générale et plus immédiate, c'est l'influence exer- 
cée par des formes despotiques sur l'élan et le développe- 
ment de la pensée. — Au miliei» de ce tâtonneuient conti- 
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tiuel, et de ces efforts pluaou moins idfructueux^ la littérature 
russe offrait déjà des symptômes de décadence, sans avoir eu 
de CCS époques de maturité où l'esprit humain semble at- 
teindre le plus haut point de perfection .possible, et où ii est 
condanaaé à s'arrêter s'U ne veut descendre. 

M. Joukovsky, nourri de la lecture des poètes ^emands, 
était appelé à doter la littérature nationale d'un noweau 
genre de richesses, et personne peut-être n'était plus capable 
de ramener l'idiome russe à sa vocation première. Avec une 
âme aimante, une imagination vive et un goût pur, il devait 
réussir, parce qu'il obéissait à l'impulsion de son talent; et il 
rencontra parfois l'originalité, par ^eela même qu'il n^avaît 
point le plan arrêté de se montrer original. Tourmenté par 
le besoin de produira, il a ouvert une carrière où de nom-, 
brcux émules le suivent avec plus ou m<^ns de succès, et 
où, jusqu'à présent, il n'a été donné qu'au seul Pouchkin' de 
l'attciadre. A notre avis, ce qui a centrtbué à donner à 
M. Joukovsky^ cette flexibilité de talent, qui sait se plier ^ 
tous les sujets, cîest k carrière active et variée où s'est écou- 
lée sa jeunesse, fin «ffet, tout sert d'aliment à la poésie; le 
PccuciUeûîent de la retraite est sans doute favorable à la 
méditation , mab c'est surtout lorsqu'on a beaucoup vu, com- 
paré et même souffert; c'est en observant les hommes, et 
SDrtoutens^associant à leurs intérêts, que l'on parvient à s'i- 
nitier à la connaissance des passions, dont on apprend ainsi 
les motifs seccets, les ressorU les plus déliés et, pour ainsi 
dire, les limites. 

Né en 1783^ M. Joukovsky continua ses études à l'université 
de Moscou; il entra depuis au service civil, qu'il quitta, en 1 8 1 a, 
pour s'enrôler dans les milices de Moscou : le danger passé, 
il déposa le glaive et reprit ses pinceaux, encore plein de ces 
grands évènemens qui dévorèrent nos armées et mirent l'em- 
pire russe à deux doigts de sa ruine. Bientôt après, il publia 
le Barde au camp des Russes, pièce remplie de chaleur et de 
patriotisme, où le poète évoque tous les souvenirs histori- 
ques elles Mts récens de ses compagnons d'armes dont fl 
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ennoblit les revers et exalte les victoires. L'auteur reçut de 
l'empereur une pension de quatre mille roubles; et en 1817, 
il fut nonimé professeur de littérature de la grande ducbesse 
Alexandra, actuellement impératrice. M. Joukovsky avait ré- 
digé le Courrier de l'Europe^ de concert avec M. KAtcHéNov- 
SKT, rédacteur de la Gazette de Moscou. Déjà ses premières 
poésies avaient fait présager sa gloire future, et Pavaient si- 
gnalé, avec distinction , et comme chef d'école, parmi les lit- 
térateurs de l'époque. 

Parmi les productions qui ont le plus contribué aux suc- 
cès littéraires de ce poète, il faut mettre en première ligne ses 
bioJtladeSj et, avant les ballades peut-être, les chaijts patrioti- 
ques intitulés : Le Barde au tombeau des vainqueurs S taxes ^ Le 
Barde au camp des Rosses; et enfin, Le Bardeau Kremlin, Ces 
pièces dithyrambiques, qui répondaient aux passions du mo- 
lùent, et qui relevaient les espérances ou la gloire de la na- 
tion, furent reçues avec une faveur extrême. Il est des épo- 
ques singulièrement favorables au génie du poète ou de This- 
torien ; c'est lorsque, dans les grands ébranlemens politiques, 
les esprits sont rnoo^tés à un certain ton, et qu'il ne reste plus 
à l'écrivain qu'à s'emparer de la pensée dominante des mas- 
ses : c'est ce qui explique le succès des premières Messénien^ 
nés, et la froideur qui a accueilli les suivantes. La voix du 
poète est alors comme l'organe d'un peuple ou d'un parti, et 
^ sa réputation s'élève en raison de la véhémence des passions : 
mais, cette effervescence passée ou attiédie, l'écrivain , réduit 
aux seules ressources de son talent , ne peut désormais sym- 
pathiser avec des idées dont la direction n'est plus la même, 
et souvent il ne rencontre plus qu'indifférence, là où l'enthou- 
siasme lui tressait des couronnes. 

L'édition que nous avons sous les yeux est la troisième des 
œuvres complètes de M. Joukovsky; elle a paru en 1824: 
nous la devons à la bienveillance de notre corre^ondant de 
Moscou. 

Le premier tome renferme V^ann^-dt'^rc, tragédie traduite 
de Schiller. La langue russe, maniée par un maître aqssi ha- 
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Ink, y développe toutes ses ressources^ et le traducteur s'j 
élère quelquefois à la hauteur de son modèle. Les chants pa-- 
triaiigues ei autres poésies Lyriques terminent ce volume. Le re- 
coud renferme des épttres^ des élégies et des mélanges^ où Ton 
remarque fréquemment des traductions entières ou tronquées^ 
des imitations et des- réminiscences. Il serait à souhaiter* 
pour le dire en passant, que le poète eût indiqué les sources 
où il a puisé : c'est une dette (ie conscience qu'il a presque 
toujours négligée; et cet oubli ou cette omission, trop fami- 
lière aux écrivains russes, met le critique dans une position 
délicate, et laisse l'esprit du lecteur en méfiance sur ks beau- 
tés originales. Le troisième volume contient des ballades, dont 
quelques-unes sont traduites* ou imitées; la fable de Céyx 
et Âlcjone , traduite d'Ovide ; une traduction du second livre 
de V Enéide. Parmi les ballades^mitées, on remarque celle qui 
est intitulée : Lioudmila, empruntée à Burger; dans le petit 
nombre de celles qui appartiennent à l'auteur, Svéitana est 
regardée comme la meilleure. Cette pièce, écrite avec grfice, 
offre une peinture fidèle de quelques superstitions russes; 
elle est empreinte d'un cachet local qu'on retrouve rarement 
dans la traduction qu'en a donnée l'auteur de V Anthologie russe; 
ce qu'il faut moins attribuer à l'impuissance du versificateur 
qu'à son ignorance de la langue de Joukovsky. x 

La traduction de VAnge et la Péri, épisode du pçènie de 
Lalla Rock de Moore, a mis aux prises deux poètes dont la 
réputation est peut-être égale parmi leurs compatriotes. Moore 
a plus de pompe et d'abondance ; sa poésie descriptive est 
nourrie d'images dont la succession rapide charme d'abord, 
et produit à la longue une sorte d'éblouissement ; il possède 
aussi à un haut degré le talent de traduire et de rendre sien ce 
qu'il touche. Dans le poète russe, c'est la même pureté d'ex- 
pression avec moins de luxe dans les tableaux et de bonheur 
dans les détails; on peut, ce me semble, lui reprocher l'abus de 
certaines images^ favorites, et une répétition trop fréqnerite de 
quelques tours romantiques qu'on appellera bientôt les lieux 
communs du genre. Maisj s'il cède l'avantage à Moore conmie 
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poète descriptif, iFle reprend sous le rapport des héutescmicep- 
fions morales. Quand il s'élève, c'est moins par une pensée 
que par un sentiment; et c'est ce qui donne à sa poésie une 
puissance d'entraînement à laquelle on s'abandonne sans ré- 
scrre, et l'on rett'OjaYece caractère jusque dans ces produc- 
tions légères, filles du caprice ou d'une inspiration fugitive. 
€e qui précède est sans doute bien insuffisant pour donner 
une idée, même approximative, du mérite de M. Joukovskj. 
Nous voudrions* pouvoir satisfaire d'une manière plus com- 
plète la curîbstcé de nos lecteurs, en leur présentant quelques 
fraductions choisies dans lès genres où l'on retrouve les traits 
Tes plus saillans de la physionomie poétique de cet auteur. 
Aiais l'espace qui nous est accordé nous force à.ne leur offrir 
que la traduction d'un petit morceau plein de grâce et de 
poésie dans Toriginal. 

Ls Jeune Enfant. 

Le eiel grondant^ et d'un pftie nuage 
S'était voilé le midi radieux.... 
Un jeune enfant, assailli par l'orage, 
Voguait au gré des vcûts impétueux. 

Autour de lui la tempête Bouillonne ; 
Battu des flots, son esquif gémissait.... 
Calme et distrait, au fleuve il s'abandonner 
£t stir les eanx sa rame se jouait. 

Le fleuve s'enfle, et l'onde mugissante 
Baigne ses pieds et court eh écumant..., 
•Mais il sourit.... et) sur la vague' errante, 
. Il îette un lis qui tournoie en foyant. 

J Déjà l'esqaif entr'buvert par l'orage 

Au fond 4es eaux roule précipité.... 
Sur le gazon qui verdit au rivage 
Le jeune enfant est mollement porté. 

Il est tout DU ; md» la plaine est si belle I 

Pas un regret ' pour accuser le sort. ... , , 

Puis, oubliant Toragé et sa nacelle, 

TSiR souriant, sur les fleura il s'endort. 

J. CllOPIVr- 
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AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

ÉTx\TS-raiS. 

I. -^* Transactions ofthe AtbanfinsiiiuU, — Mémoires et 
actes de rinstîtut d'Albany, n* 2 (juin 1S29). Albany, iSag; 
imprimerie de Websters et Skinners. In-8° cle g5 pages ; prix, 
un demi-dollar. 

L'institut naissant d'Albany^'nous donnera la mesure de ce 
que peuvent faire pour les sciences et les lettres des^cîtés 
isolées, et que leur population ne place pas au premier rang^, 
dans le pays où elles se trouvent. Puisse son exemple exciter 
l'émulation des sociétés savantes de nos départemens, encore 
plus à portée qu'on ne peut l'être sur le bord deTHûdson de 
cultiver avec succès soit toutes les divisions des connaissances 
humaines, soit quelques-unes seulement, suivant les besoins 
ou les avantages locaux ! 

ISous n'avons encore que la sixième partie du premier vo- 
lume de ces Mémoires, et déjà l'institut d'AIbany attire l'at- 
tention du monde savant. On voit, dans ce numéro, qu'il s'at- 
tache à conserver en Amérique la pureté de la langue anglaise 
devenue la langue nationale des États-Unis, et qu'il signale les 
mots et les locutions qui tendent à l'altérer : il serait à désirer 
que nos sociétés départementales s'imposassent la même obli- 
gation, et que, dans^toute la France, on prît la ferme résolu- 
tion de bannir les expressions et les tournures provinciales. 
(Par rapport à la langue, Paris est une province, et l'une d« 
celles où lesjocutîons vicieuses aifondent le plus.) 

(1) Nou» iodiqucms par un aslérisque (*)> placé à côté du tUre dt 
chaque ouvrage, ceux des livres étrangers on français qui paraissent 
dignes d'une attention^parliruIîère,\ct nous en rcndronis quelquefois 
compte dans 4a section dee Annlytiett» 
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Dans un autre article, on annonce, mais avec quelque hiiif-» 
tation, un remède efficace contre la morsure des serpeiis à 
sonnettes ; c'est la plante décrite par Michaux dans sa Flore 
des États-Unis^ sous le nom à^utula per foliota major. Apre» 
avoir exposé les circonstances de cette découverte, et le» 
admirables effets de l'application du remède dans deux cas 
où la mort semblait instante, les rédacteurs ajoutent avec 
raison que la morsure du serpent à sonnettes n'est pas toujours 
mortelle, et qu'il faudrait un bien plus grand nombre d'é- 
preuves pour. accréditer l'emploi du nouveau spécifique, et 
faire négliger les précautions et les moyens curatifs qui sont 
actuellement en usage. 

La température est-^elle plus élevée, sur le même parallèle^ 
dans la vallée du Mississipî que sur tes côtes de l'Océan Atlan- 
tique? A défaut d'observations thermométriques, on essaie 
de résoudre cette question par la seule inspection des végé- 
taux qui couvrent la terre, dans les régions que l'on yeut 
comparer. Cette méthode nq^ réussit pas tout-ù-fait dans le cas 
dont il s'agit ; l'examen devient compliqué, embarrassant,' et 
n'amène pas assez clairement une conclusion. D'ailleurs, les 
observations dont on fajt usage ont été fisiites, à des époques 
différentes, par des voyageurs véridiques, sans doute, mais 
qui manquaient peut-être, au moins en partie, de ce qu^il faut 
pour bien voir ; on est donc forcé de revenir aux instrumens 
de mesure, et de résoudre par le thermomètre toutes les ques- 
tions de température. 

Les études géologiques font de grands progrès en Améri- 
que ; elles y sont provoquées par deux puissans mobiles : les 
traits fortement prononcés d'une nature qui semble n^avoir 
pas dépassé son âge viril ,- et le besoin de connaître cet 
immense territoire, afln d'y préparer des moyens de bonheur 
pour les générations futures. L'institut d'Albany s'empresse, 
comme les autres sociétés savantes d'Amérique, de propager 
les connaissances géologiques : on voit qu'il ne néglige rien 
de ce qui peut contribuer au bien de la patrie. F. 

2. — Repart of the board of direct ors of internai improve- 
ments of ihe state of Massachusetts, — ^Rapport du conseil des di- 
recteurs, nommés pour veiller auxperfectJonnemcns intérieurs 
de l'État deKlassachusetts, sur la possibilité et l'urgence d'é- 
tablir un chemin de fer de Boston à la rivière Hudson , et de 
BostoÀ à la Providence , sonuns à rassemblée générale , te 
»6 janvier 1829, auquel sont joints les rapports des ingénieurs 
donnant les résultats de leur examen, l'estimation approxi- 
mative des dépenses de construction ^ et^ enfin, le plan de 
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ces routes. Boston, 1839; Frederick et Gray. Broch. in-8*. 

U existe 4éjà en Amérique plusieurs chemins de fer qui^ 
lient des canaux aux rivières, et facilitent ainsi le transport 
rapide des marcbandises , et l'exploitation de diverses mines; 
mais ici la distance à parcqurir est de cent quatre-vingt-dix- 
huit milles. Toute la partie centrale et occidentale de Massa- 
chusetts , ainsi qu'ané grande portion des États voisins • ne 
possèdent point de cour d'eau ; il s'agit donc d'établir, entre 
plusieurs Tilles, des communications rapides et directes qui 
puissent suppléer aux canaux , sans présenter les marnes in- 
conyéniens dans les tems de gelée, ou dans les crues trop ra- 
pides. Les avantages , les obstacles , les dépenses sont discu- 
tés et balancés avec une grande impartialité- et une grande 
précision , dans le rapport soumis à l'assemblée générale des 
États. Userait à souhaiter qu'on procédât de même en France, 
et qu'on donnât toute la publicité possible aux projets de tra- 
vaux entrepris dans l'intérêt général; en ouvrant un champ 
libre aux délibérations, en appelant le bon sens de tous à 
prendre part à une décision importante pour tous, le minis- 
tère mettrait non-seulement sa responsabilité à couvert, mais 
créerait parmi les citoyens un esprit de nationalité qui n'exis- 
tera jamais tant qu'on n*admettra le peuple dans la chose pu- 
blique que comme contribuable. ^ 

3. — Popular letters on the steam engine^ etc. — Lettres popu- 
laires sur la machine à vapeur, précédées d'une esquisse his- 
torique sur son invention, et ses perfection nemens pro- 
gressifs; par le révérend docteur liiaoKER, avec des Notes, 
parle professeur Reuwick, de New-York. Boston, 1829; 
Frédéric et Gray. In-8". 

On sait que les Américains réclament la priorité pour l'in- 
vention de la machine à vapeur. Ces sortes de prétentions de 
peuple à peuple nous ont toujours paru de fort médiocre im- 
portance. Il n'existe point de découverte qui n'ait pu être 
faite, il y a deux mille ans, et qui, malgré cela, n'appartienne 
de bon droit au savant qui la retrouve de nos jours. L'esprit 
humain, suivant la même marche, et procédant de même 
par l'observation 9 a dû nécessairement arriver plusieurs fois 
aux mêmes résultats; et rien n'empêche qu'au point où en 
sont les connaissances humaines, une idée semblable ne se 
développe à la fois dans la tête de deux hommes ; qu'importe 
que i'un soit en Amérique , et l'autre en France ou en Angle- 
terre : tous deux ont droit à la même gloire , aux mêmes ré- 
compenses. Laissant donc de côté ces querelles oiseuses qui 
tendraient à faire du génie un monopole national, nous di- 
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rons que les Américains oot certainement appliqué les pre*- 
miers la machine à vapeur à la iMTiçation , et qo*on leur doit 
sur ce point de ^ands perfectionnemens. I^s bateaux à va-> 
peur d^Amérique remp<»*tent de beaucoiap sur ceux d'Eu- 
rope , par la légèreté de leur charpente et la vitesse de letir 
marche. Au lieu -de se disputer les honneurs do premier pas, 
les nations doivent lutter entre elles i qui surpassera l'autre 
en progrès et en perfectionnemens; là, le ckemtn est vaste et 
presque sans bornes. L. Sw.«-B. 

4. — * Commeniaries on Americên Lam. — Commentaires 
sur les lois américaines ^ par Jumé^ Kfiifp. New-York, idaô- 
1828; 0. Halsted, Law-BuildingjNassau-Street. 5 vol..in-8. 

Ces Commentaires suria loi américaine ne sont pas, comme 
le titre le fait assez entendre , «n ouvrage de théorie ; c'est un 
Hvre de pratique spécialement destiné aux personnes qui veu- 
lent se livrer i\ l'étude et à la pratique des lois. L'auteur, 
après avoir rempli pendant vingt-six ans des^ fonctions judi- 
ciaires, a été chargé, en iSaS, de professer le droit dans le 
collège de Colombia; il avait déjà été appelé à remplir des 
fonctions semblables trente années auparavant , en 1795. Les 
Commentaires qu'il publie ne sont que les leçon» qu'il a faites 
en sa qualité de professeur ; la publication n'en est pas encore 
terminée : l'auteur nous fait espérer un quatrième volume. 

Si nous annoncions un ouvrage de jurisprudence, destiné 
à former des praticiens autrichiens, russes ou espagnols, 
nous exciterions probablement fort peu la curiosité de nos 
lecteurs ; peut-être même s'en trouverait-il un grand nombrie 
qui mettraient assez peu d'intérêt à un commentaire de notre 
procédure civile ou criminelle ; mais il s'agit d'un commen- 
taire des lois des États-Unis, et nous ne dîoutoRS pas que ce 
seul titre n'excite vivement la curiosité de tous les hommes 
qui étudient la science des lois , et qui aspirent à lui faire 
faire des progrès. Certes, tout n'est pas parfait aux États* 
Unis : on peut découvrir, dans leur ordre social , des taches 
qne tous les amis de là liberté désirent de voir disparaître ; 
mais il est plusieurs parties dans leur législation, surtout en 
ce qui <;oncerne leur organisation- politique , qui sont telle- 
ment avancées , que les esprits les plus hardis se permet- 
traient difficilement d'aller au-detà : nos théories les plus bril- 
lantes sont, sous le rapport des institutions, de beaucoup eo 
arrière des' pratiques américaines; les législateurs de l'Amé- 
rique ont exécuté, sans violence et presque sans efforts, ce 
que les philosophes anciens ou modernes n'auraient pas osé 
concevoir. 
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Nous n'entreprendrons pas de donner aujourd'hui une ana* 
Ijse critique etraisonnée des commentaires de &1. Kent; ce 
n'est paa sur une lecture rapide qu'il est permis de juger un 
telouyrage. Il faut, d'ailleurs, pour en porter un jugement 
sûr, en connaître toutes les parties, et le dernier Ydume n'a 
pas encore paru. £n attendant que ce Tolume soit publié • 
nous nous bornerons donc â faire connaître le contenu de 
ceux qui nous sont parvenus, et à indiquer ce que nous au- 
rions Touki y trouver. 

Les trois Tolumes sont divisés en six parties , qui renfer-* 
ment cinquante-deux leçons.. La première partie est relative ' 
au droit inter-natidnal ; dans cette partie, comme dans toutes 
les autres , l'auteur s'est exclusivement attaché à la pratique. 
Ecartant toutes les (piestions oiseuses, il a exposé quels 
sont les usages des nations civilisées dans les rapports qu'elle» 
ont entre elles; il a fondé tous les principes qu'il a énoncés 
sur des actes officiels , et particulièrement sur des décisions 
judiciaires, ^oîque, dans cette partie, il sje trouve un grand 
nombre de décisions rendues par des autorités américaines y 
les principes qu'elles consacrent ne sont point particuliers à 
l'Amérique ; ils ne sont, en quelque sorte, qu'un résumé bien 
fait des ouvrages qui ont été publiés sur cette matière. 

L'auteur traite , dans la seconde partie , da gouvernement et 
de ta jurisprudence consiituiiannetle des États-Unis. Cette par- 
tie est pour nous la pins intéressante de l'ouvrage; elle nous 
donne des connaissances que nous chercherions vainement 
dans les écrits qui se publient en Europe. Après avoir tracé 
rapidement l'histoire de l'union américaine, l'auteur traite 
successivement du congrès , des diverses parties quMe consti-^ 
tuent, de la manière dont les membres en sont élus, des 
pouvoirs ou des prérogatives qu'il possède, et de la manière 
dont il fait les lois ; il expose ensuite les cas dans lesquels les 
pouvoirs du congrès ont été mis en question devant l'autorité 
judiciaire , et il fait connaître les décisions qui sont interve- 
nues ; il fait conn^nître aussi , dans le même chapitre , les dif- 
ficultés qui se sont élevées entre le congrès et les gouverne- 
mens des États sur l'étendue de leurs pouvoirs Fespe<;tifs. 
Dans la leçon consacrée aux fonctions de la présidence, l'au- 
teur traite de l'unité des fonctions du président , , des condi- 
tions requises pour être élîgible à c^t emploi , du mode de sa 
nomination , de la durée de ses fonctions , des avantages qui 
Kiisont assurés^ enfin, de la nature et de l'étendue de ses pou- 
voirs. Quatre chapitres , ou , pour n^ieux dire , quatre leçons^ 
sont consacrées & exposer le» principes relatifs au pouvoir }u - 
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diciaire; Une question fort déHcate a été souvent agitée ; c^esC 
celte de savoir jusqu'à quel point la juridiction du gouverne- 
ment des États concourt, soit en matière législative, sck en 
matière judiciaire , avec la juridiction du gouvernement fédé- 
ral. Un chapitre est consacré à la solution de cette question. 
Enfin,- le dernier chapitre de cette seconde partie est des-* 
tiné à faire connaître les restrictions constitutionnelles mises 
aux pouvoirs des différens États. 

M. James Kent traite, dans la troisième partie de son ou- 
vrage^ dès différentes sources de la loi municipale dans les di- 
vers Ëtats de l'Union. L'auteur entend par loi municipale 
une règle de conduite civile, prescrite par le pouvoir suprême 
de l'État. Il la divise en loi écrite et non écrite, ou en loi sta- 
tutaire et en loi commune. Ici nous trouvons la division, et 
en grande partie les principes de la législation anglaise. Les 
autorités citées, ù l'exception d'un certain nombre de déci- 
sions judiciaires, sont les mêmes qu'on cite devant les cours 
de justice de la Grande-Bretagne. Si l'on doutait de l'iden- 
tité qui existe entre les coutumes ou le droit commun de l'An- 
gleterre, et les coutumes américaines, il suffirait, pour n'a- 
voir plus de doutes, de parcourir la leçon dans laquelle M. Ja- 
mes Kent s'occupe des principaux écrits publiés sur la loi 
commune. Le droit romain , que les Anglais et les Anglo- 
Américains désignent sous le nom de loi civile {civil /aw)f. 
tient une assez grande place dans la jurisprudence des États- 
Unis. Les Américains y ont puisé presque tous les principes 
qui sont relatifs aux contrats civils. 

La quatrième partie des commentaires est consacrée à l'ex- 
position des droits et des devoirs individuels, et particulière- 
ment de ceux qui naissent de nos rapports sociaux. L'auteuiv 
fait connaître d'abord l'histoire et les caractères des bills des 
droits f c'est-à-dire des déclarations qui se trouvent en tête de 
la plupart des constitutions américaines. On sait que les Amé- 
ricains considèrent les droits comme étant inhérens à la na- 
ture humaine et Imprescriptibles, et non <;omiïie les résultats 
d'une concession royale. On voit, dans cet^ partie des com- 
mentaires, que les lt)tats d'Amérique ont conservé les garan- 
ties données à la liberté individuelle par les lois anglaises : 
Vhabeas corpus existe aux États-Unis comme eu Angleterre. 
Ayant traité des droits en général, Pauteiir s'occupe des étran- 
gers et des natifs américains; il traite ensuite du mariage, 
du divorce, des droits et des devoirs respectifs des époux, des 
droits et<les devoirs des parens et des enfans, des tuteurs et 
des mineurs, de» maîtres et des domestiques, entin des cor- 
porations. 
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LesciDquièmeet sixième parties sont consacrées à exposer 
ks principes relatifs au droit de propriété : le premier traite 
de la propriété mobilière ; le second, de la propriété immobi^ 
liére. Celui-ci n'est point encore terminé; l'auteur promet 
d'en donner la fin dans le quatrième Tolume, avec une table 
générale des matières. 

II est deux manières de procéder dans l'étude du droit : on 
peut partir de l'individu, et s'élever graduellement jusqu'à 
considérer le genre humain dans son ensemble, en traitant 
des rapports que les nation:* ont entre elles. Oh peut aussi 
commencer par traiter du droit inter-national, et descendre, 
par degrés, jusqu'aux droits individuels. M. James Kenta pré- 
féré la seconde méthode ; ce n'est pas celle que nous aurions 
choisie, mais nous ne pouvons développer ici les raisons de 
notre préférence. Nous avons regretté que l'auteur, après 
nous avoir exposé les principes, du gouvernement fédéral, 
soit immédiatement arrivé au droit civil , et ne nous ait pas 
fait connaître, au moins d'une manière générale, les prin- 
cipes relatifs à l'organisation et au^x pouvoirs des gouverne-^ 
mens des États particuliers. Il ne pouvait, sans doute, se li- 
vrer, relativement au gouvernement de chaque État, aux mê- 
mes développemens qu'il a donnés pour le gouvernement gé- 
néral; mais il nous semble qu'il aurait pu, sans donner à son 
ouvrage une étendue démesurée, exposer les principes qui 
sont communs aux divers États, et faire voir en quoi les uns 
différent des autres. 

Nous avons égalementregretté que l'auteur n'ait pas con- 
sacré une ou deux lepons à exposer les principes relatifs à 
l'institution du jury en Amérique. Tout ce qu'il dit relative- 
ment au pouvoir judiciaire est fort instructif et fort intéres- 
sant; mais il nous semble que l'institution du jury, dans un 
pays surtout où cette institution est appliquée au jugement 
de toutes les contestations, est la partie la plus essentielle du 
pouvoir judiciaire : c'est la garantie la plus sûre de tous les 
droits. 

M. James Kent ne s'est proposé de traiter ni des lois péna- 
les, ni de la procédure : c'est encore un regret qu'il nous laisse. 
Sous plusieurs rapports, son ouvrage sera moins complet que 
celui de Blackstone ; sous beaucoup d'autres, il ne perdra rien 
au parallèle. Le jurisconsulte américain n'a pas moins de con- 
naissances que le jurisconsulte anglais, et il n'expose ses idées 
ni avec moins de clarté, ni avec moins de concision. Nous di- 
rons même que, si nous avons regretté qu'il n'ait pas traité 
quelques sujets qui nous semblent d'une haute importance, 
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c'est qvte personne ne nous paraissait plus capable que lui de 
les traiter conrenablement. Nous reviendrons, au reste, sur 
cet important ouvrage. ' CharUs Coktb. 

AMÉRIQUE DU SUD. 

CHILL 

5. — Propôsidones qus sostienen €n su examen gênerai del 
derecho de jentesy etc. — Thèse de droit des gens, soutenue 
les 27, 28 et S19 octobre i8a8, à Texamen général des élèyes 
de rinstitut national du Cbili. Santiago, 1 8a8 ; imprimerie 
de Ramon Rengifo. 

L'épigraphe de cette thèse nous montre- que la définition 
des lois par Montesquieu est conforme à la pensée de Cicé- 
ron sur le même sujet. L'auteur de VEsprit de&Lois l'énonce 
ainsi : les lois sont les rapports nécessaires ^ui dérivent de la 
nature des choses; et l'illustre romain arait dit : « Nihil est tàm 
aptum ad jus condkionemque naturae, quàm lex sine quânec 
domus uUa, nec civitàs, nec gens, nec shominum uniyersum 
genus stare, nec rerum natura omnis, nec ipse mundus po- 
test. » Il y a donc des lois des gens, et, par conséquent, des 
droits en dérivent. Il semble que tous le« peuplés devraient, 
«ur ce point, *pro fesser la même doctrine^ être régis par le 
même code ; il n'en est pas ainsi , et cette thèse en est la 
preuve. On n'admettra point, par exemple, si ce n'est après 
«ne discussion approfondie, qu'une nation doive toujours 
donner asile aux individus expulsés de leur pays, ù moins 
•que de fortes raisons ne s'y opposent. On doutera aussi de la 
véi'hé de cette proposition : les sujets des. puissances belligé^ 
ranies sont ennemis, en quelques lieux qu'ils se trouvent, etc. ; 
mais, â un très-petit nombre près, les 2o5 propositions de 
x;ette thèse'composent une «doctrine complète, conforme à la 
morale, et par conséquent à la raison. Celles qui donneront 
lieu à quelques discussions se trouvent apparemment aux li- 
mites de la Science ; la lumière des principes y est afEsiiblie, 
et l'obscurité va commencer. Félicitons une république^nais- 
«ante, où l'enseignement a pu s'élevar aussi haut eu si peu 
de tems. F. 

Ouvrages périodiques ^ 

•6, — * El Mercurio Chileno, — Le Mercure chilien. San- 
tiago du Chili ; imprimerie de Ramon Rengifo. Recueil pu- 
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blié par calikrs de 4^ f^^h q^ paraissent au commence- 
ment de chaque mois. Prix de la souscription, 5 pesos par se- 
mestre. On souscrit chex MU* don Martin Andonaegui, don 
Antonio Ramos, et chez rUnprimeur. Prix des numéros dé* 
tachés, 5 réaiix. 

Nos Mercures ne sont que littérain^s : chez un peuple an- 
ciennement pourvu de journaux, la diTisioti du travail est 
faite entre les écrivains périodiques, et produit son effet or- 
dinaire, abondance et bon marché. Mais remarque^t-on , 
comme dans les manufactures, que chaque tâche particulière 
soit mieux remplie ? Le travail est-il perfectionné, ou seule- 
ment accéléré? Les produits intellectuels diffèrent essentiel-* 
lement de ceux des arts mécaniques, en ce que, dans les pre- 
miers, l'abondance du médiocre peut être un mal, un très- 
grand mal, et d'autant plus à redouter, qu'il devient presque 
incurable dès qu'il est invétéré. Le Chili n'en ressent point 
encore les atteintes; la division du travail littéraire n'y est 
point établie, et le Mercure peut parler de tout. Politique, lé* 
g;islation, sciences, littérature, nouvelles, tout est mis à sa 
déposition ; c'est, à coup sûr, plus qu'il ne faut pour ses 
douze cahiers de chaque année. Il ne tient donc qu'aux ré- 
dacteurs de faire un bon choix, et ils profitent des avantages 
de leur position. Deux numéros que nous avons lus (octobre 
et novembre 18218] peuvent servir k juger toute la collection, 
telle qu'elle était alors, ne comptant encore que huit cahiers; 
nous y avons trouvé de très-bons articles, et une assez grande 
variété d'objets, eu égard à la petitesse du volume , et à Té* 
tendue qu'il a fallu donner aux articles les plus importans. 
Des g6 pages que nous avons lues^ 23 sont consacrées à une 
dbsertation sur la liberté delà presse, qui serait bonne, même 
en Europe. Une autre dissertation de 20 pages, sur les délits 
contre la sûreté publique, est pleine de raison et d'une éru- 
dition remarquable* Des observatiou? météorologiques em- 
ploient iS pages; elles sont extraites d'un travail beaucoup 
pTus étendu de don Felipe Castillo Albo. Cet observateur a 
tenu registre des variations atmosphériques, depuis 1812 jus- 
qu'en 1828; le numéro de novembre de cette dernière année, 
comprend un résumé de ces observations de tous les jours. 
Au premier coup d'oeil, on s'étonne que, dans ces régions 
volcanisées et sujettes à d'épouvantables orages, les variations 
du baromètre et du thermomètre soient aussi peu considéra- 
bles, et qu'il y gèk fréquemment dans certains lieux où le 
thermomètre ne descend point au degré de la congélation : 
mais on se rappelle que ce phénomène , observé aussi dans 
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rîntérîeur de l'Afrique, est Teffet du refroidissement causé 
par l'éyaporation. 

Le Mercure nous fait connaître d'avance les faits intéres- 
sans que don Lais se l4 Gruz a consignés dans la narratioa 
de son voyage à travers des contrées encore peu connues, 
depuis le fort de Ballenar, près de la Conception, jusqu'à 
Buenos-Ayres. Le voyageur publiera son journal tel qu'il l'a 
écrit; les lecteurs tiennent peu compte de cette originalité, 
et ne désapprouvent jatnais qu'un auteur se corrige lui-même, 
soit qu'il ne cherche qu'à plaire, soit qu'il ait pour but d'ac- 
croître nos connaissances. Il paraît, d'après un premier ex- 
trait inséré dans le cahier d'octobre i8a8, que don Luis de la 
. Gruz est un peu systématique en géologie : nous attendrons 
donc, pour donner à nos lecteurs un sommaire de ses obser- 
vations et de ses idées, que leur ensemble nous soit connu, 
afin qu'il nous soit possible de les discuter. 

Les journaux chiliens, et les écrits divers qui sortent des 
presses de Santiago, témoignent unanimement que la litté- 
rature française est goûtée dans la nouvelle république, et 
que l'on s'y tient au courant des discussions parlementaires 
en France, du progrès des sciences dans notre pays, et des 
ouvrages publiés par nos savans. On prend donc quelque in- 
térêt à la France et à la nation française^ au-delà des ondes I 
Si les erreurs diplomatiques ne s'étaient point opposées à nos 
liaisons avec les nouvelles républiques américaines, tout était 
disposé pour les rendre mutuellement profitables.... : on ne 
l'a pas voulu. 

Nous aurons plus d'une occasion de remettre sous les yeux 
de nos lecteurs ce que nous aurons appris pat la voie du 
Mercure chilien : c'est une correspondance nouvelle que nous 
nous félicitons d'avoir acquise. Nous prions ceux qui nous la 
procurent de nous continuer exactement les envois du même 
recueil ^ il nous fournira les moyens de faire connaître l'Amé- 
rique du sud ù l'Europe. F. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

7. — jin Encyclopedia of plants, etc . — Encyclopédie desplan- 
tes ; comprenant la description, le caractère spécial, la culture, 
l'histoire , l'application dans les arts ou les sciences de toutes 
les plantes indigènes, cultivées ou introduites dans la Grande- 
Bretagne; réunissant les avantages du S^cies PUnnlaram de 
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Linné et de Jussieu ; contenant une grammaire de botanique , 
un dictionnaire de botanique et de culture végétale ; le tout 
en anglais , avec les synonymes des plantes les plus com- 
munes dans les difTérentes langues européennes; les noms 
scientifiques accentués 9 leurs étymologies, etc. ; les classes, 
ordres et termes botaniques, expliqués par les gravures , de 
plus de dix mUle espèces; par J.-C. Lovdon. Les caractères 
spéciaux des plantes sont décrits par un savant botaniste ; les 
dessins sont de Sowerby^ et les gravures de Brauston, Londres, 
1829; Longman. In -8" de 1169 pag«s« Prix : 4 livres 
14 schellings 6 pences. 

Malgré sa longueur, ce titre ne donne qu'une idée fort in- 
complète de tout ce que renferme l'ouvrage, qui est à lui seul 
une bibliothèque de botanique, aussi instructive en pratique 
qu'en théorie. La partie purement savante y est traitée avec 
une grande supériorité ; cl les observations qui s'y rattachent , 
les particularités de l'histoire des plantes , leurs rapports avec 
les hoihmes et les animaux , sont de nature à satisfaire plei- 
nement la curiosité la plus exigeante. Il y a part pour tous 
dans ce monde de merveilles , et tandis que le savant s'ar- 
rête à compter les pétales d'une fleur, à analyser le pistil 
et le pollen, nous aimons à aller au-delà , et à chercher, sous 
sa forme délicate et fragile, l'instinct divin qui l'anime, et qui 
est aussi son âme ; à la voir s'épanouir sur le penchant d'un 
coteau , ou plier sa tête mobile dans la prairie qui ondule au 
souffle du vent ; enfin , livrer ses graines à la terre , ou à la 
brise qui les ressème au loin. Cette existence muette qui 
s'exhale en parfums, en couleurs brillantes; ces plantes qui 
nous prodiguent leurs bien&its sans bruit, et sans exiger de 
reconnaissance, qui reparaissent partout où il y a place à 
vivre, qui fleurissent dans les cimetières, sur les murs rui- 
nés, qui recouvrent tous les débris , et semblent une riante 
promesse d'immortalité , sont à elles seules un trésor d'études 
et de jouissances. Là, rien n'est insignifiant : la plus petite 
mousse de nos jardins recèle un mystère de vie et de repro- 
duction qui échappe à' notre esprit conime à nos sens. D'où 
vient qu'une pierre enfouie, à plus de cent pieds sous la sur- 
face du sol, se recouvre , après être restée exposée un mois à 
l'air et aux influences du soleil et de la pluie ^ d'une légère 
couche verte qui n'est autre chose qu'un petit lit de mousse, 
dont on distingue au microscope les tiges et les bourgeons? 
Cette végétation se dessèche et meurt au premier tems sec ^ 
mais les débris qu'elle laisse forment les premières particules 
d'une terre végétale, et de nouvelles moules plus vigoureuses 
T. xiiu. JvaLET 1829. 8 
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succèdest à la première ; ensuite Tiennent ies lichens , qui , à 
leur tour, naissent et meurent , déposant toujours leur tribut 
sur la pierre , jusqu'à ce qu'ils soient remplacés par les herbes, 
les yioliers qui croissent sur les nmrailies 9 lorsque rien n'in- 
terrompt l'opération lente mais sûre de la nature. Qui a dé- 
posé dans la pierre les germes d'une première végétation? y 
étaient-ils enfouis pour germer plus tard au grand air ? y ont- 
ils été apportés en poussière invisible? comment s'y sont -ils 
jdttachés ? où ont-ils puisé la sève nécessaire à leur courte vie ? 
On sait quelle puissance de reproduction est donnée aux végé- 
taux. Du froment trouvé dans le linceul d'une momie d'E- 
gypte a été semé , et a poussé comme s'il eût été de la mois- 
son dernière. Un champ qui n'a jamais été labouré se couvre , 
dès que la bêche et la charrue l'ont remué , de mouron , de 
trèfle 9 et d'une foule d'autres plantes à récoltes annuelles, qui 
souvent ne se trouvent qu'à une grande distance de là ; mais, 
si on laisse i!herbe reprendre possession du terrain , ces plantes 
disparaissent. Un fait bien connu des fermiers, c'est qu'en ré- 
pandant de la chaux vive sur un champ qui ne produit qu'une 
herbe pauvre et peu abondante, on obtient un gazon de qua- 
lité fort supérieure, et qui n'avait pas encore paru sur le soL 
La botanique n'est étrangère à aucune science : elle touche 
à toutes par quelques points. Il n'y a pas jusqu'à l'histoire 
des peuples et des antiquités qui ne lui doive des rcnsei- 
gnemens. M. Haworthg botaniste distingué, dit dans son der* 
nier ouvrage sur le^ Saxifrages, que les plantes exotiques 
restées long-tems après la désolation des lieux où elles crois- 
sent peuvent aider à faire reconnaître la situation des villes 
et des villages antiques ; il suppose même qu'on pourrait sui- 
vre de loin en loin les migrations des peuples , par les plantes 
qu'ils ont laissées sur leur passage; et, quelque hasardée que 
semble d'abord cette conjecture , elle n'est pas dénuée de fon- 
dement, ainsi que l'a prouvé une observation toute récente 
du docteur Délia Cella, Il voyageait en Barbarie, et, dans une 
station qu'il fit entre l'Egypte et Tripoli, une maladie épidé- 
mique attaqua ses chameaux et en fit périr plusieurs. Il dé- 
couvrit que ce mal venait d'une plante vénéneuse dont ils 
avaient mangé , et qu'il reconnut être le célèbre sylphium des 
anciens. Ce poison se vendait au poids pour une égale quan- 
tité, d'argent , et on y attachait à Rome une si haute impor* 
tance, qu'on le gardait dans le trésor public > et qu'on ne le 
vendait que pour le service de l'État, et par ordre de l'empe- 
reur. Il était si difficile à cultiver, que Pline dit qu'il n'était pas 
possible de le transplanter, et qu'il ne croissait que dans un 
district de la Cyrénaïque, Du tems de Tempereur Néron, il 
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était si recherché , et les incursions des barbares en avaient 
tettement détruit l'espèce, qu'il était diflicile de s*en pro- 
curer, même comme spédmen. Le docteur Délia Cella le 
trouva en abondance, et constata son identité, en le comparant 
aune de ces plantes çrayéc sur une médaille cyrénaïque. 

Le fardinier et le savant trouveront également à s'instruire 
dans le livre que nous annonçons. Une foule de faits , les ob- 
servations et le savoir de plusieurs siècles j sont si habile- 
ment resserrés , que , quoique son prix soit fort élevé pour la 
France, on ne saurait avoir, ù meilleur marché , une aussi 
riche collection. L. Sw.-Bellog. 

8. — Jn account of M, Bessbl's pendulum experimenis, — 
Résumé des expériences du pendule, par M. Bessel, rédigé 
parle cap. Sabike. Londres, 182g. In«8* de 27 pages. 

9. — On the réduction to a vacuum of the vibrations ofan in- 
variable pendulum. — Sur la réduction au vide des oscillations 
d'un pendule invariable ; par le cap. Sabine. Londres, 1829. 
In-4" avec planches. 

10. — On the différence in the vibrations of a pendulum at 
Greenwich and London. — Sur la différence d'oscillation d'un 
pendule à Greenwich et à Londres; par le cap. Sâbike. Lon- 
dres, 1 82g. In-4°« 

Dans le premier des trois écrits que nous venons d'annoncer, 
M. le capitaine Sabine a présenté une analyse raison née des 
nouvelles expériences que M. Bessel vient de faire sur les os- 
cillations du pendule. Cette analyse a été faite d'après le ma- 
nuscrit même du célèbre astronome de Kœnigsberg, pendant 
le séjour que M. Sabine a Éaît à l'observatoire d'Altona, où il a 
va un appareil semblable à celui qui a servi aux expériences. 
Cet appareil, d'une nouvelle invention, consiste en une 
barre de fer verticale, de dix pieds de longueur sur quatre 
pouces de largeur, et quatre lignes d'épaisseur, laquelle se 
trouve fermement attachée à un encadrement en bois de ma- 
boni, qui lui-même est fixé contre un mur, sans avoir de. 
communication avec le sol. Perpendiculairement à cette barre 
s'élève un petit appui en fer, sur lequel repose l'extrémité 
d'une toise étalon faite à Paris, par l'artiste Fortin, et com- 
parée avec soin à la toise du Pérou par M. Arago et le cap. 
Z.ahrtnlan , de la marine royale du Danemark. Des ressorts 
maintiennent la toise dans' une position verticale, et l'appa- 
reil est en partie soutenu par des contrepoids attachés vers 
MO milieu. Quant au pendule, il se compose simplement 
d'une balle de cuivre et d'un fil d'acier ; la suspension se fait 
succesârement à l'extrémité supérieure de la toise étalon et 
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au petit appui sur lequel repose rextrémité inférieure ; de ma * 
nière que, dans les deux cas, la balle se trouvant suspendue 
à la même hauteur, la différence de longueur du fil est égale 
à celle de la toise. Nous regrettons de ne pouvoir faire con- 
naître ici les précautions qui ont été employées pour écar- 
ter ou atténuer toutes les sources d'erreurs. Yoici main- 
tenant les principales conséquences que M. Bessel a déduites 
de ses expériences. 

Depuis Newton , on suppose que, quand un corps tombe à 
travers l'atmosphère, la force accélératrice, qui agit sur le corps 
en mouvement, est égale à l'excès de la masse du corps qui 
tombe sur la masse de Tair- déplacé, divisé par la masse du 
même corps; et les réductions du pendule ont toujours été 
faites d'après cette hypothèse. . On n'a pas tenu compte du 
mouvement qui se communique aux particules d'air qui se 
déplacent en même tems que le corps ; or, il se trouve que l'os- 
cillation du pendule est retardée par le milieu daus lequel elle 
s'effectue, et la réduction au vide est plus grande qu'oa ne 
la fait communément. 

En cherchant à évaluer cette perte de force, IVL Bessel a 
trouvé que , quand les oscillations ont lieu dans des milieux 
d'une faible densité, comme les fluides élastiques, l'effet né- 
gligé jusqu'à présent, qui tend à diminuer l'oscillation, équi- 
vaut ù l'effet produit par une simple addition à l'inertie du 
pendule. Cette addition est une constante que, dans tous 
les cas, l'expérience doit déterminer. On peut y par- 
venir' soit en faisant osciller le pendule dans le vide , soit 
en faisant osciller dans l'air deux pendules de même figure, 
mais de densités très-différentes. M. Bessel a préféré la der- 
nière méthode, et il a fait osciller successivement une balle 
de cuivre et une balle d'ivoire de même dimension. Le résul- 
tat de ses expériences a été que la réduction au vide, pour le 
pendule qu'il employait, est environ le double de la correc- 
tion qu'on avait admise précédemiment. 

M. Bessel a fait osciller encore des pendules dans différens 
milieux, et ses expériences sont d'accord avec ce qu'il avance 
sur l'erreur dans laquelle on est tombé jusqu'à présent. Ce 
célèbre observateur a examiné aussi une question extrême- 
ment délicate, celle de l'influence que peuvent avoir et la fi- 
gure cylindrique de l'arête du couteau qui porte le pendule, 
et l'élasticité des plans qui servent de supports. 

Dans le second Mémoire que nous annonçons, M. le cap. 
Sabine a eu pour objet de déterminer la réduction directe au 
vide, pour les oscillations d'un pendille invariable, correc- 
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(ion que M. Bessel a étudiée en suivant une autre marche. 
L'appareil dont M. Sabine s'est servi , a été construit par 
M. Newman; il consiste en six pièces, sans y comprendre 
l'encadrement en fer sur lequel porte le pendule,et qui est 
fixé au mur. Le pied est en fer fondu, de l'épaisseur de deux 
pouces ; sa forme est cylindrique, et la hauteur est de un pied 
sur un pied de diamètre intérieur. Il est ouvert à sa partie 
supérieure et fermé inférîeurement par tme lame de troî^ 
pieds de long sur seize pouces de large, qui s'appufe sur qua- 
tre vis pour établir le niveau : un tuyau de métal forme la 
communication entre l'intérieur et la machîae pneumatique. 
Deux pendules ont été mis en expérience : l'un, qui avait servi 
à M. Sabine, dans ses premières observations, et l'autre, qui 
est destiné à l'observatoire de Bruxelles. Le résultat de ces 
expériences, conformément aux remarques de M. Bessel, est 
que la réduction, qui , comme on la calculait d'abord, aurait 
été dans l'air libre de 6,26 oscillations par jour, à la tempéra- 
ture de 45* de Fahrenheit et sous la pression de 3o pouces an- 
glais, se trouve trop faible de 4?! oscillations. M. Sabine a 
fait osciller aussi le pendule dans le gaz hydrogène. 

Le troisième Mémoire,^ enfin, a pour objet de déterminer le 
nombre d'oscillations faites par un pendule invariable, à l'ob- 
servatoire de Grecnwich , et dans la maison de M . Brown , 
Portland-place, à Londres, où le capitaine Kater à fait ses ex- 
périences. Le résultat de ses observations est que le pendule, 
qui fait à Lond/^es 8596^,54 oscillations par jour, en fait 
86969,78 à Greenwich, d'où résulte une différence de 0,44 
oscillations en excès pour Greenvich , tandis que sa position 
comporterait un retard de 0,37. Cette différence, qui est le 
résultat d'un grand nombre d'observations, indiquerait donc 
une inégalité dans la conformation du terrain. Â. Quetelet. 

11. — Memoirs of ihe life, wrltings^ and opinions of ihe 
révérend Samuel Parr^ttc. — Mémoires sur la vie, les écrits 
et les opinions du révérend Samuel Para, avec tes notices 
biographiques de plusieurs de ses amis, élèves et contempo- 
rains, par le révérend William Field. Londres, i8a8. a vol. 
in-8\ ^ - 

12. — The fP^orks of Samuel Parr , etc. ^^ Œuvres de 
SamuelVkXAj chanoine de Saint-Paul, curé de Hatton , etc. ; 
précédées de mémoires sur sa vie et ses écrits, et d'un choix 
de sa correspondance inédite, par JoAn Johnstone, membre 
de la Société royale et de l'Ecole de médecine de Londres. 
Londres, 1829; Murray. 8 vol. in-8*. 

Apre» le» hommes de génie qui inventent , et chez lesquels 
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les sensations sont si rapides , que la marche de la peoaéc 
semble une continuelle révélation , viennent les hommes stu- 
dieux, épris du savoir, passionnés de l'étude, appelés à re- 
cueillir et ^ raviver les lumières du passé. Warburtonv 
Johnson et Pan* furent les représentans les plus célèbres d'une 
classe d'érudîts particulière à l'Angleterre. Chacun faisait , à 
lui seul, ui^e autorité qui prononçait en dernier ressort dans 
toutes les questions de critique, de littérature^ même de po- 
litique. C'était autant de grands prêtres de la science, gar- 
diens jaloux du sanctuaire , et qui voulaient bien transmettre 
à la foule les oracles du saint lieu. Ils apportaient dans le 
monde l'esprit du professorat» C'était de l'érudition vivante , 
des encyclopédies ambulantes qu'on pouvait consulter pres- 
que sur toutes choses, et en toute occasion; et qui ne se re- 
fusaient jamais à répondre, pourvu, cependant, qu'on fît la 
part de leur inmiense vanité. Ils n'étaient pas non plus 
exempts d'un petit chariatanisme, qui contribuait peut-être à 
grossir leur mérite aux yeux du vulgaire. Ils affichaient un 
souverain mépris pour Jcs plus simples formes de politesse, 
et sûrs d'être recherchés pour eux-mêmes, ils semblaient 
mettre à leur société la condition qu'on les supporterait, avec 
leurs humeurs et tous leurs caprices. C'était l'aristocratie du 
savoir, et ils se croyaient obligés ù faire parade d'insolence. 
Les réparties bourrues, et souvent grossières , du docteur 
Johnson, ont fait long-tems les délices des Anglais; et l'on 
cite de lui tel boa mot quexnême sa haute réputation lui eût 
fait difficilement pardonner en France. Parr, qui avait peut- 
être plus de véritable originalité dans l'esprit, en mettait 
moins dans ses manières. Cependant, ses habitudes séden- 
taires lui avaient fait contracter des manies auxquelles il ne 
renonça jamais. Il prenait un plaisir singulier à fumer, et 
quelque part qu^l se trouvât, il réclamait le privilège d'allu- 
mer sa pipe après dîner. « Point de pipe, point de Parr ^ «di- 
sait-il souvent. 

C'était un esprit plein d'activité, de mouvement et d'ar- 
deur, qui se prenait à tout, et ne traitait jamais un sujet sans 
Fagrandir et Téclairer. Ses forces se concentraient rapidement 
sur un point, mais n'y pou vaiejat demeurer. Il avait l'imagi- 
nation mobile et capricieuse : toute son énergie se dépepsait 
en éclairs , en boutades , en sarcasmes. Peu lui importait que 
ses pensées vinssent en lieu convenable ; dès qu'une chose 
éveillait en lui une préoccupation quelconque, il s'y livrait 
»ans songer ù l'ordre de son discours, ou à son auditoire. De 
U le plus étrange désordre et une continuelle invasion d'i-« 
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dées en apparence étrangère» les unes aux autres. Ainsi, dans 
«a cure de Hattoa , il explique longuement Â ses humbles pa- 
roissiens la signification critique d'un mot hébreu. Il ser- 
iQ(»ine le lord-maire de Londres , sur la métaphysique de 
la bieuTeillance ; M. Coke, de Norfolk, sur la régénération 
et le danger du fanatisme. Ainsi, il appliquait constamment 
à faux une grande puissance de facultés,. et n'accoâiplissait 
pas une œuvre ; il souleyait, avec une force de géant, les plus 
hautes questions, et, au moment de les résoudre , les laissait 
retomber, non par faiblesse, mais par dégoût. 

Éminemment propre à. une foule de travaux, surtout 
philologiques et biographiques , il en ébaucha plusieurs , et 
n'en compléta pas un. Le plus célèbre de ses écrits , sa pré- 
face aux œuvres de Bellendenus, est surchargé de notes, 
dans lesquelles il exhale toute son indignation contre la dé- 
claration de guerre que l'Angleterre venait de faire à l'Amé- 
rique ; et cette riche et magnifique composition latine n'est , 
an fond, qu'un virulent pamphlet politique. Il se consacrait 
alors tout entier à la défense des nouveaux intérêts qui, de 
toutes parts , réclamaient leur place dans Tordre soctaL Whig 
zéié, ami et admirateur de Fox, il'persévéra dans ses prin- 
cipes, avec une fermeté qui prouve Tindépendance et la 
lojauté de son caractère. Il fut long-tems pTauvre, et ce qui 
était plus cruel pour lui, absorbé par les pénibles et fati- 
gans détails de la direction d'uue école qu'il avait fondée à 
Hatton; mais, ù aucune époque de sa vie^, il ne fit céder sa 
conscience- à ses intérêts. Lors du procès intenté à la reine 
Caroline , on le vit reparaître : vétéran des idées libérales , il 
te jeta corps et âme daos cette malheureuse cause , et y ap- 
porta le poids de son nom et de ses dignités. Déjà, il avait 
protesté hautement, à la mort de Georges m , contre la ra- 
diation du nom de la reine dans la lithurgie anglicane. En vain 
voulut -on le dissuader de s'engager dans une justification 
trop difficile, et dans des débats scandaleux pour sa profes- 
sion : les avis directs et détournés qu'il reçut ne firent que 
fortifier sa résolution. Il se rendit de suite à Londres, fut ac- 
cueilli par la riine avec beaucoup de distinction, placé à la 
tête de la li5te de ses chapelaiûs , et se déclara son champion , 
en dépit des a invectives des partis, des injures des courtisans, 
et de la haine des nobles et des princes.. 

Le» réponses fermes et dignes que la reine fit aux dififéren-* 
tes adresses qui lui furent présentées ont passé long-tems 
pour être de Parr, quoiqu'on ait affirmé depuis qu'elles 
avaient été écrites par le révérend Robprt Fs^LOvris, secré- 
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taire de Caralîne, et promu à cette dignité diaprés larecomman-^ 
* dation du docteur Parr.Tout le tems que dura le procès ce dernier 
ensuivit la marche avec une extrême anxiété, et ne cessa de four- 
nir aux conseillers de la reine des argumens en sa faveur. Il ne 
voulut jamais avouer qu'elle fût coupable ; seulement , il con- 
venait « qu'elle s'était parfois écartée de la sage austérité et du 
strict décorum qui convenaient à son âge et à son rang. » 

Les œuvres de Parr se composent de sermons , de recher- 
ches éradiles, d'esquisses biographiques et politiques, où 
sont éparses les abondantes richesses de son esprit, étrange- 
ment mêlées aux bizarreries et aux contradictions de son ca- 
ractère. Son jugement n'était pas de force à maintenir l'équi- 
libre entre ses facultés, et à établir l'ordre dans ce chaos de 
matériaux précieux. Du reste, il était bon, franc, généreux, 
incapable d'un calcul intéressé ou d'une bassesse, crédule au 
bien , et ayant pour les opinions quMl avait embrassées , un 
saint respect et un entier dévouement. 

i3. — *Memovtsofiady Fanshawe. — Mémoires de lady Fans- 
hawe, écrits par elle-même ; avec des extraits de la corres- 
pondance de sir Richard Fanshawe. Londres, 1829; Golburn. 
In-8\ 

Comme chaque bien amène son mal, nous subissons au- 
jourd'hui les inconvéniens que devaient entraîner, tôt ou tard, 
le besoin des études historiques et le désir de remonter aux 
sources. On a fait de l'histoire pour tous, et à la portée du 
chiffonnier comme de l'homme de lettres. Les libraires n'ont 
vu , dans la louable curiosité du public, qu'une occasion de 
spéculer ; tous se sont mis à l'œuvre, et grâce à quelques écrî- 
vsdns mercenaires, heureux de trouver qui les paie, ils ont 
établi une vaste fabrique. Le scandale a été mis à l'enchère, 
et, dans ce conflit de mensonges, de bassesses, de calomnies, 
la vérité a complètement disparu. Le titre de Mémoires et le 
mot authentique sont devenus des garanties de fausseté; aussi 
n'avons-nous pu nous défendre d'abord d'étendre nos préju- 
gés à l'Angleterre, et de nous méfier par avance de Touvrage 
que nous anaonçons. Notre plaisir n'en a été que plus vif 
lorsque nous nous sommes trouvés en compagnie' avec l'hon- 
nête et dévoué serviteur de Charles I", et avec son aimable 
et douce moitié, dont le récit attachant respire une sim- 
plicité toute naïve et toute gracieuse. Lady Fanshawe n'est 
point une femme à grands talens, à haute renommée, préoc- 
cupée de l'effet qu'elle produit, cherchant à tirer parti de ce 
qu'elle a vu, dit, ou entendu. Elle conte, en 1676, pour le 
seul fils qui lui restât, et qui n'était alors qu'un enfant, les pri- 
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vatioos^ les dangers , les responsabilités de sa TÎe, livrée aux 
incertitudes et aux agitations des cours. Son héros est son 
mari, et rien n'est plus touchant que la façon dont elle en 
parle, et les souvenirs de tendresse et de bonté auxquels elle 
se complaît. Il arriva qu'un jour une intrigante lui mit 
en tête de tirer de sir Richard les secrets de l'État. « Lorsque 
mon mari revint du conseil, il m'embrassa comme il était ac- 
coutumé de le faire, et passa dans son cabinet, la main pleine 
de papiers. Je l'y suivis : il se tourna et me dît à la hâte, « Que 
veux-tu de moi, ma vie? » Je dis que j'avais appris que le 
prince avait reçu un paquet de la reine, que je devinais que 
c'était ce qu'il tenait à la main , et que j'avais grande envie 
d'en connaître le contenu. II répliqua en souriant: « Mon amour, 
j'irai bientôt te trouver. Ne reste pas ici, je te prie, car je 
suis très-occupé.» Quand il sortit de son cabinet , je renouve- 
lai ma demande : il m'embrassa, et parla d'autres choses. A 
souper, je ne voulus rien manger; lui, comme de coutume, 
s'assit auprès de moi , et but à ma santé, ainsi qu'il faisait 
souvent : îl fut disert et aimable pour les conviés. A l'heure 
du coucher, je le questionnai encore; et lui dis, que je ne pou- 
vais croire' qu'il m'aimât, puisqu'il refusait de me dire tout 
ce qu'il savait; mais il ne répondit rien , et me ferma la bou- 
che en m'embrassant. Nous nous couchâmes donc ; mais je 
pleurai , et il s'endormit. Le lendemain, selon sa coutume, il 
appela pour se lever, et commença à discourir avec moi, sans 
que je lui fisse aucune réplique. Il se leva, passa de l'autre 
côté du lit, m'embrassa, ferma doucement les rideaux, et se 
rendit à la cour.'Quand îl revint au logis , pour dîner, il s'avança 
vers moi , comme de coutume, et quand je le tins par la main, 
je lui dis : « Tu n'as souci , ni peine de me Voir du chagrin. » 
Alors îl me prit dans ses bras,'et me dit : « Ma très-chère âme, 
rien sur la terre ne peut m'affliger plus. Mais quand tu m'as 
questionné sur les affaires de l'État, il était tout-à-fait hors de 
mon pouvoir de te répondre, ciar ma vie et ma fortune sont à 
foi, et chaque pensée de mon cœur t'appartient, mais mon 
honneur n'est à personne qu'à Dieu, et je le perdrais si je te 
répétais les affaires du prince : je t'en prie, contente-toi de 
cette réponse. » Sa raison et sa bonté me firent paraître ma 
folie si grande et si vile, que, jusqu'au jour de sa mort, je ne 
lui parlai jamais d'affaires la première. «Lorsque sir Richard 
fut nommé ambassadeur en Espagne^ le vaisseau qu'il mon- 
tait fut attaqué par une galère turque. Lady FanshaTre se fit 
ouvrir la chambre où on l'avait enfermée, et, priant avec lar- 
mes un petit mousse de lui prêter son bonnet et son pantalon 
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goudronné 9 elle s'en revêtit; puis se glissa sur le pont^ oi^ 
elle assista au combat à côté de son mari^w aussi affranchie 
de crainte et de n^alaise que de tçute discrétion; je l*avoue. 
Mais c'était l'effet d'une passion que je a'ai jamais pu maîtri- 
ser. » Il faut la suivre à travers toutes ses privations , toutes 
ses souffrances, endurées sans murmures^ et avec une résigna- 
tion coDopîète. 

Il y a dans ce caractère, si simple et si vrai, si tendre et 
si digne , quelques points de ressemblance* avec la Desde- 
mona de Shakespeare. La petite scène de coquetterie con* 
jugale rappelle les prières faites à Othello en faveur de Cas* 
sio, et on a plaisir a retrouver le poète si près d'une nature 
qu'il avait si habilement observée ou pressentie. 

Ces Mémoires ont tout le charme d'une lettre écrite à des 
amis. C'est une confidence intime, mais pleine de cliasteté et 
de bons sentimens. 

i4« — Fugitive pièces and réminiscences of lord Byron. — 
Poésies fugitives, et souvenirs de lord Byron, contenant une 
nouvelle édition des Mélodies hébraïques^ à laquelle plusieurs 
autres mélodies ont été ajoutées; par Nathan. Londres, iSag; 
"Whiltaker. In-8\ ' 

De nos jours on a fait un tel abus des noms propres, qu'on 
ne saurait trop de hâter de mettre le public en garde contre 
ces honteuses spéculations, qui commencent à envahir aussi 
l'Angleterre. C'est donc moins pour annoncer ce livre, 
que pour avertir du peu qu'il vaut, que nous en parlons ici. 
5l Nathan, auteur d'un Essai médiocre sur l'histoire de la 
musique, demanda à. lord Byron de lui donner quelques mé- 
lodies en vers qu'il comptait publier avec des airs hébraïques. 
Cette circonstance lui fournit l'occasion de voir deux ou trois 
fois le poète qui, d'après ses propres récits, le traitait, à ce 
qu'il semble , assez cavalièrement. Cela n'empêche pas 
M. Nathan de conter comme quoi il a vu manger le grand 
homme, qui préférait la croûte d la mie^ comme quoi il l'a vu 
rire aux larmes d'une parade bouffonne de Kean, qui dessinait 
sur sa main un danseur d'opéra, et faisait mouvoir ses doigts 
en guise de jambes avec une merveilleuse agilité. Ensuite 
vient l'histoire d'une perruche à laquelle lord Byron était 
tendrement attaché, et qu'il appelait Jenny. Enfin, et ce qu'il 
y a de pis, c'est que les cendres à peine refroidies de la pau- 
vre Caroline Lamb, sont exhumées pour servir d^appât à la 
grossière curiosité de la tourbe des lecteurs ; des vers, qui 
n'ont jamais pu être d'une femme d'esprit, et encore moin» 
d'une femme qui, au milieu 4e^ écarts de son imaginatioq^ 
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avait coDserré quelque dignité, sont donnés pour authenti- 
ques, et comme adressés par lady Caroline Lamb à Henriette 
Wilson. Onvne saurait pousser plus loin Toubli de toute pu- 
deur et de toute délicatesse. L'ouvrage est trop iosi^niOant 
pour qu^on j voie de la méchanceté; mais c'est au moins le 
résultat d'un calcul sordide, et qui, nous l'espérons, sera dé- 
joué par l'indifférence du public. Il n'y a rien, rien absolu- 
ment dans ce livre qui en justifie le titre. Les prétendus sou- 
venirs de Bjron sont de véritables niaiseries, et les poésies 
inédites ne yalaient pas la peine d'être tirées de Toubll auquel 
le poète les avait sans doute condamnées. 

L. Sw.rBELI.0C. 

RUSSIE. 

i5. — * Rossilsko-roumîn&kaya Grammaiika^ etc. ■ — Gram- 
maire russe-roumaine (moldave), suivie d'un Vocabulaire et 
de Dialogues, composée par le conseiller de collège Etienne 
Marceli^a , et publiée par le Département de l'instruction pu- 
blique. Saint-Pétersbourg, 1827; imprimerie du Départe- 
ment. 5 vol. in-8°. 

En nous chargeant du soin d'annoncer cette nouvelle gram- 
maire, nous avons dû reconnaître l'insuffisance de nps lu- 
mières pour juger de son mérite. Nous espérions trouver 
tous les renseignemens dont nous pouvions avoir besoin dans 
quelques journaux russes, qui ont parlé de cet ouvrage lora 
de sa publication ; mais ceux que nous avons été à même de 
consulter (1) se soùt bornés à en donner le titre, sans entrer 
dans aucun examen critique du sujet ou de son exécution. 
Trompés dans un espoir que nous devions regarder comme 
fondée nous avons pensé à consulter le savant et curieux ouvra- 
ge de M. Balbi, intitulé : Atlas ethnographique du globe (voy* 
B.ev, Enc.f t. xxxii, p. 765) , et nous avons trouvé, en effets 
un assez grand nombre d'indications relatives à l'pbjet de nos, 
recherches dans son 1 2* tableau , ou 2* tableau consacré ùl la 
famille des langues thraco-pélasgiques ou gréco-latines ; mais,, 
en étudiant et en comparant ces matériaux, nous avons été 
frappés de leur insuffisance, et même des contradictions a$sez. 
nombreuses qu'ils renferment , et nous désespérions de pou- 
voir en former un ensemble que nous pussions mettre avec 
quelque assurance sous les yeux de nos lecteurs , lorsque nous 

(1) Tels sont le Fiis de la patrie, 4' Abeille du nord, le Télégraphe de 
Moscou, etc. 
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ayons eu l'idée de recourir à M. Marcella lui-même. Si, etl 
matière de goût, et dans un sujet où Tamour-propre est mis 
trop directement en jeu, on ne peut s'en rapporter à Topi- 
nion d'un auteur sur son propre ouvrage , il n'en est plus de 
même, lorsqu'il s'agit de recherches d'érudition ; ici , le té- 
moignage et la bonne foi de l'auteur peuvent être invoqués, 
et c'est avec confiance que nous allons présenter à nos lec- 
teurs le résultat d'une étude que nous avouons être toute 
nouvelle pour nous. 

La grammaire de M. Marcella , composée en grande partie 
d'après celle de l'Académie russe , contient la traduction rou- 
maine (moldave) en regard du texte russe ; elle a pour double 
but de faciliter à près de 5 millions de Roumains , habitans de 
la Moldavie, de la Yalachie , de la Transylvanie , de la Bessa- 
rabie, etc., l'étude de la langue que parlent les Russes, et de 
donner à ceux-ci les premières notions du dialecte rouinain, 
ou latin-slave , qui est plus particulièrement usité dans les 
provinces que nous venons de nommer. 

Cet idiome a conservé , à très-peu de chose près , l'alphabet 
adopté par les Slaves, les Serbes, les Bulgares, etc. , à l'é- 
poque où ils reçurent des Grecs les lumières du christianisme, 
avec les lettres appelés cyrUiennes; et cet alphabet est le même 
que celui qui se trouve aussi conservé dans les livres ecclésias- 
tiques de la Russie. On sait, en effet, que l'importante ré- 
forme , introduite par Pierre I , dans l'impression des livres 
destinés aux usages civils de son empire , réforme qui eut un 
plein succès, quoiqu'elle ne fût peut-être pas complètement 
raisonnée dans tous ses détails, ne fut point adoptée pour l'im- 
pression des livres d'église, qui n'a subi jusqu'ici aucune 
modification, et qui a gardé toute la rudesse primitive et tous 
lés défauts que l'on remarque dans les premiers essais de l'art 
typographique. 

L'auteur de cette grammaire, qui avait senti depuis long- 
tems les graves inconvéniens qui résultent dans renseigne- 
ment de la surabondance et du désordre des signes élémen- 
taires du langage, a réduit les quarante-trois lettres de l'ancieD 
alphabet roumain à vingt-quatre. Outre ces signes, indispen- 
sables pour exprimer tous les sons de la langue roumaine , il 
en admet neuf autres, qui expriment des sons composés, mais 
qui ne sont, d'ailleurs, que des abréviations, et, par consé- 
quent , des modifications des sons primitifs. 

Nous avons dit que la langue roumaine se parle dans plu- 
sieurs provinces ; les différences qui existent de l'une i\ l'autre 
ne sont guère que de deux sortes : Vdam iapr^nonciathn, q«i 
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cependant n« yarie jamais assez d'un lieu à un autre pour em- 
pêcher les habîtans de s'entendre mutuellement avec facilité. 
La prononciation moldave est en usage dans la Bessarabie , la 
Moldavie et la Boukovine, et la prononciation valaque est 
plus généralement celle des autres contrées ; a" dans les mots: 
les dialectes moldave et valaque , également nés du mélange 
de la langue latine et de Tancienne langue slavonne, ne pos- 
sèdent qu'un très-petit nombre d'expressions qui ne soient pas 
communes à chacun d'eux. Les Roumains de Transylvanie 
admettent un certain nombre de mots allemands et hongrois ; 
en Hongrie , ces emprunts d'expressions étrangères sont plus 
considérables, de même qu'en Pologne, dans la Nouvelle- 
Russie , etc. ; mais cela n'a jamais lieu au point d'empêcher 
les Roumains de toutes les contrées de s'entendre toujours 
parfaitement entre eux; il n'y a d'exception, ù cet égard, que 
pour la tribu des Koutzo- Va laques, descendans des Roumains 
transportés au-delà du Danube par les empereurs grecs, et 
qui sont répandus , en grand nombre, en Macédoine, en Mo- 
rée, et généralement dans la Grèce et dans les contrées adja- 
centes^' Leur langage est devenu un jargon, qui n'est guère 
intelligible que pour eux seuls, tant il est chargé d'expressions 
corrompues prises dans les divers lieux qu'ils habitent. . 

Les Roumains, en général, pourraient se contenter de la 
réforme proposée par l'auteur, parce que son alphabet, nom- 
mé alphabet de.Marcella en Russie, et qui a déjà été adopté 
dans les imprimeries du gouvernement à Saint-Pétersbourg, 
contient tous les sons simples de la langue roumaine, qui a tous 
ceux de la langue slavonne et latine, et , de plus, une voyelle 
qui lui est propre et le double son dge ou du, que ni l'une ni 
l'autre n'ont. Le gouvernement autrichien , par dçs motifs qui 
ne sont pas tout-à-fait les mêmes , tente d'introduire les lettres 
latines dans les provinces qui lui sont soumises, et il est dé)jk 
parvenu à les faire adopter par quelques sa vans du pays; mais 
cet alphabet est contraire à l'essence de la langue roumaine , 
pubqu'il ne présente que les sons latîus , et ne peut reproduire 
les sons slaves, dont elle se compose également; il ne peut 
donc servir qu'à altérer la langue , et à diviser les Roi^mains , 
en les empêchant de lire dans une province les livres compo- 
sés dans une autre , et même , avec le tems , de s'entendre en 
parlant; en un mot, cet alphabet mettra des obstacles à l'in- 
struction des Roumains, et les rendra étrangers les uns aux 
autres; ce que celui Je M. Marcella, plus conforme d'ailleurs 
au génie de leur langue, tend surtout à éviter. 

Edme Héeeàu. 
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POLOGNE. 

16. — Pamientniki Janczara, etc. — Mémoires d'un janis- 
saire gentilhomme polonais sur la prise de Constantinople par 
les Turcs en i4»«; publiés d'après un vieux manuscrit , dans 
la Collection des anciens écrivains Polonais. Varsovie, 1828; 
Galenzowskî. In-S**. 

Un Janissaire Turc, gentilhomme Polonais I Ces deux ti- 
tres sont trop hétérogènes pour ne pas frapper l'attention du 
lecteur. Voici l'explication de cette singulière alliance de mots. 
En 1444* Viadislas III, relevé par le nonce du Pape du ser- 
nient qu'il avait prêté de maintenir la paix avec les Turcs, 
périt avec la fleur de la jeunesse polonaise à la bataille qu'il 
leur livra près de Varna, chargé de la malédiction du peuple 
et laissant dans l'histoire une tache ineffaçable. Parmi les 
prisonniers faits par les Musulmans, se trouvait un gentil- 
homme polonais qui embrassa la religion du prophète et devint 
Janissaire. L'ouvrage dont nous annonçons la publication est le 
journal de cet officier qui assista à la prise de Constantinople 
par les Turcs. On y trouve des détails assez curieux et pré- 
cieux, puisqu'ils sont uniques dans leur genre ; et quand même 
ils ne jetteraient pas un grand jour sur l'histoire de cette épo- 
que importante, ces mémoires n'en seraient pas moins recom- 
mandables comme monument delà lingua vernacula du XV* siè- 
cle, époque où l'on n'écrivait en Pologne qu'en latin. — L'au- 
teur ne demeura pas long-tems en Turquie ; après cette guerre 
mémorable, il trouva le moyen de revoir sa patrie. L'ouvrage 
qu'il avait composé dans sa captivité était resté jusqu'à présent 
manuscrit. L'éditeur a conservé fîdèlemeQl l'orthographe et 
le langage de l'original, et pour en faciliter la lecture, il a 
mis en regard le texte écrit avec l'orthographe moderne, et 
suivi de Texplication des mots anciens. Cet ouvrage était donc 
digne d'occuper une place dans la belle collection des anciens 
écrivains polonais, et l'on doit savoir gré à l'éditeur des soins 
qu'il a donnés à sa publication. 

17. — Poczontki architektury^ etc. — Élémens d'architec- 
ture, par M. Charles Podczaszynski , professeur à la Faculté 
des sciences physiques et mathématiques à l'Université de 
Wilna. T. I. Wilna, 1828; A. Marcinowskî. In-8- de 188 
pages, avec 6 gravures ; l'ouvrage entier formera 4 volumes. 

L'auteur de cet ouvrage est le premier, dans sa patrie, qui 
ait pris pour base de l'architecture les sciences mathémati- 
ques; mais cet ouvrage n'est pas le premier service qu'il ait 



Digitized 



byGoogk 



POLOGNE. — ALLEMAGNE. laj 

rendu abx arts : il occupe depuis long-tems fa chafre dVchi- 
lecture à l'Université de Wîlna. I3n grand nombre de ses élèyes 
pourraient déjà se placer parmi les maîtres, et la Lithuanie 
se courre de beaux monumens qui attestent à la fois son zèle 
et ses talens. Le premier volume que nous annonçons a été 
accueilli par les suffrages les plus flatteurs. Nous nous bor- 
nons, pour le moment, à constater ce succès mérité. Lorsque 
les volumes subséquens auront été publiés, nous reviendrons 
peut-être sur cet important ouvrage. Nous devons cependant, 
dès aujourd'bui, attirer d'une manière spéciale l'attention de 
nos lecteurs sur V Introduction, qui, à vrai dire, est un traité 
complet sur une matière souvent discutée, le beau dans les arts 
et particulièrement dans C architecture. Elle renferme le déve- 
loppement d'une théorie déjà exposée par l'auteur dans une 
dissertation publiée en 1821. On doit aussi féliciter M. Pod- 
laszjnski des innovations heuréXises qu'il a introduites dans 
la langue technique de l'art qu'il cultive : elles rendent celte 
Idngue intelligible à chacun, puisqu'il l'a tirée soit de la langue 
nationale, soit, lorsqu'elle ne lui offrait pas de termes exacts, 
des langues de la Moravie et de la Bohême, qui sont, de tous les 
dialectes slaves, ceux qui ont le plus de rapports avec le polo- 
nais. Il n'a fait en cela, il est vrai, que suivre les conseils des 
plus célèbres écrivains du xvi* siècle, et notamment de Gor- 
nicki; mais son mérite n'en est pas moins grand; Il y à bien 
long-tems qu'en France, les gens d'esprit supplient les savans 
de devenir intelligibles, sans que ceux-ci aient jamais voulu 
faire aucune concession et consentir à changer quelques-unes 
de leurs dénominations barbares, quoiqu'elles viennent du 
grec et du latin, contre des expressions comprises de tout le 
inonde, et qui auraient du moins le mérite de ne pas doubler 
le travail de quiconque veut apprendre quelque chose, et de 
ne pas nous forcer à consacrer la moitié de notre vie à la 
science des mots, au lieu de la donner à la science des choses. 

M. P. 

ALLEMAGNE. 

18. — *Etrurien und der Orient^ etc. ■ — L'Étrurie et l'Orient, 
par M. le docteur Dorow. Heidelberg, 1829. In-8'. 

M. Dorow se dispose à faire une publication très-importante ; 
il donnera bientôt un Foyage archéologique dans l' ancienne Étru-^ 
rw,que M. Eyriès a traduit d'après le manuscrit allemand. L'au- 
teur, qui possède 5oo à 600 vases étrusques, a pu faire de pro- 
fondes recherches sur le caractère des arts et sur leur origine. 
Il repousse toute espèce d'influence de la part des Grecs : c'est 
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en Orient quUl faut, dit-il 5 chercher les modèles qui ont formé 
les Étrusques, c'est de rOrient que sont venues leur langue 
et leur écriture : Tuscos Asiasihi vendicat. M. Dorow accorde 
principalement son attention aus/ vases en terre noire que 
Ton ne trouve que dans la vieille Etrurie, et spécialement ù 
Chiusi (Clusium). Ces vases ne paraissent pas avoir été cuits 
au feu, mais soumis seulement à Faction de l'air et du soleil; 
les figures qu'ils portent solit en relief, et semblent être une 
écriture figurée, analogue à celle de Persépolis et plus encore 
à celle de l'Egypte. Le cycle mythologique auquel les sujets 
se rapportent a tous les caractères des religions et des croyan- 
ces de l'Asie , ainsi que M. Dorow cherche à l'établir par plu- 
sieurs exemples. Il se- plaint que l'on ait confondu les Tyrrhé- 
niens et les Pélasges, deux races qu'il prétend être entièrement 
distinctes, et qui ne sont, ni les uns ni les autres, les habi- 
tans primitifs de l'Étrurie. «Il arriva, dit-il, ce qui arrive 
toujours dans les conquêtes, le vainqueur finit par se perdre 
dansla nation vaincue ; il en prend les mœurs, la langue et 
le caractère. Une faudrait donc attribuer aux Pélasges rien de 
tout ce qu'on voit en Etrurie. » L'invasion des Pélasges, en 
refoulant la nation sur elle-même, lui fit faire des conquêtes au 
nord, et c'est ainsi qu'elle s'empara du pays qui environne 
Bologne, Padoue, et peut-être aussi Milan. Ici M. Dorowrelève 
une erreur chronologique assez grossière, quant à l'invasion 
des Gaulois dans le nord.de l'Italie, et .en général il reproche 
ù Micali de nombreuses fautes de ce genre. Lorsque les hom- 
mes se répandirent d'une part sur la côte d'Asie , de l'autre 
sur le continent de l'Europe, l'Étrurie aura reçu une peuplade 
sémitique, et le nom de ce pays pourrait être décomposé 
selon les langues sémitiques, de manière à signifier Cempire de 
la lumière, du soleil, d'JpoUon. Il serait possible d'analyser de 
même les noms propres, et ceux des villes, quoique les Ro- 
mains les aient défigurés. L'adoration des astres est une 
preuve de plus aux yeux de M. Dorow. Nous ne pouvons le 
suivre dans ses observations sur les aspirations et les gut- 
turales : seulement nous dirons que ce spécimen, qui est en 
quelque soi:te le simple énoncé des propositions qu'on veut 
soutenir, promet un ouvrage bien important sur un sujet 
fort contesté. Il devra donc exciter à un haut degré l'atten- 
tion du public, tilette brochure est terminée par un jugement 
de M. Albert Thorwaldsen sur la collection d'antiquités étrus- 
ques que possède M. Dorow, et. qui a été recueillie dans les 
hypogées de Tarquînies et de Corneto. (Voy. Rev, Enc, 

t. XLII, p. 246). P. DE GOLBÉBY. 

19. — Die Runcn und ihre Denkmàler» — Les Runes et 
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leurs monumensy avec des notices pour servir à la connais- 
saace du scaldîsme ; par le D'. G. Thormod Legis. Leipzig, 
1839; Bartb. In-8° de 216 pages, avec cinq planches lilho- 
giaphiées. 

Par la.préfacCy nous apprenons que Tauteur se propose de 
publier, en plusieurs volumes, des éclaircissemens sur les an- 
tiquités du Nord; aussi, donne*t-il au volume qui vient de pa- 
raître, un second titre : Mines de i^ ancien Nord, comme on a 
dooné, il y a plusieurs années, à un recueil de traduction et 
de dissertations sur la littérature orientale le titre de Mine$ de 
COrient, Mais ce dernier recucihétait une espèce d*ouvrage 
périodique, un magasin où plusieurs savans déposaient les 
fruits de leurs travaux, indépendans les uns des autres. M. Le- 
gii, au contraire, paraît vouloir nous donner un ouvrage ho- 
mogène : dans le premier volume, il parle des Runes, c'est-u- 
dire de récriture des anciens Scandinaves , et il entre dans 
quelques détails sur d^ anciens ouvrages islandais ; pour les 
deux autres volumes, il promet une traduction de TEdda. Il 
nous semble que ce plan n*est pas trop bien conçu; mieux 
aurait valu donner l'Edda seule, ou composer un précis sur 
Faacienne poésie islandaise ; dans ce cas^ on aurait au moins 
quelque chose d'entier; tandis que le morceau sur les Hunes, 
et les notices sur quelques poésies islandaises n'arrivent là 
que comme des fragmens. Toutefois, l'ouvrage allemand de 
3L Thormod Legis pourra être de quelque utilité aux person- 
nes qui ne connaissent pas le danois et le suédois, ou qui 
n'ont pas occasion de lire les ouvrages qui, chez ces deux 
peuples, ont été publiés sur leur littérature ancienne. Dans 
son introduction, l'auteur donne un aperçu très sommaire 
sur les anciennes Sagas, sur l'état des lettres et des arts chez 
les anciens Scandinaves ; il emploie ensuite la première sec- 
tion à faire connaître les Runes et les monumcns sur lesquels 

00 employait ce genre d'écriture. L'auteur discute Tétymolo- 
gie du mot runes, et^son origine; il ne doute pas que ce 
ne soient les Phéniciens qui aient apporté l'alphabet runiqiie 
dans la Scandinavie ; il croit que les Runes datent du tems de 
Cadmus, ce qui leur donnerait une antiquité très-vénéra- 
Me, et ce qui s'éloigne considérablement de Tavis de ceux qui 
les croient postérieures à l'introduction du christianisme 
dans le Nord. 31. Legis ne fournit guère d'autre preuve de 
l'origine phénicienne des Kunes, que leur ressemblance avec 

1 écriture celtibérîen ne qu'on trouve sur les médailles de l'Es- 
pagne méridionale. On sait aujourd'hui que les Runes se sont 
propagées beaucoup plus qu'on ne l'a cru d'abord. On les a re- 
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trouvées en Angleterre et en Allemagne. M. Legis a donné, sur 
^ une planche lithographiée, un tableau comparatif des alpha- 
bets runique, cellibérîen, étrusque et phénicien ; la ressem- 
blance entre le phénicien et le runique n'est pas très-évide nte ; 
il est vrai que nous n'avons pas assez de monumens phéni- 
ciens pour pouvoir les comparer avec le grand nombre d'ins- 
criptions runiques qu'on trouve dans le Nord, surtout en 
Suède. Puisque M. Th. Legis avait annoncé un ouvrage sur 
les Runes et leurs monumens^ il aurait fallu donner plus' de ren- 
seignemens sur ces inscriptions, et même faire connaître 
les principales ; a cet égard, l'auteur est beaucoup trop con- 
cis. Il aurait été bon aussi de faire mieux connaître l'emploi 
des Runes pour les calendriers, sur lesquels M. Th. Legis ne 
dit que quelques mots. L'auteur a ajouté une petite disserta- 
tion sur une inscription prétendue runique, qu'on a trouvée 
dans les ruines d'un vieux château fort, en Bohème, attribué 
aux Marcomans; M. Legis a fait lîlhographier Tinscription 
dans une des planches de son ouvrage. 

La deuxième section, tout-à-fail indépendante de la pre- 
mière, traite de la poésie des Scaldes, sur laquelle beaucoup 
d'auteurs ont écrit avant lui. Il fait connaître Isrièvementrart 
poétique des anciens Islandais, leurs mètres, le mécanisme 
de leurs vers : il donne ensuite une traduction complète du 
chaut héroïque de Regnar Lodbrokj dont nous devons une 
nouvelle édition avec un commentaire, à M. Rapn, secrétaire 
de la société des antiquaires du Nord. J'en ai donné l'analyse 
dans ce recueil (voy. Rev, Enc.^ t. xxxvi, p. 690) ; M. Legis 
ajoute une petite dissertation sur l'authenticité et l'âge de ce 
chant singulier. Il traduit aussi deux morceaux poétiques de 
VEgilo'Sagaj ou la tradition sur les aventures du Scalde Egil, 
et termine par une liste des Scaldes et de leurs principales 
compositions. M. Legis ne manque pas d'érudition ; il cite une 
foule d'ouvrages, et on voit qu'il a beaucoup lu : ce qui lui 
manque, c'est de savoir digérer son érudition, et de rédiger 
un ensemble au lieu de réunir des fragmens. D. — g. 

ao. — Eutropu Bremarium. — Abrégé d'Eutrope. Nou- 
telle édition; revue sur les meilleurs manuscrits; par Charles 
Zell^ professeur à l'université de Fribourg. Stuttgart, 1829. 
Petit in-8". 

Ce joli petit volume fait partie d'une collection de classi- 
ques latins que publie M. Zell, déjà connu si avantageuse- 
ment dans le monde savant par ses travaux sur Aristote et 
par ses dissertations archéologiques. On sait peu de chose d'Eu- 
trope. Quelques auteurs ont soutenu qu'il avait vu le jour en 
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Aquitaine , mais 11 y a lieu de conclure de quelques paroles 
de Suidas qu'il était d'Italie. Lui-m<1me prend soin de nous 
apprendre qu'il a fait la guerre sous Julien ; enfin, deux auteurs 
le qiijiliâent d'épistolographe de Constantin. Par la pré&ce et 
par la fin de ^on abrégé on yoit qu'il vixrait encore sous Ya- 
lens« Était-il chrétien ? était-il de l'ancienne religion ? C'est 
ce qu'on ne pourrait décider d'après ses écrits. Nicéphore Gré- 
goras cependant le traite de nourrisson d'un culte étranger, et 
lui reproche de n'avoir vanté les vertus de Constantin qu'à 
contre-coeur, attendu la différence de religion et son attache*- 
ment pour Julien. Il reste sur cet auteur beaucoupde questions 
que l'on n'éclaircira jamais; par exemple, celle de savoir si 
ce fut notre Eutrope, ou un autre, qui fut proconsul d'Asie ; 
quant au prénom de Flavius, que lui attribuent beaucoup d'é- 
ditions, il n'y a pas plus de certitude; car il ne vient que des 
conjectures de Sigonius qui l'a pris à deux consuls du nom 
d'Ëutrope, pour en revêtir aussi celui-ci. Ëutrope a-t-il 
achevé jamais le grand ouvrage qu'il promet à la fin de son 
abrégé ? C'est encore une question indécise. 

M. Zell fait avec justice la critique de sa manière d'écrire 
l'histoire, de son penchant ù décrire des batailles, et il lui 
reproche labsence de tout renseignement sur le gouverne- 
ment, les lois, etc. On peut cependant (irer parti de ce livre 
pour l'étude de l'histoire romaine, surtout en ce qui concerne 
les derniers tems. Deux fois l'abrégé d'Ëutrope a été tra- 
duit en grec ; d'abord par Paranius , son contemporain ; en 
second lieu, par Capiton Lycius, écrivain du vi' siècle. Pour 
rétablir le texte, M. Zell a tiré de grands secours d'une Historia 
miscella, écrite au ix* siècle, en 24 livres, dans lesquels on a 
fait entrer Eutrope avec d'autres auteurs. On promet de la pu- 
blier avec cette collection, parce qu'elle contient des fragmens 
d'auteurs que nous n'avons plus, et que depuis Muratori 
{ Scriptor. rer. itaiic, vol. I), elle n'a pas été publiée de nou- 
veau. Les notes sont fort courtes; placées au bas du texte, 
elles en facilitent la lecture. 

21. — Leb^n Carsten Niebuhrs. — Vie de Carsten Niebuhr. 
Bonn^ 1828. In-8*. 

L'illustre voyageur qui nous a fait connaître l'Yémen, et 
qui a donné le jour au célèbre historien des premiers siècles 
de Rome, ne peut manquer d'intéresser, surtout quand c'est 
un fils qui nous offre sa biographie, et qui conserve, en même 
tems que le respect dû à la mémoire de son père, toute l'im- 
partialité qu'on aurait exigée d'un étranger. Né en 1753, dans 
le pays de Hadeln ( dans Tune des Seelandes frisonnes), 
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Carsten Nicbuhr fut destiné {)ar son père aux travaux de ï'a- 
griculture; il était simple cultivateur, et s'il y avait dans sa 
famille un peu d'aisance, elle était loin de l'opulence. Aussi , 
quand le père mourut, la propriété ne put rester entre les 
mains de Carsten Niebuhr : un modique capital fut son par- 
tage, encore trouva-t-il bien des obstacles ayant qu'il lui fût 
permis de suivre son penchant pour l'étude. Enfin, il se rendît 
i Hambourg pour y apprendre la géométrie, puis àGœtttngue, 
aii il entra dans le projet d'une expédition scientifique, mé- 
ditée par M. de Béras, ministre danois. D'abord il n'était 
question que d'un philologue, on ne voulait que quelques 
éclaircissemens sur l' Ancien-Testament. MÎ€haelis avait donné 
cette idée d'une manière assez étroite, et, pouvant choisir le 
savant Reiske, il s'arrêta à M. de Haven, homme tout-à-fait 
incapable. M. de Bernstorf conçut la chose sur un plan plus 
vaste, il demanda encore un naturaliste, un mathématicien, 
et Kœstner, qui appréciait le jeune Niebuhr, le désigna. Dès 
lors celui-ci s'appliqua sans relâche à l'étude de l'arabe et de 
l'astronomie : cette dernière science lui fut enseignée par 
Mayer, que l'Europe a si avantageusement connu, et qu'il 
chérit toute sa vie. Niebuhr partit en 1760, avec Forskaal, 
homme d'un esprit universel, mais plus particulièrement , 
versé dans l'histoire naturelle; avec Haven, qui préférait les 
plaisirs de la table aux pénibles découvertes des voyages; 
enfin, avec un médecin, dont il y a peu de mots à dire, et un 
peintre, qui abrégea ses jours par la boisson. Nous n'entre- 
rons pas dans les détails relatifs au départ de l'expédition, et 
au séjour de Niebuhr en Egypte, où il ^termina, par des 
observations curieuses, les longitudes d'Alexandrie, du Caire, 
de Damiette et de Rosette avec une telle exactitude, que l'ex- 
pédition française venue avec Bonaparte en fut étonnée. Il 
n'y eut pas moins de précision dans sa carte des deux bras 
du Nil. Bientôt après Niebuhr fit sa belle carte de la mer 
Rouge, et parcourut l'Yémen dans tous les sens. Il perdit suc- 
cessivement ses compagnons, de Haveri et Forskaal : on fit 
«ncore d'autres pertes durant la traversée pour se rendre à 
Bombay. La santé de Niebuhr fut plus d'une fois gravement 
altérée ; rien ne le décourageait. Il résolut de revenir par 
terre, visita les ruines de Persépolis, les mesura, les dessina; 
enfin, en 1765, il vint à Bagdad, à Alep, et parcourut la Pales- 
tine. A son retour, il traversa la Turquie et la Pologne, dont 
le roi voulut le voir. L'illustre voyageur devint l'ami de c«î 
monarque, et entretint avec lui une assez longue correspon- 
dance. La publication de ses ouvrages, les entraves qui l'ar- 
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relaient, l'inju&tice arec laquelle d'obscurs critiques accueil-* 
lîrent la description de F Arabie, tels sont les objets que 
-M. Miebuhr expose dans la suite de la y\e de son père, qui se 
disposait à un voyage dans l'Intérieur de l'Afrique quand sa 
vie prit une autre direction ; il se maria, vécut tranquille au 
sein de sa famille, et accepta bientôt un modeste emploi à 
Mehedorf, où il demeura jusqu'à sa mort. Il en résulta un 
^raad désavantage pour la publication de ses travaux, en ce 
qu'il n'avait point de livres à sa disposition. Mais Testime des 
savans français ne le laissa point inaperçu ; des lettres de 
MM. Sylvestre de Sacy et Barbie du Boccage vinrent lui de- 
mander des communications au fond de sa retraite. Enfin, 
en iSoa, il fut nonamé membre de V Institut, acte de justice 
qu'il accueillit avec d'autant plus de joie que^ dans sa pensée, 
nul corps savant de l'univers ne pouvait être comparé à l'Insti- 
tut de France. Les détails qui suivent sont touchans ; mais ils 
ont plus d'intérêt pour la famille que pour le monde savant. 
L'illustre voyageur, qui avait déjà éprouvé plusieurs hémor- 
rhagies, mourut le 26 avril i8i5, à l'âge de 8'i ans. Cette 
biographie a la couleur antique ; op ne peut la lire sans in- 
térêt pour rhomjne célèbre dont elle rappelle les actions, ni 
sans étnotîon, car les détails de la vie domestique y prennent 
un charme inexprimable que l'analyse ne reproduirait pas. 

Ph. DE GOLBGAY. 

aa» — Letzte Brie fe des Jacopo Ortis, etc. — Dernières let- 
tres de Jacopo Ortis; par Ugo Foscolo ; traduites de l'italien, 
par Frédéric Làutscb. Leipzig, 1829; Brockhans. In-18. 

Quelques critiques ont débattu la question de savoir si 
l'auteur des lettres de Jacopo Ortis avait lu Werther avant 
de composer son livre : quoi qu'il en soit, il n'a pas fait une 
imitation du roman de Goethe , et la ressemblance même des 
deux ouvrages doit être considérée comme une preuve de 
cette assertion , surtout lorsqu'on songe que dans l'un et l'au- 
tre il ne s'agit que d'événemens qui tous les jours peuvent se 
passer au sein des familles. Deux hommes ont éprouvé par 
eux-mêmes ou observé chez d'autres un effet moral qu'ils ont 
exprimé avec l'analogie que devait produire celle de leurs 
situations et avec les différences qui résultaient de leurs in- 
dividualités. Sous ce rapport la comparaison souvent renou- 
velée d'Ortis et de Werther offre un véritable intérêt psycho- 
logique; toutefois, ce n'est pas ici le lieu de nous y engager à 
propos d'une traduction allemande du premier de ces ouvra- 
ges , dont nous nous bornerons à dire quelques mots. — Si le 
suicide du jeunç Jérusalem a inspiré Goethe, celui d'un jeune 
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homme de la famille d'Ortis, qui eut lieu à peu prés vers l'é- 
poque où écrivait Foscolo, peut lui avôtr fourni le nom de 
son héros, mais rien de plus, puisqu'il he laissa, dit-on, aucun 
papier et que la cause de. sa mort volontaire n'a point été ré- 
vélée. D'autres circonstances semblent avoir servi de guide aa 
poète italien, et l'on assure que plusieurs de ses lettres les 
plus passionnées furent rédigées et envoyées telles que le 
public les possède , mais que l'idée d'en composer un ouvrage 
ne fut conçu que postérieurement, lorsque déjà les senti- 
mens qui les avaient dictés étaient passés à l'état de souvenir. 
Les dernières lettres de Jacopo Oriis furent imprimées 
pour la première fois en 1798, dans une édition complète- 
ment défigurée : ce n'est qu'en 1802 que le texte fut 
létablî. Ugo Foscolo, pendant son séjour à Zurich, ayant 
traité lui-même d'une édition publiée, en 181 5, parle libraire 
FiJssli f Ultime lettere di Jacopo Orlis. Ediz. xv, ed unica fatta 
fapra la prima; avec un portrait ^Ugo Foscolo), il ne peut 
rester aucun doute sur le nom de l'auteur. 

Ugo Foscolo , né d^une mère grecque à bord d'une frégate 
vénitienne, près de l'île de Zantc, dont son père était proeve- 
ditore, fut, à l'âge de vingt ans, traduit devant Tinquisition 
d'État de Venise comme professant les opinions démocralr- 
ques que la révolution française répandait dans toute l'Eu- 
rope. Au moment où l'on vînt l'arrêter, sa mère lui cria en 
grec : Sache mourir, mais ne te déshonore pas en trahissant 
tes amis. — Foscolo , d'abord admirateur enthousiaste de Na- 
poléon, lui voua une haine profonde lorsqu'fl crut pouvoir 
l'accusa des malheurs de sa patrie. Il exhala sa douleur dans 
les lettres publiées sous le nom d'Ortis. Lors de leur appari- 
tion, le célèbre Cesarotti écrivait à un ami : «Je ne lis Ortis 
que d'une manière interrompue; detemsentems je suis obligé 
de prendre haleine pour ne pas être étouffé par la multitude 
des idées , des tableaux et des sentimens avec lesquels il as- 
siège mon cœur et mon esprit'. Je n'en puis dire qu'un mot : 
c'est une œuvre enfantée par le génie dans un accès de fièvre , 
qui tue par sa grandeur, qui empoisonne par sa perfection. 
Je vois trop que ce livre est sorti du sein de son auteur, et 
c'est ce qui me cause le plus de peine, car je crains qu'il ne 
soit dévoré par un mal rongeur et incurable. » 

Les lettres de Jacopo Ortis ont été traduites en plusieurs 
langues et particulièrement en grec par Atkanase Poiiti, de 
Leucade. Des traductions françaises annoncées en 1811 furent 
saisies et défendues par la police d'alors. Il existe déjà deux 
traductions allemandes publiées par le professeur Lvden et 
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par J. C. DE Obeili , qui y a joint le discours d*Ugo Foscolo à 
^Napoléon, à Toccasion des confénences do Lyon 9 monument 
du courage et du patriotisme de l'auteur. — La traduction . 
que nous annonçons est soignée , accompagnée d'une notice 
sur Foscoio et de recherches bibliographiques sur son ou- 
vrage. Elle forme le i6"* yolume d'une Bibliothèque dis ro- 
mans étrangers, H. G. 

Ouvrages périodiques, 

23. — * J ahrbùcher der^traf und BesserungS'Anstalten^ etc. 
— Annales des établissemens de détention, de correction, 
d'instruction publique, de charité, etc. ; publiées, par le doc- 
teur Julius. Berlin j i^^Q» Enslin. Un cahier in-8° d'environ 
60 pages, chaque mois. 

Les premières livraisons de ce recueil périodique réalisent 
complètement les espérances que nous avait fait concevoir 
le nom de l'éditeur (voyez Rev. Enc.^ t. xli, février, 1829, 
p. 189.), ses connaissances étendues, ses voyages, et sa po- 
sition près de la Société des prisons de Berlin, à la formation 
de laquelle ses travaux ont contribué, le mettent mieux que 
personne en mesure de se rendre l'organe fidèle et éclairé des 
besoins que la philantropie a pour mission de découvrir et de 
satisfaire. La plupart des morceaux contenus dans les quatre 
cahiers que nous avons sous les yeux, ceux de janvier, février, 
mars et avril 1829, joignent le mérite d'une rédaction tout- 
à-fait convenable aux sujets, à l'intérêt des sujets eux-mêmes. 
Ge ne sont point des anecdotes personnelles à l'auteur, qui 
sait au contraire s'effacer avec soin et sans affectation; ce ne 
sont point des déclamations ou des jérémiades, écueils trop ra- 
rement évités dans ces sortes de matières; mais ce sont moins 
encore de froids registres de statistique , où les hommes ne 
sont comptés pour quelque chose que lorsqu'ils font nom- 
bre : ce sont des renseignemens curieux et utiles , accompa- 
gnés de réflexions sages, inspirées par un amour sincère du 
bien public. Nous avons remarqué particulièrement, et nous 
recommandons ù l'attention des lecteurs, les articles suivans : 
Historique et statuts de la société fondée d Berlin pour la réforme 
des prisonniers. — Rapport sur les travaux de cette société depuis 
sa création, — Précis historique sur le régime des prisons dans 
Les Pays-Bas, — Mesures prises par le gouvernement prussien pour 
diminuer le nombre des jeun es malfaiteurs, — Des établissemens anr 
glais pour les filles repenties, (Ces trois articles ont été traduit3 
dans le Journal de la Société de la morale chrétienne.) — Esquisse 
d'une maison de travail pour les enfans.^ — Obsei^al ions sur lavisits 
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des prisons, ■ — Tableau statistique des prisons du royaume des 
Pays-Bas; nombre des détenus, leurs délits et les peines qu'ils ont 
encourues. — De la taxe des pauvres en Angleterre, - — On y 
trouve en outre le compte rendu des travaux d'un grand nom- 
bre d'associations d'utilité publique , des rapports sur l'état 
des maisons de détention, de correction, de travail, de Co- 
logne, Hambourg, Brauweiler, Zeitz, etc. Le rapport de la direc- 
tion de la prison de Naugardt en Poméranie (cahier d'avril ) est 
un modèle de soin , de régularité et^e justesse d'observation, 
dont les administrateurs d'établissemens publics pourront tirer 
profit. — Si les livraisons à venir offrent, comme on doit 
l'espérer, le même intérêt, nous nous ferons un devoir d'en 
entretenir nos lecteurs. 

M. le docteur Julius vient aussi de publier un petit volume 
sous ce titre : Soins des femmes pour les détenues et les mala- 
des de leur sexe : Extrait des écrits de Mad, Fry et de quelques 
autres, H. C. 

SUISSE, 

24. — Fragmens tirés des œuvres de J.-J. RotssEAt, suivis 
de huit lettres inédites du même écrivain , pour servir de ré- 
ponse à ses détracteurs. Genève, 1829; P.-A. Bonnant. In-8* 
de 40 pages. 

On sait que les Genevois se sont enfin décidés à élever un 
monument à leur illustre c(încitoyen. Cet hommage, un 
peu tardif, rendu à la mémoire d'un homme dont le souve- 
nir vivra plus long-tems que la république de Genève, paraît 
avoir blesse de bonnes âmes qui devraient joindre un peu de 
bon sens et de charité aux vertus religieuses qu'elles préten- 
dent posséder. Nous aurions peine à croire à cette vieille ran- 
cune, si nous n'en trouvions la preuve dans quelques mots 
placés en tête et à la fin de la brochure que nous annonçons. 
— Cette brochure renferme : 1* la dédicace du Discours sur 
l'origine et les fondemensde l'inégalité parmi les hommes; a* des 
fragmens tirés du Contrat social y des Confessions^ et de la 
Nouvelle Hélolse, et par lesquels on semble chercher à prou- 
Ver que Rousseau était bon chrétien , ce qui est au moins fort 
inutile ; 5° trois lettres, parmi lesquelles se trouve celle qu'il 
écrivit au syndic Favre pour abdiquer ses droits de citoyen de 
Genève, et qui respire une indignation si noble et si ver- 
tueuse ; 4° enfin, huit lettres inédites : l'une est sans adresse ; 
les autres sont adressées à M. Jalahert , et contiennent quel- 
ques détails intéressans sur la vie du philosophe^ et des dis- 
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eussions sàTàntés à propos d'une Bible de Charles-Quint , qui 
fut donnée pour 4^0 francs i\ la vente de Bosse. A. P. 

Oittragés périodiques^ 

a5. — * L'Utilitaire ^ joumat de philosophie sociale» Pre- 
mière année ^ n. 1 et a. Génère^ 1829; Cherbuliez; Paris, 
Ballimore , rue de Seine, n* 4^- la numéros formeront un 
Tolume d'environ 5oo pages in-S^ Prix de Tabonnement an» 
nuel, la fr., pour Genève; i5 fr. pour l'étranger, franc de 
port. 

Le mot Utilitaire peut se produire dans notre langue aveo 
autant de droit que ses devanciers unitaire ^ tr ini taire ^ digni'* 
taire, etc. A l'avenir, les écrivains devraient se croire sufii- 
samment autorisés à composer ainsi , suivant des lois admises 
et fréquemment appliquées, des mots propres à exprimer leurs 
idées avec plus de justesse et de brièveté, et par conséquent, 
avec plus d'énergie. Un journal qui prend le titre d'Utilitaire 
annonce que l'utilité est son but et la base de ses doctrines ; 
c'est une expression encore plus brève de la courte devise adop- 
tée par les rédacteurs : Nihil décorum , nisi verum; nihilœquum, 
nisi utile. Horace avait exprimé la même pensée : ... Ipsa uti-^ 
litas Justi propè mater et œqai, La philosophie sociale se plaît à 
mettre le poète du bon sens au nombre de ses promoteurs. 

Avec un esprit d'une justesse remarquable et une plume 
exercée, on ne peut faire que de bons écrits. Le nouveau 
journal publié à Genève, n'affaiblira point la renommée phi- 
losophique et littéraire de cette cité. Nous allons en transcrire 
quelques extraits : c'est ainsi qu'il faut louer les bons ou- 
vrages. 

L'auteur a discuté avec une logique rigoureuse les mots di'* 
puté, mandat j mission, gouvernement représentatif 9 représen^ 
tation nationale ; et appliquant -hi notre chambre élective les 
définitions qui résultent de cette discussion , il conclut que 
ces dénominations ne conviennent point, et ne donnent qu'une 
très-fausse idée de la chose. Nous regrettons que l'étendue de 
ses raisonnemens , exposés avec la clarté de l'évidence , ne 
nous permette point de les rapporter ici , et qu'il faille faire 
perdre aux pensées de l'auteur le précieux mérite de leur 
connexion; voici comment il continue : «Dîra~t-on, pour 
échapper à l'évidence de ces raisons , que le député reçoit un 
mandat tacite, tel que celui du droit romain ? mais c'est justi-< 
fier une action par une autre fiction. Dira-t-on qu'il existe 
entj'e les députés et les élwteurs cette espèce de relation que 
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les furisconsultes nomment quasi contrat y et qui s'établit 
entre les absens et ceux qui gèrent proprio motu leurs afifaires^ 
entre les incapables et leurs tuteurs ou curateurs? Mais, dans 
tous ces càs^ sans en excepter celui du mandat tacite, le re- 
présentant agit au nom du représenté , pour les affaires par- 
ticulières de celui-ci; et il est responsable de sa gestion, tout 
comme dans le cas d*un mandat exprès. Je le répète donc : il 
n'y a rien de yrai dans cette assimilation d'un député à un 
mandataire. C'est une fiction, comme tant d'autres, et une 
fiction qu'il importe aux progrès de la philosophie sociale de 
détruire, parce qu'elle est féconde en conséquences erronées, 
et qu'elle tend à jeter du vague et de Tobscurité sur les prin- 
cipes dirigeans du législateur. Prenons la charte et le gou* 
vernement qu'elle établit pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire, 
pour des faits; sauf à examiner une autre fois les causes de 
ces faits ^ leur caractère, leur mérite, le bien ou le mal dont 
ils peuvent être la source; en suivant cette marche, nous ne 
risquons pas de nous tromper. La Chambre des Députés est 
revêtue du pouvoir de faire des lois, c'est-à-dire, d'accorder 
des droits, d'imposer des obligations aux individus qui com- 
posent l'État. Elle se compose, d'après celte même charte , 
d'un nombre déterminé de citoyens qui réunissent certaines 
conditions , certaines habiletés sociales , entre autres celle 
d'être jugés les plus dignes de cette fonction par le plus grand 
nombre des électeurs. Ainsi les députés sont des hommes 
ayant le pouvoir de faire collectivement des lois pour leur 
pays, pouvoir qui leur est donné sous la condition de l'élec- 
tion. C'est en eux que réside la volonté qui a le pouvoir d'être 
convertie en règle obligatoire pour tous ; ils sont , avec le 
roi et les pairs, les souverains de la nation. Leur position n'a 
rien de commun avec celle des simples électeurs ; car le pou- 
voir de faire des lois et celui d'élire ceux qui doivent les faire, 
sont deux choses totalement différentes. Les assimiler , c'est 
confondre toutes les idées. Si la charte avait voulu que le 
gros de la nation, ou seulement les électeurs, fussent repré- 
sentés par les députés, dans le sens propre du terme, elle 
n'aurait fixé aucune limite de domicile, ni de fortune, ni 
d'âge en dehors de laquelle il ne fût pas permis de choisir : 
car la première condition que vous recherchez dans un man- 
dataire , c'est qu'il soit l'homme de votre choix, et de votre 
choix libre. Toute gêne à cet égard rend la représentation il- 
lusoire et impossible. Aussi, telle n'a point été l'intention de 
la charte ; d'après son esprit comme d'après sa lettre, le dé- 
pute n'est chargé d'aucune mission de la part de ses conci- 
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toyens ; il n'a aucun compte à leur rendre ; il est libre de 
Toter comme il lui plaît. Voilà ce qui résulte strictejDoient des 
termes de la loi fondamentale , et de la nature même des rap- 
ports qu'elle établit. J'en conclus qu'il ne peut jamais être 
question , comme dans l'hypothèse du mandat , de devoirs à 
remplir de la part du législateur. La loi qui lui confère un 
droit ne lui impose aucune obligation ; il ne doit pas vouloir 
telle ou telle institution ; il ne doit pas défeudre tel ou tel in- 
térêt ; en un mot , il n'y a aucune restriction légale à l'exercice 
de son droit. » 

Tout le reste de l'article, et généralement tout ce que con- 
tiennent ces deux numéros, porte le même caractère de raison, 
de véritable philosophie. Nous n'avons rien extrait du premier 
numéro , parce qu'il faut lire d'un bout à l'autre le Discours 
préliminaire qui le remplit en entier, écrit dont la clarté et 
la simplicité de l'exposition , l'abondance des idées et la liai- 
son des renseignemens ne permettent point de rien détacher. 
Si notre siècle est assez ami des idées philosophiques pour 
que ce journal se maintienne long-tems^'les matériaux de 
la philosophie sociale seront assez complets, pour que l'on 
puisse élever i'édifice de la science sur une base inébran- 
lable, et un plan tracé par la raison. F. 

ITALIE. 

aÇ. — * Rime di Francesco PETRiacA , colia interpréta- 
zione, etc. — Poésies de F. Pétrarque, avec un Commen- 
taire de M. le comte Jacques Leopardi. Milan, 1826; Stella 
et fils. 9 cahiers in-18, formant un vol. de 972 pages, des- 
tiné à faire partie de la Biblioteca amena ; prix , 9 fr. 

Il est peu de personnes, même en Italie, qui puissent lire 
Pétrarque, sans éprouver de tems en tems le besoin d'un 
commentaire. Cet homme de génie, l'un de ceux qui ont le 
plus contribué à délivrer l'Europe de la barbarie du moyen 
âge, puisa, pour )»insi dire, l'obscurité à deux sources, la 
métaphysique de Platon et la subtilité d'esprit des trouba- 
dours, qu'il fit disparaître en les imitant. Une bonne inter- 
prétation des passages difficiles de Pétrarque est donc un tra- 
vail très- utile , non-seulement pour les étrangers, mais pour 
les Italiens eux-mêmes ; celle de M. le comte Leopardi nous 
paraît remplir les conditions principales; elle est, en général, 
faite en conscience , c'est-à-dire , que les obscurités du texte 
y sont franchement abordées, et que les solutions du com- 
mentateur sont presque toujours heureuses. Si nous lui re- 
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prochons d'avoir trop prodigué le» notes , il nous répondra 
qu'il a voulu mettre son auteur à la portée des étrangers et 
des dames : mais , quelque peu instruits qu'il les suppose des 
licences de la poésie italienne, ne suffisait-il pas de les avertir 
une fois pour toutes de certaines modifications du langage , 
telles que forme pour farmi^ lassare pour lascian, VOU0 pour 
voUê , Itfve pour laddove , etc. Ëtait-il bien nécessaire d'ex- 
pliquer que dapprima signifie da principio; in un punto, a un 
medesimo tempo ; je mai, se alcuna volta^ etc.'; et n'est-il pas 
plutôt à craindre que les étrangers ne concluent de ces ex- 
plications que les expressions qu'elles ont pour objet sont 
inusitées ? Le commentateur à omis au contraire des observa- 
tions qui m'auraient semblé utiles ; ainsi , il eût été bon d'a- 
vertir que le mot qualche 9 que notre poète emploie deux fois 
avec un pluriel, ne se dit plus qu'au singulier; que le mot ella 
ne se joint pas ordinairement à une préposition ^ comme dans 
ce vers : 

Ove son le beliezze accoltë in elta. 

Quelques remarques, sur la grâce de certains tours , sur les 
passages que Pétrarque a imités des anciens , et sur les em- 
prunts qui lui ont été faits par le Tasse et par d'autres mo- 
dernes, auraient aussi avantageusement remplacé ce qu'à 
d'autres égards le commentaire offre de surabondant. Il me 
semble, par exemple , indispensable , pour l'intelligence com- 
plète du texte , de rapprocher des stances ^ et 5 délai canzone: 
Quai pià diversa e nova, la description que fait Lucrèce 
(chant 6*) des deux fontaines singulières dont parle ici, d'a- 
près lui, le poète de Vaucluse. Faisons encore quelques re- 
marques., qui prouveront du moins au commentateur avec 
quelle attention j'ai examiné son travail. Dans la canzone : 
N ella stagion che il ciel rapido inchina, il explique le mot m- 
giunca par notre mot enjoncher ; c'est joncher qu'il a voulu 
dire. La 1" stance de la canzone : Lasso me, ch'i' non so in 
quai parte pieghi, finit par ce vers provençal : 

Drez et raison es qui eu eiant emdemori, 

que M. Leopardî traduit ainsi : Diritto e ragione è ch' io canti 
e mi irastuUi, Le dernier hémistiche de ce vers , tel que Pé- 
trarque l'a cité, n'a aucun sens. On voit par une lettre de ce 
poète , qu'il l'a mutilé à sa guise , et qu'Arnaud Daniel avait 
dit: ' 

Drez et raison es que je conte de amour, 
OU plutôt : Qu' îeu cante d' amor. Enfin, en louant M. Léo- 
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pardi <l*aTOtr réuni à part , sons le titre de Rime fsariê ^ les poé- 
sies étrangères k ramoiir de Pétrarque pour Laure, je lui de- 
manderai pourquoi il a substitué le titre de MadrigcUe ou de 
Ballata à celui de Canzone, qu'ont porté jusqu'ici certaines 
pièces du CanzorUere. Ce changement, quelque peu impor- 
tant qu'il soit, aurait dû être appuyé de quelque autorité. 
Mais ces remarques et quelques autres, qui sembleraient id 
trop minutieuses, n'ôtent presque rien au mérite du com- 
mentaire de M. le comte Leopardi; il n'en a pas moins bien 
mérité des nombreux admirateurs de la littérature italienne , 
en leur facilitant l'intelligence d'un de» plus beaux génies 
qu'ait produits TEurope moderne. 

27. — // GaUteo di monsignor della Casa , etc. —Le Ga- 
Uteo de monseigneur bella Casa, revu par Nicole Tohma- 
SEO, avec l'abrégé d'un nouveau Galateo, un discours sur l^Ur-^ 
hanité , et le Dialogue de S. Spekoni sur les fioins domestiques» 
Milan, 1826; Stella et fils. In- 18 de vi et 286 pages, 
faisant partie de la BibiioUca amena; priK, 5 francs. 

C'est une singularité littéraire assez remarquable , qu'un 
traité de civilité puérile et honnête , que le mérite du style a 
fait passer à la postérité : tel est le Galateo de monsignor délia 
Casa, La langue italienne est peut-être la seule où lë^ grâces 
de l'expression puissent suffire pour immortaliser un ouvrage. 
Le Galateo 9 admis dès long-tems parmi les testi di lingaa^ 
c'est-à-dire , parmi les livres qui font autorité pour la langue, 
ne se distingue pas seulement par la pureté grammaticale, 
mais encore par une diction ù la fois naïve et pittoresque qui 
rendra toujours sa lecture agréable à ceux qui sentent vive- 
ment les beautés de l'italien. Parfois même, des observations 
de mœurs naissent de certains préceptes du bon prélat. « Ce - 
qui, fait en tems opportun, n'est point blâmable , dit-il quel- 
que part, peut le devenir, eu égard au lieu et aux personnes : 
comme de dire des injures à ses gens, de les gronder et en-r 
core plus de les battre ; car, c'«st là exercer rigoureusement 
sa juridiction ; ce qu'on n'a pas coutume de faire devant les 
personnes qu'on respecte. De plus, cela scandalise la société 
et détruit le plaisir de la conversation ; surtout si l'on est à 
table, lien consacré à la joie. » Un auteur moderne trouverait , 
je pense, d'a-utres raisons pour interdire d'injurier et de bat-^ 
tre les domestiques. L'éditourdu Galateo en a fait disparaître 
quelques longueurs, quelques préceptes trop puérils, quel- 
ques expressions trop surannées; en quoi, suivant nous, il a 
bien fait ; mais il eût râieux fait encore d'en avertir son lecteur 
en peu de mots , au lieu d'employer à sa justification un pro-r 
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logue de trente pages où il s'est vainement efforcé de faire pa* 
rade de son esprit. Nous ayons peu de chose à dire des autres 
morceaux contenus dans ce volume. L'abrégé du nouveau 
Galateo du signor Gioja ne nous paraît pas compenser, par 
Toriginalité de l'expression , le peu d'importance d'une ma- 
tière où l'usage est d'ailleurs le meilleur des maîtres. Dans le 
Discours sur l'Urbanité y nous avons retrouvé l'affectation d'es- 
prit déjà reprochée au prologue. L'auteur est un philosophe 
chagrin, dont les idées font un contraste assez bizarre avec 
la matière qu'il traite. «Je n'ai, dit-il, qu'une seule manière 
d'enseigner aux autres l'art de bien vivre dans le monde; c'est 
de leur dire : ne faites pas ce que je fais. » Voilà un singulier 
maître! Quant au Dialogue de Speroni, qui serait mieux nommé 
Monologue^ c'est un discours purement, mais pesammejdt 
écrit, où quelques bons préceptes et quelques phrases élé- 
gantes ne dédommagent point assez le lecteur d'un style dif- 
fus et plein d'affectation pédantesque. L'auteur de la Biblioteca 
amena aurait dû se borner, à mon avis, à réimprimer le Ga- 
lateo de monsignor délia Casa, en le faisant précéder d'une 
notice biographique sur l'auteur. Ch. 

Ouvrages périodiques. 

38. — * Annali universali di statistica, etc. — Annales uni- 
verselles de statistique, d'économie publique, d'histoire, des 
voyages et du commerce. Milan^ «829; les éditeurs des An- 
nales universelles des sciences et de l'industrie. In-8°. 

2g. * — Annali universali di agricultura, etc. — Annales 
universelles d'agriculture, d'économie rurale et domestique^ 
et des arts et métiers. Milan, 1829; les mêmes. In-8°. 

3o. — * Giomale di farmacia chimica, etc. — Journal de 
pharmacie chimique et des sciences accessoires, ou Annales 
universelles des découvertes, reproductions de procédés ou 
de connaissances perdues, perfectionnemens introduits dans 
la pharmacie et dans la médecine, rédigées par le docteur 
Antoine Cattanko, pharmacien-chimiste, etc. Milan^^iSag; 
les mêmes. In-8'. 

Parmi les ouvrages périodiques dont nous^devons observer 
la marche parce qu'ils suivent la même direction que nous, 
quoique sur une autre ligne, les Annales universelles, rédigées 
à Milan, sont particulièrement recommandables par le soin 
qu'elles prennent de se tenir au courant de tout ce qui est 
publié, dans le monde savant, sur les matières dont elles 
s'occupent. C'est un répertoire très-utile à consulter, pour 



Digitized 



by Google 



ITALIE, 143 

apprendre ce que Ton a fait, et même ce que l'on prépare, en 
statistique, en agriculture, dans les arts et métiers, etc. ; mais, 
outre les indications ou les analyses des ouvrages d'autrui, 
on y trouve aussi d'excellentes dissertations, dont la Revue 
Encyclopédique profite de tcms en tems, pour l'avantage de ses 
lecteurs. Les sa vans rédacteurs milanais rendent justice aux 
écrivains de toutes les nations, et se montrent plus empressés 
de louer que de critiquer ; mais les intérêts de la vérité l'em- 
portent sur toute autre considération. C'est ainsi que, dans 
leur cahier de Mars, au sujet d'un article de notre Revue, où 
Pun de nos collaborateurs a fait une analyse rapide d'une 
brochure anglaise relative au paupérisme et à la taxe des pau- 
vres dans la Grande-Bretagne, M. Romagnosi discute avec 
étendue et clarté les questions si souvent débattues sur les 
meilleurs moyens de soulager l'indigence, et de diminuer, 
autant qu'il est possible, le nombre des indigens. Ses opi- 
nions ne sont pas toujours d'accord avec celles^de notre col- 
laborateur, ni avec les doctrines de M. Malthus; mais elles 
elles sont plus consolantes pour l'humanité. Puissent-elles 
être conformes à la nature des choses, et par conséquent être 
justifiées par l'expérience ! 

Nous n'avons rien trouvé dans les Annales universelles d'a- 
griculture dont nos climats du nord puissent profiter, ce qui 
prouve peut-être que les progrès de cet art suivent actuelle- 
ment une impulsion du nord au sud, quoique les sciences 
dont il reçoit les lumières soient cultivées en Italie avec beau- 
coup de soin et de succès. 

Nous serions tentés de reprocher au Journal de pharmacie- 
chimique un article très-court, il est vrai, rejeté à la dernière 
page du cahier de mars, et auquel M. Cattaneo paraît ne pas 
attacher beaucoup d'importance : il s'agit d'une nouvelle fal- 
sification du café, ou plus exactement de la chicorée, plante 
que l'ignorance gastronomique substitue trop souvent à la 
fève d'Arabie. Ainsi , la boisson intellectuelle^ presque bannie 
d'Allemagne par la boisson- de chicorée qui^ certes, n'a point 
d'action sur l'intelligence, serait menacée d'une nouvelle 
concurrence encore plus ignoble, et devenant de jour en jour 
plus rare , et par conséquent plus chère, finirait par n'être 
plus à la portée des gens de lettres, gens tendres de pécune, 
dit le père Ducerceau! Ne vaudrait-il pas mieux s'occuper 
des moyens de multiplier le cafier et son fruit, dont les pro- 
priétés alimentaires ne sont pas encore assez connues, de le 
rapprocher de l'Europe, de choisir les variétés les plus pro- 
ductives, pour les consommateurs qui emploieraient le fruit 



Digitized 



by Google 



i44 LIVRES ÉTRANGERS, 

'coinme aliment, et le» fèvea plus parfuinces pour le3 gour^ 
mets, etc. Ce serait ainsi que la culture ferait de véritables 
progrès, et créerait de aouvelles ressources, eu même tem3 
qu'elle augmenterait nos jouissances. Au reste, on pense 
hîen que cette note sur le prétendu café de pomme de terre 
n'aurait pas même été aperçue dans Tinbéressant Recueil de 
M. Cattaneo, si notre devoir ne nous obligeait pas ù tout lire. 
Les pharmaciens italiens, auxquels ce journal est plus spécia- 
lement destiné, les chimistes, les médecins le consulteront 
avec fruit, et suivront ainsi avec facilité les progrès des sciences 
pharmaceutiques dans tous les lieux où elles sont cultivées 
avec le plus de succès. F. 

ESPAGNE 

5i. ' — *Elemenio€ de economia poUtica con aplicacion partir- 
cular a Espafia. -^ Traité élémentaine d'économie politique, 
appliqués à l'Espagne ; par le marquis de Vallesantoao : dédié 
à S. M. G. Madrid, 1829. Iu^4''. 

Ce n'est point un traité purement didactique, une simple 
exposition des principes généraux de l'économie publique que 
l'auteur de cet ouvrage a voulu faire. Convaincu qu'il y a 
toujours dans les traités élémentaires sur les sciences quelque 
chose d'abatrait, qui rebute les gens du monde, il pense qu'il 
faut tempérer, par tons les moyens possibles, l'aridité insépa-- 
rable de ces sortes d'ouvrages. Persuadé d'ailleurs que pour 
mieux faire comprendre les -principes, ou les doctrines qu'ils 
renferment, il importe avant tout de les appuyer sur des faits 
généralement connus et à la portée de toptes les intelligences, 
il a puisé dans l'histoire économique de son pays les données 
et les considérations propres à éclaircir son sujet. 

Un autre motif aura sans doute beaucoup contribué à je 
déterminer. L'Espagne a manqué jusqu'ici d'ouvrages didac- 
tiques sur cette matière : il ne faut point s'en étonner, car la 
science économique est née d'hier, et les rapides progrès 
qu'elle a faits dans les autres parties de l'Europe sont d'une 
date très-récente. Ayant le célèbi'e Adam Smitbj qui a, pour 
ainsi dire, créé la science, les connaissances sur cette matière 
importante, et qui touche de si près au bien^tre des sociétés 
politiques, étaient partout fort bornées. 

Pour ce qui est de l'Espagne, en particulier, il suffit de 
consulter les annales politiques pour s'ass>urer de l'état d'iipi<- 
perfection où elles se trouvaient. Les actes des anciens cortès 
de Castilie, dans lesquels on attachait parfois im si vif intérêt 
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à TexameD de quelques questions d'écon(Mnie9 aîusî que 
l'attestent les remontrances adressées aux monarques par ce^ 
assemblées^ soit pour la réforme des abus, soit pour Tadop- 
tion des mesures d'utilité générale ; les mémoires rédigés par 
les députés des villes tendafnt à obtenir le redressement de 
différons grîefe font voir que les Tues économiques même des 
hommes les plus éclairés n'étalent point larges , et qu'elles 
manquaient souvent d'unité et de justesse* Des écrivains es- 
pagnols essayèrent, après la découverte de rimprîmerie, et à 
des époques différentes, de réunir et de coordonner les no- 
tions qu^on avait de leur tems sur la science de la production ; 
mais, en parcourant cette branche de Phistoire littéraire de 
l'Espagne, on s'aperpoit que l'esprit humain 7 a suivi la 
même marche, progressive mais lente , que dans les autres 
pays de l'Europe. 

Quelques idées utiles, mais isolées ou mêlées avec des er- 
reurs, se tit^uvent dans les calculs politiques de Damian d'Qlt- 
varès , ainsi que dans les remèdes pour le salut de la commu- 
nauté politique àe Pères Herrera, qui écrivaient tous les deux 
an zvi' siècle. Au commencement du âècle suivant (1619) 
Sancho de Moncada fit paraître ses Discours sur la restauration 
pQliUqae de ^Espagne ;J!isiYBrTete publia bsl Conservation des 
monarchies j en i6a6; Martines de la Mata, son Epitome, en 
1659, et enfin Alvarez Olorio ses Discours^ en 1687. On agi- 
tait dans ces divers écrits des questions importantes, tantôt 
économiques,, tantôt purement politiques. Au xvm* siècle les 
ouvrages sur Les matières économiques devinrent plus nom- 
breux, et ces matières furent aussi mieux comprises. Sous 
Philippe Y9 l'excellent traité intitulé : Théorie et pratique du 
commerce et de la marine, par Uztariz, le Rétablissement des 
manufactures, par UUoa, les vues économiques développées 
par Zavala, ces diverses productions annoncèrent les progrès 
remarquables faits par les Espagnols dans cette partie des con- 
naissances humaines. Les discussions soutenues par les éco- 
nomistes français influèrent sensiblement sur les Espagnols, 
et leur donnèrent une nouvelle ardeur pour les études éco- 
nomiques; on mit plus d'ordre et de précision dans les traités^ 
on y montra des vues plus saines et plus étendues '\ la fois. 
Sana parler du Projet économique de Ward, les œuvres du 
célèbre comte 4e Gampomanes suffisent seules pour marquer 
àè}k une époque plus avancée de la science. Le traité de la 
KegaUa de la amortitacion , les Discours sur V encouragement 
qu'il est convenable de donner d ^ éducation populaire ^ et sur 
y éducation populaire des artisans, et la nécessité d*y donner des 

T. XLIII. JUILLET 1829. 10 
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soins, surtout V Appendice d l'éducation popntairey ourra^e si 
licbe ea observations utiles, et qui renferme une érudition 
si vaste et si choisie, montrent que l'Espagne possédait i\ cette 
époque des idées et des connaissances dont se glorifient de 
nos jours les esprits éclairés, même après les progrès qui ont 
été faits depuis lors. Sur la fin du xyiii*" siècle, Jovellanos, 
avec non moins de zèle patriotique, de lumières et d'érudi- 
tion que Campomanes^ énonça avec plus de lucidité des vues 
plus larges et plus philosophiques dans son Rapport d la So^ 
ciété économique de Madrid sur le perfectionnement des loisagrai' 
res. Il y traita les questions les plus difficiles de l'économie pu- 
blique, de manière à faire voir qu'il avait lu et médité avec fruit 
les meilleurs ouvrages publics en Europe, et qu'il connaissait 
parfaitement les théories de la science des richesses, mais 
qu'il n'oubliait pas pourtant combien d'obstacles les vieux 
abus et des institutions vicieuses opposaient dans son pays à 
l'exécution des magnifiques promesses de bonheur et de pros* 
périté qu'on avait fhites aux peuples. 

Les vicissitudes politiques que l'Espagne a éprouvées, de* 
puis le commencement du xix" siècle, n'ont pas peu contri- 
bué à y répandre la connaissance de la science économique ; 
il a bien fallu entrer dans l'examen de ses questions princi- 
pales, quand il s'est agi des réformes politiques qu'on a voulu 
essayer. Cependant, au milieu de cette tendance générale des 
esprits vers tout ce qui peut accroître le bonheur de rjÉlat, et 
malgré d'incontestables progrès, on manquait en Espagne de 
livres élémentaires nationaux; on y connaissait, on y ap- 
préciait le Traité d'économie politique de M. Say, dont on avait 
donné une traduction en langue castillane; mais personne 
n'avait eu l'heureuse idée d'envisager les principes généraux 
de la science dans leur application particulière à l'agriculture, 
ù l'industrie et au commerce de l'Espagne. C'est ce que M. de 
Vallesanloro vient de faire avec succès. 

Son ouvrage est divisé en deux parties, dont la première 
renferme les principes généraux de l'économie publique ; il 
y expose avec méthode et clarté tout ce que l'on, regarde 
comme certain dans l'état actuel de la science économique. 
Il fait pourtant bien rarement, dans cette première partie, des 
applications à. l'Espagne ; c'est là le but spécial de la seconde 
partie , dans laquelle , après une discussion^réliminaire sur 
le caractère espagnol^ il traite de tout ce qui touche à l'écono- 
mie politique, dans l'administration, le commerce, les con- 
tributions, l'agriculture, l'organisation municipale; de la na- 
vigation sur les cOtes et dans l'intérieur par les canaux , 
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des routes 9 de Findustrie en général, et de celle de la Ca- 
talogne en particulier; de la mendicité; de la dette publique, 
de son amortissement, et de la réorganisation de la Banque 
Saint-Charles, etc. 

Ce sont là, comme on Yolt, les questions les plus essen- 
tielles en matière d'économie : l'auteur les a entièrement isO'- 
lées d'une foule d'autres, qu'il n'aurait pas été sage d'aborder, 
quoiqu'elles aient des rapports assez immédiats avec son su}et. 
Ainsi il s'est interdit l'examen du gouyernement politique, de 
la haute administration, des codes , des tribunaux, de la mi- 
lice, etc. On sentira aisément les motifs de ce silence. Ce 
n'est pas à dire que l'auteur ait trahi la vérité; nous voulons 
seulement faire entendre par là que, n'ayant pas peut-être 
toute la liberté qu'exige la discussion de matières d'une aussi 
grande importance, dont les rapports sont d'une înmiense 
étendue, on ne se croit pas en droit de lui demander un 
compte sévère de la manière plus ou moins complète dont il 
a pu développer certaines doctrines. Nous avons cru aperce- 
voir cette gêne de l'auteur dans plusieurs chapitres, entre 
autres dans ceux où il parle de la dîme et de la main-morte. 
On trouve néanmoins, dans ce dernier, des idées fort justes sur 
la noblesse chez les Espagnols, que les étrangers envisagent 
généralement d'un point de vue entièrement faux. 

Le livre de M. de Va Uesantoro vient à peine de paraître à 
Madrid, et il est déjà à sa seconde édition ; ce succès atteste 
à la fois son mérité, et la faveur dont jouissent auprès du pu-» 
blic espagnol les discussions sur la science économique. 
Puisse son ouvrage devenir l'occasion et le sujet d'un examen 
réfléchi de la part du gouvernement, que les plus impérieuses 
considérations de devoir et de patriotisme doivent engager à 
tenter graduellement, et sans dévier des principes de la sa- 
gesse, des réformes utiles dans l'administration du royaume ! 
Tout l'y invite aujourd'hui. La paix intérieure étant rétablie, 
et les esprits se portant avec ardeur vers tout ce qui peut ac- 
croître la richesse, le bonheur et la puissance du pays, les 
dépositaires du pouvoir ont de grandes fecilités pour le succès 
de leurs travaux. A. MuanL. 

PAYS-BAS. 

3a. ^ — Recherches sur les causes de l'opkihalmie gui règne 
dans quelques garnisons du royaume des Pays-Bas ^ et sur les 
moyens d'y remédier ; par L. Fjlllot, officier de santé mili- 
taire de t** classe> et J. L. "Wablez, chirurgien-major attaché' 
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À rhôpiial militaire, et à la résidence royale de Bruxelles. 

Bruxelles, 1839; Fortin; Paris, M'^* Delaunay. In>8° de aoo 

pa^es. 

Il existe, depuis 18249 dans les Pays-Bas, une espèce d'opb- 
thalniie purulente, si rapide dans sa marche « qu'elle peut^ 
en quelques heures, amener une désorganisation complète du 
globe de Tœil , et que les simples altérations de la vue doivent 
être, pour ainsi dire, considérées comme des terminaison» 
heureuses de cette maladie. Elle s'est successivement étendue, 
et elle sévit avec tant de violence, depuis quelques années^ 
contre les soldats, qu'elle peut être à juste titre considérée 
comme le fléau de l'armée. Un grand- nombre d'officiers de 
santé , dése^érés de ne pouvoir lui opposer que de vains ef- 
forts, s'occupèrent d'en rechercher les causes, afin de détruire 
le mal dans sa source, et ils crurent les avoir rencontrées 
dans le col, le diadème, le schakot, la mauvaise alimentation ^ 
l'insalubrité des casernes, et une foule d'autres conditions qu'il 
serait trop long de citer. Le ministre de la guerre prit en con- 
sidération la plupart des moyens prophylactiques que l'on 
propesait, ils furent exactement exécutés, et cependant les ra- 
vages de l'ophthalmie continuent. C'est dans ces cii-constan-» 
ces, que MM. Fallot et Warlez se sont occupés de cette im- 
portante question, et qu'ils viennent de publier le résultat de 
leurs recherches^ aussi remarquables par l'espdt d'impartiale 
vérité qui les a guidés, que par le talent dont elles sont la 
preuve. 

Ce travail est partagé en deux sections. La première est 
consacrée à la discussion des causas qui ont été admises , et 
à l'examen des effets de la contagion et de l'encombrement. 
La seconde, qui en est le but et la conséquence, traite de la 
prophylaxie. MM. Fallot etWarlez ne sont pas sortis des faits, 
seul moyen d'entraîner la conviction, et ils prouvent jusqu'à 
l'évidence que l'on s'est mépris sur l'assignation des causes. 
C'est ainsi que de nombreuses réclamations ayant eu lieu, 
contre le col que portait l'infanterie belge, on le remplaçiupar 
une bande de drap noir, renfermant une pièce de cuir beau- 
coup plus mince : plus tard, cette bande de cuir fut tout^à-fait 
supprimée pour les miliciens de 1826. Le général Wautier fit 
exercer ses soldats sans cols, et l'ophthalmie les atteignit 
également; le régiment de Hollande n* 6, n'en fut pas pré- 
servé pendant qu'il portait la cravate de soie ; et tel régiment 
qui n'eut pas un seul homme atteint de phlegmasie oculaire 
dans une garnison, en fut cruellement frappé dans une autre,, 
quoique le col ne fût pas changé. L'illustre Percy, en énumé- 
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ra»t lesaecidens que détermine la trop forte pressiOD du coo^ ne 
parle de l'ophchalmie que traMitoirement , et comme d'une 
maladie qui peut reparaître chez ceux qui en ont été atteints. 
Et Ton ne peut citer de preuve plus convaincante du peu de 
valeur de cette cause, que la localisation de rophthalmie dana 
quelques ^misons , quoique la tenue militaire ait été la même 
pour tous les corps. Les reproéhes que l'on a faits ^u schakot, 
au diadème, à la nourriture, tombent également. Il fallait donc 
rechercher d'autres causes, et ces habiles praticiens les ont 
rencontrées dans la contagion et l'encombrement • Cette idée 
de contagion a déjà été soutenue par le professeur Kraiskens^ 
et par plusieurs médecius français et allemands, qui ont avancé 
que les maladies pouvaient se transmettre sans contact immé- 
diat. MM. Fallot et Warlez ont mis celte question hors de 
doute , par les nombreux exemples qu'ils rapportent. Quant 
d l'insalubrité des casernes par encombrement , ils la regar- 
dent comme la cause la plus puissante de l'activité de la con- 
tagion. L'un d'eux s'est assuré, par expérience, que, pendant 
l'été de i8a5 , la température des chambres de caserne s'éle- 
vait, la nuit, à a8% tandis qu'elle restait à i4* et 16* en dehors. 
L'opfathalmîe est moins violente en hiver, elle suit les varia^ 
lions de température et les proportions de l'encombrement. 
Elle sévit surtout dans certaines casernes où les chambres sont 
liasses, mal aérées, et qui ont déjà contenu des ophthalmis- 
tes. EnOn, elle n'affecte pas les militaires qui logent seuls. 
C'est d'après ces considérations, que les auteurs de ce Mé- 
moire établissent leurs moyens prophylactiques» Le premier, 
et le pins important, est de faire camper les régimeos affec- 
tés d'ophtalmie jusqu'à ce que toute trace de maladie ait dis- 
paruv Us indiquent ensuite toutes les précautions hygiéniques- 
nécessaires pour assurer l'efficacité de cette mesure. L'on ne 
peut donner trop d'attention à de pareils travaux : tout ce qui 
tient à l'hygiène est d'une haute importance, parce qu'ici lès 
conseils ne s'adressent pas à l'îndiTidu, mais à la société elle- 
même. MM*. Fallot et Warlez ont compris tout Tintérôt que 
présente cette question ; l'étendue de leurs recherches et leur 
talent ont répondu à soil^ importance. C. S. 

33. — KarU Schetsvan den f^ortgemg der Bœkdrukkunst^ etc. 
— Exposé succinct des progrès de la typographie aux Pays- 
Bas pendant les xvi* et xvn* siècles ; par M. le baron de Wes* 
TUBEBBif DE TiellaKbt. La Hayc et Amsterdam, 1829; impri- 
merie des frères Van Clœf. In-8" de 57 pages. 

Personne dans les Pays-Bas ne s'est occupe avec autant de 
sMCccs de rhi-loire de Tari typogrîiphiqnc, dont les HoUandaii 
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revendiquent la découverte, que M. le baron de Westrekheii, 
l'un de» plus savans archéologues de ce pays,, et qui déjà, 
depuis plusieurs années, s*est fait avantageusement connaître 
par des écrits pleins d'intérêt. Sa nouvelle production, dans 
laquelle on remarque une érudition de bon goût, ne manquera 
pas d'ajouter à la réputation littéraire, si justement acquise ^ 
de M. de "Westreenen. de K. 

Ouvrages périodiques. 

54* — * Bibliothèque des instituteurs^ journal de l'instruction 
moyenne et primaire dans les provinces wallones. Mon», 
1829; imprimerie de Hoyois, rue des Fripiers, n'24. Publi- 
cation mensuelle. In-8°; cahiers de trois feuilles d'impression. 
Prix de l'abonnement^ à Mons, a flocins 5o cents, et avec le 
port, dans les provinces, 5o cents de plus. 

Quoique les ouvrages périodiques tels que celui-ci ne doi- 
vent être soumis à l'analyse que dans leur ensemble, nous ne 
pouvons cependant nous abstenir d'en parler de tems en tem^ 
à nos lecteurs, même à l'occasion d'un seul numéro, qui a 
provoqué spécialement notre attention ; celui du mois de fé- 
vrier dernier nous montre l'estime qu'obtient chez nos voi- 
sins l'excellent recueil publié par M. de Lasteyeie, sous le titre 
àe Journal d'instruction et (f éducation. Les éditeurs de la^i- 
bliathèque des instituteurs ont pensé que le mémoire sur les 
écoles de la première enfance âey ait être répandu avec profusion, 
recommandé aux instituteurs et aux parens,* placé dans leur bi^ 
bliothèque, afin qu'ils ne le perdissent point de vue. Nous avons 
fréquemment besoin d'être avertis par des étrangers de la va- 
leur de nos productions indigènes, et ces étrangers, qui nous 
apprennent à user de no» richesses, ont aussi des droits à 
notre reconnaissance. 

A la page 87 du même cahier, au snj>et des exercices gyn^ 
nastiqnes des montagnards d'Ecosse, on rapporte, sur la foi 
des papiers d'Edimbourg, que, dans une solennité où ces exer- 
cices furent donnés en spectacle, le plus habile des sauteurs 
s'éleva à 5o pouces (i",27) au-dessus du sol; qu'un poids 
de 22 livres fut lancé ù*la distance de 3i pieds 4 pouces 
(.9%3 ) ; et , pour troisième merveille , qu'un marteau de 
12 livres fit un trajet de 67 pieds 4 pouces (2o",5). Certes, 
les papiers d'Edimbourg n'ont rien exagéré; ils n'ont pa» 
voulu donner une trop haute opinion de la force et de la lé- 
gèreté de leurs montagnards. Sans le secours de la gymnas- 
tique, nos villageois entreront en lice, et pourront disputer 
à toute r£co«se le prix du disque et du saut. 
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55. — * Journal d'agriculture, d'économie rurale et des ma" 
nufaclures du royaume des Pays-Bas, ou recueil périodique 
de tout ce que Taçriculture, les sciences et les arts qui s'y 
rapportent offrent de plus utile et de^ilus intéressant. Bruxel- 
les, 1829; au bureau du jotirnal, rue des Sablons^ n* 1037. 
Publication mensuelle par cahiers de 64 à 72 pag:es. Prix de 
Tabounement annuel, 7 florins pour les Pays-Bas; 18 fr. 
pour le reste du continent, et 5o snellings pour l'Angleterre. 

Ce journal, publié sous la direction de la société agricole 
de Bruxelles, depuis i8i5, est une ancienne connaissance 
que la Revue Encyclopédique se plaît à cultiver, parce qu'elle 
a la certitude d'y trouver constamment de l'instruction , des 
vues utiles et honorables. En agriculture et dans les arts, aussi 
bien qu'en politique, il y a des opinions qui usurpent le titre 
de doctrines, établissent des systèmes de restriction, pres- 
crivent des limites ù la pensée , à l'industrie , au travail : la 
société agricole de Bruxelles pense tout autrement, et se livre 
ayec zèle à la recherche du maximum d'utilité publique et 
privée. Mais nous ne pouYons nous dispenser de le dire: 
les rédacteurs de ce journal ne puisent pas toujours aux sour- 
ces les plus abondantes, et s'exposent ainsi à n'être pas , sur 
quelques points, au niveau des connaissances acquises. Ainsi, 
par exemple, dans le cahier de février de cette année, on lit 
la traduction d'une notice sur la culture delà vesce, tirée d'un 
ouvrage périodique anglais ; mais cette culture est récente en 
Angleterre, et très-ancienne en France. N'eût- il pas mieux 
valu consulter les agronomes français , sur une matière où ils 
ont pour eux l'autorité d'une ancienne et complète expérien- 
ce? L'agriculture anglaise a peut-être trop de crédit parmi 
nous, noalgré les nombreux désappointemens des cultivateurs, 
qui avaient cru trouver dans ces procédés si vantés une mine 
abondante et d'une facile exploitation. Consultons les Anglais; 
mais, avant de suivre leurs avis, rassemblons toutes les ins- 
tructions que nous pouvons recueillir autour de nous, en in- 
teirogeant nos compatriotes, et quelquefois nos voisins. F. 

LIYgSS FRANÇAIS. 

Sciences physiques et naturelles, 

36. — * Histoire naturelle des mammifères, avec des figures 
originales dessinées d'après les animaux vi vans, par MM. Geof- 
PBOY Saint-Hilaire et Frédéric Cuvier, membres de l' Acadé- 
mie des sciences. 7* livraison. Paris, 1829: A. Belin.rnedes 
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31athurins-Saint-Jacques9 n"" i4* a feuîHas iii^4* ^ ^ planches 
coloriées; prix de la Uvr. , g fr. 

Cette livraison, rédigée par M. Fréd. Cuvier, termine l'his- 
toire naturelle deè macaques, dont on fait connaître quatre 
espèces. La première esiVouandema (noacacus silenus), origi-> 
naire des Indes orientales oix on l'appelle HU-Bandar, L'in-* 
dividu décrit et représenté est une femelle que possède la 
ménagerie, et qui a 18 pouces de long* Elle est douce et ca- 
ressante , mais très-capricieuse comme toutes les espèces de 
ce genre. L'ouanderou qu'ayait vu BufiTon et celui qui est mort 
à la ménagerie étaient deux mules, fort méchans. Vient en- 
suite la figure du macaque de l'Inde (macacus maurus) , qu'on 
doit à M. Duyaucel et qu'on ne trouve que dans la contrée où il 
l'a découvert. La distribution des espèces du genre macaque 
sur le globe présente un fait assez remarquable : le bonnet 
chinois, le toque, le rhésus, l'ouanderou, le macaque à face 
rouge et le macaque de l'Inde sont propres au continent de 
l'Inde ; la macaque, le macaque à face noire et le maîmon à 
l'île de Sumatra et aux îles Toisines; tandis que le magot ne 
se trouve que dans l'Afrique septeAtrionale, et à l'extrémité 
la plus méridionale de l'Europe. Les^premiers sont réunis aux 
scmnopithèques et aux gibbons , également naturels aux ré- 
gions méridional'es de. l'Asie; et le dernier habite avec te» 
guenons et lesbaboins, qui paraissent être pkis particulière- 
ment propres à l'Afrique. 

Le macaque d face rouge (m. speciosus) est dû aux recher- 
ches de MM. Duvaucel et Diard; on n'a aucun renseignement 
sur ses mœurs. Le magot ( m. sylvanus) est l'objet d'une de»- 
cription très-détaîllée ; nous en citerons la partie qui nous pa- 
raît devoir le plus intéresser nos lecteurs. L'intelligence , ce 
don précieux, donnée aux animaux pour leur conservation, 
et au moyen de liacjuelle ils prennent leur rang dans l'ordre de 
l'univers^ ajoute toujours , dans la liberté de la nature , au 
bien-être et à l'indépendance, mais devient fréquem«ient , 
sous Tempire de l'homme, une cause de souffrance et de per« 
sécution. Le berger ne se sert guère que de la voix pour con- 
duire ses stupides moutons ; le fouet est déjà en usage pour 
le cheval et le chien, et ce sont les instrumens de la torture 
qu'on emploie envers l'hommie esclave* C'est aussi à son in- 
telligeace que le magot doit les tourmens sans nombre dont 
les baladins sont dans l'usage de l'accabler. Excepté les orangs 
et les gibbons, il est un des singes de l'ancien continent les plus 
Susceptibles de recevair une certaine instruction; les- autres, 
grossiers et farouches, sont, pour la plupart, incapables, en 
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esclarage, de rien concevoir; mais ils cotiserrent en paix leur 
liberté , et le magot est toujours exposé à perdre la sienne. 
Cependant le magot mâle ne se soumet à l*homme que dans 
son extrême jeunesse ; arrivé une fois à Tétat adulte il com-^ 
mence à être moins traitable, et bientôt, comme les autres 
espèces de macaques , il se refuse à toute espèce de soumis- 
sion. Les bons et les mauvais traitemens sont sans efiet sur lui : 
aussi incapable de confiance que de crainte , le besoin de son 
indépendance est, pour ainsi dire , le seul qu'il puisse éprou-* 
ver , et Tétat pénible où ce sentiment le jette , lorsqu'on le ré- 
veille en lui par de mauvais traiteniens , ne tarde pas à le 
plonger dans la tristesse , et à le conduire au marasme et enfin 
à la mort; si , au contraire, on le laisse en paix dans son escla- 
>-age, il s'y habitue, mais toute activité cesse en lui : assis sur 
ses pattes de derrière, les bras appuyés sur les genoux, et les 
maius pendantes , il suit d*un regard stupide ce qui se passe 
autour de lui, et si le besoin de la faim ou de l*amour ne ve- ' 
oait pas de tems en tems le tirer de cette espèce de léthargie, 
sa vie se passerait en quelque sorte dans un état intermédiaire 
entre la vie des planté» et celle des animaux : ses fonctions vé- 
gétatives »'opèrent encore, mais, excepté les sensations, tou-» 
tes celles qui dépendent de l'intelligence cessent. Au contraire^ 
le magot en liberté est peut-être un des' animaux qui réu- 
nbsent au plus haut degré la vivacité et la variété des senti- 
mens; aussi n'en est-il guère qui aient plus de pétulance, et 
dont riatelligeace soit plus active et plus pénétrante ; et ces 
qualités , jointes au mode d'organisation qui distingue les ma- 
gots, donnent à ces animaux sur les autres une telle supériorité, 
qu'ils finissent par dominer en maîtres dans les contrées où ils 
s'établissent. Réunis en troupes nombreuses , ils couvrent les 
arbres dès forêts, attaquent ouvertement les ennemis qu'ils se 
sentent la force de combattre, et éloignent par leur nombre 
et l'importunité de leurs cris ceux qu'ils pourraient redouter ; 
ils n'ont à craindre que les espèces de chats de taille moyenne 
qui, en montant aux aibres comme'ieux, viennent les surpren- 
dre dans le silence et l'obscurité de la nuit. Cependant, malgré 
ses nombreux moyens de conservation , jcette espèce ne paraît 
pas occuper une grande étendue de pays ; rien ne prouve en- 
core qu'elle soit sortie des limites de la Barbarie et de l'Egypte^ 
et des parties méridionales de FEspagne. Si l'on a assuré le 
contraire^ c'est-à-dire, qu'elle se rencontre dans toute l'Afri- 
que , à k Chine, aux Indes, on l'a fait assurément sans preuve 
suffisante. » A. Mighblot. 

37. — Minéralogie industrielle ou exposition de la nature,^ 
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des propriétés, du gisement, du mode d*extractioii et d*appH« 
cation des substances minérales les plus importantes aux arts 
et aux manufactures; par M. Pelovze. Paris, 1829; RaynaU 
In-ia de 676 pages ; prix, 5 fr. 5o c. 

M. Pelouze entretient successivement le lecteur de la chaux^ 
des marbres, des sels minéraux les plus employés dans les 
arts, des argiles, des ardoises, du mercure, du plomb, du 
cuivre, du fer, de l'étain, du cobalt, de Tanlimoine, du 
chrome et enfin du soufre, de la houille et des bitumes. 

On voit à cette énuméralion qu'il n'a pas pu prétendre faire 
un livre, dans lequel chacune des professions qui s'exercent ' 
sur les matières que nous venons d'énumérer vint cher- 
cher des leçons ; on croirait qu'il a plutôt voulu offrir au maî- 
tre de forges les documens qui peuvent l'intéresser sur l'ex- 
traction des roches ou le traitement du cuivre; au propriétaire 
de houillières, une connaissance superficielle des travaux du 
fer et ainsi de suite. Que tel ait été le but de M. Pelouze, 
ou qu'il ait simplement voulu satisfaire la louable curiosité de 
ceux qui, sans pratiquer les arts, veulent en comprendre les 
procédés, la minéralogie industrielle aurait beaucoup gagné 
à ce que l'auteur se montrât un peu moins sobre de résultats 
économiques. Dans ce siècle calculateur, les mérites de l'in- 
dustrie se résolvent en utilité ; en étudiant une production, 
on aime à se rendre compte du rôle qu'y jouent les capitaux, 
la main-d'œuvre, le combustible, les transports : le lecteur 
ne saurait être complètement au fait des applications de la 
chimie, de la mécanique, de la minéralogie^ quand l'auteur 
laisse les résultats en dehors de la discussion, et si M. Pelouze 
revient sur des sujets qui paraisi^cnt lui être familiers, nous 
l'engageons à ne point négliger de les considérer sous ce 
point de vue. 

38. — * Recherches statistiques sur les forêts de ta France , 
par Faiseaij-Lavavnb. Paris, 1829; Kilian' et Ch. Picquet. 
In-4° de 1 10 pages, avec des cartes et des tableaux ; prix, 8 fr. 

L'enquête sur les fers a été l'occasion de la publication de 
ces recherches. M. Faiseau-Lavanne a voulu signaler l'in- 
fluence que l'admission des fers étrangers exercerait sur nos 
forêts ; mais les considérations dans lesquelles il est entré 
sont beaucoup plus étendues que ne semblait le promettre le 
point de vue spécial sous lequel il a envisagé son sujet. 

M. Faiseau-Lavanne partage la France en quatre régions, 
comprenant chacune de vingt à vingt-deux départemens ; et 
voici dans quels rapports s'y trouvent les forêts, la population 
et le revenu foncier ; 
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Etendue. Forêts. Popalatio». ReTenut 

Kflmuèt. carrés. Kilomèt. carrés. ludividus. fonciers. 

Nord-Ouest 134*171 — — 1 i,a59— — 10,4^3,338 536 millions. 

îford-Est...,....i3o,73i 3o,3ii 7,756,140 386 

Sud-Est 134,096 i4>io4 o>099,366 32 3 

Sud-Ouest 137,431 13,753 6,939,337 33a 

537,039 68,4^6 31,338,171 i,576iiiillioDs. 

La région du Nord-Est^ qui n'est pas 9 comme celle du 
Sud, favorisée du voisinage de la mer, dans laquelle la vigne 
occupe bien moins et les forêts bien plus d'étendue que dans 
celle-ci, leur est cependant supérieure en population et en 
revenu. L'auteur n'hésite pas à attribuer cette différence aux 
avantages d'un territoire boisé. Nous avons eu la curiosité de 
comparer entre eux les départemens qui possèdent le plus de 
forêts et ceux qui en possèdent le moins. Les premiers sont 
le Haut-Rhin, les Vosges, la Haute-Marne, le Bas-Rhin, la ' 
Haute-Saône, la Meuse, la Meurthe et le Jura; les forêts y 
occupent 5^4 hectares sur 1,000. Les seconds sont le Mor- 
bihan, le Finistère, la Corrèze, la Manche, la Vendée, la 
Haute-Vienne, le Rhône, la Charente, dont la moitié sont 
baignés-^par la mer; dans ceux-ci, 4^ hectares seulement 
sur 1,000 sont en forêts. Voici les rapprochemens qui ré- 
sultent des documens authentiques recueillis par M. Faiseau- 
Lavanne : 

Départem. boisés. Départem. déboisés. 

Étendue totale . * • 4«3a3,ooo hect..-* 4i6^>ooo hect« 

Étendue en forêts.] . . ..... i,4o 1,068 198,549 

Population totale 3,916,000 âmes.— 3,i65,ioo âmes« 

Population urbaine 696,300 6ai,5uo 

Revenu foncier sur lequel les con- 
tributions sont assises 143,343,000 fr. i3a,65a,ooo fr. 

Le terrain rend plus en culture qu'en bois; cependant, 
nous voyons, malgré ce désavantage, dans les départemens 
dont le tiers est en forêts, l'hectare rapporter Sa fr. 90 cent., 
et seulement 28 fr. 29 cent, dans les départemens déboisés; 
si l'on ne comparait que les terrains cultivés, la différence 
serait beaucoup plus considérable. D'un autre côté, sur une 
étendue de 1,000 hectares, on trouve, dans les uns, 674 ûmes, 
et dans les autres, 676, ce qui ne diffère pas sensiblement; 
mais , si l'on considère l'étendue habitable , distraction faite 
des bois, on trouve, dans les départemens boisés, 997 habi- 
tant, sur l'étendue qui, dans les autres, n'en comprencl que 
7o5. La population urbaine est, dans les premiers, de 161 io- 
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diyidu^ pour 1,000 hectares 9 et de i3a dans les èeconds; ce 
qui semblerait prouver que, dans les pays boisés, ^industrie 
est plus, active, la population mieux répartie et mieux pour- 
vue , même en produits agricoles , puisque le revenu foncier 
est, dans les uns, de 4B fr. 78 cent, par tête, et, dans les 
autres, de 4i fr. 91 cent. 

Des rapports si constans à l'avantage des pays boisés ne 
sauraient être un effet du hasard; et si Ton en recherchait 
Pexpltcation , peut-être serait-on conduit à la conviction que 
les bois, malgré Tinférforité de leur produit, exercent une in- 
fluence favorable à la fécondité des terrains voisins; c'est 
l'inverse de celle que M. de Don4>asIe attribue à la Vigne. Si 
ce fait était bien constaté , la spécialité de la législation fores- 
tière serait mieux justifiée qu'elle ne l'a jamais été ; et comme 
l'activité des forges est le principal moyen de maintenir et 
d'étendre notre sol forestier aux dépens des landes incultes, 
la protection accordée à celte industrie ne pourrait plus être 
attaquée, au nom des intérêts de l'agriculture, par les gens 
qui ne savent jamais voir qu'un côté d'une question. 

L'influence météorologique des bois n'a pas encore été bien 
appréciée ; et dans un état essentiellement agricole , qui entre- 
tient »\ grands frais des corps savans, cette haute question de 
physique aurait droit de devenir l'objet d'observations suivies. 
^Quiconque a parcouru les Alpes et les Pyrénées a pu observer 
que toute vallée dont le cadre est boisé est arrosée d'un ruis- 
seau toujours rempK , tandis que les vallées dépouillées sont 
soumises aux intermittences de la sécheresse et des ravages 
des torrens. Les bois ne font pas de vapeurs ; ils les recueil- 
lent; sur les sommets des montagnes garnies, une goutte 
d'eau est suspendue le matin à chaque feuille ; la terre s'en 
pénétre doucement , et rend de même l'humidité qu'elle a 
reçue de l'atmosphère. On n'observe rien de semblable sur 
les sommets dépouillés ; Torage en emporte les terres , et la 
vallée est ravagée en quelques heures par les eaux qui au- 
raient dû la rafraîchir pendant plusieurs semaines. Ces effets, 
pour être moins- frappans dans les pays de plaines et de co- 
teaux , n'en sont pas moins réels ; la sécheresse de fa Cham- 
pagne-Pouilleuse n'a peut-être pas d'autre cause que la dé- 
vastation de ses boû*. Ce serait un travail d'un haut intérêt 
que l'examen du régime des eaux , dans des bassins analogues,' 
au boisement près , et il en sortirait des observations dont 
les sciences et l'agriculture profiteraient également. 

Les tableaux où M. Faiseau Lavanne a mis en regard l'éten- 
due des départemens, leur population urbaine et rurale, leurs 
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richesses forestière, agric€»le et industrielle, sont dresses avec 
autant de soin que d'intelligence , et rendent son ouyrage 
nécessaire à quiconque Toudra porter sur les forêts de la 
France une attention un peu éclairée : une seule chose s'y 
fait délirer, ce sont les états des ventes de bois de l'État par 
département , avec Texamen des cifconstances qui exercent 
le plus d'influence sur les prix. 

59. — Manuel du CaUivattur français, ou l'Art de bien cul* 
tirer les terres 9 de soigner les bestiaux, et de retirer des unes 
et des autres le plus de bénéfices possibles ; par M. Thiébavlt 
M Bernbaud. Paris, 1829; Roret. a vol. in- 18, de a88 pages 
chacun ; prix, 5 fr. 

Si le Manuel du Cultivateur enseignait tout ce que promet 
son titre, il faudrait faire des livres d'agriculture qui l'ont 
précédé ce que le calife Omar fit de la bibliothèque d'Âlexan-* 
drie , et ce serait un grand débarras. Quoiqu'il n'en soit mal- 
heureusement pas ainsi , le résumé de M. Thiébault de Ber- 
neaud ne laisse pas d'être d'une utilité positive. L'auteur parait 
avoir beaucoup vu; et, en parlant successivement des mojens 
d'amender le sol , des instrumens de la culture , des diverses 
récoltes de céréales, de fourrages, de plantes sarclées, de 
l'entretien et de l'amélioration des races de bétail , du parti 
qu'on peut tirer de la basse-cour, des ruches et des vers à soie, 
des plantations et de la conservation des récoltes ; en faisant^ 
dîsons-nous, passer sous les yeux la multiplicité des res- 
sources que présente l'agriculture, il ne peut manquer de 
donner à chacun de nouvelles idées sur les améliorations ap-» 
plicables à sa localité. Le Manuel a le mérite de citer assez 
souTent des résultats obtenus ; c'est surtout en agriculture 
que les exemples sont préférables aux préceptes. J. J. B. 

4o. — Classification et description des vins de Bordeaux et des 
cépages particuliers au département de la Gironde; Mode de 
culture , préparation pour les vins selon les marchés auxquels 
ils sont destinés; par M. Pigviebab, courtier de vins. Paris, 
1829; Audot. In-ia, 310 pages; prix, 3 fr. 

Ce livre est la traduction d'un ouvrage publié en Jbigleterre 
pour l'instruction de ceux qui se lirrent au commerce des Tins 
de Bordeaux. Il est divisé en trois parties : la première traite 
très-superficiellement des principaux cépages qui sont culti- 
vés dans les vignobles de la Gironde , et de leurs propriétés ; 
des différeas modes de culture de la vigne ; des procédés dé 
vinification les plus usités, et des diverses préparations qu'on 
fait subir aux vins, tant pour assurer leur conservation, que 
pour les approprier au goût des étrangers. — Dans la seconde 
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partie, M. Paguierre fait connaître les propriétés particulières 
aux yins de chaque commune du Bordelais : il indique les 
principaux crûs qui les produisent et range ces crûs dans Tune 
des cinq classes qui comprennent les meilleures qualités des vin^ 
de la Gironde. Cette classification est étendue aux vins de la 
Dordogne, du Lot, de Lot et Garonne, du Tarn et de la Drôme^ 
qui sont transportés à Bordeaux, d'où ils ne sortent jamais en 
nature, mais mélangés et toujours sous la dénomination de vins 
de Bordeaux. La troisième partie contient quelques doeumens 
assez curieux sur les quantités et les prix moyens des yins pro- 
duits par les vignobles du Bordelais ; sur les exportations, et sur 
le prix des yins de différentes classes, à trois époques : 1647, 
1722 et 1745. L. 

41. — U amateur des fruits ^ ou l'art de les choisir, de les 
conserver et de les employer, principalement pour faire des 
compotes, gelées, marmelades, confitures, pâtes, raisinés, 
consentes, glaces, sorbets, sirops, liqueurs de tout genre, etc., 
par M. JLoa«V Dubois. Paris, 1829; Raynal. In-S*" de 216 p.; 
prix, 2 fr. 5o c. 

Le président Henrion de Pansey, de vénérable mémoire ^ 
disait un jour à Laplacc et à Berthollet, que les sciences ne 
seraient ni cony enablemf^nt , ni complètement représentées, 
tant qu'on ne verrait pas un cuisinier siéger entre eux à l'In- 
stitut. Dans un tems où les ministres travaillent avec leurs 
maîtres -d'hôtel au moins autant^ qu'avec leurs chefs de 
division, on ne doit pas désespérer de voir l'Académie des 
sciences reconquérir, en s 'enrichissant d'une section des arts 
culinaires, l'importance politique qu'elle a perdue. Quand 
cette grande amélioration se réalisera , les compotes et 
les marmelades ne seront sans doute pas oubliées, et l'au- 
teur de V Amateur des fruits pourra se mettre sur les rangs; 
mais , comme la chimie pourrait contester la bonté de quel- 
ques-uns de ses procédés, il devra se présenter aux suffrages^, 
soa livre d'une main et ses confîtui^es de l'autre, ou, mieux 
encore, attendre les critiques au dessert. J. J. B. 

42. — Le Jardinier des fenêtres ^ des apport emens et des petits 
jardins. Deuxième édition, revue et augmentée par M. Poi- 
TEÀU. Paris, 1829; Audot, rue des Maçons-Sorbonne. In- 18 
de 222 pages; prix, 2 fr. 

Le goût 'des fleurs est si naturel, si général; il se fait sentir 
si vivçment, surtout dans une grande ville, où il trouve peu 
d'occasions de se satisfaire, que ce petit livre, qui est très- 
bien fait, ne pourrait manquer d'obtenir du succès^ quand 
même il ne serait pas recommandé par le nom du savant 
horticulteur qui s'est chargé de le revoir. 
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45. — Les Perroquets^ leur éducation physique et morale, 
ouvrage dans lequel on établit des moyens pour les guérir de 
leurs maladies; par Michel, bachelier ès-lettres, ancien oise- 
leur du roi de Westphalie. Paris, 1829; Audot, rue des Ma- 
çons-Sorbonne. In-18 dei46pliges; prix, 1 fr. 

Un perroquet criard est un méchant voisin pour Thomme 
de cabinet laborieux ; je ne doute pas que plusieurs de nos 
lecteurs n'en aient fait l'expérience^ et je connais quelqu'un qui, 
pour son compte, en a fait passer de vie à trépas une bonne 
demi-douzaine pour se délivrer des distractions peu agréa- 
bles qu'ils lui procuraient, exécutions qui, soit dît en passant, 
lui attirèrent la haine d'une demi-douzaine de douairières, 
dont le cœur était partagé entre Dieu et leur perroquet; on 
voit que le prochain n'y tenait pas une grande place. 11 paraît 
donc, et Tbistoire tragique de Vert-Vert est là pour en faire 
foi^ que ce sot animal a pour quelques personnes un charme 
secret, qu'il ne nous est pas donné d'éprouver. Or, voici un 
petit livre qui leur sera d'un grand secours dans les soins 
qu'elles prodiguent à l'objet de leur affection. Nous ajoute- 
rons que tous ceux qui aiment les lectures amusantes, qu'ils 
soient d'ailleurs yaAopAtVes ou non , trouveront, dans l'ouvrage 
de M. Michel, non-seulement du savoir en histoire naturelle, 
et une véritable érudition littéraire, mais encore une plaisan- 
terie fine et légère, et de l'esprit de bon aloi. Nous avons plu- 
sieurs fois perdu notre gravité de critique en parcourant la 
biographie de ce jako breton dont on placera l'histoire lamen- 
table à côté de celle du célèbre perroquet de Ne vers. 

44* — La Cuisinière de la campagne et de la ville, ou nou- 
velle cuisine économique; précédée -d'instructions sur la dis- 
section des viandes à table, et suivie de recettes précieuses 
pour l'économie domestique, et d'un traité sur les soins à 
donner aux caves et aux vins ; dédiée aux bonnes ménagères ; 
par M. L.-E. A , et revue par M. Sulpice Bahve, chef de cui- 
sine : avec neuf planches gravées, dont une coloriée'. Hui- 
tième édition, Paris, 1829; Audot, rue des Maçons-Sorbonne. 
In-i 2 de 358 pages ; prix, 5 fr. 

Nous n'oserions prononcer sur le mérite du livre dont nous 
venons de transcrire le titre; mais il est parvenu à sa hui- 
tième édition, et c'est une preuve de la faveur avec laquelle 
il a été recueilli par les juges auxquels il est dédié et dont per- 
sonne ne contestera la compétence. Nous devons donc signa- 
ler sa nouvelle apparition pour l'usage des personnes qui se- 
raient disposées à le consulter, A. P. 

45. — Dictionnaire de santé, on vocabulaire de médecine 
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pratique, contenant, par ordre alphabétique, un iraUé des 
médicamenê, les principaux élémens d* hygiène, la description 
des maladies, leurs causes et le traitement qu'il conyient de 
leur appliquer d'après les principes des doctrines médicales 
modernes; par J. Costeb, membre de plusieurs sociétés sa* 
vantes; Paris, 1S99. Gabon, a vol. în-S'' de 5oo pages en- 
yiron chacun; prix, 12 fr. 

L'auteur de ce dictionnaire est déjà connu avantageuse* 
ment par un Manuel d* opérations chirurgicales^ que Ton trouve 
entre les mains de tous les étudians, et par un Manuel de mé- 
decine pratique. U nous fait connaître lui-même l'esprit qui a 
dicté son nouvel ouvrage, a Que faut-il penser, dit-il« de ces 
écrits qui ont pour objet de mettre la médecine à la portée 
des gens du. monde ^ et qui pullulent tous les fours? Cuilen 
les a flétris, en disant qu'ils sont au-dessous de la critique, et 
son opinion est devenue celle de tous les médecins et de tous 
les gens sensés. Cependant^ il n'est que trop vrai que plu- 
sieurs livres de médecine populaire sont entre les mains des 
gens du monde, depuis VAvis au peuple de Tissot, jusqu'à la 
Médecine domestique de Buchan, sans parler d'autres écrits 
plus récens , et dont il se trouve un bien petit nombre qui ait 
mérité l'indulgence des gens de l'art : malgré la défaveur qui 
plane sur ces sortes d'ouvrages, il nous semble qu'il est de* 
venu nécessaire d'en faire de bons, par cela même qu'if en 
existe tant de mauv«ii8 et de pernicieux .» M. Goster^ frappé 
des avantages de la doctrine physiologique , a fortement in- 
sisté sur les progrès inuneases que la médecine a faits de nos 
jours, éclairée par l'illustre professeur du Yal-de-Grâce. Tant 
d'erreurs ont été combattues et détruites , que la ^ plu- 
part des ouvrages qui ne datent pas de notre époque, sont au<» 
jourd'hui vieillis, et ne peuvent plus offrir aucune utilité. Il 
fallait offrir au public un livre dégagé des méthodes vicieu- 
ses , et où les nouveaux préceptes reçussent leur application. 

G'est la tâche que s'est imposée M. Goster. Il a divisé son 
ouvrage en deux parties : dans la première, il donne un pe- 
tit traité de matière médicale, ou des substances médicamen* 
teuses, dont il recommande l'usage ; dans la seconde, il fait 
une histoire abrégée de toutes les maladies, dans leur ordre 
alphabétique, avec leurs principales incGcatibns coratives. 
M. Goster n'admet pas de fièvres, et il s'élève avec force con- 
tre les dégoûtantes rapsodies des vieux systèmes des humoristes. 
Il ne néglige aucune occasion de donner de sages consuls , 
aussi propres à prévenir les maladies, qu'à les arrêter dkins 
leur marche , dès qu'elles sont déclarées. Il serait difficile de 
réunir plus de choses dans un ouvrage aussi court. G. S. 
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, 40. ^ Gymnastique des Jaunes gens^ ou traité élémentaire 
des difiérens exercioes propres à fortifier le corps^ à eotrete- 
Dir la aaDté et à préparer ua bon tempérament. Deuxième édi^ 
tion, Paris; 1829; Audot, rue des Maçons-Sorboone. I0-18 
de 1 14 pages, avec 53 planches grarées; prix , a fr. 5o e. 

Si des accusations grayes se sont élcTées contre la gym- ^ 
nastique, il faut en chercher lacause, non dans Tart lui-même, 
dont les anciens avaient senti si Yivement Tutilité, mais dans 
Tabus qu'en ont fait certains professeurs, qui n'y voyaient 
qu'un moyen de faire de leurs élèves de dignes rivaux des ba^ 
teleurs de canrefours, et qui ne comprenaient pas quelle in- 
fluence la gymnastique, bien coQiprise et bien dirigée (telle 
que celle qui est eiiseignée et pratiquée dans le gymnase nor- 
mal de M. Amoros) peut et doit exercer sur la santé, sur les 
penchans et même sur les facultés morales et intellectuelles 
des jeunes gens. Le petit livre que nous annonçons est très* 
propre à détruire des erreurs de ce genre, et à prévenir les 
accideos qui pourraient survenir dans les exercices, souvent 
périlleux, de la gymnastique» 

47* — Essai de sialiqtu électrique, d'après un nouveau 
point de yue sur l'électricité, où l'on ne considère qu'une 
seule électricité, et de laquelle on déduit rafiinité chimique et 
la cohésion ; par Esprit Toccpi, métallurgiste de la monnaie 
de Marseille. Marseille, i8aS; imprimerie d'Achard. lu'-S* 
de 114 pages. 

M. Tocchi débute par une histoire très-*8uccincte des con- 
naissances et des théories de l'électricité. Il expose ensuite les 
bases de la théorie qu'il veut fonder, les principes de la sta- 
tique du fluide électrique. Ces principes sont communs à 
toutes les théories où l'on^admet un fluide élastique asses 
subtil pour pénétrer dans l'intérieur des corps les plus denses, 
s'y mouvoir avec rapidité, s'y condenser suivant une loi qui 
détermine la capacité de chacun de ces corps pour le fluide, etc. 
Le calorique est un de xses fluides, et toutes les conséquences 
que M. Tocchi déduit de ses principes doivent lui être appU*- 
cables. Cette première partie de la statique électrique est la 
théorie de Franklin. Mais le physicien du Nouveau-Monde ne 
regardait point l'état naturel ou plus exactement l'état d'équi- . 
libre du fluide électrique, comme une saturation; ce mot, em* 
ployé par M. Tocchi, manque de justesse ; il exprimée, en 
chimie, i'^tat d'équilibre de deux afiiaités dont l'intensité a 
une mesure tati^ indépendante de la situation du corps qui 
l'exerce, de sa forme^ de son volume, etc. : cet équilibre n'a 
jamais lieu par rapport à Télectricité. 

T. xMii. jviLUT 1839. 11 
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- L'auteur ni^a -point introduit dans ses raisonnemens la loi 
de répulsion des molécules électriques^ en tenant compte de 
la distance. Cependant ^ on ne peut douter que cette .force 
s'exerce réellement sans que le contact soit nécessaire ; ainsi, 
le raisonnement et le calcul omettraient un des éiémens de la 
question , si la ioi des distances n^ entrait point. Le sujet 
traité par M. Tocchinest beaucoup «aoins sîmfple qu'il ne Fa 
conçu : rien ne peut dispenser de le traiter suivant des tné- 
' thodes analogues à celles dont M. Fourier a fait usage dans 
ses Mémoires sur le calorique. Si la théorie de M. Tocchi doit 
être admise, elle ne le sera qu'après avoir été démontrée tout 
autrement qu'elle ne l'est dans cet essai. 

48. — * Etudes sur les machineSj d'après l'expérience et le 
raisonnement; par L. M. Gostb^ capitaine d'artillerie, ancien 
élève de l'Écok polytechnique. Paris, 1828; Anselin. In-4* 
-de 108 pages, avec i5 tableaux et une planche. Prix, 9 lir. 

Ce Mémoire est le fruit de longues méditations sur un sujet 
'de la plus haute importance; car il s'agit de la science des 
machines. C'est au moyen de ces instrumens que l'homme 
^est parvenu à faire le meilleur emploi de ses forces, à s'empa- 
rer de celles de la nature, et à. leur ajouter celles que ses arts 
ont créées. Après les bienfaits de la morale, des lois et des 
institutions, la raison humaine ne pouvait en répandre de plus 
grands que ceux dont nous sommesTcdevables aux machines. 
Au point de perfection où nos arts sont arrivés, les décou- 
Tcrtes faites sans le secours des sciences deviennent rares, au 
'lieu que les améliorations indiquées par les investigations des 
savans sont nombreuses et facHes à obtenir. On s'empressera 
■donc de reconnaître les servioes que M. Coste aura rendus à 
la société, en prenant ce mot dans son acception la plus gé- 
nérale, s^il a fait faire quelcfues pas de plus à la science des 
machines, soit en l'enrichissant de vérités nouvelles, soit en 
la dégageant de quelques erreurs qui obscurcissaient sa lu- 
mière, ou l'empêchaient de se répandre sur les objets avec 
la régularité nécessaire pour les faire paraître sous leur 
véritable fonne. Si l'erreur est découverte et constatée, il est 
rare que la vérité dont elle usurpait la place ne se laisse pas 
apercevoir en même tems : M. Coste a voulu nous être utile 
de l'une et de l'autre manière ; il corrige des théories, des 
méthodes de calcul, et s'attache i\ se mettre, autant qu'il le 
peut, à la portée des lecteurs qui ont le plus grand besoin- de 
connaissances mécaniques applicables, mais dont l'instruction 
mathématique n'a pas été portée assez loin pour qu'ils fassent 
usage des formules où toutes les ressources de l'analyse doi- 
vent être employées pour arriver au résiiltat désiré. 
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Les recherches de l'auteur ont eu priocipalement pour but 
de yérifier la théorie des frottemens ; il déduit, des expérien- 
ces nombreuses et variées qu'il a faites avec le plus grand 
soin, que Coulomb s*est trompé dans Testimation du rapport 
entre la vitesse du mobile et la résistance que les frottemens 
opposent é son mouvement. Après avoir discuté cette ques- 
tion sous les divers aspects qui lui ont paru propres à Téclair- 
cir, il vi«nt à celle des roues hydrauliques « examine les théo- 
ries de Parent^ de Borda et celle de M. Nàvier : en présentant 
la formule de Borda sous un point de vue nouveau, il arrive ù 
cette conclusion, que la théorie de ce savant est vraie dans tous 
les cas, et non dans un seul, comme Ta dit M. Navier. L'emploi 
de rinstrument connu sous le nom de frein de M, Prony, est 
an autre objet des études auxquelles il s'est li^ré, et il donne 
le moyen d'en faire usage pour mesurer soit la force totale, 
soit la force utile d'un moteur. Viennent ensuite diverses ap- 
plications des données recueillies par ces expériences, et des 
méthodes qu'elles vérifient. 

On voit que les divers objets de ce Mémoire sont effective- 
ment d'une très-haute importance, et que les intérêts de l'in- 
dustrie réclament une décision sur les points conlestés par 
l'auteur -aux géomètres qui l'ont précédé. Malheureusement, 
son exposition n'est pas toujours assez claire. Quelquefois 
aussi, une insidieuse métaphysique répand son obscurité sur 
des matières déjà très-abstraites, et peut égarer ceux qui la 
suivent avec trop de confiance. Ainsi, par exemple, on çst 
arrêté, dès le début, par cette assertion, que « C'est pécher 
contre tous les principes de Vhomogénéiié, que de dire, comme 
quelques-uns de nos grands géomètres, qu'«n choc est une 
somme de pressions, » Soutenir cette opinion, n'est-ce pas sap- 
per les fondcmens du calcul infinitésimal? N'est-ce pas afiir- 
mer que le sommet d'un cône est hétérogène à ce solide ? et 
l'expression de la différentielle d'un logarithme sera frappée 
d'absurdité, etc. 

La résistance due au frottement ne peut être assimilée à 
celle que les liquides opposent au mouvement. On conçoit 
très^dairement que celle-ci doit être proportionnelle au carré 
de la vitesse; mais l'analyse la plus exacte des effets du frot- 
tement n'y fait apercevoir rien autre chose qu'une pression 
et une vitesse, une quantité de mouvement. La métaphysique 
est encore venue s'immiscer ici dans les raîsonnémens, pour 
éteindre le flambeau de l'évidence mathématique. Nous ne 
craignons point de le dire, même avant le jugement acadé- 
mique, dont la publication viendrait bien à propos : on s'en 
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tiendra, quantaû frottement^ à la théorie de Coulomb, où rien 
n'est omis, où chacune des causes qui concourent à la pro- 
duction de Teffet est soumise à la loi qui dérive de sa nature. 

Il semble que la théorie des roues hydrauliques pfongées 
dans un fluide indéfini n^est pas complète , ni dans pe Mé- 
moire, ni dans aucun des ouvrages qui l'ont exposée. On Ton- 
drait que Ton tînt compte des mouvemens latéraux du fluide ; 
car le choc direct , tel qu'on le considère pour l'introduire 
dans le calcul, ne peut jamais avoir lieu. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen de ce Mémoire, 
sur lequel il est indispensable que l'Académie des sciences 
prononce, son jugement. Le travail de M. Cpste ne mérite 
point qu'on le laisse dans l'oubli ; il est fait avec beaucoup de 
soin, atteste l'étendue des connaissances mathématiques de 
l'auteur, et contient de très-utiles exemples du calcul des 
machines : mais, s'il renferme des erreurs sur la théorie des 
frottemens, il faut une réfutation qui dissipe tous les doutes; 
et cette réfutation servira mieux la cause des sciences et des 
arts, si l'Académie la fortifie de son autorité. 

49. — Géométrie perspective , ou Principes de projection po- 
laire appliqués à la description des corps, par B. E. Cousi- 
NERY, ingénieur des ponts et chaussées, ancien élève de l'École 
polytechnique. Paris 1828; Carilian-Gœury. Ia-4" de gS 
pages, avec 7 planches lithographiées ; prix, 7 fr. 

Cet ouvrage offre d'utiles exercices de géométrie descriptive 
à tous ceux qui ont à cœur. de ne négliger aucune des ressour- 
ces que cette science peut procurer aux arts. Le mot de géo- 
métrie descriptive doit être conservé pour désigner en général 
les méthodes géométriques au moyen desquelles on détermine 
les formes et les situations, leurs combinaisons et leurs rap^ 
ports : l'expression est exacte, et cesserait de l'être si on la 
restreignait à l'emploi d'un seul mode de projection. M. Cou- 
sinery fait voir que l'on peut résoudre par l'emploi des pro- 
jections polaires les problèmes sur les lignes et les surfaces 
que l'on résout ordinairement à l'aide des projections ortho- 
gonales. Après des exercices sur des questions simples et pu- 
rement géométriques, il passe aux applications t\ la perspec- 
tive, à la détermination des ombres et des points les plus 
éclairés à la surface des corps , et il termine son traité par des 
considérations de projection polaire ^ d l'usage des dessinateurs. 
Il serait bien à désirer que les peintres sentissent l'importance 
des vérités réunies dans ce chapitre ; ils ne soupçonnent point 
combien. les fautes nombrebses qu'ils commettent contre la 
perspective et la vérité des ombres nuit à l'effet de leurs la- 
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Ueaux. Les arantaçes qu'ils retireraieDt d*une instruction facile 
a*ont pas été appréciés par le plus grand nombre de nos artbtes ; 
qu'ils ne dédaignent point de marcher sur les traces de Léonard 
de Vinci, et qu'à l'exemple de ce grand maître, ils placent 
l'instruction mathématique appliquée à leur art au nombre 
des connaissances dont ils ne peuvent se passer. Fs&aT. 
. 5o. — * Archives des décoatertes et des intentions nouvelies, 
laites dans les sciences, les arts et les manufactures, tant en 
France que dans les pays étrangers, pendant l'année i8a8. 
Paris, it>a9; Treuttel et AYûrtz, rue de Bourbon, n* 17. In-8* 
de 600 pages; prix, 7 fr., et 9 fr. franc de port pour les dé- 
partemens; prix des ao volumes 9 formant la collection depuis 
1809, i4o fr. 

Les recherches et les travaux qui se font chaque jour ne pro- 
duisent pas tous d'utiles résultats ; mais, parmi les inventions 
plus ou moins intéressantes qui se publient, il en est qui.sont 
dignes d'attirer l'attention générale. L'intérêt particulier s'em- 
pare de cette mine féconde pourPexploiterà son profit, et les 
arts , les sciences 9 l'industrie en reçoivent sans cesse de nou- 
veaux perfectionnemens. Dans cette multitude d'efforts , ii en 
est un grand nombre qui se font distinguer par les succès qu'ils 
obtiennent ; et c'est un plaisir, et même un devoir de se tenir 
au courant de toutes les découvertes qui se font journellement. 
Comme il serait très-inutile d'attacher à toutes ces recherches le 
même degré d'importance , que d'ailleurs l'esprit humain ne 
peut embrasser avec avantage qne aussi grande variété de su- 
jets, c'est une idée heureuse que de classer et de réunir en un 
seul volume les découvertes faites chaque année, et d'en pré-, 
senter l'ensemble par extraits. L'ouvrage que nous annonçons 
remplit très-bien cette destination, et nous devons le recom- 
mander aux amis des sciences et des arts. Cependant nous nous 
hasarderons à blâmer l'auteur d'avoir trop resserré les matières, 
qui, faute de développemens, se trouvent quelquefois présentées 
avec obscurité ; comme aussi d'avoir arrêté l'attention des lec- 
teurs sur des sujets trop peu dignes de l'occuper. En élaguant 
sagement cette forêt, on peut y répandre la lumière ; la place 
que remplissent certaines plantes inutiles serait beaucoup 
mieux occupée en permettant à celles qui sont fécondes de 
prendre plus d'étendue et de liberté. L'ouvrage gagnerait aussi 
considérablement, si l'on y joignait quelques figures propres 
ÙL l'intelligence du texte. Nous devons nous empresser d'ajou- 
ter que l'auteur de ce livre nous semble digne de la mission 
qu'il a acceptée, et que, telle qu'elle est, son œuvre doit rendre 
de grands services a l'industrie. Faaivcqbua. 
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5 1 . — Manuel complet du maître de forges , ou Traité théa" 
- rîque et pratique de l'art de trayailler le fer; par M. L. Làn- 
DRiiT. Paris, 1829; Roret, 2 vol. in- 18 de 298 et 384 pages; 
prix , 6 fn 

Ce Manuel est divisé en quatre parties : la première est con- 
sacrée à l'examen des propriétés physiques et chimiques du 
fer et des substances pour lesquelles il a le plus d'affinité ; la 
seconde traite des caractères, de l'extraction et de la prépa- 
ration des minerais , des fondans, et des diverses espèces de 
combustibles employés dans les forges ; la troisième contient 
la description des procédés' par lesquels le fer malléable s'ex- 
trait des minerais; l'auteur le considère successivement dans 
les hauts fourneaux, dans lés feux d'affinerie au bois, dans 
les fours à la houille, et dans les forges catalanes, où il s'ob- 
tient directement, sans passer par Tétat de fonte; enfin, la 
fonte prend, sous la main du fondeur, les formes le» plus va- 
riées ; le fer, au sortir des forges , s*étire en tôïe, en fer-blanc, 
se convertît en acier. Ces industries sont le sujet de la qua- 
trième partie. Qn trouve^^ dans un vocabulaire des tenues usi- 
tés dans les forges, l'explication de ceux qui sont empruntés 
au patois ou aux langues étrangères , et l'ouvrage se termine 
par un appendice , dans lequel l'auteur , après avoir donné 
des canseils fort sages sur la gestion des usines, jette un 
coup d'œil rapide sur les richesses de la France , en houilles 
et en minerais de fer, et sur le commerce dont ce métal est 
l'objet parmi nous. 

L'industiûe du fer est fort étendue, et toutes les branches 
entre lesquelles elle se divise ne sont jamais réunies dans la 
même main ; chacune d'entre elles pourrait fournir la matière 
d'un traité étendu. L'exploitant de mines , le maître de forges, 
le fondeur, l'aciéreur, ne devront pas chercher, dans le Ma- 
nuel de M. Landrin, la solution des difficultés de détail que 
présente leur industrie ou leur localité ; mais chacun d'entre 
eux trouvera sur l'ensemble des opérations , dont une spécia- 
lité l'occupe, les notions générales qui étendent la portée des 
observations de détails. J. J. B. 

52. — Considérations sur tes trois systèmes de communications 
intérieures au moyen des routes , des chemins de fer et des ca- 
naux , par B. H. Nadault, ingénieur des ponts et chaussées. 
Paris, 1829; Rorct. In-4° de 80 pages; prix, 5 fr. 

M. Nadault a rassemblé une très-grande quantité d'excel- 
lens matériaux, Toilà le fond : mais il n'en a pas construit un 
édifice dont l'œil aperçoive promptement l'ordonnance, dont 
la destination et la distribution semblent parfaitement d'ac- 
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cord. Quoique son Mémoire soit divisé eu chapitres, subdivisés 
en paragraphes, on n*j sent pas assez les effets de rordl*e qu'il 
a établi, on en voudrait un autre. M. Nadault a fait un travail 
très-digne d'estime , mais qui ne sera pas utile, parce qu'il n'a 
pas présenté les objets sous l'aspect que la pensée du lecteur 
entrevoit et recherche : entrons dans^ quelques détails. 

Le premier chapitre est intitulé : Comparaison des trois sys* 
ièmes de transport sous le rapport de leurs avantages et de leurs 
inconvéniens. Si le titre de ce chapitre était rempli, le sujet se- 
rait À peu près épuisé : mais l'auteur s'est contenté de L'eilleur 
rer. On regrette qu'il n'ait pas désigné, dans sa courte intro- 
duction , la classe de lecteurs pour laquelle il écrivait. Si son 
Mémoire est adressé aux hommes de l'art, le premier chapitre 
pouvait être considérablement réduit, ou même supprimé : 
s'il ne s'agit que de l'instruction des hommes qui ne veulent ni 
devenir savans ni rester ignorans, il y aurait encore des suppres- 
sions à faire dans ce même chapitre. Dès la seconde page , on 
trouve une note -sur le frottement , que lliuteur ne devait pas 
hasarder. Le fait qu'il cite (le transport dki bloc de granité qui 
sert de piédestal à la statue de Pierre-le-Grand ,. à Pétersbourg ) 
. est tvèâ'-complexe, et le frottement n.'y est pas la cause princi- 
pale de la résistance à la traction. Il faut en séparer ce qui 
appartient à la flexibilité des supports, à la dépression du sol, 
â la désorganisation des surfaces écrasées sous l'énorme poids 
du bloc à transporter , etc. : en voilà plus qu'il n'en faut pour 
convaincre M. Nadault que sa note est hors de place. Autre 
suppression à faire ; la machine ou l'appareil de M. Vallanco 
reçoit dans ce chapitre des louanges que personne ne répé- 
tera. L'auteur a toutes les connaissances nécessaires pour ap^ 
précier cette invention à sa juste valeur, pour se convaincre 
qu'elle ne possède aucune supériorité sur toute manière con- 
nue d'appliquer une force motrice : on s'étonne qu'il ait été 
séduit aussi long-tems par un prestige qu'il était si facile de 
dissiper. 

Le second chapitre est intitulé : Comparaison des trois sys-^ 
times, et principalement des chemins de fer et des canaux j sous 
le rapport mécanique et sous le rapport économique. Ce titre pror 
met encore plus qu'il ne tient ; si l'on poussait assez loin la comr 
paraison entre les trois systèmes de transport sous le rapport 
économique, la question serait complètement résolue, et le 
Mémoire serait fini; mais ce chapitre, tel qu'il est, paraîtra 
beaucoup trop incomplet à toutes les classes de lecteurs. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'exnmcn de cet écrit oiji 
l'auteur a déposé des connaissances précieuses et variées,. le*. 
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fruits d'une étude qui ne tié^ge rien de ce quia quelques np* 
ports areo le sujet dont elle s'occupe. Malheureusement, cette 
riche collection a besoin d'une autre disposition, pour devenir 
utile aux amis des arts et de l'instruction , et répandre les con« 
naissances dont elle est si bien pourvue. F. 

53. — * De h cataleriê, ou des ck^ngetneM nécessaires dans 
4a composition , l'organisation et l' inslruciion des troupes à cke^ 
val, parle lieutenant-général, comte delà Rocbe-Atmon, 
pair de France. T. n: i"* partie. Paris, 1829; AnseKn» In-8* 
de 522 pages; prix^ 5 fr. 

Nous avons entretenu nos lecteurs du 1*' volume de cet 
ouvrage (voy. Rev, Enc, t. xxxvni, mai 1828, p. 4^7)9 ^t, sans 
doute, ils ont aperçu deux faiKes d'impression , que faisaient 
ressortir le sens des phrases qui les précédent et les suivent : 
9B pense^ est-il dit (p. 4^9), avec plusieurs bons observateurs, 
que les chevaux français durent en général beaucoup plus quê ceux 
des pays voisins : l'auteur de l'article avait écrit il pense, allé*- 
guaut l'autorité de M. de la Roche- Aymon, et non pas sa 
propre opinion. On lit plus loin (p. ^60) : Le système Rachat 
direct (des chevaux), que M. de la Rocht-Aymon développe dans 
son livre , tendrait â aviNsa en France l'éducation du cheval. Le 
manuscrit portait rânimbe. Ces corrections ne nous éloignent 
pas du sujet du volume qui vient d'être publié ; l'auteur l'a 
eonsacré à réfuter quelques objections que le premier a fait 
naître, et surtout à développer son système de remontes : 
il r^evient aussi sur ce qu'il a dit de Vorganisation ; mais, pour 
ne pas encourir avec lut le reproche de mettre peu d'ordre^ 
dans des discussions d'ailleurs fort instructives, nous atten* 
drons, pour nous occuper de cet objet, la publication de la 
«econde partie. 

M. de la Roche-Aymon voudrait qu'un arrondissement 
fût assigné aux remontes de chaque régiment de cavalerie; 
des officiers y seraient stationnés, se mettraient en rapport avec 
les propriétaires, et achèteraient d'eux, sans aucun intermé*^ 
diaire, dans toutes les saisons de l'année ; îi. propose , en ou- 
tre, de former des dépôts de poulains : c'est de deux à eînq 
ans que le cheval exige le plus de soins et cause le plus d'em- 
barras; on pourrait, sans au^gmentation de dépense, acheter 
ces animaux fort jeunes, et l'économie de l'éducation com«- 
mune ne permettrait pas aux frais d*entretien de dépasser la 
pius value que leur donne Fâge : si cette prévision pourait 
être déçue sous le rapport^de la dépense, au moins est-il cer- 
tain que les dépôts fourniraient à l'armée de» cheraux 
B^MUX préparés au service. L'auteur est le prenùer à itwm^ 
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naître que Tapplicatioa de ce système, dont on a plusieurs 
Ibis recueilli de bons effets sous l'ancien régime, ne saurait 
être que progressive ; on rétendrait à mesure que rexpérieoce 
en ferait sentir les avantages. 

Les remontes -seront toujours faciles lorsque la maflière en 
sera bonue et abondante : les chevaux manquent-ils en Fran- 
ce ? Non, et leur médiocrité est la preuve de leur grand nom- 
bre et de l'abondance des fourrages, car, pour obtenir un ef- 
fet donné, il faut beaucoup plus de mauvais chevaux qu'il 
n'en faudrait de bons; la médiocrité des races fait tout notre 
mai, et c'est uniquement à les améliorer qu'il faudrait tendre. 
Peut-être notre régime de centralisation est-il pour beau- 
coup dans le peu d'efficacité des mesures dirigées vers ce but; 
on veut que tout se fasse partout de même : un départe- 
ment est-il étranger à l'éducation des chevaux, c'est une rai- 
son de plus de chercher à l'y introduire ; on ne considère ni 
la nature du sol, ni le mode de culture, et l'on dissipe en 
vains efforts des ressources qui , portées sur un autre terrain, 
y auraient produit un efiet centuple. Nous avons des pays dp 
chevaux, comme des pays vignobles, et c'est dans ceux-là 
qu'il faut prodiguer les encouragemens; le plus efiicace de 
tous c'est l'élévation du prix des remontes : il va bien plus di- 
rectement à l'agriculture, que celui qui se présente sous l'ha- 
bit brodé d'un inspecteur de haras; d'ailleurs, en payant le 
bon ce qu'il vaut, on éloigne le renouvellement, et l'aug- 
mentation bien entendue des prix se résout en une vérita- 
ble économie. Le gouvernement, en fait de haras, plus peut- 
être qu'en tout autre chose, doit s'abstenir de faire par lui- 
même et encourager, en récompensant celui qui atteint le 
but. M. de la Roche- Aymoo recommande, avec raison, de 
multiplier les primes et les courses : les unes et les autres ont 
l'avantage de provoquer beaucoup plus d'efforts qu'elles n'en 
'récompensent. Les plus grandes améliorations réalisées en 
Angleterre sont dues aux courses : indépendamment des som- 
mes considérables qii'y consacrent les particuliers , la cou- 
ronne décerne encore aujourd'hui <treote-neuf prix de loo 
guinées (io5,a33 fr.) ; et ces fondations sont fort anciennes, 
tandis que le fonds des courses n'est chez nous, qui devrions 
cherdier à suppléer à d'autres causes d'infériorité , que de 
64,aoo fr. On néglige d'autres moyens d'encourager l'édu- 
cation des chevaux de race; ainsi, les équipages de chasse 
du roi sont, d'après le livre des chasses, dont nous avons un 
exemplaire sous les yeux, exclusivement rémontés en che*^ 
veux anglais^ au prix moyen de 3,700 fr., et les excellent 
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chevaux du Béarn et du Limousin restent à la charge des pro^ 
priétaires. L'amélioration des chevaux de troupe est intime^ 
ment liée à celle des chevaux de sang, puisque c'est par 
ceux-ci que se relèveront les races communes. 

La Prusse est de tous les États du continent celui où les 
races de chevaux se sont le plus perfectionnées, et, chose re- 
marquable, ces résultats se sont obtenus par Tintervention 
du gouvernement; ils sont à la fois si positifs et si étendus, 
le pays en retire dans le commerce et dans la guerre de si 
grands avantages, qu'une histoire détaillée de l'amélioration 
des races de chevaux, en Prusse, depuis Frédéric II, serait 
peut-Cire le livre le plus utile qu'on pût faire pour nos haras. 
M. de la Roche -Ay mon a plus de moyens qu'un autre de 
se livrer à ce travail , et, quelle que soit la sagesse de ses 
conseils, l'autorité d'un exemple si frappant serait encore plus 
efficace. Nous voudrions qu'il se crût engagé, par l'accueil 
que le public fait à ses recherches, à traiter, d'une manière 
complète, un sujet qui se lie à toutes les questions d'écono- 
mie agricole et d'organisation militaire qui peuvent s'agiter 
en France. 

Nous avons été surpris de voir M. de la Roche- Aymon re- 
commander la castration des poulains dès leur seconde an- 
née : cette opération prématurée ne nuit-elle pas au dévelop- 
pement des formés et des forces du cheval? D'autres, avant luî^ 
et entre eux M. de Bohan, si recommandable par son expé- 
rience et ses travaux sur la cavalerie, avaient proposé de don^ 
ner aux troupes des chevaux entiers, et alléguaient, en fa- 
veur de ce système, toutes les considérations de durée et de 
vigueur, qui valent aujourd'hui à ces chevaux une préférence 
exclusive, dans des services dont le préjugé les excluait au- 
trefois. La réforme de 1 788 interrompit un essai de ce g^nre - 
que M. de Bohan faisait sur la petite gendarmerie, et qu'il 
serait peut-être utile de recommencer dans quelque troupe 
d'élite. J. J. B. 

54. — * Histoire générale des Voyages^ ou nouvelle collection 
des relations des voyages par mer et par terre; mise en ordre 
et complétée jusqu'à nos jours, par M. C. A. Walkenabr, 
membre de l'Institut. Tom. xii, xiii, xiv et xv. Paris, 1828 
et 1829 5 Lefebvre. 4 vol. in-8* de 480 à 55o pages, sur beau 
papier satiné ; prix du vol., 7 fr. (Voy. Rev, Enc.9 t. xlii, 
pag. 47îi 9 l'annonce des volumes précédens. ) 

Ces quatre volumes donnent la suite des nouveaux voyages 
en Afrique. Le xii* traite de l'histoire des Aschantis^ de leurs 
guerres et de leurs relations avec les peuples ejt les établiss&- 
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men$ européens de la côté de Guinée; des voyages de Bow- 
dich en 1017; de W. Hutton en 1816, 1818, 1819 et 1820; 
de Dupuis en 1 820, dans Tintérieur du royaume des Âschap- 
tis, qui paraît être aujourd'hui le plus puissant de la Guinée. 
Ce Yolume contient encore des résumés sur Tétat actuel des 
possessions anglaises et françaises sur les côtes occidentales 
du continent africain, ainsi que le voyage du ministre protes- 
tant Monrad, qui a résidé de i8o5 à 1809 dans les possessions 
danoises de la Guinée. Le dernier chapitre est consacré à 
rhistoire naturelle de cette contrée. 

Le voyage fait en, 1678, par Edouard Lopez, au Congo, ou- 
vre le XIII' volume. Viennent ensuite ceux de Battel, en 1689 
et i6o3, dans le royaume d'Angola; du chirurgien Samuel 
Braun, de 161 1 à 1616; des capucins Michael Angelo de Gat- 
tina et Denis Carli de Placenza, de 1666 à 1668 ; du mission- 
naire Cavazzi, de i654 à 1670, au Congo; de Jérôme MeroUa 
de 1682 à 1688, au royaume d'Angola, ù Soquo et au royaume 
de Cacongo; de Zucchelli, de 1696 à 1704 9 à Loanda dans 
la province de Sogno , la région du fleuve Ambriz et dans la 
province de Chiova et les îles du Zaïre et le royaume d'An- 
goy ; de Jacques Barbot le jeune, et de Jean Casseneuve à la 
rivière de Congo et de Cabinde. M. Walkenaer complète ces 
relations par un résumé des observations de ces premiers ex- 
plorateurs sur les royaumes de Loango, de Congo, d'An- 
gola , de Benguella et des pays voisins. Ce résumé, qui donne 
une idée exacte de nos connaissances sur ces contrées , ter- 
mine le XIII* volume et occupe la majeure partie du xiv% qui 
renferme en outre le récit des voyages de Belgarde, de Des- 
couwieres, de Joli , de Quilliel d'Aubigny et autres mission- 
naires français dans le Loango et le Cacongo ; du capitaine 
négrier Degrandpré sur les côtes d'Angola, en 1786 et 1787. 
Le XIX* volume est terminé par la relation de l'expédition 
chargée, en 1816^ d'explorer le Zaïre et de pénétrer dans l'in- 
térieur de l'Afrique, et qui était commandée par l'infortuné 
Tuckey, l'un des plus habiles ofliciers de In marine anglaise. 

Le XV* volume renferme l'analyse, d'après Bowdich,' des re- 
lations des voyages portugais sur le Congo , l'Angola , le 
Benguella et San-Salvador. Il donne également par extrait 
les voyages de Feocardozo dans les royaumes d'Angola et de 
Benguella, depuis 1816 jusq'en 1819. Un chapitre de ce vo- 
lume a pour objet les premiers voyages au cap d» Bonne- 
Espérance et les progrès de la géographie jusqu'au commen- 
cement du XV m* siècle dans les contrées comprises entre 
le cap Negro, le cap de Bonne-Espérance et le cap de Cor- 
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rienles. Enfin , les voyages de Kalbe au cap de Bonne-Espé^ 
rance, de 1706 à i7i5; de Tabbé LacaiUe, en \y5i et i75a; 
de Henri Lop et de Frédéric Brink, en 1761 et 176a, et de 
Bernardin de Saint-Pierre, en 1771 9 qui termine le yalume. 

SuEua-MEauN. 

Sciences religieuses, morales, politiques et historiques. 

55. — Recueil de pièces pour servir d l* histoire ecclésiastique , 
par Th. Dagoumer. Paris, 1829; chez les marchands de oou- 
Teautés. In-8* de 536 pages. 

Sous un titre simple, Tauteur, qui a le double mérite de s'é- 
carter en cela de Tusage actuel, et de n'affecter aucune autre 
singularité, réunit des docuraens dont plusieurs ont exigé des 
recherches assidues. Conformément à son épigraphe, son 
objet constant paraît être de distinguer des choses Ténérées 
Pabus' qu'on en fait avec tant de persévérance. La dignité des. 
sentimens religieux et la bassesse /des folies mystiques, ces 
deux degrés extrêmes dans les voies de l'esprit humain, pa-^ 
raissaient inconciliables chez des générations où l'ignorance 
a beaucoup perdu de la naïveté du bon tems. Toutefois, un 
aveugle et cupide esprit de domination a voulu ramener ce 
mélange impur. Les fauteurs de ce projet suranné ont vu en 
quoi tous les siècles se ressemblent, et n'ont pas su voir en 
quoi les siècles diffèrent. 

La première des pièces dont se compose ce recueil est 
extraite de celui que Brown a fait en 1690. On doit avouer 
que plusieurs expressions de cet avis confidentiel, attribué à 
des évéques rassemblés à Bologne en i553, s'expliqueraient 
plus facilenient s'il avait été au contraire fabriqué par des ^ 
protestans, comme on l'a supposé quelquefois. Ce qu'allègue 
M. Dagoumer pour en établir l'authenticité ne saurait écar- 
ter tous les doutes. «Cependant, il faut aussi se défier des in- 
ductions tirées de l'inconvenance des termes. D'après de 
semblables données, que d'actes de ces tems-là seraient jugés 
apocryphes ! Quoi de-plus invraisemblable, sous ce rapport, 
et pourtant de moins contesté que les épîtres incohérentes de 
Luther, ou bien la lettre extravagante de Christine de Suède 
au cardinal Mazarin I Au reste , on retrouve exactement les 
secrètes maximes de VAvis confidentiel ^ dans la marche sui- 
vie durant des siècles par cette portion du sacerdoce aux yeux 
de qui l'oubli des intérêts temporeb est une vaine démons- 
tration , et la parole de vie un texte pour des discourt téné- 
breux. 
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En parlant de l'autorité des papes sur le temporel des rois, 
Tauteur trouve cette préteotion plus égyptienne encore, ou 
si on veut, plus païenne que judaïque, et il observe que Bos- 
suet a eu ses raisons pour vanter, un peu au hasard d'ailleurs , 
les institutions de l'Egypte. Quant à l'Évangile on sait en 
quels termes il' condamne d'avance cette usurpation. Mais 
précisément parce qu'elle est anti-chrétienne , on a trouvé 
piquant depuis peu de recommencer à en célébrer les avan- 
tages au nom de la religion , dans des ouvrages dont les for- 
mes logiques déguisent mal les axiomes erronés. M. Dagou- 
mer entend autrement la rédemption. Moïse, dit-il, avait eu 
pour objet de délivrer Israël de la tyrannie des Égyptiens, et 
le Christ est venu pour délivrer la terre de la tyrannie des 
Pharisiens ou du sacerdoce. 

Sans admettre peut-être en toute rencontre les conclusions 
de M. Dagoumer, on approuvera l'idée dominante qui a dirigé 
ses investigations, et on remarquera d'heureux aperçus re- 
latifs, soit au cérémonial de la grande et de la petite bénédic- 
tion, dès le tems des prophètes, soit à d'autres objets mal 
éclaircis, ce semble, jusqu'à présent, et particulièrement aux 
principaux ressorts employés par le législateur des Hébreux. 
Exceptons toutefois l'invitation, ou plutôt l'injonction qui 
paraît leur avoir été faite d'abuser les Égyptiens pour les 
voler. De.^ mécréans pourraient dire qu'en commençant une 
carrière de brigandage , de ses hôtes trompés emporter la vais^ 
selle, était une déclaration de principes, et pouvait avoir soi^ 
bon côté. Cependant, si M. Dagoumer, qui, à cet égard, ne se 
méprend pas sans doute sur les motifs de Moïse, veut abso- 
lument les justifier, il aura besoin d'ajouter à sa longue note 
quelque chose de plus plausible et de plus édifiant. S. 

56. — * Essai sur l'art 4'être heureux^ par Joseph Dnoz, de 
l'Àcadémiç française. Sixième édition, Paris, 1829; Renouard, 
rue de Toumon. In-18; prix, 5 fr. 

La préfoce de cette nouvelle édition commence par une 
espèce de déclaration de principes que nous allons transcrire, 

« Lorsque je publiai, il y a vingt-deux ans, cet Essai, la 
plupart des métaphysiciens voulaient, pour ainsi dire, ana- 
tomîser l'intelligence humaine ; ils semblaient aspirer ù don- 
ner au langage de la morale une sécheresse mathématique. 
Je n'adoptai point leur méthode, et j'en craignais Jes résul- 
tats. Aujourd'hui, je fais imprimer pour la sixième fois ce 
petit ouvrage : les tems et le cours des idées sont changée. On 
se dit encore observateur, mais trop souvent c'est avec les • 
yeux de l'Imagination qu!on observe; on aime à trouver, 
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dans les discours sur la moral«, de Texaltation et du yague ; 
la métaphysique est devenue poétique. Cette nouvelle manière 
de s'éloigner de la vérité ne me séduit pas plus que la pre- 
mière. Je reste fidèle à la douce philosophie du sentiment et 
du bon sens, à cet art de vivre qui fut chéri de Socrate , de 
Montaigne, de Franklin, et qui sera cultivé d'âge en âge par 
les hommes persuadés que les meilleures théories morales sont 
celles qui conduisent directement à la pratique. » 

C'est la seconde fois que M. Droz fait cette déclaration de 
fidélité aux principes qui ont dicté VEssai sur l'art d'être heu- 
reux; la même préface se trouve dans ses œuvres, publiées , 
il y a deuj ans, par M. Renouard. (3 vol in-8"; l'Économie 
politique , qui a paru cette année, et dont nous avons rendu 
compte dans notre cahier de juin iSag, p. 629, forme le troî- . 
sième volume.) Z. 

57. — * Conseils de morale, ou Essais sur l'homme, les moeurs, 
les caractères, le monde les femmes, l'éducation, etc.; par 
M"" GtJizoT. Paris , 1 828 ; Fichon et. Didier. 2 vol in-8* de 
85 pages ; prix , i4 fr« 

Ces Conseils de morale ne sont , à proprement parler, que 
le recueil des œuvres diverses et inédites de M"" Guizot, pu- 
bliées par M. Guizot, et précédées d'une Notice fort remar- 
quable de M. Ch. de Rémusat sur sa vie et ses ouvrages, déjà 
insérée dans la Revue Encyclopédique (t. xxxv, p. 567). L'édi- 
teur a placé, dans le second volume, son essai sur les idées de 
droit et de devoir considérées comme fondement de la société, qui 
n'avait pas encore été publié, et qui jette une grande lumière 
sur une question difficile, que la passion et le préjugé ont à 
plaisir obscurcie, et un autre essai sur l'anarchie et le pouvoir , 
qui, bien qu'écrit à une époque beaucoup plus récente, se 
rattache naturellement au précédent , qu'il complète et qu'il 
éclaircit. On ne peut manquer d'être frappé de ces deux com- 
positions et de la vigueur d'esprit dont elles offrent la preuve; 
la première, pleine de vues originales et fécondes, est peut- 
être quelquefois un peu plus ingénieuse qu'il ne faudrait; 
mais la seconde se distingue par une netteté, une justesse 
d'expressions et de pensées qui impose la persuasion. — Ce 
recueil est terminé par un Essai sur la vie et les écrits (VAhé-- 
lard et d'Hélolse, rempli de grâce et de fraîcheur. Cette pu- 
blication est d'une haute importance, et montre,la vaste por- 
tée de l'esprit de M™ Guizot ; nous pourrons plus tard en en- 
tretenir nos lecteurs avec plus de détails. 

58. — * Lettres de famille sur l'Éducation, par M"' Goizot. 
Deuxième édition. Paris, 1828; Pichon et Didier, a vol. in-8* 
formant 875 pages; prix, 14 fr. 
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Cet ouvrage, couronné, en 1817, par l'Académie fitinçaise, 
comme le plus utile aux moeurs, est le Téritabie monument 
du génie de M** Guizot. Les plus hautes questions de la phi- 
losophie morale y sont traitées sous une forme libre qui , en 
apparence, n'a rien de systématique; qui admet naturellement 
les exemples, les détails, les digressions, et montre, par des 
applications, comment les yérités- générales doivent régler la 
vie réelle et pénétrer dans la raison des enfans. L'excellence 
du livre est dans l'union d'une grandesé vérité de principes, avec 
une parfaite liberté d'esprit; c'est par là qu'il offre une par- 
faite iniage de celle -qui l'a composé. Rien n'y est accordé à 
de vaines bienséances, à d'arbitraires conventions; rien n'y 
porte l'empreinte de cette indulgence sentimentale qui, de nos 
jours, passe trop souvent des romans dans la morale. C'est un 
livre qui doit être placé en première ligne dans toutes les 
bibliothèques des pères et mères de famille. 2 

59. — * Education familière, ou Série de lectures pour les en- 
fans, depuis le premier âge jusqu'à l'adolescence, par miss 
JUaria Epgbwo&th ; traduit de l'anglais par M"*' Louise Sw.- 
Bellog. Deuxième série, ornée de vignettes dessinées et gra- 
vées par MM. Alfredti TonyJohannoi, Tomes m et iv de l'ou- 
vrage entier. Paris, iSag; Mesnier, place de la Bourse, a vol. 
in-18, de 5oo et 335 pages; prix, 6 fr. 

Nous avons annoncé la publication des premières livrai- 
sons de ce charmant ouvrage (voy. Rev, Enc, t. xl; dé- 
cembre i8a8, p. 4^6); et nous avons donné de justes éloges, 
soit à l'original, soit à la traduction de madame Belloc, Nous 
n'aurions , pour rendre compte de ces nouveaux volumes , 
qu'à reproduire textuellement les mêmes éloj^es. Ce livre est 
excellent pour les enfans, et nous dirons, sans aucune exagé- 
ration, qu'après Robinson Crusoé, il nous semble le meilleur 
de tous ceux qui ont été publiés jusqu'à présent dans le même 
but. L'instruction y est fort bien graduée ; on fait passer suc- 
cessivement sous les yeux des jeunes lecteurs tous les ob - 
jets dont ils peuvent retirer quelque connaissance utile; 
les arts,, les métiers, l'histoire naturelle, la morale même y 
sont traités avec clarté , avec simplicité, de sorte que rien ne 
reste au-dessus de leur portée, qu'ils n'apprennent rien 
imparfaitement, qu'ils ne se paient point de mots et qu'ils 
voient toujours le fond des choses. Nous avons lu nous-mê- 
mes ces deux volumes,, non -seulement sans ennui, mais en- 
core avec un vif intérêt. Quelque parfait que soit l'ouvrage 
de miss EdgeWorth, nous croyons que son aimable et habile ' 
traductrice tie s'est pas acquis moins de droits à la reconnais- 
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sance des lecteurs. Sa tâche était d'une diflicuhé eactrême : 
elle l'a remplie arec beaucoup de succès. Le style est d'une 
fraîcheur, d'une naïveté enfantine vraiment admirables; c'est 
bien là le langage des enfans-; ce sont bien leurs impressions 
superficielles et passagères ; la logique ayec laquelle lis s'ef- 
forcent de lier des idées encore incohérentes, et qui ne parait 
bizarre qu'à ceux qui ne les ont point étudiés attentivement; 
c'est bien , enfin , leur conversation , presque toujours vive et 
piquante sans qu'ils s'en doutent, semée d'exclamations^ d'in* 
vocations, de saillies singulières et amusantes. — Ces éloges 
paraîtront peut-être exagérés à ceux qui ne connaissent pas le 
livre dont nous parlons ; ils seront jugés trop faibles par ceux 
qui l'auront lu. Toutes les mères de famille doivent s^em- 
presser de placer un livre aussi bon, aussi amusant ^ aussi 
instructif, entre les mains de leurs enfans. 

60. — * Considérations sur la nécessité et les moyens de réformer 
le régime universitaire , adressées au ministre de l'instruction 
publique, à l'occasion de son arrêté qui a créé une Gommis-*- 
sion chargée de choisir la meilleure méthode d'enseignement 
pour les langues anciennes; par J.-P. Gasg, professeur, offi- 
cier de l'université, etc.; â* partie. Paris, 1839; ^' Colas, rue 
Dauphine, n** 7. In-8* de 33â pages; prix, 6 fr. 

Nous avons entretenu nos lecteurs de la première partie de 
cet ouvrage, avec des détails assez étendus, mais cependant 
trop courts, si l'on considère l'importance de l'objet qu'il 
traite ( voy. Rev. Enc, , t. xli, p. 5oo). Il nous sera impos* 
sible aujourd'hui encore d'aborder la question de l'enseigne- 
ment avec tous les développemens qu'elle comporte; rien de 
hasardé ne doit être avancé sur un sujet où la moindre erreur 
peut avoir les plus graves conséquences. Mais nous ne la per- 
dons point de vue, et nous nous proposons d'y revenir et de 
l'examiner à fond ; ce qui ne sera peut-être pas sans utilité , 
au moment où Tautorité, entraînée par des réclamations uni- 
Tcrselles, paraît vouloir entrer dans la voie des réformes, ti- 
midement, il est vrai, en tâtonnant et presque à centre- 
cœur, mais avec des intentions dont nous ne voulons point 
suspecter la droiture. Nous nous aiderons alors avec confiance 
des lumières et de l'expérience de M. Gasc, quoique ce sa- 
vant professeur ait peut-être une trop grande antipathie pour 
ce qu'il appelle les théories. Il faut s'entendre sur ce mot : des 
théories privées de l'appui des faits ne sont, à proprement 
parler, que des rêveries, et ne méritent nulle attention. Mais 
il y a aussi quelque danger à s'appesantir trop sur les faits de 
détail. L'expérience devient alors trompeuse : on perd de vue 
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reoflemble , on )iige mal des rapports des ch oses entre elles , 
et Ton s*éçare , faute d*ayoir généralisé 9 rémimé , comparé ; 
en un mot , faute de théories. A. P. 

61. —*Des impôts dans leurs rapports avec la production agri» 
coUf parC. J. A. Matbiev de Dohbasle. Paris, 1829; Ai"*Hu- 
zard. In-8'' de 178 pages; prix, a fr. 5o c. 

Que les économistes définissent mal la valeur, qu'ils se mé- 
prennent dans remploi du mot utilité«ou sur quelqu'un de» 
caractères de la monnaie, il n'en adviendra pas grand -dom- 
mage aux nations. Que de fausses idées sur les effets de l'im* 
pot passent de la société dans le gouvernement, bientôt la Té- 
gislation développera ce qu'il faudrait restreindre, étouffera 
ce qu'on devrait protéger; la richesse publique, le travail se- 
ront attaqués dans leurs sources ; et souvent des mesures di- 
rigées vers un but déterminé en atteindront un tout contraire. 

La question que traite aujourd'hui M. de Dombasle lui 
appartenait naturellement par la réunion qu'elle exige de la 
connaissance des théories et de celle des faits. Il commence 
par examiner comment l'impôt foncier, et les impôts indirects 
en général, agissent sur l'agriculture; puis il apprécie successi- 
vement les effets des capitations et des taxes sur le sel, les ta- 
bacs, les boissons, l'enregistrement des baux à ferme. Il con- 
sidère enfin les douanes dans les encouragemens qu'elles don- 
nent à la production intérieure, et passe en revue les droite- 
d'entrée sur les fers, sur les bestiaux, sur les grains, sur 
les sucres, sur les laines. Ainsi, les deux grandes questions de 
l'assiette de l'impôt et de la liberté du commerce extérieur 
sont discutées dans leurs principes et dans leurs applitcations 
les plus saillantes. 

Tout impôt nuit à la production , soit par les gênes qu'il 
kii apporte, soit par les capitaux qu'il lui enlève, soit par les 
restrictions qu'il met à la demande des choses qu'il saisit. 
M. de Dombasle pense que la contribution foncière, portant 
uniquement sur le loyer de la terre, est , sou» cerapport , 
beaucoup moins dommageable que les capitations, l'impôt sur 
le sel, les droits d'enregistrement sur les longs baux, qui frap- 
pent immédiatement les capitaux destinés à la culture; le 
propriétaire finit toutefois par avoir toujours sa part de ces 
charges; car, lorsqu'une fois elles sont assises, le. fermier, 
dont elles augmentent les dépenses, est obligé de réduire d'au- 
tant son prix de ferme ; l'aristocratie anglaise s'est méprise sur 
ce résultat, lorsqu'elle a cru affranchir ses revenus, en reje- 
tant touteri^eharges de l'État sur les impôts indirects, et, 
par le fait, les loyers de ses terres sont inférieurs, à égalité 
T. xuii. JoiiLET 1899. . 19 
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d'étendue, â ceux desdépartemens bîenH^uItiTè^ de là Fiance*' 
Il faudrait copier tout Particle relatif aux boissons et A la 
TÎgne, pour donner au lecteur Vidée de ce qu'il renferme de 
faits curieux, d'observations ingénieuses. M. de Dombasie 
n'admet pas que la vigne soit une source de richesse aussi 
positive qu'on le croit communéinent : il reconnaît bien que 
l'hectare rapporte plus en vigne qu*en toute autre culture, 
mais il trouve que ce produit s'obtient aux dépens de cekii 
des terres voisines, auxquelles il enlève le ftimier, la main 
d'œuvre et les capitaux, et ne compense pas le iùtt qu'il leur 
fait : de telle sorte que l'ensemble des terres, dont la vigne 
•ccupe une partie., est moins productif que celui dont elle 
est exclue. Ces calculs sont justes, surtout en ce qui con- 
cerne les engrais ; il n'est que trop vrai que la vigne n'en re- 
çoit qv'au détriment des champs, et les absoii>e sans les re- 
produire; elle peut être mise, sous ce rapport, au premier 
rang des cultures épvisantes ; mais la suppression du fumier 
améliore beaucoup la qu«ilité du vin , et si le malaise des 
propriétaires de vignes tient surtcMit à rencombrement du 
marché, elle concilier»t leur avantagée avec celui de la jcuI- 
ture en général. Diverses circonstances ont concouru à la rui- 
neuse abondance qui désole les pajs de vignobles ; on fie s'j 
est pas assez souvenu que le développement de la produc*- 
lion n'est avantageux qu'autant qu'à se règle sur celui des 
moyens d'échanges des consommateurs : Tabondance et la 
qualité des produits de la vigne semblent placées dans les deux 
plateaux d'une balance, )dont l'un ne peut s'abaisser amis que 
l'autre s'^ève; ou souiffre pours-être trop exclusivement at- 
taché à la première. La nature du mal en indique le remède, 
^t M. de Dombasie voudcait, dans Timpossibililé de former, 
entretousiesi^igneponsde Franoe, un conoardftt qui prévint le 
retour des soufrances 4ictuelles, que l'impôt sur le vin «fût com> 
biné de HNinière A s'appesantir sur la «mauvaise culture et à 
s'alléger pour la bonne. Une Irritation profonde semble avoir 
dicté tout ce qui s^est écrit depuis un an sur la question des 
Tignes; elle serait beaucoup plus avancée, si l'on avMt.con)- 
menfcé par examiner les faits avec :1a franchise et la lucidité de 
M. de Dond>asle. Si son exemple est suivi ,jd6S améliorations 
réeUes naîtront de l'attention -que provoque l'état pénible 
d'une des principales «Ijoranches des -révenus de notre pays. 
Xe serait suivre la ligne tracée par M. de Bombasle que de 
rechercher, pour contredire quelques-unes de ses opinions, 
comment la vinicuHure encourage Vagriculiuin^i^Teweakenî 
dite, en ouvrant, par le grand nombre de bras qn^elle oc- 
cupe, un débouché ù ses produits; d*iin autre cdté, les terrarîns 
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pierreux^ où les céréales ne paieraient pas les frais qu'elles 
causeraient, sont les .meilleurs pour la vigne, et occupés par 
elle, ils rendent disponibles pour la nourriture cle rhomine^ 
une étendue au moins double de bcmoes terres ai*ables, que 
réclamerait sans cela la fabrication de la bièrie; ii semblei^it 
donc que la culture de la vigne œ nuit à celle des champs, 
et ne se feit tort à ene-même par Teiicombrement , que lors- 
qu'elle £*étend sur des terrains où la nature appelait d'autres 
productions. Ce ne «ont pas les gens qui fout .bien , mais 
ceux qui se ruinent à faire mal At beaucoup , qui amènent 
les crises de l'industrie ; il serait étonaant que les vignobles 
tussent exempts de cette règle générale. 

Les partisans de la liberté iUimitée du commerce regrette- 
ront de voir le judicieux M. de Donabasle se prononcer en fa- 
veur des droits d'enirée sur les bestiaux , sur les sucres, sur 
fes grains, et dé<^arer, lui consooimateiir, que c'est unique- 
ment des effets de la concurrence intérieure que nous devons 
attendre l'abaissement du prix des fers : ce qu'il y a de plus 
fâcheux, c'est que, s'emparaat des faits les mieux constatés, 
de ceux dont les coAséquences sont les {dus vastes, il ne laisse 
à ses adversaires que des argusnens peu susceptibles d'appli- 
cation, et finit par raisonner âur les douanes, CQmi;n^ M. Fer- 
rier, le grand antagoniste de TJÈcole écossaise. Celui qui écrit 
ceci, dans un recueil où les doctrines contraires sont quelquefois 
professées avec tant de talent, doit peut-être s'excuser de sa 
sympathie pour les opinions des deux hommes distingués 
qu'il vient de citer : il pense comme eux, qu! un régime de 
douanes combiné avec la connaissance approfondie des be- 
soins et des ressources constitutives du pays, est éminemment 
&voralde à l'immobilisation de -capilaux , qui est la vérita- 
ble base de sa richesse; il pense que la protection du travail 
intérieur est au premier rang des intérêts du pays et de^ de- 
voirs du gouvernement; toute la <fuestioxi est de ne pa^ ^ 
méprendre dans les mesureseprises à cet effet, et , poiu* éviter 
cet écueil , il ne faut que bien observer les faits, soin auquel 
les disciples de Smith n'ont peut-être pas toujoi^rs douné as- 
sez de tems. Cette manière de voir n'arleu de contraire aux 
intérêts généraux de l'humanité : plus la .France concentrera 
en elle de force et de puissance, plus leur triomphe sera, car- 
tain ; en travaillant au bien de notre pays, nous travaillons à 
telui du monde. J. J. B. 

6a. — Sur ta iégislaiion et le commerce des grains » et sur 
ies moyens de procurer au producteur le prix de production V 
et au consommateur une fixité dans le prix, accompagnés d'un 
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projet de loi p«ur y parvenir; par Louis ^ barOR de HAYNir, 
ancien ministre et directeur général de la police de S. A. R. 
le grand duc de Bade. Paris, 1829; M"* Huzard. In-8" de 
127 pages ; prix, 2 fr. 5o c. * 

Nous avons eu un directeur des subsistances qui gourmandaît 
l'agriculture parce que, selon lui, elle produirait trop : l'ex- 
mînistre de Bade n'en veut point à l'agriculture ; il déclare 
que ses produits ne sont pas augmentés; c'est la paix qu'il ac- 
cuse de la baisse du prix des grains dont elle a fait diminuer 
la demande ; pendant la guerre de a5 ans dont l'Allemagne a 
été le théâtre, la demande dea grains était beaucoup plus forte, 
leur prix était beaucoup plus élevé et toutes les classes étaient 
dans un état prospère. Ainsi , suivant M. de Haynau, la paix 
a été sous ce rapport, funeste à l'Allemagne, et, si le prix 
des grains a, comme il le dit, baissé de plus de moitié, sans que 
les produits de la culture aient augmenté , il faut bien admet- 
tre que la population a diminué ou qu'elle a pris l'habitude de 
manger moins. 

M. de Haynau voit avec peine la baisse du prix des grains : 
il prend un vif intérêt aux producteurs, que cette baisse en- 
tretient dans un profond état de misère ; il cherche les n^oyens 
de venir à leur secours. 11 examine d'abord si on ne pourrait 
pas soulager l'agriculture, en abolissant toutes les charges qui 
pè?ent sur elle ; mais il est bientôt arrêté , lorsqu'il considère 
que les charges ne peuvent être diminuées sans détruire les finances 
de l'État et la cimlisation. 

Il indique enfin un moyen tout-à-faît neuf pour sortir 
d'embarras ; ce moyen consiste à fixer par une loi le minimum 
du prix des grains, et à forcer l'acheteur de payer, au percepteur 
des contributions directes de la commune od le blé, a été produit, 
le complément de la somme pour laquelle il a été acheté au-des- 
sous du minimum, en compensation sur les contributions fonciè- 
res. Cette compensation serait distribuée tous les trois mois parmi 
les propriétaires de biens fonciers ^ au prorata de leur contribu- 
tion. 

M. de Haynau prédit ensuite les maux qui viendront fondre 
sur l'État, si on ne se hâte d'adopter le minimum : la liste en est 
longue , nous sommes forcés de l'abréger. « Le tiers-état et les 
fonctionnaires publics cesseront d'exister, par l'impossibilité 
de payer les intérêts de la dette publique et les appointemens. 
Le numéraire passera dans les autres parties du monde ; Ife 
paysan ira de nouveau labourer les tecres de son seigneur, si 
celui-ci est en état de l'entretenir ; l'Amérique et toutes les au- 
tres parties du monde (où il n'existe pas cependant de minimum) 
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parviendront au plus haut degré de l'aisance générale ; rjÉtat 
sera de nouveau composé, d'après le système du moyen âge, 
d'un prince, de la noblesse et de quelques villes privées l'e 
toute industrie; un greflier exercera la justice dans les villes; 
un chancelier aura la surveillance sur les fonctionnaires. La 
cour des princes se composera de quelques courtisans, dont 
le seul salaire sera la bouche en cour; mais le poète et le boui- 
fon de la cour reparaîtront pour l'amuser; le clergé partagera 
le sort de toutes les classes de la société ; les couvens se mui^ 
tiplieront ; le prix du pain diminuera en proportion de tous 
ces revers; enfin, si l'État se prive de tous lès avantages du 
minimum, la civilisation reculera et une calamité imprévue 
achèvera sa ruine. 

Après cette peinture sinistre des suites de la non-adop- 
tion du minimum, M. de Haynau exalte les nombreux avan- 
tages qui doivent résulter d'un haut prix habituel des grains. 
Parmi ces avantages j'en citerai un seul qu'on n'a jamais su 
apprécier en France. « C'est un principe assez connu que le 
prix du diamant hausse avec celui du grain. Le haut prix des 
grains pendant les bonnes récoltes augmente le luxe de la no- 
blesse. » Aussi M. le baron insiste-t-il sans cesse dans son ou- 
vrage sur les heureux résultats d'un haut prix dans les bonnes 
/récoltes. 

Le haut prix qui a lieu après une récolte médiocre ne 
compense jamais, selon lui, le déficit du produit : on avait 
pensé jusqu'à présent, qu'en pareil cas la compensation était 
toujours plus que complète : M. le baron croit que c'est une er- 
reur, et voici comment il le prouve : « Celui qui moissonne an- 
nuellement loo hectolitres- de froment pendant les bonnes ré- 
coltes , au prix de 20 fr* l'hectolitre , perd considérablement 
même à un prix de 56 francs, si la production annuelle n'est 
que de 5o hectolitres. » Cette démonstration , qui est répétée 
trois fois sous des chiffres difîérens , mais proportionnels entre 
eux, est de toute évidence. Nous nous permettrons seulement 
de demander à M. Tex-directeur de police s'il est bien sûr que 
le prix de l'hectolitre ne s'élève que de 20 fr. à 36, lorsque le 
déficit de la récolte est de moitié. 

Quant au moyen d'assurer au consommateur une fixité dans 
le prix, M. de Haynau se repose sur l'importation^ qui devien- 
dra permise aussitôt que le minimum aura été dépassé dans une 
certaine proportion. Par ce moyen, le pria! ne pourra jamais 
hausser au-delà de 27 ou 3o fr, l' hectolitre ^ parce que y suivant 
Mi de Haynau, on trouve toujours des pays dans le monde oà Us 
tiés croissent en abondance. 
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M. de Haynau ne Té ut pas enfouir dans le grand duché d« 
Bade son importante découverte dn minimum : il en fait suc- 
c^sstTemeAt Tapplication à l'Angleterre, à I* Autriche, à la 
Prusse, aux Pays-Bas, etc. Mais c'est surtout la France qui 
est appelée à en recueillir les avantages; elle a déjà, suivant 
M. de Hajhau, les meilleures lois céréales de PEurope ; ces lois 
seront parfaites lorsqu'on j aura introduit le minimum^ on peut 
craindre seulement que ce puissant moyen de soutenir la ci-» 
Tîlisation n'iurive un peii tard ; <q>rès dît anilées d'abondance ^ 
Toici deux récoltes médiocres qui se succèdent ; s'il en suf- 
vient une troisième , on sera bien tenté d'y voir le commence* 
ment d'une période de stérilité , et il sera de la prudence des 
gouvernemens d'employer tous leurs moyens pour empêcher 
le prix des céréales de s'élever aii taux où la majeure partie de 
la population ne peut plus en acheter. Le prix du diamant en 
sera sans doute moins élevé; le luxe de la noblesse en sera 
mollis grand; mais avant tout, il faut que tout le monde 
▼Ive. . Afc B. L. 

63. — Ehg tasurê considérét dans ses rapports avec i* économie 
poUtiqae, lamprtiie publitfite et la législation j oU delà nécessité 
d'abroger la loi du 5 septembre 1807 et de modifier l'art. 1907 
du Gode civH , psu* M. Charles LvcAs, avocat à la cour royale 
de Paris. Paris, 1829; Ballimore, rue de Seine. In-8''; prix, 
I fr. 25 c. 

iVK Lucas, dans une cbuiète préfacé, ne^s expliqué l«i-mêine 
les motifs et le but dé cette publication. « Au milieu des tra- 
vaux de ma profession, dk-S, qui ne me laissent qiie trop peu 
de momens de loisir k consacrer à mes études spéciales de lé- 
gislation criminelle^ je n'aurais, certes^ jamais songé à cette ex- 
cursion dans le domaine de Féconomié politique^ sans nne de 
ce» circonstances à l'empire desqudlès je sais mal résister* 
Jamais je n'ai pu, en effet, me résigner dè\bonne grâce au 
^èctacle d'une injustice ou d'un abus. Or, depuis pluar d'une 
année j'ai été appelé^ comme conseil^ à voir et apprécier tant 
de condamnations pour usure , qui révoltent à la fois la 
science, l'humanité et la raison, que c'est lin besoin pour mof 
de protester contre une loi qui est une tache dans notre Code 
et un anacfaronismie dans notre siècle : faut~il donc tant de 
travail et de tems pour préparer et rédiger ce projet de loi r 
La loi du 3 septembre 1807 est abolie. » 

M. Lucas nous apprend que depuis 1825 le nombre des^ 
condamnations prononcées, diaprés les comptes rendus , a été 
de 795 en trois années, ce qui, assurément, représente plus 
d'un million en amendes. M. MALET-BrTisi vient de^ faire. 
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«Utns le conseil représentatif du canton de Genève, la propo* 
sition d'abolir la loi relative à Tusure : c'e$t ù nous à suivre 
cet exemple. 

M. Lucas a su rattacher ùk se^ travaux de législation crimi-* 
nelle cette excursion dans le domaine de Téconomie politique» 
et nous terminerons ce petit article par la citation des premières 
phrases qui commencent sa Jmichure. «Quand on examine le^ 
iéftislations de la plupart des peuples » nées du sein des be- 
soins et des intérêts compliqués de notre civilisation moderne » 
<m dirait, en vérité, que rhumanité, par la faiblesse de sa na^^ 
ture et Tabus de sa liberté^ n'a pas paru au législateur fournir 
assez ample matière à Taction de la répression et à la variété 
' des peines » e| qu'il a jugé à propos de grossir le catalogue de 
ses offenses par l'adjonction d une foule de délits imaginaires* 
Aussi le premier soin de celui qui s'occMpe des moyens de 
prévenir les délits et les crimes doit -il être d'examiner et de 
contrôler sérieusement le catalogue des Codes pénaux, car le 
tiers au moins de sa tâche est d'opérer simplement par voie de 
réduction.» . Z. 

64. — De la prérogative royaU et du ministère de la guerre- 
en matière de recrutement ; par Pagbzy db Bovbdeliac, capt-> 
taine d'état-major » etc. Montpellier ^ t^^O; imprimerie de 
Jd"* veuve Picot. In-8^*dc i4o pages* 

Cet écrit de M« de Bourdeliac est une réponse à une bro- 
chure de M» RocBB^ membre du copseil de préfecture et du 
coiiseil de révision du département de l'Hérault, qui signalait» 
à ce qu'il paraît, des abus en matière dç recrutement. Nous 
n'avons pas cette brochure, et^ suivant les rè^cs ordinaires de 
l'équité, nous devons nous récuser, comme juges, dans ui^o 
contestation oà l'une des parties seulement pourrait être en-* 
tendue, M* de Bourdeliac s'appuie sur la charte, sur les lois, 
les ordonnances, les drculaires ministérielles, etc. SI toutes 
ces directions étaient réellement insuffisantes pour empêcher 
que les administrateurs ne commettent des fautes graves dans 
leurs fonctions relatives au recrutement , ce serait parce qu'il 
j aurait dans les lois organiques un vice radical, et cet écrit 
même fait soupçonner que cette imperfection se fait sentir 
da:ns toutes les parties du service milUaire. Si le dégoût s'em* 
pare des soldats, et gagne même des officiers, ce riVést Certaî- 
nement pas la faute ni des uns, ni des autres ; ce n'est pas. 
toujours non plus celle de leurs chefs : la première source du 
mal doit être dans la législation. Des législateurs qui com- 
prennent peu les matières sur lesquelles ils prononcent, et 
qui, très-souvent, ne sauraient exprimer que très- incorrec- 
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tement leurs pensées, ouvrent la voie aux interprétatrons iés 
plus opposées, à Tarbitraire, au désordre. Dire que le contins 
gent , une fois formé, les hommes qui le composent appartien- 
nent au roi , et soutenir, par de prétendus raisonnemens, une 
doctrine aussi outrageante pour la nation française, serait un 
acte répréhensrble, si ce n'était pas seulenient une faute de 
logique, ou , ce qui est encore moins grave, un mauvais choix 
de mots. C'est pourtant par ces imprudences d*un aèle mala- 
4lroit qu'on. éloigne du service militaire les hommes qui ne 
veulent appartenir qu'à leur patrie, et le nombre en est bien 
grand en France. On reproduit dans les écrits, on répète à la 
tribune parlementaire l'ignoble proposition de faire exécuter 
les travaux publics par l'armée, de l'employer à construire des 
forteresses, des routes, etc. (i). Voilà quelques-une» des eau* 
ses qui semblent avoir conspiré, chez nous, Tanéantissemeot 
de l'esprit militaire. L'écrit de M. de Bourdeliac ne contri- 
buera point à le ranimer. 

' 65. — Essai sur l'organisation d'une armée régulière en 
Grèce f et sur l'emploi des forces gui s'y trouvent présentement ; 
par un phllhellène français, ex-capitaine, commandant d'ar- 
tilterieau service de la Grèce. Paris, 1829; Anselin. In-d'^de 

120 pages, avec une lithographie; prix, a fr. 5oc. 

Cet ouvrage était fort difficile à faire, et il ne l'est pas 
moms de le juger. L^autenra dû s'attachera bien connaître le 
peuple destiné à prendre rang parmi les États indépendans, 
et à former son armée, pressentir l'organisation politique de 
ce peuple, car l'organiratton militaire ne peut être indépen- 
dante de celle du corps social tout entier. Pour apprécier le 
résultat d'un travail exécuté sur des données que l'on ne 
connaît pas assez bien, il n'j aurait qu'un moyen; ce serait 
d'acquérir préalablement les connaissances dont on sent le 
besoin. Certes, après avoir lu cet ouvrage, on aimera beau- 
coup mieux s'en rapporter au jugement de l'auteur, que d'aï- 



(i) L'argument ordinaire des écrivains qui font ces propositions est de 
citer les voies militaires des Romains, exécutées, disent-ils, par les lé* 
gions : ne voudront-ils donc jamais prendre la peine d'acquérir un peu 
plus d'instruictipn sur les faits dont ils s'obstinent à parler ! Ces routes, 
dont nous admirons la longue durée, furent construites par nos ancêtres, 
par ordre et sous le bâton des soldats romains. On aura beau le répéter et 
le prouver, ceux auxquels il convient de l'ignorer ne tiendront aucun 
compte de cette observation ; et, continuant à citer les légions romaines» 
Wê exigeront que nos soldats fassent eux-mêmes ce aue les légionnaires 
romains imposaient aux peuples qui avaient le malheur de leur être 
soumis. 
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1er Térifier sur les lieux la Térité de ses assertions et la justesse 
de ses vues, très-conformes d'ailleurs aux préceptes géné- 
raux de l'art militaire. Si Thumanité tout entière n'était pas 
intéressé^ ù la cause des Grecs, on serait tenté d'abandonner 
ce peuple ù ses destinées quelles qu'elles puissent être, et 
quelles que soient les causes qui l'ont amené à l'état où il est. 
La générosité qu'il a éprouvée de la part des peuples chré- 
tiens, et que trop souvent il a payée d'ingratitude, sera poussée 
jusqu'au bout de la part de la France. L'auteur de cet ouvrage 
est un sincère philLellène et un officier très-instruit. Il sera 
lu avec intérêt par tout lecteur, et avec profit par tous les 
militaires. Ce qu'il rapporte des Grecs, de leur caractère et 
de leurs facultés porte l'empreinte d'un vif regret de n'avoir 
pu leur être utile, et contribuer, même de loin, à leur suc- 
cès et à leur affranchissement. 

66. — Observations sur la campagne des Russes, en 1 8a8 , en 
Moldavie, Yalaquie et Bulgarie. Nantes, 1829; imprimerie de 
Mellinet-Malassis. In-8'' de 16 pages. 

67. — Réponse d M, le comte de Tolstoy, chambellan de 
S. M. l'empereur de Russie, etc. ; par Victor Magniea, offi- 
cier d'état-major français, etc. Paris, 1829; imprimerie d'£- 
verat.- In-8* de 46 pages. 

Les deux brochures dont nous allons parler sont à la fois 
militaires et politiques. La première est déjà connue des lec- 
teurs du Lycée Armoricain^ excellent journal de province, que 
la capitale ne désavouerait pas. On reconnaît sur-le-champ, 
que l'auteur appartient à ces armées françaises, dont la gloire 
est immortelle, en dépit des événemens qui rendirent inuti- 
les tant de prodiges de valeur, de combats de géans, de vic- 
toires non moins étonnantes que les efforts dont elles étaient 
le prix. Notre guerrier n'a point été satisfait des résultats de 
la dernière campagne contre les Turcs; et certes, presque 
tout le monde est de son avis; les Ruçses eux-mêmes n'ont 
pas lieu d'être contens. Aux fautes que le gouvernement russe 
a faites dans cette campagne, il serait injuste d'ajouter celle 
d'une justification telle que les Observations sur la dernière 
campagne de Turquie j par un officier d'état-major russe, qui 
ont provoqué la première brochure de M. Magnier(voy. Rev. 
Enc, , t. zLi, p. 772), et celle dont nous parlons actuelle- 
ment. 

Ce second champion est entré dans la lice avec plus de sang- 
froid que son prédécesseur, et il n'en est que plus redou- 
table. Il prouve très-clairement que l'armée russe, à l'ouver- 
ture de la campagne, n'était pas aussi faible que le prétend 
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son apologiste; que la marcbe sur Scbomnla fut une faute, et 
que la prise de Yarna ne peut être considérée comme un suc- 
cès digne des effortsqu'ona faits, etqui dédommage des perte# 
qu'on a éprouvées» L'officier russe reproche ù nos écrivains 
de parler de pays et d'événemens qu'ils ne connaissent point* 
Quant aux événemens, les Russes ne peuvent réciiser le té-r 
moignage de leurs bulletins ; et^quant au tkéfitre de la guerre, 
nos officiers l'ont étudié avec plus de soin que les généraux 
russes ne paraisseilt l'avoir fait, avant d'entrer en campagne» 
Il semble que l'expéirience des guerres précédente avait été 
perdue pour la Russie, qu'il n'en restait plus rien dans les 
Mémoires écrits, ni dans les traditions. Avant de justifier ceux 
qui ont dirigé cette campagne de i8s8, il faut en expliquer 
les faits, non pas à la manière de l'officier d'état-ma)or russe^ 
mais avec sincérité, et une entière conâaissaDoe des causes : 
èst-on bien sûr que l'apologie ne se changerait pas en accusa- 
tion ? Quelqne tournure que prennent les débats, l'armée russe 
est hors de cause, son honneur.ne peut en souffrir aucune 
atteinte ; l'opinion de l'Ëuropre n'est pas aussi favorable aux 
chefs et aux administrateurs. 

Après avoir exposé ce que l'on a mal Êiit^ notre o^oier 
passe à ce que l'on aurait dû faire. Il arrête au Ralkan le plan 
de campagne qu'il attribue à l'un queUongue de nos vieuûs glr$' 
fuuiiers. Il entre dans le domaine de la politique^ et reproduit 
oe qu'il nomme des rêves phLlantrc^iqueSj^snr l'érection des 
royaumes de Dacie, d'Albanie ou de Macédoine, de ThrsH 
ce^ etc., et sur Cohstantinople, devenue ville libre, îndépen'^ 
dante, ouverte à toutes les nations. La diplomatie, qui n'a jia- 
mais rêvé le bonheur des peuples^ bravera l'opinion vulgjaire^ 
et ne lira point de brochures. Rien de grand , de noble, de 
généreux ne sera fait en faveur des chrétiens opprimés par 
les Turcs ; les fers de ces malheureux seront rivés par les prin-* 
ces chrétiens : ainsi le veut l'esprit des cours. L'auteur de 
cette brochure ne désespère pas encore; il indique en peu de 
mots ce que la Russie pom*niit iaire, de concertaveo la FratiCe» 
pour chasser d'Europe les éternels ennemis du nom chrétieii^ 
et maintenir la paix, du monde. Dans cette douce espérance^ 
nous regrettons de ne pas voir déjà 80^000 Russes rassemblés 
sous Silistrie, et i20,oot) ou i5o,ooo sous Varna, Pravadi ei 
Kenga; deux ponts établis sur le Danube, près de Silistrie: 
car, il ne s'agit plus des opérations de la campagne dernière ; 
les Russes, plus avancés, ne partent plus du même point, et 
les Turcs , approvisionnés et sur leurs gacdes , ne sont 
plus dons le même état, ni si faciles à battre.: Il faut lea^ 
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menacer dans leurs parties sensibles , et leur donner de sé-r 
rieuses inquiétudes pour leur capitale. Ce ne sont {^us des 
débarquemens qu'il faut simuler yers Bourf^as ;il faut les effec-* 
tuer et les soutenir, en occupant les croupes du Balkan , sur 
la mer Noire, par les routes et les sentiers qui y sont prati^ 
qués : et , aussitôt que ces inquiétudes sérieuses auront fait 
faire aux Turcs de Sehoumla quelques mouvemens, lessuirre^ 
les atteindre et les exterminer, sans leur laisser un instant 
de répit; gagner ensuite de yitesse; yoilà le plan d'un 
grenadier de notre TÎeille armée; il laisse au général le soin 
de l'exécution. 

La nouvelle brochure de M. Magnier est une réponse à 
M. le comte de Tolstoy, pour justifier celle que l'auteur avait 
fiiite à l'officier d'état-major russe. Le second écrit , quoique 
plus modéré que le preniier, n'est pas' exempt d'un peu de ru- 
desse, qu'il eût été facile d'adoucir sans affaiblir les pensées ^ 
mais enfin , les progrès en mieux sont très-^grands ; et comme 
la discussion parait encore loin de son terme, on peut affirmer 
que la troisième production de notre officier observera scru- 
puleusement les convenances poussées jusqu'à la délicatesse* 
Cette seconde brochure est très-remarquable, riche en faits, 
instructive^ et ne pouvait demeurer sans réplique. On n'adop^ 
tera pas toutes le» opinions de l'auteur; on repoussera même 
ceUes qu'il énonce relativement aux militaires qui offrent 
leurs services à l'étranger. Un officier n'est pas un artiste ; sa 
profession n'est honorable que lorsqu'elle est consacrée ù la 
patrie, ou à la cause de l'humanité. M. Magnier aurait mieux 
fait de jeter un voile sur ces Français qui vendent leurs ta- 
lens et leurs services aux Turcs, pour les employer indiffé-' 
remment contre les Russes, les Grecs, les Français même^ 
puisque nous pouvons être dans le cas de combattre les sol<^ 
àits qu'ils auront formés. 

Les notes annexées à cette brochure ne sont pas moins inté* 
ressantes que ce qui précède; l'auteur paraît bien informé de 
ce qui se passe en Turquie. Tout ce qu'il dit du sultan Mah- 
moud , dans la Réponse etdans les notes^ mérite la plus grande 
attention ; la Turquie aurait^elle son PiBBtiiB-i.B-GnÀvD, comme 
la Russie eut le sien ù la fin du dix-septième siècle ? La bro- 
chure de M. Magnier doit être lue et méditée; les lecteurs 
mettront facilement à part ce qui ressemble trop au langage 
des passions ^ et recueilleront les faits dont la connaissance 
peut les mettre en état de mieux apprécier les événemens de 
la campagne de iSag. F. 

68. — Dêuaiéme répiù/uê â M. Magnier, par J. Tolstoy. 
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Paris, 1699; Ledoyen» au Palais-Royal. In- 8* de 44pAgC9- 

Nous nous sommes déjà expliqués sur le fond de cette po- 
lémique. Tout en rendant justice à la bravoure bien prouvée 
des troupes russes, aux talens d'un grand nombre de leurs offi- 
ciers, nous avons dû reconnaître que des fautes.de stratégie, 
des erreurs graves dans la science des sièges et des campe- 
mens avaient été commises dans le cours de la dernière cam- 
pagne par ceux qui en avaient ordonné lesmouvemens. Nous 
avons même été forcés de blâmer quelques actes diplomati- 
ques qui ont précédé le commencement des hostilités, et qui 
nous ont paru ù-la-fois inhumains et maladroits. D'un autre 
côté, sans abandonner la cause de la civilisation qui semble 
aujourd'hui se rattacher aux drapeaux russes, nous avons té- 
moigné notre estime, notre admiration même pour le patrio- 
tisme des Turcs, pour la brillante valeur qu'ils ont déployée, 
surtout pour l'homme extraordinaire qui a su donner à leur 
caractère apathique une impulsions! forte et si nouvelle. Nous 
n'avons aucun motif de revenir sur ce que nous avons dit à 
ce sujet, puisque la discusMon qui s'est élevée entre MM. Ma- 
gnier et Tolstoy ne irons a rien appris d'important et de nou- 
yeau sur les faits. Quant à ce qu'il peut y avoir de personnel 
ou de national dans cette discussion , nous récuserons positi- 
yement notre propre compétence, et nous nous abstiendrons 
même d'en entretenir nos lecteurs. Nous devons cependant 
louer M. Tolstoy d'avoir su conserver dans sa brochure des 
formes de politesse et de convenance dont on ne devrait ja- 
mais s'éloigner. Il a d'autant plus de mérite en cette circons- 
tance, que son adversaire avait fait preuve tout au moins de 
beaucoup de vivacité. A. P. 

69. — * Cours (i* histoire religieuse et universelle , par M"" Louise 
Davbiat. Première livraison. Paris, i8a8 ; l'éditeur,, rue Neuve- 
Saint-Eustache, n* 18. ïn-8". L'ouvrage aura 4 volumes, pu- 
bliés par livraisons^ de six feuilles chacune; prix de la livrai- 
son, a fr. 

Les livres sérieux, de quelque talent qu'ils soient empreints, 
et quelque nom déjà célèbre qui les recommande, sont comme 
la vertu, dont un ancien disait: laudatur et alget; ou conome 
ces pièces de théâtre, qui obtiennent le succès le plus flat- 
teur, mais^leplus désolant, un succès d'estime, et des loges 
Tides. Le grand et noble ouvrage de M. Benjamin Constant, 
sur le sentiment religieux, a-t-il eu la vogue du roman le plus 
médiocre de Victor Ducange et de Paul de Kock ? Sans doute, 
le tems viendra où ce qui sera bon dans tous les genres sera 
recherché avec le même empressement ; mais ce tems n'est 
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pa5 encore arrivé ; Tèrc de la régénération en France ne fait 
guère que de commencer, et notre éducation constitution- 
nelle, qui sera trouvée' rapide dans l'histoire, peut paraître 
iente pour les contemporains. 

Un trait caractéristique de notre époque , c'est la direction 
donnée par les femmes même ù leurs études et ù leurs tra- 
Taux. Il suffirait, pour indiquer cette direction toute nou- 
velle, de les montrer actives parmi les rédacteurs de cette 
vaste collection de manuels encyclopédiques ^ destinés à popula- 
riser les sciences , à faciliter la connaissance des arts les plus 
utiles à la société., et à porter, en m-i8, dans les comptoirs', 
dans les ateliers, et jusque dans les chaumières , tous les élé- 
mens de la civilisation et de la richesse des empires, que les 
philosophes du dernier siècle n'avaient su présenter qu'en 
in-quarto ou en in-folio, à des prix que pouvaient seuls attein- 
dre les riches, c'est-à-dire, ceux pour qui la connaissance des 
arts n'était qu'un objet de curiosité. 

La tendance des femmes vers ce qui est utile dans les .let- 
tres, et qui dès lors leur paraît grand, s'est assez fait remar- 
quer dans les écrits de M"" Staël, Condorcei, Remusat, Guizot, 
Belloc et d'autres encore. Même, en cultivant la poésie, les 
femmes traitent des sujets graves et sérieux. Qui n'a remarqué 
les Épîtres philosophiques de la princesse de Salm ; les Poé- 
sies religieuses, où, si poétiquement inspirée. M"" Céré Barbé 
ne voit de vertu que dans la tolérance et dans l'humanité; et 
les Chroniques , où M"" Tasiu sait donner , aux Français 
mêmes, de nouvelles émotions pour la gloire et pour la pa- 
trie? Le mouvement du siècle est décidé; mais il n'est pas 
aussi vif, aussi rapide que notre impatience pourrait le dé- 
sirer. 

L'annonce du Cours d'histoire religieuse et universelle de 
U"" Dauriat doit exciter moins d'étonnement que de curiosité. 
On voudra voir comment une femme a traité un sujet qui de- 
mandait un esprit philosophique appliqué à de vastes études; 
et ce talent d'écrire dont les sujets les plus austères, les 
sciences même ne peuvent plus se passer, et qui, depuis 
Fontenelle , Buffon et Bailly, leur est devenu plus nécessaire 
qu'il ne l'est aux genres gracieux et légers. M"' Dauriat a su 
mettre en œuvre les trésors de ses lectures, coordonner de 
nombreux matériaux , choisis aux meilleures sources , ex- 
traits avecv art , présentés avec impartialité , revêtus des for- 
mes d'tm style qui ne manque ni de correction ni d'élégance, 
et qui souvent est*fort ou élevé dans sa simplicité. 

Suivre l'esprit humain et ses égaremens, les passions et les 
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préjugés , le &Ratisine et ses crimes, l'histoire et les malheurs 
du monde dans rétablissement et dans la durée des cultes 
divers qui ont abruti ou cÎYÎIisé les nations , c'était une haute 
entreprise, digne du talent le plus fort, et capable de Tef- 
frayer ; c'est un ouvrage qui manque encore à toutes les litté- 
ratures^ quoiqu'on ait beaucoup écrit sur ce sujet. Dupais s'est 
perdu dans ses Origines de tous Us cultes ; c'est le livre le 
plus savant et le plus confus , un système obscur dont tout se 
détache , parce que Fauteur a voulu tout y rattacher. 

Une bonne histoire des religions reste donc encore ù faire. 
M** Dauriat semble nous la promettre ; mais il serait témé* 
Taire de prononcer hâtivement, d'après mie livraison de quel- 
tiues feuilles, qu'une grande lacune dans l'histoire va être 
enfin remplie. Les égards dus au sexe de l'auteur ne justiGe- 
raient point Pexagération d'un tel éloge, et l'estimé que mé- 
rite son talent commande ici plus de réserve ; mais , dans un 
reoueil où la justice et la vérité sont, en littérature , ainsi que 
dans les opinions politiques , le premier devoir pour les ré- 
dacteurs, nous nous bornerons ia dire, et, dans sa juste me- 
sure, l'éloge en sera plus flatteur, que la première livraison 
^1 Cours d^ histoire religieuse et universelle annonce des senti- 
mens aussi élevés que les pensées , une tête forte , une éru- 
dition philosophique , un style souvent remarquable ; qu'on 
y trouve cet attrait , rare dans les livres sérieux, qui £ait pour- 
suivre avec ardeur la lecture conunencée, et que l'auteur 
inspire partout le désir de le voir poursuivre et achever sa 
difficile entreprise. Yillehavs. 

70. — Histoire philosophique et politique de Russie ^ depuis 
les tems les iplus reculés jusqu'à nos jours; par J. Esneaox. 
-a* et 3* livraisons du tom. i" et tom. 11. Paris , 1828 et 1H29; 
J. Corréard jeune, rue de Richelieu. In-8*; l'ouvrage entier 
formera 4 yo\. d'environ 5oo pages chacun ; prix, 3o fr. 

Nous avons rendu compte de la première livraison de cet 
ouvrage (voy. Rev, £iir., t. xl, p. 4^3) : celles que nousan- 
Aonpoiis aujourd'hui embrassent depuis le règne d'Iaroslaf 
jusqu'à celui d'Ivan II Ivanovitch. 

Puisque M. Ësneaux s'explique avec tant de liberté sur 
Nestor, le père de l'histoire russe , sur Lévesque , dont la 
marche est si simple et le coup-d'œil si judicieux, enfin sur 
Karamcin, le prince des prosateurs russes, nous sonunes 
persuadés qu'il trouvera tout naturel que nous parlions de 
«on ouvrage avec une liberté également consciencieuse. 
Nous rappellerons donc à M. Esneaux que le vrai historique 
n'est pas toujours vraisemblable; que, dans ce cas, le doute 
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est toujours permis; nuda qu*ane interprétation de* dits, 
fitt-elle ingénieuse cratileurs, ne saurait être admise de con-^ ^ 
fiance 9 quand les documeos ne I'étal)lissent point : et 9 pour 
Doos débarrasser bi^n ^tte de l'obligation sé?ère que le rôle 
de critique nous impose , nous nous hâterons de dire que les 
eoDséquenocs qu'il tire des faits découlent quelquefob de 
coDsidérations trop déliées 9 que l'ignotranee de Tidiome russe 
le met de temA à autre dans une position difficile, et dans 
l'impossibilké de discuter les sources où Lévesque et iLaram- 
sin ont putsé ;' et , enfin , que son style manque en plusieurs 
endrmts de dignité , d'élégance f et même de correction. Ce- 
pendant, nous croyons que l'ouvrage de M. Bsneaux est bon à 
méditer, et nous air6ns plus d'une fois admiré la, finesse et la 
dialectique pressante avec lesquelles il a discuté plusieurs points 
obscurs , et combattu des idées généralement reçues. X. 

71. — Rome et êes Pd^es^ histoire succincte du grand ponti- 
ficat; par M. F. G. Paris, 1829; Brière et Breauté. In-8* de 
4^4 pages; prix, 7 francs. 

Malgré de nombreuses publications sur la cour de Rome, 
on peut dire qu'il n'existe pas encore une histoire approfondie 
et impartiale de ee yaste système théocratique qui, pendant si 
long-tems, gouverna presque le monde entier. Il était impos- 
sible qu'une institution qui a produit tant de bien et de mal, 
tot jugée avec le calme que demande Thistoire. Il n'y a rien 
à dire des écrivains qui soutiennent encore les droits qu'a la 
cour de Rome au pouvoir iUimhé qu'elle s'était donné : 
n'est-ee pas ïe comble de l'aveuglement que d'exiger de la 
raison qu'elle respecte ce qu'elle a détruit, et qu'elle fléchisse 
devant les ruines qui sont son ouvrage? Mais, d'un autre 
c6té, c'est une grave erreur que de vouloir, en jugeant la théo- 
cratie romaine , qu'elle ait toufours été comme aujourd'hui en 
arrière du besoin de la sooiété. Il faut prendre le contraire de 
oetteprc^osition : long-tems à la tête de la civilisation, l'Église 
romaine s'est appuyée sur les intérêts moraux et matériels des 
peuples, elle fut un contre-poids puissant et Jieureux contre la 
féodalité, ce matérialisme en action ; car pour le prêtre même 
f uandil commande, il y a toujours un Dieu, un avenir, un appel 
^eieonque ; mais poiir le propriétaire d'hommes, il n'en est 
point. C est aussi à l'influence papale qu'est due la généralité du 
hngage latin; ce fut elle qui sauva les ^produotions antiques d'un 
osbliciMnpU^, et conserva ainsi la connaissance d'une langue 
qoi plus tard civilisa l'Europe. Il faut donc de toute nécessité 
eontempler myjtc sang-froidia théocratie papale dans les siècles 
barbaies qui seuls peuvent rexcuser,pour en parler avec j ustice. 
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Chose remarquable, ce sont les écrivaios protestans en Eu* 
rope qili ont les premiers jugé sans prévention le pontificat 
du Vatican. Le docteur Mosheine,'en Allemagne, dans un livre 
long-tems classique , a parlé de Rome avec une hauteur de 
vue inconnue à son tems : Hume, Gibbon, en Angleterre, et. 
Jiurtout le Tacite de la Suisse, Jean MuUer, ont montré une 
grande impartialité et une ^aine critique dans leurs jugemens 
sur Rome, prudence* qui a trouvé des imitateurs chez Tszchir- 
ner et dans Touvrage l'on dame r\^tal du docteur Carové; mais 
nous n^avons point encore d^iistoire complète sur la papauté. 
Pour exécuter un tel ouvrage, il faut beaucoup de philoso- 
phie , d'immenses recherches et un esprit calme qui n'affecte 
aucun dédain pour la croyance en elle-même. 

L'auteur du livre que nous annonçons nous paraît réunir la 
plupart de ces conditions. Voici comment il s'exprime dans un 
passage de son livre. «Lorsque j'ai dit que le grand ressort de 
la puissance pontificale repose sur l'aveuglement de l'espèce 
humaine, je le repète, ce n'est point le christianisme considéré 
comme croyance que j'ai envisagé, mais bien le christianisme 
descendu à l'État de gouvernement politique, etc.» Et dans 
un autre endroit, étï parlant des pontifes romains : «Qu'ils se 
réduisent spontanément au noble rôle de pasteurs des fidèles ; 
que leur action puisant sa force dans les canons apostoliques 
des trois premiers siècles soit franche, paternelle, consolante 
et charitable ; alors la chrétienté ivre de joie les entourera de 
respect et bénira leur nom comme elle bénit déjà sa croyance. » 
Ce livre renferme beaucoup de faits, de considérations et de 
dates. Il contient des vues et des réflexions neuves; on y 
trouve une saine et ferme critique, une grande entente de 
l'histoire et des événemens, et surtout une connaissance pré- 
cieuse des sources. C'est un excellent manuel à mettre entre 
les mains des personnes qui veulent connaître ces pontifes-rois, 
qui dirigèrent si long-tems la civilisation du monde occidental. 
Les époques historiques y apparaissent avec leurs couleur» 
locales et vraies, et le style est presque toujours simple et clair. 

J. L. 

7a. — * Histoire -de Philippe- Auguste; par M. ,Capepigue : 
ouvrage couronné par l'Institut. Tom. i et 11. Paris, 18^9; 
Dufey. a vol. in-8** de 4*0 pages chacun ; prix, i5 fr. 

L'ouvrage que nous annonçons au public, et dont nous 
nous réservons de faire plus tard un examen détaillé , est dé- 
dié ù M. de Barante, et placé, pour ainsi dire, sous^son in-v 
vocation. C'est faire entendre qu'il est conçu dans les même» 
principes que l'histoire des ducs de Bourgogne , et qu'il pré- 
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senltB une nburelle application de la méthode descriptive, et 
évt fameux axîôoie : Scribiiur ad narrandum, non ad prçban^ 
dutn. Nous aurons donc ù considérer le livre de M. Capefigue 
'60usdeux pomu deTue 9 comme système Uitérairey et comme 
étude historique. Dans cet examen , nous nous trouverons 
^quelquefois peu d'accord avec l*êcriTain lauréat; mais, 
quelle que puisse être la différence de nos opinions, nous 
nous empressons dès à présent de rendre complète justice ù 
la conscience et à l'esprit de recherche qui ont présidé à son 
travail. Nous souhaiterions que tous les hommes qui s'occu- 
pent de la science historique y apportassent autant de ^èle 
et d'impartidité que M* Cape%ue, quand même ils devraient 
se tromper quelquefois comme lui. , A. D. 

75. — * Histoire des comUê d'Eu^ par L. Estancelin, mem- 
bre de 1* Académie de Rouen et de la Société des antiquaires 
de Normandie. Dieppe, i8aS; Marais fils. Paris, Delaunay. 
în-8' de l\5o pages; prix, 7 fr. 

Je me propose de rendre compte de l'ouvrage Je M. £s- 
tancelin lorsque je m'occuperai des antiquités de la Norman- 
die. Je ne ferai , pour le moment, que l'annoncer pour le re- 
commander aux amateurs d'érudition comme un livre fait 
avec conscience, et dans lequel -on trouve d'utiles renseigne- 
mens historiques sur cett« province. La. marche chronologie 
que y est suivie sans sécheresse, sans aridité ; le récit des évé- 
nemens secondaires est groupé habilement autour des^ faits 
principaux et comme pour leur prêter le charme du pittores- 
que. M. Estancelin, en publiant son Histoire des comtes d'Eu^ 
a fait honneur ù la Société dont il est membre, et qui possède 
dans son sein plusieurs hommes d'un rare mérite. Un jour, si 
flous parvenons à détruire cette fâcheuse cenlralisatiou qui 
fait tout rapporter à Paris pour les hommes aussi -bien que 
pour les choses, nous verrons sortir de ces provinces si mé- 
prisées, si inconnues aujourd'hui, et qui méritent si peu de 
l'être, nous verrons, dis-je, sortir avec éclat des noms tels 
que ceux de MM. Estaneelin, DeUtrae, Fioquet, etc. 

Alexandre le Noble. 

74* — Tableau élémentaire des relations politiques et diplO" 
matiqiies du Portugal ofuc les différentes puissances du. monde^ 
depuis le commencement de la monarchie portugaise jusqu'à 
nos jours; mis en ordre et composé en portugais par le 
vicomte i>e SàimRBM, conseiller d'État de S. M. T. P., sou 
ministre des affaires étrangères, etc., et traduit en français 

T. XUH. JUILIET 1829. j3 
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par F L Aharèn d'Awdrada, attaché à la légation de S; M. 
T. F., à Paris. Orléans, 1829; imprimerie d* Alex, lacob. 

In-S* de 56 pages. j, , 

Cette brochure es^ le prospectus d'un grand ouvrage 
inédit de M. de Santarem, qui a consacré beaucoup d'an- 
nées à rassembler et à étudier tous les traités diplomatiques 
conclus par le Portugal avec les autres nations du monde. 
Nous n'avons, pour aujourd'hui, rien à dire sur ce tra- 
vail que le savoir de l'auteur recommande d'avance a l at- 
tention publique. Lorsqu'il aura paru, nous pourrons en 
entielenir nos lecteurs. Nous ajouterons seulement, que le 
long programme dont nous avons transcrit le titre est plem 
d'une érudition recueillie dans presque toutes les bibliothè- 
ques de l'Europe, et parât écrit sous l'inspiration d'un patrio- 
tisme enthousiaste et passionné. Nous reprocherons même au 
traducteur d'avoir rendu trop fidèlement certaines expres- 
sions hyperboliques sur le courage déployé dans tous lestems 
par les Lusitaniens ; chaque peuple peut citer dans ses annales 
de glorieux actes de courage, et le sentiment, d ailleurs ho- 
norable, de l'orgueil national, ne suffit pas pour justifier des 
éloges évidemment exagérés. Cette observation critique ne 
diminue en rien l'intérêt que paraît devoir offrir un ouvrage 
nui nous fera connaître quelle a été )usqu ici 1 influence de 
la diplomatie européenne et de l'intervention étrangère sur 
le sort de la nation portugaise. 

-5 _ * Manuscrit de Van trois ( 1794— ^79^ )j contenant 
les premières transactions des puissances de l'Europe avec la ré- 
publiaue française, et le tableau des événemens du régime con- 
teniionnel ponr servir à l'histoire du cabinet de celte époque; 
par le baron Fain, alors secrétaire au comité mdilaire de la 
Convention nationale. Paris, 1828 ; imprimerie de Fain. In-S** 
de 458 pages ; prix , 6 t'r. 

Nous sommes bien en relard pour annoncer cet ouvrage de 
l'auteur des Manuscrits de 1812, de i8i3 et de 1814. H n est 
cependant pas moins important que ses devanciers, et il pré- 
sente même plus d'intérêt, sous le rapport de la nouveauté. 
On savait que Nnpoléon était presque aussi fin diplomate 
flu'habile capitaine; une partie des négociations de 1812, 
i8i3 et 1814 était connue par des révélations antérieures; 
mais la diplomatie de la Convention est chose nouvelle et cu- 
rieuse ; à peine se doutait-on qu'il y eût là des diplomates. Citons 
6 ce propos quelques lignes de la belle préface de M. Fain. 
«Y avait-il un cabinet en l'an trois? Le livre repondra. Au 
Mirplus, il est tout simple que jusqu'à présent on en ait 
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tloutè. Tandis que les affaires politiques se traitaient dans le 
silence de la nuit au fond des appartemens démeublés des Tùi* 
leries, les révolutions des partis roulaient les unes sur les au- 
tres avec autant de rapidité que de bruit. Elles absorbaient 
toute Pattention de la place publique, et l'histoire coînten^po- 
raine se remplissait avec lin telle abondance des événemens 
du jour, que les travaux de la nuit n'y pouvaient guère trou- 
ver de place. Cette préoccupation des esprits s'est continuée 
long-tems, et, de distractions en distractions, personne n'a 
plus pensé ù la lacune qui était restée en arrière. Il faut le 
dire aussi : l'habitude de confondre les opérations du gouver^ 
nement républicain avec les excès de la révolution n'a pas peu 
contribué à prolonger la méprise ; et si l'on se rappelle avec 
quelle adresse ces préventions ont été cultivées, peut -on s'é- 
tonner de leur puissance et de leur durée ? Quel empresse- 
ment n'a-l-on pas mis à rapetisser, par le ridicule, les hom- 
mes et les travaux que les événemens s'efforçaient de grandir? 
Que de soins pour déguiser,, par des expressions détournées, 
le véritable but des partis et pour dénaturer à leur naissance 
les moindres i^lations qui tendaient à s'établir dans la société 
nouvelle ? On a tant dit, tant écrit, tant répété qu'il n'y avait 
sur les bancs de la Convention que des sots, des fripons ou 
des bourreaux, qu'il n'est pas étonnant que le jugement de 
plusieurs générations en soit resté fasciné. A travers tous ce^ 
mépris, et par de là tant de fautes et tant de crimes, com- 
ment aurait-on deviné de véritables talens, de grands carac- 
tères et tout ce qui peut recommander un cabinet } » 

On remarquera surtout dans cet ouvrage la relation des né- 
gociations avec la Prusse, avec la Hollande, avec l'Espagne. 
On sera étonné de trouver dans les diplomates de la républi- 
que tout autant d'adresse et d'habileté que dans ceux des 
vieilles monarchies, quoiqu'ils marchassent sur un terrain bien 
moins assuré, dyant derrière eux un cabinet où il devait 
nécessairement y avoir peu d'ensemble et qui était dominé 
par la Convention, dominée eUe-même assez souvent par les 
passions et ïes fureurs populaires. On y trouvera aussi un récit 
plein de vie et de chaleur de la journée du i3 vendémiaire, 
sur laquelle un seul historien, M. ThibaUdeau, avait jeté jus- 
qu'ici une demi-lumière. M. Fain expose très-bien comment 
Bonaparte fut appelé à y jouer un rôle important, et com- 
ment le jeune général saisit l'occasion pour s'élancer dans une 
carrière, qu'il ne devait plus quitter que pour se précipiter 
lui et la France dans un abîme. Un plan des Tuileries et des 
environs du palais, tels qu'ils étaient alors, est joint au vo- 



Digitized 



byGoogk 



iç)6 . LIVRES FRANÇAIS. 

lume et sert à taire mieux comprendre lu liaison de$ dbpo- 
sltions militaire» prises par le» générauic de la Conventioioi 
contre Tarmée des ^eçtionë. -^ Le Yolume est terminé par dea 
pièces justificaikêff presque toutes fort curîeuaes. Parmi elles, 
se trouve le procèç-verbal dressé ù la Tour du Temple pour 
constater le décès de Louî$ XMh 

76. -^* Histoire de France depuis la restauration; par Charles 
Lagrïteli^e , membr^ de l'Académie française , professeur 
d'histoire à la' Faculté des lettres, etc. Tom, T' et «• Paris, 
1829 ; Delaunay. îj vol. in-8% de 444 «* 4^7 pages. L'ouvrage 
entier formera 4 vol. , dont le prix est de 98 fr. 

Nous nous empressons de signaler la publication des deux 
premiers volumes de cet ouvrage, qui mérite de fixer l'at- 
tention 9 soit par l'importance du sujet qu'il traite, soit par le 
nom de aon auteur. Lorsqu'il sera complet, nous en ferons 
l'objet d'un examen détaillé. 

77 • — Histoire de la détention des philosophes et des gens d0 
lettres d la Bastille et à f^incennes , précédée de celle de Fouc-^ 
quet^ de Pellisson^t de Lauzun , avec tous les dooumens au* 
thentiques et inédits; par J, Deloat ; avec cette épigraphe : 
jidr>ecsa virtuiem ornant. Paris, 1829; Firmln Dîdot, père et 
fils. 3 vol. in-8*, formant ensemble ioa6 pag. ; prix, ao fr. 

Nous ne sommes pas encore assez éloigné» du tems où ré- 
gnait l'arbitraire, pour qu'il soit inutile d'en rappeler les ef- 
fets. Il est bon de raconter quelquefois à ces genâ qui n*ont de 
malédictions que pour les fureurs populaires et pour les dé-. 
sordres de l'anarchie les douceurs de ce despotisme qui cal- 
culait paisiblement les plus odieux attentats, qui abandon- 
nait ù la lAche colère d'une femme un honnête homme , 
coupable d^avoir manifesté son mépris pour une royale j>ro8-r 
tituée, et qui punissait comme un forfait une résistance sk 
l'injustice 9 qui était non-seulement un droit* mais encore un 
devoir rigoureux. Certes, Phîstoire nous offre beaucoup de 
crimes commis par le peuple : miaîs je cherche vainement dan» 
ses vengeances, presque toujours légitimes, un seul acte de 
cruauté > commis de sang-froid et long-tems continué. Que 
les ami» du pouvoir absolu lisent dans l'ouvrage de M. De- 
lort (t. 1*% p. i56) la lettre écrite par L011 vois ù Saint^Mars, 
gouverneur de PîgneroUes, au sujet d'un prisonnier qu'il lui 
envoyait, nommé Eastache d* Auger ; qu'on examine les pré- 
cautions vraiment infernales qu'il lui ordonnait de prendre , 
pour que cet homme ne pût s'entretenir avec personne , et 
faire connaître les motifs de sa détention ; puis , qu'on cherche 
dau!) toutes les révoltes un exemple d'une barbarie plus in- 
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gémcusc et plos noire envers un innqcent 9 car d'Auger J 'était 
très-certainement; qu'on en cite un seul^ et je suis prêt à 
n)nirenir que le t^lme du despotisme vant mieux que les 
orages de la liberté. 

Mais j'ai honte d'entrer dans une discussion sur la- 
quelle tout le monde serait d'accord ^ si le pouvoir n'avait pas 
besoin d'un certain nombre de ralets , désireux de partager 
les fruits de 9es crimes » dusient-iU endurer qoekfuefois sa 
brutalité et ses affronts. — J'arrive à l'examen de l'ouvrage 
de M. Delort, dont le titre peut sembler un peu trop ambi** 
deux, et je regrette d'être obligé de dire qu'il ne me 
paraît pas avoir atteint le but qu'il s'était propose. Ma cu« 
riosité a été en partie trompée ; ce n'est pas qu'on ne 
trouve quelquefois des faits intéressans et peu connus , 
comme celui dont je viens de parier; mnis ils sont rares. Le 
plus souvent « les lettres et les documens authentiques sont 
sans aucune importance ^ et n'apprennent rien ni sur les dé- 
tenus , ni sur ceux qui les avaient jetés en prison. Ces trois 
gros volumes pourraient , sans inconvénient, se réduire i\ un 
seul; peut-être même l'ouvrage gagnerait-il à cette réduction. 
J'aurais bien envie aussi de quereller M. Delort sur son épi- 
graphe : Adtersa viriiUem ornanU Quelles sont les vertus de 
Fouquet , de Lautun , de M** de Tencin , de Dulaurens^ de 
Desfbrges, auxquelles ^adversité prêtait un nooveati lustre ^ 
H seraH certainement fort embarrassé de le dire. 

L'histoire de la détention de Fouoquet, de Pelîissun et 
de LaUKUA occupe tout le premier volume ; les prison*- 
nier» dont l'histoire remplit les deux autres, sont : Fré^ 
ret, Foliaire^ Langiet du Fresnoy , M"* de Tincin, Bacu^ 
kard d'Jmatid, Fréron,^Sigargne, Diderot, La BeaétmelU , 
Dêsfûrges, MatnumtBl , IdorêUét ^ Dutaunnè et GroabentheUl , 
Prieur, de Rozoir ; et, dans un Supplément^ Bas^-Rûbutin, 
Lé Maistrê de Sacy, Miraheùu ( le père) $ Rcy^ LoporU , La-^ 
tadé , et de LtUly. Le troisième volume est terminé par un 
regiitre deé pfiêoiinlers détenus au dùnjon de ^incennes , depuiâ 
t^ijaequ'en lyéfi » et par un dialogue de Miraheau le père ^ 
dans lequel ce philantrope expose , sous une autre forme ^ 
les principes ou plutôt les divagations qu'il a délayées dana 
les gros in-4* que tout le monde connaît. 

A. P. 

78. — * Mélanges de littérature et de politique par M. Benja- 
min ConsfAHT. Paris, i8âg; Ptcbon et Didier, quai des Au- 
gustins n* 47- In-8" de xiv et 4^5 pag*s; prix, 7 fr. 5o c. 

Ce volume se compose de divers essais publiés à d'aatic:^ 
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époques dans des recueils périodiques ; « en parcourant le» 
morceaux de politique et de littérature que je roulais ainsi ras- 
sembler , dit Fauteur, j'ai trouvé que plusieurs tenaient trop 
étroitement aux circonstances qui me les avaient dictés. Je n'ai 
conservé que ceux qui m'ont semblé pouvoir inspirer un inté- 
rêt durable; j'ai remplacé les autres par des essais encore iné-- 
dits. Au reste, je pourrais donner cette qualification à la col- 
lection presque entière. Il n'est aucune de ses parties que je 
n'aie refondue en la relisant. » Beaucoup d'auteurs pourraient 
présenter comme nouveaux des opuscules déjà publiés ailleurs ; 
c'est un avantage que n'a point M. Benjamin Constant;, ses 
écrits, recherchés partout où ils paraissent , lus avidement aus- 
sitôt qu'imprimés, ne jouissent point du «triste privilège de 
rester toujours neufs; mais le talent du célèbre écrivain leur 
en garantit un autre, celui de se faire relire toujours avec un 
nouvel empressemeat , et d'ofiTrir un attrait plus puissant que 
celui d'une simple curiosité, la certitude du plaisir que l'oi^ 
éprouvera grâce au. souvenir du plaisir que l'on a déjà éprouvé. 
Mais ce succès, glorieux pour l'auteur, n'est rien moins qu'une 
bonne fortune pour le critique. La mémoire fidèle des lecteur» 
le réduit au silence ; il ne pourrait redire que ce qu'ils ont déjà 
pensé avant lui. Le mieux est donc de nous borner à annoncer 
simplement cette publication, et de prévenir les lecteurs qu'il» 
trouveront ici réuni ce qu'il faudrait chercher dans des recueils 
qu'on n'a pas toujours sous la main. Cette réunion de mor- 
ceaux, jusqu'ici séparés, offre d'ailleurs tout l'attrait d'une 
piquante variété. Ainsi, à côté d'aperçus sur la marche et les 
révolutions de la philosophie à Rome, ontrouve un morceau sur 
la guerre de trepte ans et sur la tragédie de Wallenstein de Schil- 
ler; une comparaison entre le parlement sous Cromwell et le 
tribunat sous Bonaparte est voisine d'un essai sur les causes 
humaines qui ont concouru à l'établissement du christianisme; 
une lettre sut' Julie, où le portrait de la femme désignée sous 
ce nom est peint avec beaucoup de finesse, sera suivie d'un 
fragment sur la France, du 1 4 juillet 1789 aîi 5i mars i8i4; 
un parallèle entre Pitt et Fax accompagnera des considérations, 
sur M"' de Staël et ses ouvrages; et partout, en littérature, 
comme en politique, comme en philosophie, vous reconnais- 
sez l'écrivain habile , le penseur profond , l'ami de la liberté. 

79. — Lettres d'une belle-mère d son gendre sur quelques 
sujets d'histoire et de politique^ Paris, 1829; Sautelet; Mesnien 
In-8" de vin et 386 pages; prix, 6 fr. 

Yoîci un livre de politique qui n'est point écrit de ce style 
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méthodique et raisonneur dont on se sert le plus sou veut 
pour exposer ces graves matières ; ce n'est point un traité 
dogmatique, ce ne sont point des dissertations où l'on pose 
des principes pour en tirer des conséquences; ce sont des 
conversa tions, recueillies dans des lettres qui joignent ain<«i à 
l'aisance et aux grâces du style épistolaire Tallure libre et un 
peu décousue des controverses de salon. L'époque dont ces 
lettres nous retracent le tableau est une des plus curieuses et 
des plus fécondes en événemens et en querelles politiques, 
dans un siècle qui en a été rempli, les premiers mois de i8i4 ; 
et la scène se passe dans un de ces châteaux où les représen- 
tans de Tancien régime, réunis en petits congrès burlesques, 
décidaient que la révolution devait être considérée comme 
non ayenue, et là vieille monarchie restaurée avec ses lois, 
ses abus, ses mœurs et jusqu'à ses costumes. On voit tout 
de suite combien de sujets variés venaient se placer naturel- 
lement dans ce cadre. Ce ne sont pas seulement les questions 
du jour dont s'occupent les interlocuteurs : les causes qui 
ont détruit Tordre de choses d'autrefois et en rendent le 
rétablissement désormais impossible font encore le sujet de 
leurs -entretiens, aussi*bien que l'avenir probable réservé à 
la patrie, a On y trouvera retracée d'avance, et comme par 
forme de prophétie, la lutte d'opinions et de systèmes que 
nous avons vue et que malheureusement nous voyons encore. 
Cette manière est piquante, mais elle a son^ inconvénient. 
Bile force de substituer aux personnagfîs l'idée abstraite de 
leurs passions ou. de- leurs doctrines, et ce n'est pas toujours 
sans quelque obscurité que s'opère cette métamorphose.... 
L'abstraction, il faut que le lecteur s'y attende^ règne dans ce 
livre, et, sur le théâtre assez vaste et assez animé qu'il ouyre 
à la pensée, les idées seuies jouent un rôle.» Cet aveu, consi-y 
gné dans un avertissement de C éditeur qui apprécie le livre avec 
autant d'impartialité que de goût, deux qualités peu commu- 
nes chez un éditeur, nous donne une pleine confiance en 
son jugement, et nous le croyons, lorsqu'il ajoute : i> L'auteur 
de ses lettres a quelques droits au succès littéraire par une 
aisance de mouvement, une finesse d'aperçus, une délica- 
tesse d'expressions, qui, malgré la gravité du sujet, révèlent 
assez la touche d'une femme. Des exemples glorieux ont ré- 
cemment montré tout ce que nos mœurs publiques ont mêlé 
de sérieux chez les femmes aux grâces de Tesprit. Puisse cet 
ouvrage en offrir une preuve nouvelle ! » Ce désir sera ac- 
compli, et nous pouvons, à uotre tour, assurer le lecteur 
qu'une raison ferme et de nobles irentiuiens reçoivent ici un 
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attrait nouveau de la forme ingénieuse et des traits q^irituefr 
sous lesquels ils sont présentés. M. A. 

Littérature, 

80. — * Le scard-muet entendant par les jettœ, eu triple 
moyen de communication avec ces infort unes par des procédés 
abréviatifs de l'écriture, suivi d'an Projet d'imprhnerie syllor 
bique; par te père d'unsour/f-rnuet. Paris, iSag; Roret. In-4'' 
de VIII et i5o pages, avec huit planches; prix, 7 fr. 

De tontes les causes qui élèvent l'homme au-dessus des* 
autres animaux , il n'en.est pas déplus puissante que la créa-* 
. tîon et l'usage des signes conventionnels qui lui permettent 
d'exprimer toutes ses pensées et de préciser^ noa-seulement 
ses jugemens et ses volontés, mais miSme Fes lieux et les 
tems : j'ai nommé la parole. Or, la parole ne s'adresse qu'à 
l'ouïe; ceux qui manqueront de cet organe seront-ils aussi 
privés de tous les bienfaits du langage? Non, sans doute; le 
génie de l'homme a rendu la parole visible, et créé en quel- 
que sorte un langage oculaire en inventant récriture : c'est 
donc à l'écriture qu'il £audra confier toute l'instruction des 
sourds -muets; mais quelle écriture choisira- t-on? c'est la 
question que se propose l'auteur du livre que nous analysons^ 
Rappelons, pour bien faire comprendre sa pensée ,. quelques 
idées qui appartiennent à la grammaire générale , et qui , par 
conséquent, doivent être généralement ignorées; car il n'y a 
pas de science moins enseignée que celle-là, peut-être parce 
qu'elle est la plus utile et la première de toutes. 

L'écriture e%X mimique ou symbolique, <^and,coinme le des- 
sin , elle imite les objets ; hiéroglyphique , lorsqu'elle repré-^ 
^sente le sens des mots par une figure de convention, mais qui 
n'A aucun rapport avec l'objet ; eafin alphabétique ,. lorsqu'elle 
décompose les mots en. sjMabes ou en lettres dont elle repré- 
sente les sons. — Si nous appliquons Ces définitions aux divers^ 
mouvemens du corps qui sont , pour les sourds-muets , une 
sorte d'écriture vivante et mobile, nous verrons que la pre- 
mière, donnée par la nature et non par l'art, consiste à inûter 
îa forme ,^ la position et le caract^e de l'objet qu'ils veulent 
peindre ; bornée comme l'écriture mknique dont nous a von» 
parlé tout à l'heure, elle ne doit, selon notre auteur^ entrer 
dans l'éducation d'un sourd-muet que comme moyen d'en- 
seignement, et pour faire comprendre les autres. 

La seconde écriture se composera de signes inventés pour 
Tusage des. sourds -muetjj et qui peindront le sens du mot,. 
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sans acception du son , en sorte que le même signe représen- 
tera homme, ttomOy hombr$^ mon, etc. 9 selon qu'on le fera 
en France» en Italie 9 en Espagne ou en Angleterre; d'où il 
résulte que si tous les sonrds-inuets étaient instruits d'après 
les principes d'une même école, ib auraient entre eux une. 
langue écrite unÎTerselle, à peu près comme les Chinois, les 
Tonkinois et les Japonais ont entre eux une écriture com^ 
mune , quoique leurs langues ne se ressemblent pas; ou enfin 
comme nos chiffres signifient la même chose dans tonte 
l'Europe , quoiqu'ils aient des noms bien différens dans les 
divers idiomes. S'il n'y ayait sur la terre que des sourds- 
muet» , il n'est pas douteux qu^une telle écrkure ne fat la 
meilleure possible. Mais les sourds-muets ne sont qu'une frac- 
tion imperceptible de l'espèce humaine ; l'éducation ne doit 
donc pas tendre à les isoler des autres hommes pour les rap^ 
procher entre eux, mais bien ù les rapprocher du reste de. 
leurs semblables, px>ur qu'ils jouissent, autant qu'ils le pour* 
ront, des bienfaits ne la cif ilisation et des douceurs de la so- 
ciété. £t puisqu'ils doivent vivre dans un pays où il y a une 
langue faite et qu'on ne peut changer, où ceux qui la parlent 
ne connaissent pas d'autre écriture que l'écriture alphabéti- 
que, où tous les livres utiles ou amusans sont écrits dans ce 
système , c'est donc à l'écriture alphabétique qu'il faut s atta- 
cher; toute autre étude est une perte detems, un travail sec 
et rebutant, et d'une difficulté prodigieuse, dont le dernier 
résultat serait de détruire tous les liens d'amitié entre un 
bonmie et ses voisins, ses parens ou ses amis, pour établir 
tout au plus une communication, éventuelle avec des gens 
qu'il n'est pas appelé à voir. 

Notre auteur demande donc hautement que l'on rejette ces 
signes appelés méthodiques, employés à tort pour Tinstruc- 
tion des enfans par l'abbé de VÉpée et l'abbé Sicat'd^ et qu'on 
ne fasse plus usage que de l'écriture alphabétique. C'est vers 
ce but que tendent tous ses efforts, c'et^t lu l'objet de son tra- 
vail. I>isons en peu de mots quels moyens il a pris pour ob-. 
tenir les résultats les plus prompts et les plus certains. 

D'abord, il recommande d'occuper toujours et presque 
sans cesse le sourd-muet de cette écriture , qui doit être pour 
hii la source de toutes les connaissances ; mais il n'y a pas ù 
lui faire honneur de ce principe : tout le monde sait bien que 
pour apprendre plus vite il faut travailler davantage ; ensuite^ 
quant aux moyens spéciaux, l'auteur propose la sténographie,, 
qui doit toujours représenter les sons de la voix humaine 
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d'une manière abrégée (i); son 'système se distingue dés 
autres par une nouvelle classification des lettres^ et surtout 
des voyelles ; mais il veut que cette sténographie soit apprise 
de trois manières, savoir : i" par l'écriture sur le papier; 
2* parles sigiies manuels; 5*> par le, mouvement des organes 
vocaux , des lèvres, de la langue , des dents, de la gorge, etc. . 
Les deux premières méthodes sont faciles ù concevoir; la se- 
conde peut même se pratiquer pendant la nuit, en tenant la 
main de son interlocuteur sur celle dont on se sert pour faire 
les signes: pour la dernière, qui aurait l'avantage de mettre 
le sourd-muet en communication directe avec celui qui lui 
parle, elle paraît présenter plus de difficultés; mais les obser- 
vations de l'auteur ont été si prolongées, elles paraissent si 
exactes, si minutieuses, pour ainsi dire,qu'on doit avoir quelque 
confiance dans son travail, et tendre ù multiplier ainsi les points 
de contact entre les sourds-muets et les autres hommes. 

Nous ne pouvons entrer dans aucun détail, ni sur les ob- 
servations de l'auteur, ni sur les objets qu'il veut qu'on en- 
seigne au sourd-muet : nous renvoyons pour cela à son ou- 
vrage, où les lecteurs se plairont comme nous à reconnaître 
les pensées d'un homme réellement ami de l'humanité, el 
dont les travaux doivent avoir pour résultat certain l'amélio- 
ration sensible d'une classe d'êtres que la nature semblaitavoir 
condamnés au plus triste isolement. B. J. 

8i. — Dictionnaire étymologique de la langue française, où 
les mots sont classés par familles ; contenant les mots du dic- 
tionnaire de l'Académie française , avec les principaux termes 
d'arts, de sciences et de métiers ; par B. de Roquefort ; pré- 
cédé à^ixwe Dissertation sur l'étymologie^pàrJ, J. Champoliiov- 
FiGEAc. Paris, 1 829; Gœury. 2 forts vol. in-8°de xL-462 et 764 
pages; prix, 22 fr. 

Nous ne sommes point de ceux qui prétendent que la 
science des étymologies est une science vaine et inutile, mais 
nous pensons que de toutes les connaissances humaines c'est 



(1 ) La sténographie, ne représentant que les sons de la voix et point du 
tout les accidens ni les rapports des mots, ne petit aucunement être sub.s(i- 
tuée à l'écriture ordinaire. (VoyeiRev, Enc,, t. xlii, p. 394, notre article 
sur la réforme de l'orthographe.) Il ne semble donc pas que ce soit une 
idée fort heureuse que celle d'une imprimerie sténographique que l'au- 
teur propose à la fin de son ouvrage ; outre que cette idée serait impra- 
ticable, il est facile d*y reconnaître un père trop préoccupé du malheur 
de son fils, pour s'apercevoir que rianovation qui lui serait peut^tlre 
utile serait très-préjudiciable à l'immense majorité des hommes. 
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peut-être la plus douteuse et la moins avancée; et^ si « une 
langue bien faite suppose tous les mots qui la composent 
bien connus et bien défînis dans leur acception (i) », 
nous deyons convenir que celle que nous parlons , et que tant 
de peuples ont adoptée pour leurs relations diplomatiques et 
pour les besoins de la haute société , est une des langues les 
plus imparfaites du monde. 

Nous aurions bien voulu nous appuyer en faveur de Téty- 
mologie de Topinion d'un philologue aussi justement estimé 
que M. Ghampollion-Fîgeac, et nous nous attendions presque, 
en lisant sa Diêsertatian, à une apologie raisonnée de cette 
science ; mais il Ta trop bien étudiée pour ne pas dire d'elle ce 
que le philosophe dit de la sagesse : que sais ^ je ? et d'abord 
il se demande si l'étude des étymologies mérite le nom de 
science. Tout en lui accordant ce titre, il fait remarquer que 
cette science ne s'est fondée qu'au moment où elle avait le plus 
de difficultés à vaincre et le moins de chances pour devenir 
complète. «La Grèce, dit-il, pouvait étudier pour nous et pour 
elle TÉgypte, l'Inde et le reste de l'Asie ; ejle ne le fit pas, et 
nous ne pouvons plus le faire comme elle ; les faits généraux 
relatifs aux langues des peuples qui la précédèrent nous sont 
connus en partie, mais il nous faut remplir les lacunes par des 
devinât ions. TU Après avoir montré que «Rome estimait trop la 
science de l'épée pour ne pas mépriser toutes les autres » , et 
qu'à l'exemple de la Grèce « elle nous a laissé le soin de foire 
sa généalogie» , il arrive à la renaissance des lettres , « où les 
savans, dit-il, commencèrent avec quelque succès à s'adon- 
ner aux études étymologiques. » Mais alors déjà qtle de confu- 
sion et que de mélanges de peuples, de langues et d'idées, 
an travers desquels il fallut remonter pour arriver à la source 
des besoins, des idées, et, par conséquent, des mots appelés aies 
exprimer! Ëtd'ailieursj comment cette étude pouvait-elle pren- 
dre une bonne direction à une époque où , comme il l'observe 
fort bien, «il fallut faire la part des idées reçues ou dominan- 
tes, et où l'esprit d'investigation, privé de sa qualité la plus 
nécessaire , celle de l'examen des faits hors de toute préoccu- ' 
pation , fut obligé de chercher les principes des sciences pro- 
fanes dans les écrits qui sont les fondemens de la foi? Dès 
que la langue hébraïque , ajoule-t-il, eut été déclarée la plus 
ancienne et la mère de toutes les autres , la conséquence toute 
naturelle de ce principe fut de ne chercher que dans l'hébreu 
l'origine et l'étymologie de tous les autres idiomes. On vit donc 

(i) Discourt sur Célymohgie, p. wiv. • 
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Z. Bogan publier son Homeritê kebraisans pour montrer que 
rhébreu était la clef de rinterprétation du grec d'Homère, et 
Bochart, dans son Phaleg et son Chanaan, TOuloir expliquer 
aussi les idiomes et les peuples anciens par Phébreu. » 

Une science qui avait commencé ainsi ne pouyait famais se 
relever totalement, surtout à mesure qu'elle s'éloignait daTan- 
tage des sources et des tems où elle aurait pu rencontrer le 
plus de lumières; et,- malgré les efforts de quelques savans, et 
principalement de Ménage , dont l'esprit ai judicieux comprit 
toute l'importance de cette étude à une époque où elle n'était 
plus regardée déjà que comme un amusement y on n'oserait 
affirmer qu'elle soit aujourd'hui beaucoup plus estimée. «Les 
hommes les plus instruits, dit encore AI. ChampoUion, n'osent 
recourir aux étymologiesqu'inco^mïo pour leurs traraux philo- 
logiques, et il n'y a que les moins habiles qui soient moins ré- 
servés. » 

Dans un tel état de choses , et après cet aveu de M. Cham- 
pollion lui-même, il semble que l'entreprise de M. de Roque- 
fort, toute digne qu'elle soit d'encouragement et d'éloges, ne 
pouvait pas atteindre un but d'utilité bien réelle et bien prou- 
vée, surtout dès que l'auteur annonçait la prétention d'être 
complet (i) , et de donner l'étymologie de tous les mots de 
la langue française. Il ne suffisait pas pour cela de connaître 
tous les auteurs français qui ont écrit sur l'étymologie, «il 
fallait, et c'est luî-*mêfxie qui parle (Discoun préliminaire^ p. x) 
joindre à cette connaissance celle des étymologistes de tous 
les âges, de tous les pays; il fallait, après les avoir consultés, 
les conférer enseml)le, afin de parvenir au but proposé.» 
Or, dans la supposition où un seul homme réunirait toutes les 
qualités nécessaires /toutes les coimaissances qu'exige un pa^ 
reil travail , nous demandons s'il serait trop de toute sa yie 
pour l'amener à bien. L'auteur, il est vrai , est plaeè dans des 

(i) Nous disons que l'autenr annonce la prétention d'étfe compiet, 

Êarce que son dictionnaire comprend «n elTet tons les mot» de h 
mgue française» rangés par familles, dont la souche 8«ulem«ne suit l'or- 
dre aipbabêtique. Un vocabulaire, oit table alphabétiqae des mots, qui 
occupe, sur trois colonnes, les pages 54/ à y6\ du tome ii, «renvoie pour 
chaque dérivé au volume, à la page et à la colonne où il se tronve. L'au- 
teur a voulu donner même dans son dictionnain! plus que l'étymologie 
des mots fninçais , car non» y trouvons celle des mots casaque, Danhér- 
qu», Urathier, etc. IÎoua voudrions, pour notre goût particulier, qu'il pu- 
bliât an extrait de ces deux volumes, dans lequel il ne comprendrait que 
les acceptions Françaises dont l'étymologie ne présenterait aucun doute; 
des élymologies et des définitions hasardées ne nous semblant propres 
qu'à appauvrir une langue au Heu de renricbir. 
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eonditions faronbles pour entreprendre on si grand ourrage^ 
et ceux qu'il a publiés jusqu'ici témoignent de son goût et de 
de son érudition (i); et cependant , que doit«>on espérer 
d'un traraii dans lequel l'écrit et l'imagination ne doivent 
entrer pour presque rien , et où il faut nécessairement qu'il 
s'appuie sur les travaux et sur les recherches de ses devan- 
eiers 9 quand on l'entend parler avec si peu d'eslime et de mé- 
nagement de ceux dont il ne peut être considéré que comme 
l'heureux continuateur? «Les premiers écrivains 9 dit-il, qui, 
dans le xvi* siècle, TOulurent parcourir le domaine étymolo- 
gique, durent naturellement s'égarer. Allant sans guide, dénués 
de méthode, n'ayant point de plan, point d'objet de compa- 
raison, ib marchaient au hasard, sans prévoir quel serait le 
bot de leur course. En examinant les ouvrages de Budée, de 
Baîf, de Bouv elles, des Ëstiennes, de Nicot, de Périon, de 
Borei, de Sylvius, de Picard, de Tripault, de Guichard, du 
pèreLabbe,dePezron, deCazeneuve, de Moysant de Brieux, 
de Ménage et de tant d'autres , tels que Leduchat et Bernard 
de la Monnoye, du président de Brosses, de Court de Gébe^ 
lin, etc. , on voit des auteurs qui, à côté de quelques décou- 
vertes, présentent les erreurs les plus graves. » 

Si nous disions qu'un ouvrage composé d'élémens aussi di- 
vers et aussi incertains est parfait , personne sans doute ne nous 
croirait sur parole , et l'auteur lui-même ne nous saurait aucun 
grc d'un éloge qui serait une sottise. «Si Ton pouvait, dit-il, 
ramener tous les mots de notre langue à leur première origine, 
a*offrirait*on pas à la fois et le moyen de les mieux compren- 
dre et celui de'donner à de nouvelles créations de mots toute la 
régularité qu'exige une langue bien faite ? C'est le but que je 
me suis proposé dans mon travail. Je n'ai rien négligé, ajou- 
te-t-il , pour le remplir (9) ; malgré mon zèle et mes recher- 
ches je crains d'avoir commis des erreurs ; je prierai les amis 
de la science de vouloir bien faire parvenir leurs observations 
à l'éditeur, n Cette déclaration fait honneur à la fois à M. de 
Hoquefort et à M. Gœury ; elle doit protester pour eux contre 



(i) Nous conpaUsooD, entr'aaties ouvrages de M. de Roquefort : i« le 
Ctouàire de ta tangue romane, publié, pour la première fois, en 1808, 
chez Chassériau ; le tome m, ou supplément, a paru en iRau (vov. Reu, 
Ene.^ t. Ti» p. 35a); 3* Poésie* do Marie de France; Paris, 1830; Chassé- 
riau (roy. Rev, Ene., t. ix, p. 3 19-533}; 5« Dictionnaire hiëlorique des 
monument d§ Paris, i8a6 (voy. Hev. Enc, t. un, p. 7S8). 

{tIS Celt« fan te, aises comnsune dans les ècriTaint modernes, est im- 
pardonnable chez M. de Roquefort qui, plus que personne, doit avoir étu- 
dié le mécanisme de la lan^e. 
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Topinion des critiques qui seraient tentés de ne considérer leur 
entreprise que coninie une spéculation de librairie (i). C'est 
le cadre d'un travail immense j qui doit être Tobjet des soins 
constans de son auteur, au noble appel duquel nos savans et 
nos philologues s'empresseront sans doute de répondre ; c'est 
de la réunion de toutes leurs lumières que cet ourrage doit, 
attendre le degré de perfection ou plutôt l'état le moins im- 
parfait où l'auteur puisse se flatter d'arriver. 

Edme Héheau. 

8'i. — * Lucrèce j de la naiare des choses^ poème traduit en 
prose; par de Pongeaville, avec une notice littéraire et bi- 
bliographique, par Ajasson de Grands ag ne ; faisant partie de 
la Bibliothèque latine française , publiée sous les auspices de 
S. A. R. Mgr le Dauphin. T. i". P^ris, 1829; Panckoucke. 
ïn-8' de cvij et 269 pages; prix, 7 fr. 

Nous devons féliciter l'éditeur de la bibliothèque latine- 
française d'avoir pu confier cette traduction au poète qui a 
réhabilité parmi nous l'antique gloire de Lucrèce. Un pareil 
travail , diflicile pour tout autre, n'a dû être qu'un jeu pour 
M. de Pongerville. Familiarisé dès long-tems avec le style et 
avec les tliéoiies philosophiques du chantre d'Épicure, il pos-- 
sède, pour ainsi dire, le secret de toutes ses pensées. Quand 
le second volume aura paru, nous nous empresserons d'exa- 
miner cet ouvrage , que le nom de son auteur recommande 
déjà si puissattnnent A l'attention du monde littéraire. 

83. — La Clovisiade, poème épique en vingt-quatre chants, 
par Daaodes, de Lillebonne, jnembre de plusieurs sociétés 
savantes. 7* livraison, contenant les ii'et 12' chants. Paris, 
1829; imprimerie ecclésiastique de Béthunè. Brochure in-8" 
de 74 pages ; prix, 2 fr. 

r^ous avons déjà annoncé les six premières livraisons de la 
Clovisiade (voy. Rec. EncycL^ t. xxxv, p. 738 et t. xxxix, 
p. 731). Nous n'avons aucun motif de rétracter ce que nous 
avons dit de ce poème. Ch. 

84* — Le voyage du Roi dans les départemens de l'Esté 
poëme couronné par V Académie française en 1829, par M. Bi- 
GNAN. Paris, 1829; Firmin Didot. 10-4". 

85. — Oswal ou la vengeance y par M. Vigarosy. Castel- 
naudary, 1829; imprimerie de Labadie. In-S*". 



(1) Voy. r Universel du 20 juio, qui s'exprimcsur cet ouvrage en lennc» 
fort durs et d'une maoière qui s'éloigne peut-être autant de la véritable 
criti<)ue que ces éloges exagérés doQt quelques auteurs semblent avoir le 
monopole dans tous nos journaux. 
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86. — Essais paniques ^ par Polydore Bovviix. Marseille, 
1829: Chnix et Camoin, libraires; Paris, Desauges, rue Ja- 
cob, n" 5. ïn-18; prix, 4 fr» 

87. — r Le coup de pistolet chargé d poudre, dialofçue entre 
un vieux classique et un jeune romantique, i^sltX Ermite en 
Russie. Paris, 1829; Denaîn, rue Vîvienne, n" 16, In-8' ; 
prix, 1 fr. 

Aucune analogie ne rapproche les différentes productions 
que nous annonçons ici : à tout âge vraiment poétique , tou- 
tes les œuvres du génie portent l'empreinte d'une inspiration 
commune, qui, sans altérer Toriginalité du poète, laisse en- 
trevoir le lien secret qui le rattache ù ses contemporains. Mais 
dans cesûges mêmes, si on descend dans la foule, ce carac- 
tère général disparaît, et les tfaitsde famille s'effacent. Cette 
remarque s'applique naturellement à trois des productions 
que nous allons analyser, compositions qui n'appartiennent 
guère que par leur date au dix-neuvième siècle. 

W. 'BiGNAN a remporté le prix offert, par le ministre de l'in- 
térieur, au poète qui célébrerait le plus dignement le voyage 
du roi dans les départemens de l'Est. La marche du poème 
est celle du héros : l'auteur entre , à la suite du monarque , 
dans les différentes cités, pour y recueillir, pour ainsi dire, 
ces vivantes émotions qui méritaient de rencontrer dans leur 
interprète, sinon plus de dévoûment, du moins une expres- 
sion plus animée. Le cœur seul est poèie^ a dit André Chénier : 
c'est-à-dire , sans le cœur on n'est pas poète : je crains bien 
qu'avec le cœur seul, on ne le soit pas davantage : rien de 
puissant, rien d'inspiré dans les vers de i>i. Bignan. Il sem- 
ble toutefois que le spectacle des fêtes publiques aurait dû ré- 
veiller son imagination assoupie sous un ciel trop sombre, et 
lui enseigner quelque chose de mieux que cette triviale élé- 
gance que l'Académie s'est vue forcée de couronner, à défaut 
de poésie : ce qui m'étonne , ce n'est pas qu'un pareil sujet 
ail trodvé cinquante-sept rivaux, mais que cinquante-six 
d'entre eux soient demeurés au-dessous du vainqueur pro- 
clamé. 

Osrval ou la vengeance est le titre d'une sorte d'élégie, dans 
laquelle sont retracées les dernière^ émotions d'un condamné. 
L'éditeur, M. de Labouisse- Roche fort , réclame en faveur de 
M. ViGAROSY la priorité d'un sujet devenu célèbre depuis ; 
mais, à la façon dont «st conçu le livre de 51. Hugo, on a 
peine à croire qu'il ait reçu l'inspiration d'un autre. Il est plus 
difficile encore de le croire, lorsqu'on a lu les vers de M. Vi- 
garosy, dont la poésie est sans couleur, et l'expression sans 
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élégance. La préoccupation qu'ont laissée dans les iimes les 
questions soulevées depuis peu , à Toccasion de la peine de 
mort , expliquerait au besoin cette rencontre. Mais y puisque 
M. de Labouis«e se montre si jaloux des conceptions de son 
ami , nous permettrait-il de lui demander si rien n*a inspiré à 
M. Vigarosy ce chant de l'innocence et du bonheur , que le 
condamné erltend dans le lointain, et qui renouvelle ses doub- 
leurs en réveillant ses remords ; ^i\ n'a pas lu , dans un des 
volumes de M"* Delphine Gay, ce chant délicieux d'une jeune 
fille , dont chaque parole entre avec tant d'amertupae dans le 
coeur de Madeleine coupable ? M. Yigarosj a fait preuve de 
goût en nous épargnant tous les détails du sujet. Si M. Hugo 
l'eût traité en poète , il se fût borné, sans doute, à une courte 
élégie ; mais il ne nous appartient pas de* décider si, le pre- 
nant en philosophe, il n'a pas dû suivre une autre marche. 
Quoi qu'il en soit, nous préférerions de beaucoup à ce mor- 
ceau de M. Vigarosy le léger tableau qui le suit : la jeune mor 
iineuse ne manque ni de gruce , ni de naturel. 

M. de Labouisse réclame, en terminant sa préface , contre 
ce préjugé qui tend à déshériter nos provinces de la gloire poé- 
tique. Le recueil de M. Polydore Bounin, de Marseille , ré- 
clame plus vivement encore. C'est le début d'un jeune hom- 
me, ce sont les premières émotions d'une âme qui s'éveille 
à la vie , c'est le premier regard d'un œil qui s'ouvre sous le 
beau ciel de la Provence , et se repose délicieusement sur ces 
«ites enchantés qui, pour inspirer un poète, n'avaient pas be- 
soin de ce doux nom de patrie. Ily a de la poésie dans les vers 
de M. Bounin : il y a du charme dans sa simplicité , de la vé- 
rité dans son accent. Toutefois, si sa versification «&t flexible 
et harmonieuse; si, dans ses vers, le sentiment se traduit ai- 
sément en image, il faut aussi convenir que la pensée est sans 
hardiesse et sans mouvement. Ce n'est pas là une âme forte 
de poète. Il semble que le beau ciel qui l'inspire l'enivre de 
sa douceur et -enlève toute force à son espidt. Lises l'ode que 
le jeune poète a consacrée ù la gloire de sa ville natale ; il s'é- 
lève tin moment , mais bientôt sa muse retombe et s'endort 
^ousle poids de son sujet. Cette ode, à tout prendre, méri- 
ierait d'être citée ; mais nous aimons mieux faire connaître à 
nos lecteurs les deux strophes suivantes : 

Jadis s'ouvrait mon âme à la douce esp^rauce : 
Ce n'est qu'on songe» bêlas 1 de cetlé belle eofanca 

Qii'oo ne doit plus revoir.... 
Mon matin eut l'éclat de cesaanglans nuages 
<2ui, dès l*aube naissante, annoncent les orages 

<îiji 'enfantera le soir. . . . , 
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L'homme naît, TÎt, l'étetnt au milieu des orages. .. 
Le bonbeor l... c'est l'éclair jetaot sur des naufrages 

Sa funeste lueur. 
La fleur de nos cotcauxi comme nous passagère, 
Périt; mais elle rend doucement à la terre 

Sa feuille et son edeur, etc. 

Ici se place naturellement une satire dirigée contre Técole 
poétique, ù laquelle paraît appartenir M. Bounin. L*£rmite 
en Russie n'est pas tellement préoccupe par les naceurs qu'il 
décrit, qu'il n'ait pu détourner un moment ses regards vers 
nous, pour lancer Tanathéme contre les réformateurs litté- 
raires. Il y a deux parts ù faire dans la composition de M. de 
Saînt^Maure : la critique du fond des idées, etla moquerie qui 
s'attache ù l'exagération de ces idées. Or, nous sommes for- 
cés d'avouer que M. de $aint-Maui:e effleure ù peine la pre- 
mière partie : Iiâtons-nous de relever ce qu'il y a de superfi- 
ciel dans sa critique, pour arriver au côté juste de sa satire, 
où nous n'aurons plus qu'à louer. L'auteur reproche à nos 
poètes la tristesse de leurs chants, comme si après une révo- 
lution sociale qui, pour nous servir des belles paroles de 
M. Villemain, a laissé la pensée féconde et long-tems agitée 
de grands souvenirs, la poésie .n'avait pas dû s'élever à la 
JiAwi€*ur des leçons de l'histoire. Rieuse, il y a soixante ans, 
ta jKuise française est aujourd'hui triste et sévère : aux deux 
époques', eîïe a été ce qu'elle devait être , en harmonie avec 
les iîmes auxquelles elle s'adressait. Que M. de Saint-lVIaure 
reproche au vulgaire de nos poètes leur mélancolie factice et 
leurs douleurs imaginantes, nous flétrirons avec lui ce spleen 
d'une imagination qui se tourmente pour arriver à l'origina- 
lité ; mais si Lamartine et lord Byron ont fait passer dans leurs 
vers le doute qui était dans leurs Times , faut-il'les accuser de 
n'avoir vu dans le scepticisme qu'un nouveau trésor poétique, 
une nouvelle mine à exploiter au profit du scandale et de la 
nouveauté ? ^ous croyons maintenant avoir le droit de rire 
avec M. de Saint-Maure, de l'afiectation et des excès de ses 
adversaires : nous ferons mieux, et, en le citant, nous appelle- 
rons les lecteurs au partage du plaisir que nous éprouvons à 
lire ses vers. 

Ifoyez votre si^et dans des flots d'harmonie ; 
Dans chacun de vos vers placez un élément. 
Volez à tout piopo:» un astre au firmament; 
A la mer ses fureurs, au ruisseau son murmure ; 
Osez vous emparer de toute la nature. 
Que toofours te lecteur, eo fisc* du soleU, 
Assiste à son coucher, assiste à son réf«îl; 

T. XLIII. JVIUBT 1899. 14 
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Le soir, inond^z-Ie des rajrou» de la lone 1 
De beaucoup d'écrÎYaiDs elle a fait la fortune l 
Mais un poète adroit, qui sait la rajeunir, 
Peut même en plein midi la faire iotervenir. 

Majs , nous le répétons, ces vers ne doivent s'adresser quVi 
Texcès : si le poète les dirigeait contre le fond même des idéei», 
il nous forcerait de prendre le titre de sa satire dans un sens 
beaucoup plus étendu qu'ilneFa voulu lui-même. A. De L. 

88. — Manuscrit tombéde la lunèy ou histoire rapide et légère 
du peuple ornithien. Paris, 1829; Picbon et Didier,, quai des 
Augustins. a vol. in-12; prix, 6 fr. 

Cette esquisse allégorique de notre révolution est due à la 
plume d*un savant magistrat, qui fut à la fois l'un de nos 
meilleurs citoyens et l'un de nos plus profonds criminalistes, 
et que la mort a récemment enlevé à la France et a ses amis. 
C'est le fruit de ses heures de loisir, le délassement d'un es- 
prit ingénieux et solide r aussi , dans cet Ouvrage, il y a grande 
abondance de pensées généreuses, d'aperçus féconds et pi- 
quans sur la révolution française, et de chaud patriotisme. 
Mais la forme sous laquelle toutes ces idées sont reproduites, 
est-elle heureuse et bien choisie? Nous «e le croyons pas. 
L'histoire de nos troubles civils e«t si dramatique, si pleine 
d'intérêt puissant et de leçons pour l'avenir, qu'on souffre 
à la voir ainsi rapetissée et misé, pour ainsi dire, en carica- 
ture. Qui reconnaîtrait, sous le nom de vautours, de butors^ 
de pouitlots et autres oiseaux de basse espèce,, cette conven- 
tion nationale que l'on n'ose juger, tant il y a dans sa conduite 
de grandeur et, de misère, de vues sublimes et de barbares 
petitesses. Robespierre, c'est le grand tyran-écorcheur ^ oi- 
seau de Cayenne, un peu plus grand que la pie-grièche d'Eu- 
rope, ajoute une note ; Sieyès, c'est \^noîr-souci; les Anglais, 
les martins-pêcheurs ; Napoléon, l'o/^^aa du TV//, puis le gratid 
aigie : il n'est pas jusqu'à M. Dccazes, déguisé en bouvreuil ^ 
et M. de Villèle, sous la dénomination de demi-fin, qui ne 
trouvent place dans cette vaste ménagerie politique. En vérité, 
il faut bien du travail et de la palience, pour se retrouver 
au milieu de ce chaos créé à plaisir. 

D'ailleurs, l'allégorie a perdu tout son charme pour nous ; 
«lie fist reléguée avec l'idylle et la pastorale, au fond de nos 
bibliothèques. L'allégorie n'occupe dans la litttérature une 
place importante que sous les gouvernemens absolus et lors- 
qu'elle sert de masque aux libres penseurs pour faire la sa- 
tire du pouvoir; mais aujourd'hui que la presse est Kbre, ou 
à peu près, et que toutes les questions poétiques et morale» 
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sont ÙL Tordre du jour, A quoi bon déguiser des faits connu» 
de tous, et du reste, inolfensifs, sous une enveloppe qui les 
rend méconnaissables P C'est une erreur et un anachronisme, 
que de bonnes intentions et des pages vives et spirituelle.^ 
ne peuvent faire tout-à^fait excuser. A. D. 

• ^9. — flnconna^ fragmens, avec cette épigraphe : 

Dtibius, non improbits, vixl ; 
Jncerius rnorior 



Ens entium, miserere mei* 
(BucKiircHAai's, epitapb io Westminster- Abbey:.) 

Paris, 1829. Sautelet, rue de Richelieu. ^ vol. in-12 de 2i5 
et 193 pages; |)rix,6 fr. 

Les sodétés vieillissent, comtnie les individus; après des 
Joiirs de vigueur naïve, brutale et turbulente, puis de force 
calme et de grandeur, viennent des tems de décrépitude et 
de marasme, où l'égoïsme reste la seule passion énergique; 
où les goûts blasés ne trouvent plus rien d'assez violent, d'as- 
sez monstrueux pour les réveiller. Tel doit être l'état de no- 
tre civilisation , s'il est vrai, comme on l'a souvent répété, que 
la littérature soit l'eipression de la société. — Les auteurs 
ont-ils tort de ne plus nous présenter que des sujets d'émo- 
lions horribles ; de prendre tout ce qu'il y a de plus épouvan- 
table et souvent de plus dégoûtant dans la réalité de la vie pour 
«n orner leurs fictions ? Non , puisqu'ils réussissent; non , 
puisque des ouvrages plus parfaits, sous le rapport de l'art, 
-mais qui n'ont pas l'attrait du hideux, passent sans autre suc- 
cès que les suffrages peu bruyans de quelques hommes de 
goût. Il veulent et doivent émouvoir; il faut bien qu'ils pren- 
iient la setile voie qu'ils aient pour y parvenir; car, je ne 
pense pas, quoi qu'on en dise, qu'il appartienne aux écrivains, 
même supérieurs, comme Voltaire ou comme Rousseau , de 
modifier sensiblement la société; son état agit sur«ux, sans 
qu'ils aient presque un seul moyen de réaction. Acceptons 
donc ceiie littérature monstrueuse , puisque nous f avons de- 
mandée alnsi^ et ne nous plaignons pas de mets trop épicés, 
quand toutes les MoUuques ne pourront bientôt plus aiguiser 
notre appétit. 

Cet indice n'est pas le seul : l'égoïsme est aujourd'hui orga- 
nisé en système ; et quelques hommes ont même parlé d'en 
faire la base de toute morale et de toute religion (1). Les hai- 

(1) Tof . le Catéchisme de la loi naturelle, par Volsby, et lot écritu de 
phitieiirt diflciplei de SAiirr-9iiioN. 
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ue5 et les aifeetions nationales s'éteignent ; les' ino&Tetnens de 
masses paraissent désormais impossibles; et si, comme on doit 
Tespérer, les lumières descendent bientôt jusque dans If^s 
classes inférieures, la révolution française et la lutte des Hel- 
lènes auront été probablement les dernièrea commotions po- 
pulaires qui doivent ensanglanter l'histoire de TËarope. Quant 
aux croyances religieuses, et même aux convictions morales, il 
n^en faut croire ni les organes habituels des idées libérales, ni 
leurs adversaires.: un prêtre éloquent et fanatique a mieux dé- 
crit ce qui se passe. Il a mis le doigt sur la plaie : notre ulcère, . 
c'est l'indifférence,; l'indifférence des choses morales et reli- 
gieuses, parce que les choses matérielles et présentes tiennent 
trop de place. 

Une fois déjà, cet état de faiblesse et de décrépitude dans 
les arts, dans les mœurs, dans les croyances, s'était présenté, 
presque identique avec le nôtre, lorsque le paganisme, suc- 
combant aux élémens de ruine qu'il portait en lui-même, dé- 
naturé par les diverses écoles philo'sophiques, eut perdu cette 
force que lui donnaient les affections cl les antipathies natio- 
nales. Mais alors le monde romain fut envahi par ces peupla- 
des barbares qui réveillèrent un peu de vie dans ce colosse 
éneryé; alors, aussi, se répandirent ces puissantes et sévères 
croyances du christianisme, plus bellespar leur contraste avec 
la corruption payenne, et rendues plus puissantes encore par 
la persécution. Elles sauvèrent le monde* Aujourd'hui, le mal 
est partout, sans qu'on pui:»se indiquer où se trouve le remède. 

Ces considérations paraîtront bien graves pour servir de 
préambule à l'examen d'un roman. C'est que ce roman les 
fait naître naturellement, et qu'elles y sont toutes agitées ; 
c'est que ces réflexions, 'qui sont presque le résumé de l'ou- 
vrage, qui passeront peut-être pour des rêveries, et qui oc- 
cupc^nt peu les hommes mêlés aux affaires d'une manière 
active, tiennent beaucoup de place dans l'esprit des jeunes 
gens de ce tcms, témoins de tous les mouvemensde la polir 
tique et de l'administration, auxquels ils ne sont ■ pas appelés 
H prendre part. 

Je suis fort embarrassé pour rendre compte de Vlnconniu 
Je ne puis songer à analyser l'intrigue romanesque par la^ 
quelle l'auteur a cherché à attacher le lecteur a ses réflexions 
philosophiques, morales, religieuses et politiques. On voit, 
d'ailleurs, qu'il a mis peu d'importance à cette intrigue, qui 
est faible, obscure, invraisemblable, peu intéressante. Je ne 
puis non plus rappeler tous les objets qu'il passe en revue avec 
cette mélancolie maladive, cette indifférence dédaigneuse^- 
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disposition deTeacre presque générale parmi la jeunesse ( la 
feunesse lettrée), et que le ridicule ne guérira pas. Le seul 
parti que j'aie à prendre, c'est de conseiller la lecture de ce 
livre, qui vaut plus que ne promet son titre. On y trouvera , 
non de Famuseinent, mais des sujets de sî rieuses méditations, 
des questions importantes traitées souvent avec une grande 
supériorité, quelquefois avec une grande faiblesse de logique 
et de raison, mais toujours attachantes par leur gravité. On 
ne quittera pas l'ouvrage, sans aimer l'auteur, sans le plain- 
dre de ce désenchantement universel qu'il n'est pas seul à 
éprouver. J'ai des raisons de le croire fort jeune; son style 
en est une preuve presque évidente; je n'en dirai qu'un mot: 
il y a dans VInconnu quelques pages que ne désavouerait point 
M. de Châteaubriant, et quelques autres qui ne semblent 
pas même dignes d'un écolier de sixième; je regrette que 
l'espace qui m'est accordé ne me permette pas de justifier 
cette assertion par des citations de l'un et de l'autre genre. 

A. P. 

90. — L* Anglo-Irlandais du xix* siècle; roman historique 
irlandais, par M. Bavim; traduit de l'anglais par M. A.~J.-B. 
Devaucokpret, traducteur des romans historiques de Sir "Wal- 
ter Scott. Paris, 1829; Gosselin. 4 ^ol. in- 12 formant en- 
semble 980 pages; prix, 12 fr. (Voy. Rev. Enc. , t. xl, p. 747> 
et t. xtïi, p. 2 1 5, l'annonce des deux ptemiers romnns du 
même auteur. ) 

Nous avons déjà fait remarquer le penchant de M. Banîm 
pour les dissertations politiques; il y a cédé, dans ce nouvel 
ouvrage , plus souvent encore que dans les précédens ; et il en 
résulte des longueurs et des hors-d'œuvre d'autant plus fati- 
gans que l'écrivain a su prêter plus d'intérêt à l'intrigue et 
aux personnages de son roman. Le' travers qu'il s'est attaché 
à peindre dans la personne de V Anglo-Irlandais est celui d'un 
grand nombre de ses compatriotes que la vanité exile loin de 
leur pays , au milieu d'une société dent ils s'efforcent en vain 
d'imiter les manières et d'acquérir les suffrages, et qui cher- 
chent inutilement à cacher, ce qu'ils regardent comme une 
honte , leur origine étrangère et leurs relations avec un peu- 
ple pour lequel ils affectent de partager le dédain national des 
Anglais. Gérald Blount est le fils d'un seigneur irlandais, lord 
Clangore , qui a participé puissamment au fameux acte d'u- 
nion, et qui, par suite de cet acte, a passé en Angleterre et 
s'est attaché au sort du ministre, auteur principal de cette 
grande mesure. Les préjugés de son père ont éloigné soigneu- 
sement Gérald de tout contact avec l'Irlande ou ses habitans; 



Digitized 



byGoogk 



9i4 LIVRES FRANÇAIS. 

90n éducation a été tout anglmse; il lui doit toutes les pré* 
ventions^ du boau monde de LondreB contre le peuple, le lan**. 
gage 9 les mœurs, les usages et le génie national de sa patrie 
yéritable; mais sa destinée est de rectifier par Texpérience 
ces fausser notions accréditées par rignorance et la mau- 
vaise foi. Le hasard le conduit , sans qu'il s'en doute, sur cette 
terre oO il a fait serment de ne jamais mettre les pieds, et le 
rapproche de la population énergique et spirituelle que les fieux 
communs de la conversation anglaise Tavaient habitué à con*' 
sidérer tout au plus comme une réunion de brutes sans intelli* 
genceetsans vertus; le hasard lui fait aussi connaître et adorer 
les charmes et ^esprit d'une fille de l'Irlande ; et Gérald Bfount 
fait amende honorable au beau pays qu'il a si long-teoas mé** 
connu, et qu'il a enfin appris à mieux apprécier, sans cepen- 
dant fermer les yeux sur la situation déplorable où l'ont plongé 
la tyrannie et Finjustice d'une nation rivide. 

Nous avons retrouvé avec plaisir^ dans ce roman , qui nous 
semble appartenir plutôt au genre du roman de mœurs qu'au 
genre historique , toute la verve et toute l'originalité de l'au-* 
teur de Crohoore Na Biiloghe, Il y a deux ou trois caractères 
dont les traits sont saisis avec beaucoup d'esprit et de bon^ 
heur; et quelques situations, surtout dans le quatrième vo-^ 
Inme, sont décrites avec un mouvement dramatique plein 
d'intérêt; nous n'aurions rien à reprocher à l'autçur, si un 
louable sentiment de patriotisme ne l'avait entraîné trop sou-* 
vent , comme nous l'avons déjà dit , dans des discussions trop 
prolongées sur la conduite de l'Angleterre vis-ù-vis de sa triste 
voisine, sur les conséquences d'une émancipation des catholi- 
ques, dont on a peut-être beaucoup trop vanté la prudence 
et l'eûicacité , etc. Nous aimons à le dire, les opinions de 
M. Banim nous paraissent celles d'un sincère patriote et d'uo 
publiciste qui a profondément étudié les causes du mal et les 
remèdes qui seuls peuvent le détruire ; mais, nous le répétons^ 
cette introduction du style et des formes du pamphlet poK-^ 
tique dans le rtunan nous semble une innovation malheu-* 
reuse et nuit à l'intérêt, bien loio de Taccroitre. 

91. — Lês Soirées d'jéar au f ipat Henri ZscaomKB, traduites de 
Tallemand par le traducteur de see romans et de ses contes, Paris, 
«829; fiarbezat, Gosselin, 4 ^ol. fn-12; prix, la fr. 

Ce qui a été dit récemment, et avec assea de détail, dans ce 
recueil {yoy.Rev. EnCjt. xli, p. 698), des romans et des contes 
deZschokke, nous permet d'annoncer succinctement cette nou- 
velle publication. Nous nous bornerons à dire qu'elle est tout- 
à-fait digne du succès des précédentes, par l'invention in jé- 
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nîeuse des aventures^ la uaîTeté des sentimens , Texpredston 
piquante des mœurs. La traduction continue d*être élégante 
«t facile, mérite rare aujourd'hui où Ton traduit tant. Enfin, 
quoique la préface ne tienne en rien à l'ouvrage , comme elle 
^ été dans les journaux Tobjet d'une discussion entre Tauteur 
et un professeur célèbre, M. Cousin, qui s'est plaint d'y être 
mis en scène sans raison et sans rérîté , elle contribuera peur 
sa part à exciter la curiosité du public. H. P. 

BeaaaihArts, 

9a. <— * Collection de costumes, armes ti meubles, pour ser-' 
vir ù l'histoire de Franoe, depuis le commencement de la mo- 
narchie jusqu'à nos jours; par le comte Horace tts Vibl-Gas- 
TEL. Paris, 1S39; Jules Henouard, rue de Tonmon; Bos- 
sange, rue de Richelien. 'Cet ourrage est publié par livrai- 
sons in>-4% composées chacune de ô lithographies coloriées 
et de 4 pag^ de texte» Dlx»sept sont en vente; prix de cha^ 
que livraison, la fr. 

Nous avons annoncé av^c éloges la publication des deux 
premières livraisons de ce bel ouvrage (Voy. ReVi Enc.,X* 
XXXIII, p. 836). Celles qui ont paru depuis ne leur sont point 
inférieures; c'est toujours le même luxe dans les planches et 
dans l'impression du texte, qui est fort remarquable sous le 
rapport historique, mais dans lequel on peut regretter de ne 
pas trouver assez de détails sur l'objet spécial de la collection,. 
les costumes, les armes et les meubles. Il nous semble aussi 
que l'éditeur aurait pu multiplier moins les dessins de statues 
royales ; quiconque a visité avec quelque attention les vieilles 
cathédrales a vu beaucoup de semblables monumens, aux- 
quels on ne peut demander de la ressemblance avec les per- 
sonnages représentés, et qui sont, pour la plupart, d'un tra- 
vail brut et grossier. Mais ces objets ne laissent pas d'avoir en- 
core de l'intérêt pour l'histoire de l'art ; nous en avons re- 
marqué d'autres qui sont Ifès-propres à exciter la curiosité ; 
tels sont , par exemple, la statue de Ciotilde, tirée du por- 
tail de N. D. de Corbeil, le Guerrier franc, armé pour le^ 
combat, figure tirée d'un manuscrit du vu* siècle, Vépée de 
Charlemagne, dont l'éditeur aurait dû établir de quelque ma- 
nière l'authenticité , etc. — Nous pensons que cette collec- 
tion sera fort utile à tous ceux qui s'occupent d'étudier les 
premiers tems de notre histoire^ et qu'elle plaira beaucoup, 
même à ceux qui ne cherchent qu'à satisfaire une curiosité 
plus frivole. R« 
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93. — * IsographU des hommes célèbre»^ ou Collection de fac^ 
simile de lettres autographes, et de signatures dont les origi- 
naux se trouvent à la bibliothèque du roi, aux archives du 
royaume^ et dans des collections particulières* Livraisons xxi^ 
xxii et XXIII. Paris, 1829; Bernard et Delarue, rue Notre- 
Dame-des-Vicloîres, n" 16. 3 cahiers in-4'. Prix de chaque 
livraison, papier ordinaire^ 6 ir.; papier yélin, 10 fr. 

Les vingt livraisons qui devaient former cet ouvrage ont été 
loin de suffire à la curiosité des amateurs d'autographes : les 
éditeurs de l'Isographie, assez riches pour- pouvoir répondre 
à leurs désirs, ont continué la publication de cette collection 
dont nous avons rendu compte plusieurs fois. Us s'arrêteront 
cependant à la trentième livraison : non qu*alor»ils puissent 
regarder leur ouvrage comme complet, mais du moins com- 
me renfermant les noms les plus faits pour Intéresser toutes 
les classes d'amateurs. Le choix des lettres est très*varié, et 
les célébrités contemporaines sont mêlées d'une manière pi- 
quante aux illustrations anciennes. Nous avons eu lieu , dm» 
nos précédens articles, de nous arrêter à quelques raj^roche- 
vnens singuliers, et de faire quelques observation* sur le soin 
qu'ont apporté les éditeurs de ce recueil à le rendre digne du 
public; nous ne pourrions que nous répéter, en annonçant lés 
trois livraisons qui viennentde paraître. Nous ajouterons que, 
conformément au désir de plusieurs souscripteurs, les édi- 
teurs publieront à la fîn de l'ouvrage la copie des lettres le» 
plus dilHcUes à lire. C. 

/94* — Cahier modèle lithographie, par Mantoux, sous la 
direction de M. Michclot, chef d'institution, et de M. George, 
professeur. Paris, 1839; ^^^^^s» Baudouin. Cahier in- folia 
de 20 pages; prix d'un cahier, a5 c. ; de cent cahiers^ ao fr. 

Onze des vingt pages dont se compose cliaque ealiier-mo- 
dèle portent en tête un exemple d'écriture cursive, exécu- 
tée avec beaucoup de soin, et sont réglées en encre pâle. 
Chaque page en regard est blanche, afin que l'élève s'habitue 
à y reproduire, sans réglure et d'après les corrections du maî- 
tre, la page qu'il vient d'écrire sous l'exemple. Ces cahiers, 
qui sont tout prêts à être donnés aux élèves, épargnent aux 
Instituteurs beaucoup de tems et de peine; de plus, ils offrent 
l'avantage de mettre sous les yeux des écoliers des modèles 
d'une grande pureté et toujours exécutés de la même ma- 
nière. Sur la page de titre, on a laissé la place nécessaire 
pour mettre le nom de l'instituteur ou de l'établissement, 
celui de l'élève, et le numéro de la classe à laquelle il ap* 
fartient. Z. 
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Mémoires et Rapports de Sociétés savantes. 

gS. — * Mémoires et dissertations sur tes antiquités national 
Us et étrangères j publiés par ta Société royale des- antiquaires de 
France, t. tiii. Paris 9 1829; Selligue, rue des Jeûneurs, 
n* i4* In^-S* de 493 P^^cs» orné de 17 plans et de figures li- 
thographiées ; prix , 8 ir. 

La Société royale des antiquaires de France poursuit le 
cours de ses utiles travaux. On lira avec un vif intérêt le nou- 
veau volume qu'elle publie ^ et o%\ Ton trouve des Mémoires 
rédigés avec beaucoup de soins , sur Tantiquité et le moyen 
âge, au nord, au midi, à Test et à l'ouest de la France. 

Le compte rendu générât des travaux de ta société est présenté 
par M. D&ojàt; il prouve sur quelle variété d'objets se sont 
étendues les recherches de la société. M. Roile a fourni une 
analyse de son ouvrage sur le culte de Bacchus; et M. de 
FBBMIKVILI.B, un Mémoire sur les monumens druidiques du 
Morbihan. Une notice sur la ville et le comté de Scarpone 
(Meurthe) est d'autant plus intéressante qu'elle est l'ouvrage 
d'un curé qui a vécu long-tems sur les lieux, d'où beaucoup 
d'objets curieux ont disparu ; le baron de la Doucette, qui a 
visité ces antiquités, y a ajouté des notes, dont les dernières 
parties entreront dans le t. ix'. On lui doit encore des obser- 
vations sur Mons-Seleucus, ville romaine , du pays des Vo- 
conces, dont il a mis au jour les ruines, lorsqu'il était préfet 
des Hautes-Alpes; d'autres, sur les langues provençale et ca- 
talane , et particulièrement sur le troubadour* Guillaume de 
Gabestaing, dont il a publié l'histoire; enfin, des remarques 
sur une ancienne pièce de musique des Hautes -Pyr<;nées. 
On doit à M. Dbsmighels une notice sur la danse des olivet- 
tes; à M. GàTX, la romance de Glotilde et une dissertation 
sur les tombeaux; à M. Rataud jeune, la description d'ob- 
jets d'antiquités, trouvés dans la forêt de Fontainebleau; à 
M. DcGirÉ, celle des monumens de l'ancien Maine; à M. Du- 
MAiGE, des inscriptions hébraïques, découvertes à Narbonne, 
et une inscription de Toulouse, avec des remarques de 
M. BEHWAT-SAiNT-Paix; à ce dernier savant , un rapport sur 
les antiquités et les bains d'Uriage (Isère) , et des recherches 
sur les procès relatifs aux animaux. M. Delacroix a décrit un 
poignard antique, trouvé dans un rocher de l'Ardèche; M. Ver- 
GKAVD-RoHAGKESi , uu bas-rclief en bois , découvert à Sully ; 
M. GoBMLT, les usages et les traditions du Poitou ; M.Billau- 
DEL, un aqueduc antique de la Gironde; M. Lappret, des 
monumens antiques ; M. Boula ys, un cimetière romain, près 
du village de Bergère (Marne). M. Ignon a fait Connaître 
l'ancienne existence d'une colonie juive dans le Gévaudan; 
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M. DE LÀ PiLA»^ Galicien château de Samte-I^uzanne et de» 
dolmeoj», dunsson voisinage; M. Ovvlyiba, des objets d'an- 
tiquités, trouvés à Chêne-le-Populeux, à Maubert^Fontalné 
et '\ Tendresse (Ardeones). M. Altsiandr$ BARBiB*Di7rBoiii«£ a 
communiqué un Mémoire inédit du célèbre 'D'ANvti.LE pour 
prouver que Cbarlemagne est né en France et non pas en Al** 
lemagne. On voit que le volume $ publié par la Société des 
antiquaires, n'est pas inférieure ceux qui Tont précédé, et 
que lies ainateiu's des antiquités nationales y trouveront une 
ample moisson ù recueillir. - L*. ' 

' 96. — Analyse des travaux dé la Société rayale d'émula^- 
tioftd^Âbbevillef pendant Tannée i8a8. Abèeville; 1829; H. 
Deverité. In-8* de 4^ pages, 

La Société royale d'émi^Utioa d'Ahbeville, créée en 1797, 
avait, pendant les cinq premières années de son établissement,* 
cherché à répandre dans cette ville le goût des science» et des 
lettres ; mais la voix et les actes des membres z^és qui la com- 
posaient n'avaient pu prévaloir, sur les jouissances habituelles 
des parties de jeu, de chasse, des repas et des discussions 
oiseuses de prééminences de rangs et de classes. Force avait 
été u cette Société de renoncer* en quelque sorte, à concourir 
par ses publications à )a civilisation et au bien général de 
ce pays. Animée d'un nouveau zèle, et ravivée par plusieurs 
hommes laborieux qui ne recule«it point devant la tâche difii- 
cile qu'avait entreprise leiA-s devanciers, la Société d'émulatibn 
d'Abbeville, après un silence de plus de quinze années, vient 
de publier l'analyse de ses travaux de 18 »8» ^ — La poésie et la 
littérature paraissent avoir été presque exchiâvement, petnlant 
le cours de cette année , l'objet de prédilection d'une grande 
partie de ses membres; tragédies, comédies, vaudevilles, élé- 
gies , chansons , nouvelles et romans y présentent favorable- 
ment les noms de MAI. Deperthes, Mauge, DefyoiUj , Detisr 
mes, Tronnei et de la Rivierre; la partie historique et archéo- 
logique paraît aussi avoir été studieusement traitée dans divers 
Mémoires et Notices de MM. Louandie, de Campenede, Gail^ 
Ion et Chérest. Le secrétaire , dans un rapport remarquable 
par l'élégance et la précision, fait espérer qu'il offrira, dans 
l'analyse des travaux de 1829, des Mémoires sur les sciences 
naturelles el de nouvelles récoltes dans les champs de l'archéo- 
logie ; il termine en faisant des vœux pour que la Société puisse 
ouvrir des concours propres à développer et entretenir dans ce 

pays une louable émulation. ***. 

Outrages périodiques. 
97. — I^ Pirate, revue hebdomadaire de la littérature «t 
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des journaux: On s'abonne à Paris, ohex Sédillot, Kbraire, au 
barisaucle la Retuê EneyoUpédique; prix, pour 5 mois, 12 fr.; 
pour 6 mots, 20 fr. ; pour l'année 36 fr. 

Nousnousenipressônsdesi^^nalerà nos lecteurs la publication 
de ce journal, dont le but est d'extraire des feuilles périodiques 
qui paraissent en France et à rétranffer tous les articles piquans 
et instructifs qui se rattacheront à la-littérature et aux nouvelles 
du^our, d'éviter ainsi à leurs abonnés la peine de parcourir des 
journaux dont ie nombre augmente chaque jour; de leur pré- 
senter en nn mot le résumé de la presse périodique. Les rédac- 
teurs du Pirate se sont déjà fait connaître par des productions 
que le public a paru accueillir avec faveur, et c'est urie garantie 
de plus pour ce nouveau journal, qui sera surtout utile dans les 
départemens et dans les pays étrangers, où il est difiicile de 
se procurer l'immensev quantité de journaux, de recueils^ de 
feuilles de tout genre où le PirûU puisera ses matériaux. 

filtres en langues étrangères , imprimés en France, 

98. — * LonglPasioraiia. — Pastorales de Longus, publiées 
intégralement pour la première fois en grec, d'après deux ma- 
nuscrits découverts en Italie, ^slt Courier; nouvelle édition, revue 
et corrigée parer. R, Louis db Siiinee. Paris, 1829; Firmin 
Didot. lo-8% 

Cette belle et excellente édition est due à un jeune philo- 
logue aussi habile que modeste, M. ne Sinver, dont les savans 
travaux doivent être chers aux amis de Térudition française, 
puisqu'il s'est engagé ù consacrer une partie de ses veilles à la 
reproduction d'un des plus grands monumens dont elle s'ho- 
nore, le trésor dt la langue greofue de Henri Etienne. Son 
édition de Longus, conforme à celle de Courier devenue de 
bonne heure si rare, se recommande parles améliorations et 
les addifions suivantes : 1' une correction du texte plus grande, 
surtout en ce qui regarde les accens; 2* l'indication exacte des 
passages cités par P. L. Courier dans ses notes : Courier qui 
n'avait pas de livres lorsqu'il préparait l'édition di Longus, 
qu'il publia ù Rome, rapportait les passages de mémoire; 
5* de nombreux et importons extraits des notes françaises de 
/J. P. Brunck sur l'édition de Longus par Villoison, notes que 
l'on conserve à la bibliothèque du roi. Une préface , rédigée 
avec talent, fait connaître les secours que M. de Sinnera reçus^ 
pour ia publication de son travail. Elle contient, en outre, un 
catalogue détaillé des éditions tant complètes qu'incomplètes 
qui ont précédé la sienne, celui des traductions françaises, al- 
lemandes et italiennes de Longus, avec le relevé des auteurs 
qui ont parlé de cet ingénieux romancier. Ces détail» indis- 
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penaables pour une bonrie édition de Longus sont &uiviâ d'ua€ 
li»te curieuse et tout-à-fait neuTe dés romans grecs d'une date, 
récente. Nous y apprenon$ que M. de Sikneu espère pou¥oir 
donner quelque jour une édition critique de la traduction grec- 
que des Fables de Pilpai, composée vers 1080, par ordre de 
V émiser eut jilexÎA Comnéne.Le texte est précédé de Textrait 
de Vliistory of fiction de J* Dunlop relatif aux roMans nom-* 
mes Pastoralei. On ne peut cfue louer M. de SivvbE d'avoir 
orné son édition de ce morceau intéressant , qui , indépen*- 
damment de son mérite réel 9 a encore TaVanlage de faire 
connaître un livre très-peu répandu sur le continent. Vient 
enfin le texte soigné avec une correction parfaite, et imprimé 
avec tout le luxe des presses de F. Didot. L'ouvrage est ter- 
miné par quarante pages de notes, où divers points de phi- 
lologie sont traités avec un savoir et avec une sobriété rare» 
dans les ouvrages d'érudition. Ë. B. 

99. — * Commedie Scelle, etc. — Comédies choisies d*Al-, 
berto Nota. Paris, 1829; Baudry; Fayolle; Bobce etliîngray. 
Li-ia de. XXIV et 4^6 pag^^^» prix, 4 fr. 

La Revue Encyclopédique a déjà rendu compte, dans la section 
des analyses (voy. t. xxxvi, p. 664), ^^^ comédies de M. Nota. 
Celles qui composent le volume que nous annonçons sont au 
nombre de cinq ; savoir : // Prbggettisia (l'Homme à projets), 
il Nuovo Rlcco (le Nouveau Riche), il Filosofo Cellbe (le Philoso- 
phe CèYkhaiaLire)^ l' Atfabiliure (l'Atrabilaire), et la Lusinghiera 
(la Coquette). Ces comédies, un peu faibles d'intrigues et de 
3ituations, se recommandent par la vérité des caractères , par 
le naturel du dialogue et par l'élégante pureté du style : nous 
croyons devoir citer particulièrement V Atrabilaire 9 drame 
fort touchant, dont le denoûment est peut-être un peu trop 
sombre, et r Homme d projets , qui a le. double mérite d'of- 
frir un personnage comique et d'être dénoué par un incident 
qui est à la fois inattendu et tiré avec vraisemblance du ca- 
ractère principal. Une notice de M. SiXFi, qui précède ces co- 
médies, contient des détails intéressans sur il. Nota et sur 
ses ouvrages. Nous y lisons que celui-ci, dans une pièce qui 
ne fait point partie de ce recueil (la Costanzarara) ^aLjant 
fait dire par un de ses personnages, oncle d'un oûicler iVan- 
çais , que les glaces du Nord avaient eu quelque part dans Us 
victoires remportées sur les Français par les Russes, l'ambassa- 
deur de Russie en Autriche fit défendre la représentation de 
l'ouvrage et réprimander l'auteur. On peut juger, par cette 
persécution ridicule, des entraves qui contrarient le génie 
italien dans les compositions dramatiques. Ch. 
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IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES 
ET LITTÉRAIRES. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

JKlBNTCckt. — Fortifications attribuées aux Indiens. — 
La ligne de roches: ta! caires , qui s'étend i\ l'ouest » ren- 
ierme des cavernes d'une profondeur extraordinaire. Il 
en existe . une , nommée la cave • de Mammoth , dans le 
comté de Warren, qui a été explorée par plusieurs savans 
jusqu'à une dislance de dix milles, sans qu'ils en aient trouvé 
la fin. C'est le lit d'une rivière souterraine dont l'eau s'est re- 
tirée. Il y. a dans la même région des centaines de cavités du 
même genre, foit curieuses, et de grande dimension : elles sont 
en général fortement imprégnées de nitre. Tonte celte con- 
trée^ et particulièrement les pïaines de TOhio, sont semées d'ou- 
vrages défensifs, de fortifications, de boulevards, qu'on ren- 
contre presque toujours près des ruines d'un village, ou des 
tertres qui ont dû servir de cimetières. A en juger par l'aspect 
et par l'âge des arbres qui croissent sur ce* terrains, leur 
formation doit remonter, au moins, à cinq ou six siècles. On 
a long-tems voulu y voir les traces d'un autre peuple, plus ci- 
vilisé et plus puissant que les Indiens de l'Amérique septen- 
.triooale; mais l'angle facial des crunes tirés des éminences 
voisines, les coquillages, les amulettes, les idoles, les usten- 
siles de cuisine, que les excavations ont fait trouver; enfin, 
l'habitude bien connue des Indiens de célébrer, encore au- 
jourd'hui , des fêtes funèbres annuelles sur les lieux de sé- 
pulture, et ce que dit Ferdinand de Soto sur la manière dont 
les naturels des Florides se retranchèrent et se fortifièrent lors 
de l'invasion de leur territoire, ne laissent aucun doute sur 
la nature et l'origine de ces monumens. Seulement , il est évi- 
dent que les Indiens qui les élevèrent formaient une. nation 
plus unie et plus nombreuse que les tribus encore existantes, 
«t que la vallée de l'Ohio était le centre de leurs opérations. 
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Les probabilités sont qu'en devenant plus forts, ils se divi- 
sèrent, et que, dans leurs guerres d'extermination, ils s'eflfai- 
blirent mutuellement. L'étendue même des forts et des ci- 
metières vient à l'appui de cette conclusion. L. Sw. B. 

Boston. — Fondation d'un hùsphe pour (es aveugles. — Nous 
trouvons dans un journal américain, le Boston Courier, du 
26 février dernier, le rapport d'une commission nommée par 
une réunion de citoyens pour examiner la possibilité et les 
moyens de fonder dans cette ville un institut où les aveqgles 
indigens et autres rejcevraietit une éducation appropriée à 
leur infirmité. La commission, qui a fait des recherches ac- 
tives dans les pays étrangers pour connaître sur quelles bases 
il conviendrait de l'étîibîir, expose d'excellentes idées sur le 
mode d'éducation à employer pour élever les aveugles, et 
rend justice à l'institut de ce genre qui existe à Paris, et 
qu'elle- regarde comme le plus.par&it de tous. £lle exprime le 
vœu que ce soit principalement celui-ci qu'on prenne pour 
«nodèle, sans négliger pourtant ce que pourraient présenter 
de bon ceux de l'Angleterre et de l'Ecosse. Une noiivetie 
commission a été chargée de recueillir les dons volontaires 
des citoyens pour cette utile entreprise, et de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour la fondation d'un institut des 
aveugles dans la Nouvelle-Angleterre* Le zèle dont les mem*- 
bres de l'association sont animés fait espérer que le plan pro«- 
)eté ne tardera pas à recevoir une complète exécution» 

AFRIQUE. 

Égtpte — Vo^'ages scientifiques^ — La commission chargée 
par le gouvernement français d'explorer scientifiquement le sol 
antique de l'Egypte est composée de MM. ChampoUian jeune, 
Ch. Lenortnant 9 A, Bibent, architeèle, Nestor Lhôte, Salva- 
dor Cherubini, Alexandre Duchesne ^ Berlin fils et Lehêoa , 
dessinateurs» Elle se réunit avant son départ k la commission 
nommée dans Un but semblable par le grand-doc de Tos- 
cane, et composée de MM. Hipp. Roseilini , professeur de 
langues orientales à l'Université de Pise , Gaëtano R^fsdUni et 
Rûddi, naturalistes, Alexandre Ricci eïAngellinif dessinateurs. 
Elles quittèrent Toulon le 5i juillet i8a8, et arrivèrent le 18 
août suivant ù Alexandrie, où elles furent fort bien reçues par 
le pacha d'Egypte , et accueillies avec une bienveillance coiv^ 
dîale par M. Droveiii, oonsul-gènéral de France, et pdr les 
consuls des autres puisiances européennes^ 

Plusieurs journaux ont déjà publié les lettres écrites d'É- 
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gypte. par MM. Champoilion et Ck. Lenormêmt, et dans les^ 
qadles ces sayans rendent compte d^s détails de leur voyage 
et de leurs découvertes scientifiques. Forcés de ne consacrer à 
cette intéressante expédition qu'une bien petite partie de l'es- 
pace rédamé par d'autres matières non moins importantes, 
nous ne pourrons donner aujourd'hui à nos lecteurs que des 
extraits fort courts des lettres de M. Champoilion. Plus tard, 
sans doute 9 la commission publiera les résultats de son voyage 
et de ses recherches , et il nous sera permis alors de les faire 
connaître d'une manière plus complète et plus approfondie. 
«Le 16 septembre, dit M. Champoilion dans sa lettre du 27 
du même mois, nous [abordâmes près de Sais. Nos fusils sur 
l'épaule , nous gagnâmes le village de Ssa-el-Hagar qui est ù 
une demi-heure du fleuve. Nous * nous dirigeâmes sur une 
grande enceinte que nous apercevions dans la plaine depuis le 
matin. L'inondation, qui couvrait une partie des terrains, nous 
força de faire quetques détours, et nous passâmes sur une' 
première nécropole égyptienne, bâtie en briques crues. Sa sur- 
face est couverte de débris de poterie, et j'y ramassai quel- 
ques fragmens de figurines funéraires : la grande enceinte n'é- 
tait abordable que par une porte tôut-ù-fait moderne. Je 
n'essaierai point de rendre l'impression que j'éprouvai après 
avoir dépassé cette porte, en trouvant sous mes yeux des 
ma^âcs énormes de bo pieds de hauteur, semblables à des ro- 
chers déchirés par la foudre ou par les tremblemens de terre. 
Je courus vers le milieu de cette inmiense circonvallation , et 
je reconnus encore des constructions égyptiennes en briques 
crues, de i5 pouces de long, 7 de large et 5 d'épaisseur. ^ 
C'était aussi une nécropole, et cela nous expliqua une chose 
jusqu'ici assez embarrassante , savoir, ce que faisaient de leurs 
momies les villes situées dans la Basse-Egypte et loin des mon- 
tagiies. Cette secondé nécropole de Sais, dans les débris de la- 
quelle on reconnaît encore plusieurs étages de petites chambres 
funéraires (etildcraityenavoirun nombre infini), n'a pas moins 
4e i4oo pieds de longueur et près de 5oo de largeur. Sur les pa*. 
rois de. qiielqucs^unes des chambres on trouve encore un grand 
fTasedeûîrrejCuitequi servait à renfermer les intestins des morts, 
tX faisait l'oiïioe^es vases dits Canopes... Nous avons reconnu 
du bitume au fond de l'un d'entre eux... Les dimensions de la 
grande enceiote qui renfermait ces édifices, sont vraiment éton^ 
nantes. Le parallélogramme qu'elle forme n'a pas moins de 
144^ pied» sur les petits côtés, et de 2160 sur les grands ; 
elle a aiosi 7,000 pieda de tour. Sa hauteur peut être estimée 
. à 80 pieds, et son épaisseur me:*uréetîst de 54 pieds : on potir- 
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rait donc y compter les grandes briques par millions. Cette 
circonvallation de géant me paraît ayoir renfermé les prînci^ 
paux édifices sacrés de Sais. Tous ceux dont il reste des dé- 
bris étaient des nécropoles ; et , d'après les indications fournies 
par Hérodote, Tenceinte que j'ai visitée renfermerait les tom- 
beaux ôi* A priés et des rois Salies ses ancêtres. De l'autre côté 
de ceux-ci, serait le monument funéraire de l'usurpateur 
Amusis, La partie de l'enceinte, vers le Nil , a pu aisément con- 
tenir le grand temple de Nétth , la grande déesse de Saïs', et 
nous avons donné la chasse à coups de fusil à des chouettes, 
oiseau sacré de Minerve ou Ncith, que les médailles de Saïs 
et celles d'Athènes, sa fille, portent pour armes parlantes. A 
quelques centaines de toises de l'angle voisin de la fausse porte 
existent des collines qui couvrent une troisième nécropole; 
c'était celle des gens de qualité; on y a déjà fouillé et j'y ai 
TU un énorme sarcophage en basalte vert, celui d'un gardien 
des temples sous Psammétickus II, M. Rosetti , son posses- 
seur, m'avait permis de l'emporter, mais la dépense serait 
trop considérable, et le monument n'est pas as sex important 
pour la risquer. A mon retour en Basse-Egypte je ferai faire 
des fouilles sur ce point-lù et sur quelques autres -si l'état des 
fonds me le permet. Cette dernière renîarque est importante; 
avec peu d'argent on peut faire beaucoup, et je serais ailligé 
de quitter ce pays sans avoir pu assurer, à peu de frais, 
l'acquisition de monumens de choix, les plus propres à en- 
richir nos collections royales, et à éclairer les travaux histori- 
ques de nos sa vans. J'ai l'espoir qu'on voudra bien m'aider 
pour l'accomplissement de ces vues d'une utilité incontes- 
table. 

» Nous arrivions au Caire au bon moment ; ce jour-là et le 
lendemain étaient ceux de la fête que les musulmans célèbrent 
pour la naissance du prophète. La grande et importante place 
à'Eibékiék, dont l'inondation occupe le milieu, était cou- 
verte de monde entourant les baladins, les danseuses, les 
chanteuses et de très-belles tentes sous lesquelles on prati- 
quait des actes de dévotion. Ici, des musulmans assis lisaient 
en cadence des chapitres de Coran ; là, 5oo dévots, rangés en 
lignes parallèles, assis, mouvant incessamment le haut de leur 
corps en avant et en arrière comme des poupées à charnière, 
chantaient en choeur , La-Allah-EW Allah (il n'y a point 
d'autre Dieu que Dieu ) ; plus loin, 5oo énergumènès, debout, 
rangés circulairement, sautaient en cadence et poussaient, 
du fond de leur poitrine épuisée, le nom à^ Allah, mille fois 
répété , mais d'un ton si sourd, si caverneux, que je n'ai en- 
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tendu de ma ^ie un chœur plus infernal : cet effi'oyable bour-- 
donnement semblait sortir des profondeurs du Tartare, A côté 
de ces religieuses démonstrations , circulaient les musicien» 
et les filles de joie; des jeux, des escarpolettes de tout genre 
étaient en pleine activité : ce mélange de jeux profanes et de 
pratiques pieuses, joint à l'étrangeté des figures et à Textrêmc 
variété des costumes, formait un spectacle infiniment curieux, 
et que je n'oublierai jamais..... On a dit beaucoup de mal du 
Caire : pour moi , je m'y trouve fort bien, et ces rues de 8 à 
.10 pieds de largeur, si décriées, me paraissent parfaitement 
bien calculées pour éviter les trop grandes chaleurs; sans être 
pavées , elles sont d'une propreté remarquable. Le Caire est 
une ville toute monumentale ; la plus grande partie des maisons 
est en pierre, et à chaque instant on y voit des portes sculp- 
tées dans le goût arabe; une multitude de mosquées, plus 
élégantes les unes que les autres, couvertes d'arabesques du 
meilleur goût et ornées de minarets admirables de richesse et 
de grâce, donnent à cette capitale un aspect imposant et très- 
varié. Je l'ai parcourue dans tous les sens, et je découvre 
chaque jour de nouveaux édifices que je n'avais pas encore 
soupçonnés. Grâce ù la dynastie des Thouloumides , aux cnW- 
fes Fat imites i aux sultans Ayoubites, et aux mamelouks Ba- 
haritesj le Caire est encore une des villes des Mille et une 
nuits, quoique la barbarie ait détruit ou laissé détruire en très- 
grande partie les délicieux produits des aits et de la civilisation 
arabes. J'ai fait mes premières dévotions dans la mosquée de 
ThouiQurris édifice du ix* siècle, modèle d'élégance et de gran- 
deur, que je ne puis assez admirer, quoiqu'il soit à moitié ruiné. 
Pendant que j'en considéraisia porte, un vieux scheik me fit 
proposer d'entrer dans la mosquée : j'acceptai avec empres- 
sement, et je franchis lestement la première porte ; on m'ar- 
rêta tout court à la seconde : il fallait entrer dans le lieu saint 
sans chaussure; j'avais des bottes, mais j'étais sans bas; la 
difficulté était pressante. Je quitte mes bottes, j'emprunte un 
mouchoir à mon janissaire pour envelopper mon pied droit , 
un autre, à mon domestique nubien Mohammed, pour mon 
pied gauche, et me voilà sur lé parquet en marbre de l'en- 
ceinte sacrée ;. c'est sans contredit le plus beau monument 
arabe qui reste en Egypte. La délicatesse des sculptures est in- 
croyable , et cette suite de portiques en arcades est d'un efiFct 
charmant. J^e ne parlerai ni des autres mosquées, ni des tom- 
beaux des califes et des sultans mamelouks , qui forment au- 
t9ur du Caire une seconde ville plus magnifique encore que 

T. XUII. JUILLET 1829. 1$ 
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la première ; cela me mènerait trop loin , et c*en est assez de 

la vieille Egypte, sans m'occuper de la nouvelle. » 

Après avoir visité la citadelle du Caire où se trouve le fa- 
meux puits de Joseph (le puits de Safah-Eddin-Joussoufj Sa^ 
Indin), et où il remarqua, entre autres choses curieuses^ uft 
grand nombre de blocs de grès portant la légende royale, le 
nom du prince sous le règne duquel ils ont été extraits de la 
carrière, avec un titre qui fait connaître lu destination du bloc 

i)our Memphis, M. Champollîon s*embarquade nouveau sur 
e Nil avec ses compagnon» de voyage, pour aller visiter 
«l'abord les grandes carrières qui se trouvent au-delà du fleuve 
en face de Memphis, et ensuite la plaine où brillait jadis cette 
ville célèbre. Il y fit encore de nombreuses observations que 
nous regrettons de ne pouvoir rapporter avec détail. 11 quitta , 
le 1 l'octobre, les pyramides de uizeb, du pîéd desquelles sa 
cinquième lettre est datée, et, après avoir stationné en plu- 
sieurs lieux, arriva, le 23 octobre, à Béni-^Hàssan. Nous lui 
laisserons faire à lui-même l'historique de ses découvertes. 

« A l'aube du jour, quelques-uns de nos jeunes gens étant 
allés, en éclaireurs, visiter les grottes voisines, rapportèrent 
qu'il y avait peu à faire, vu que les peintures étaient à peu près 
effiicées. Je montai néanmoins, au lever du soleil, yisiter ces 
hypogées, et je fus agréablement surpris de 'trouver une étoiv- 
nante série de peintures parfaitement visibles jusque dans 
leurs moindres détails, lorsqu'elles étaient mouillées avec unie 
, éponge et qu'on avait enlevé la croûte de poussière fine qui lés 
recouvrait, et qui avait donné le change à nos compagnons. Dès 
ce moment on se mit à l'ouvrage, et, par la vertu de nos échel- 
les et del'admirable éponge, la plus belle conquête que l'indus* 
trie humaine ait pu fjiire , nous vîmes se dérouler la pluf at^ 
cierine série de peintures qu'on puisse imaginer, toutes rela- 
tives à la vie civile, aux arts et métiers, et, ce qui était neuf, 
à la caste miiltaire. J'ai fait dans les deux premiers hypogées , 
une moisson immense, et cependant une moisson plus riche 
encore nous attendait dans les deux tombes les plus reculées 
vers le nord : ces deux hypogées, dont l'architecture et quel- 
ques détails intérieurs ont été mal reproduits, offrent cela de 
parliculier (ainsi que plusieurs petits tombeaux voisins), que 
la porte de chacun d'eux est précédée d'un portique taillé à 
jour dans le roc, et formé de colonnes qui ressemblent, à s'y 
méprenjdre à la première vue, au dorique çrcc de Sicile 
et d'Ilàlie. Elles sont cannelées, à base arrondie, et presque 
toutes d'une belle proportion. L'intérieur des deux dernier^ 
hypogées était ou est encore soutenu par des colonnes 
semblables : pous y avons tous vu le véritable type du vieuj 
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dorique grec ^ et je raffinne sans craindre d*établir men opi- 
nion sur des monumens du teais romain , car ces deux hy- 
pogées 9 les plus* beaux de tous , portent leur date et ap- 
partiennent au règne ôHOsortasen , a* roi de la a5* dynastie 
(Tanite) , et, par conséquent, remonlent au ix* siècle arant 
J-G. J'ajouterai que le plus beau des deux portiques, encore 
intact , celui de l'hypogée d'un chef administrateur des terres 
orientales de rHeptanoaude , nommé Néhôthph, est composée 
de colonnes doriques sans base, comme à Pœstum-etdans tous 
les beaux temples grecs-doriques. 

» Les pefntures du tombeau de Néhàthph sont de yéritables 
gouaches, d'une finesse et d*une beauté de dessin fort remar- 
quables : c'est ce que j'ai tu de plus beau jusqu'ici en Egypte; 
les animaux, quadrupèdes, oiseaux et poissons, y sont peints 
avec tant de délicatesse et de vérité, que les copies que fen 
a! fait prendre ressemblent aux gravures coloriées de nos plus 
beaux ouvrages d^histoire naturelle : nous aurons besoin de 
Taflirmation des i4 témoins qui les ont vues, pour qu'en croie 
«n Europe à la fidélité de nos dessins, qui sont pourtant d'une 
exjactitude parfaite. 

» C'est dans ce même hypogéeque j^ai trouvé un tableau dn 
plus haut intérêt : il r^résente 1 5 prisonniers, hommes, fem- 
mes ou enfans, pris par un des fils de Néhôthph, et présentés 
à ce chef par un scribe royal, qui lui olXrC'en même tems 
une feuille de papyrus sur laquelle est relatée la date de la 
prise, et le noinbre des captifs, qui était de 37. » 

M. Ghampollion donne ensuite une description détaillée de 
ce tableau, et de plusieurs autres qui ont pour sujet l'agricul- 
ture, les arts «t métiers, la caste militaire, le chant, la musi- 
que et la danse, diverses scènes de la vie domestique, des 
monumens historiques et religieux, la navigation et la zoo- 
logie. — Sa septième lettre est datée de Thèbes, où ses re- 
icherches avaient eu déjà d'amples et riches résultats. 

EUROPE. 

CRANDE-BRETAGNE. 

Nouvelle lampe de sûreté, — L'ingénieuse ian»pe inventée par 
le savant Davy, et malheureusement défectueuse sous beau- 
coup de rapports, a causé de nombreux accidens, pas suite 
de la confiance aveugle qu'elle a d'abord inspiré. Elle éclaire 
fort peu , et dans une atmosphère épaisse , sa lumière diminue 
au point de la rendre nulle^ ou à peu près inutile : il est bien 
/difficile que> dans ce dernier cas, le mineur ne cède pas à la 
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tentation d*ôter Tenvcioppe métallique, même au risque de 
sa vie. Pour obvier à ces înconténiens, on a tout dernière- 
ment inventé un nouveau mode d^éclaîra^ pour les mines. 
Il consiste en un vase dans lequel le gaz oxîgène se condense : 
à ce vase est attachée une lanterne, parâiitement impénétra- 
ble à Tair, et garnie d'une épaisse lentille de verre. La lanterne 
peut être fermée, de façon à empêcher les ouvriers de rou- 
vrir^ et l'admission du gaz est régularisée par une soupape à 
vis. On peut se procurer du gaz oxigène à peu de frais, et d'ail- 
leurs le but vaut bien qu'on fasse quelqucs.sacrifices. On ne 
saurait trop recommander l'usage général de cette lampe. Elle 
est de la plus urgente nécessité dans les houillières et dans les 
mines de toute espèce. I>ïos chefs de manufactures et d'ateliers 
ont depuis trop long-tems à se reprocher une coupable négli- 
gence. Ils sont responsables de la, vie des hommes qu'ils di- 
rigent, et les accidens qui se multiplient accusent liautement 
leur insouciance et leur. légèreté. L. Sw.-B. ' 

SonHAMPTON. — Comité provisoire pour l'amélioration du 
sort des Bohémiens. — Un membre de la Société des amis, 
M. C... élait à \Vinchester pendant les assises du printcms de 
l'année 1827. Ses affaires le forcèrent un .jour d'entnjr dan^ 
la salle d'audience : on prononçait l'arrêt de mort d^un 
bohémien, nommé 'WHliam Proudly, càncaincu d'avoir volé 
iu\ cheval. En sortant, il vit dans la cour extérieure la femme 
de ce malheureux, à peine âgée de vingt-deux ans, qui tenait 
vm enfant dans ses bras, et attendait, tremblante et baignée 
de larmes^ la sentence des juges. A son retour à Southamp- 
ton, 011 il demeure depuis quelques années, M. C..., encore 
ému parle souT^enir d'un spectacle qui lui rappelait que plus de 
dix mille individus de cette race nomade (1), errant comme 
des sauvages autour d0s lieux habités, sans aucune idée reli- 
gieuse ou sociale, s'exposaient chaque jour à la rigueur des 
lois qu'ils ignoraient, assembla tous ses honorables amis, et 
leur exposa un projet d'association qu'il avait conçu. Le la 
novembre iSa^, il était parvenu ù organiser un-comité pro- 
visoire pour l'amélioration du sort des Bohémiens. L'existence 
de la veuve de "William Proudly et celle de son enfant, Job 
Stanly, étaient déjà assurées. Tous deux avaient > été placés 
dans une maison de Southampton, le 29 août de la même an- 
née. Peu de tems après la tante de cette femme. Rose Proudly, 
et une autre femme accompagnée de ses trois enfans, vinrent 

.(i) A Instorical surwey oftho cuslom^ , habils, and présent state of(hm 
Oipxeysj 1816. 
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implorer la bienihisance du comité. On leur procura du tra- 
Tail et l'on envoya les enfans à l'école. Une commission spé- 
ciale, formée dans le sein du conlité, fut ensuite chargée 
d'étudier les mœurs et le caractère deë Bohémiens et de pro- 
poser les moyens les plus faciles de les civiliser. Cette me- 
sure donna lieu à deux rapports, en date du 3 mai et du la 
novembre 1828, qui renferment des détails intéressans sur le 
genre de vie de ce peuple singulier, et enseignent de; quelle 
manière on pourrait l'amener peu à peu à se fixer. 

On parvint en effet, non sans beaucoup de peine, à enga- 
ger quelques-unes des familles qui avaient formé leur camp 
et dressé leurs lentes auprès de Southsrmpton, à quitter la vie 
vagabonde. Les enfans, qui sont en général très-intelligens,-- 
et paraissent avoir des dispositions remarquables pour tous 
les métiers où l'adresse est nécessaire, après avoir passé plu- 
sieurs mois dans les écoles , sont mis en apprentissage. La 
plupart des femmes ont une conduite irréprochable depuis 
qu'elles reçoivent l'instruction religieuse. On cite plus parti- 
culièrement Tune d*^entre elles, Charlotte Stanley, connue 
dans le pays sous le nom de la belle Bohémienne (ihe handsome 
gipsey). Son mari ayant été emprisonné, elle parcourait 
Southampton avec quatre enfans, allant de maison en maison 
et disant la bonne aventure. Maintenant elle est établie, par les 
soin» do comité, dans une imaison de commerce. Plus de 
douze cents exemplaires d'une feuille imprimée, présentant la 
série des questions que doivent chercher à résoudre les per- 
sonnes qui pénètrent au milieu des Bohémiens, ont, été dis- 
tribués; et l'on espère que d'autres sociétés se formeront • 
bientôt pour le même objet dans les villes voisines. 

Ed. Ch...n. 

RUSSIE. 

InsTRi'CTioN PUBLIQUE. — La Gazette de Leipzig^ à^a\ri\ der- 
nier (p. 691) , donne , d'après les journaux russes, quelques 
détails sur une nouvelle organisation de l'instruction publique 
en Russie, et sur des mesures récentes que l'empereur Nico- 
las aurait prises pour la répandre plus rapidement encore que 
par le passé dans les diverses parties de son vaste empire. 
Un comité, présidé par le ministre de l'instruction, avait d'a- 
bord été chargé d'arrêter les bases d'un règlement, qui vient 
de recevoir la sanction de S. M. Entre autres disposi- 
tions de ce règlement, nous avons vu avec plaisir la créa- 
tion de plusieurs établissemens ; tels i»ont : i* Un nouveau 
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gymnase à Saîht-Pétersbourg et deux ù Moscou, ce qui eu 
portera le nombre ù trois dans chacune de ces deux villes; 
a' deux nonvelles écoles de cercle i\ Kharkof, qui en possé- 
dait déjà une ; 5" un nouveau gymnase ù Kaian, lequel^avee 
récole populaire de cette ville que Ton transforme également 
en gymnase, et celui qu'elle avait déjà, porte le nombre de 
ces établissemens à trois dans cette univer^té ; 4* enûn^ un 
gymnase dans chacun des quatre gouvernemens deîa Sibérie* 

ALLEMAGNE. 

Universités, — Cours d'été, — Les universités de TAfle* 
magne tiennent peut-être le premier rang parmi les institu- 
tions de ce genre dont s'honore l^urope civilisée; on sail 
avec quelle sollicRude la plupart des gouvernemens de. ce 
. pays s'occupent d'améliorer ces établissemens scientifiques^ 
soit en y attirant, par Tattrait de récompenses dignes de leurs 
taiens^ les professeurs les plus instruits et les plus habiles^ 
soit en agrandissant au gré des besoins nouveaux la sphère de 
l'enseignement qui y est ofiert aux étudians. Nous essaierons 
de démontrer cette assertion par des faits , en donnant ici te 
nésumé des programmes publiés à l'ouverture des cours d'été 
da s quelques-unes des principales universités de ce pays , et 
ennprouvant que les sciences et les lettres sont en honneur 
m^me dans les plu» petits Éiajts, où l'exemple des contrées 
voisines réveille une louable émulation. — La Prusse possède 
plusieurs universités célèbres, parmi lesquelles oeSe de Ber- 
Rn occupe aujourd'hui le premier rang. Ses cours sont divi- 
sés en vo facultés ; ceHe de théologie comprend ^ cour» 
confiés à 1 a professeurs , paritii lesquels nous nommerons 
MM. NearutsTf Schleiermac&erf de Gerlaeh , Wilken , etc. La 
fticulté de droit compte 35 cours ^ précédés de lectures sur la 
Méthodologie, o« les Préliminaires de la science du droit; 
UM. de SavignjTf H^meyer, Putter^ Srkmaizy et d^autres 
hommes distingués, sont chargés de cette partie de l'ensei- 
gnement. A la faculté de médecine se rattachent 75 cours, 
parmi lesquels plusieurs 5. il est vrai, font double emploi^ 
tandis que d'autres se rapportent à des spéciaiités très-res- 
treintes , comme les cours relatifs à la médecine générale de» 
dents,, à la médecine et à la chirurgie des yeux^aux maladies 
syphilitiques, etc. Le célèbre HufeUtnd figure ù la tête é^ 
professeurs de cette faculté. Celle des sciences phUosopfkiquss 
compte 16 cours, dont le premier est une introduction géoé- 
rale à la philosophie ; MM. Uegêl^ Heyse^ Henning^ et 7 autre» 
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profes^eiiri) pré^iden^ à cet enseignement. Les sçUnas mathé- 
matiques ont 16 cours et 8 professeurs , au nombre desquels 
se trouve le célèbre docteur £n^e, chargé du cours d'astro- 
nomie -pratique. Les sciences naturelles ont 54 cours et iG 
professeurs, entre autres MM. Mitscherlich et Rose, qui se 
partagent l'enseignement de la chimie. A la faculté des sciences 
administrai ices nous comptons la cours et 6 professeurs. Pour 
Vhistoire et la géographie , il y a 1 1 cours ; le célèbre Charles 
Ritter ^roïesse la géographie de l'Europe; M. Baumer^ l'his- 
toire générale, l'histoire moderne , enfm , l'histoire de la paix 
de religion et de la guerre de 3o ans. Cinq cours sont consa- 
crés à Vhistoire des arts , et 54 aux sciences philologiques. En 
outre , l'Université, a des lecteurs pour renseignement des 
langues française , italiemie, espagnole et anglaise; un maître 
de musique, chargé de la direction des chœurs académiques , 
et des professeurs d'escrime, de gymnastique et d'équitatîon. 
La bibliothèque royale , l'observatoire, le jardin botanique , 
un musée d'histoire naturelle, un cabinet de ipinéralogie, 
une coUection d'instrumens et de bandages propres à l'exer- 
cice de la chirurgie; une galerie d^objels d'art et de modèles 
en plâtre sont ouverts aux étudians, et mis à profit pour 
leur instruction. — Après Berlin, nous citerons, en Prusse , 
les universités de BresUu , de Halle et de Greifswald. Celle de 
Breslau compte 1 1 facultés , ainsi composées : Théologie pro- 
testante ^ 19 cours; théologie catholique f 18; droit, 17; méde- 
cine , 58 ; philosophie , g ; mat/iématiques , 7 ; sciences natu- 
relles , $k5; sciences administratives j 6; histoire et sciences auxi- 
liaires , y; philologie y 55; beaux-or Is, 6. Les étudians ont à 
leur disposition la bibliothèque de l'Université, des collec- 
tions d'histoire naturelle, d'instrumens de physique et d'as- 
tronomie, de modèles pour l'agriculture, les archives, ua 
musée d'antiques et une galerie de tableaux. — Le programme 
de l'Université de Halle est divisé en 1 1 sections ; la première 
ne comprend qu'un cours, intitulé : Encyclopédie générale dts 
science^ et des arts, et confié au docteur Gruher. Les 10 sec- 
tions suivantes sont composées cojmme il suit : Théologie , 
34 cours (on remarque parmi les prQfcsseurs le docteur Gese^ 
nius); jurisprudence, 17: médecine, 28, parmi lesquels nou& 
comptons les e^rcices cliniques ; philosophie et pédagogie ,21; 
mathématiques , 6, sciences naturelles, 1.5} sciences administra^ 
jLites , 5 ; sciences historiques, 1 1 ; philologie , ^6 ; beaux-arts , 4« 
Les établissemens publics ouverts aux étudians sont un 
théâtre anatooaique , et des établissemens cliniques très-va^ 
ries, un jardin botanique ^ un obscry^itioirc , un laboraloîrje 
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pour la chimie, un cabinet de minéralogie et un musée zoo- 
logique, la bibliothèque académique, et une collection de 
gravures. — A Greifswald^ laithéologie sl i8 cours; le droite i4; 
la médecine^ 20 ; la philosophie ^ 5 ; \a pédagogie^ 10 ; les sciencu 
fiatureltes , 20 ; les sciences administratives , 2; V Histoire ^ 6 ; la 
philologie^ 16. Des établissemens semblables ù ceux qui se 
trouvent dans les trois premières villes existent aussi dans celle- 
ci. — Le royaume de Wurtemberg possède à Tubingue une 
université qui ne le cède en rien aux précédentes pour la va- 
riété et rimportance de l'enseignement. Sa faculté de ihéoêo- 
gie protestante compte 7 professeurs ; celle de théologie catholi^ 
que^ 6 ; le droite 7 ; la médecine, 1 2 ; \^s sciences administratives^ 6 ; 
Fa faculté de philosophie , comprenant les mathématiques , la 
philosophie proprement dite et la philologie, 19. — Jetons 
maintenant un coup d*œil sur l'université de Giessen, qui ap- 
partient à la Hesse-grand-ducale , et sur celle deRostock, qui 
est établie dans les États du grand-duc de Mecklembourg- 
Schwerin ; certes, on ne peut s'attendre à rencontrer dans ce» 
deux villes les mêmes ressources scientifiques, que dans la 
capitale d'un État qui tient le second rang parmi les puissances 
de l'Allemagne; mais les universités de Giessen et Rostock, 
quoique destinées à ne satisfaire qu'aux besoins de deux terri* 
toires fort bornés (1), occupent encore une place disFtinguée 
parmi les établissemens d'instruction qui existent en Europe. 
A Giessen , 12? cours forment les facultés de théologie , de 
droit , de médecine , de philosophie , de philologie et de 
sciences administratives. Il existe, en outre, dans cette ville, 
une école pour la science forestière où les études sont divi- 
sées en deux classes; les études accessoires, qui comprennent : 
la logique, les mathématiques pures, l'arpentage, la trigono- 
métrie et la polygonométrie, le dessin des plans, la chimie 
agricole et forestière, la botanique, la minéralogie, la météo- 
rplogie [KUmatik), l'économie politique,' la science de l'ad- 
ministration ; puis les études principales, qui sont : la bota- 
nique forestière, la culture des forêts, la police forestière, etc. 
A Rostock, 26 professeurs sont chargés de plus de 60 cours, 
sans parler des maîtres particuliers {Privai Docenten), qui prélu- 
dent par un enseignement volontaire aux fonctions impor- 
tantes qu'ils se préparent à remplir. Nous aurions certaine- 
ment pu grossir ce tableau, dans le cas où nous aurions pos- 
sédé des documens suffisans, de détails analogues sur l'uni- 

(1) Le grand duché dé Hesse compte environ 600,000 habitans, et ce- 
lui de Mecklembourg-Schweria tout au plut 4009OO0. 
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versîté de Munich^ à laquelle le jeune roi de Bavière a com- 
muniqué une impulsion féconde en utiles résultats; sur celles 
de Jena^ qui a dû sa longue prospérité aux soins éclairés d'an 
souverain ami des lettres, et de Heidelbêrg, qui fait honneur 
aux lumières du gouvernement badois ; et enfin sur celle de 
Vienne^ où nous aurions peut-être pu signaler quelques trace» 
de la tendance rétrograde qui a placé TAutriche bien en ar- 
rière de la plupart' de^ autres parties de la confédération ger- 
manique. Mais les renseignemens que nous avons réunis suf- 
firont sans doute pour faire apprécier l'état actuel de la haute 
instruction académique en Allemagne. 

SUISSE. 

RÉCLÀMiTioN. — LitsANNE, ^4 7"*'* 1820. — ji M»M. A, 
^JtJLLïEN, fondateur -directeur de /a Revue Encyclopédique. — 
Depuis quelque tems, on parle beaucoup de, nous; il y a, 
veuillez en croire un hômme^ que vous honorez de votre es- 
time , une grande exagération dans les torts que l'on nous 
donne. Ce qui s'est fait dans le canton de Yaud depuis 5o ans; 
la création et le développement progressif des diverses parties 
de l'atlministration publique, civile, judiciaire, financière, 
militaire, de ses établissemens de détention, de secours, 
d'instruction élémentaire et supérieure; l'empressement et, 
j'ose dire , le succès avec lesquels il a cherché à suivre , autant 
qu'ont pu les permettre les moyens d'un pays dont la popu- 
lation égale à peine celle de Tune de vos villes du second 
ordre , le noble élan que prennent aujourd'hui les grandes na- 
tions : ces preuves multipliées de notre tendance vers les amé- 
liorations auraient dû vous empêcher d'accueillir trop prompte- 
ment les accusations dirigées contre nous , et qu'un examen 
attentif vous fera sans doute apprécier à leur juste valeur. 

La Revue Encyclopédique , qui nous a souvent rendu justice, 
n'aurait pas dû, selon moi, admettre, sans corrections, l'ar- 
ticle sévère que je viens de lire dans son cahier du mois de 
maif sous ce titre : Lausanne; Persécution religieuse. Elle ne 
se serait pas demandé : « comment il se fait qu'un pays dans 
lequel est professée une religion qui autorise le libre examen, 
et que chacun croit régi par des institutions libérales, donne 
cependant des exemples d'intolérance et d'arbitraire, véritables 
anomalies, dans l'état actuel de la société.» 

Le cantoii de Vaud , il est vrai , a l'inestimable bonheur de 
professer une religion qui autorise le libre examen ; mais , par 
les constitutions que des circonstances impérieuses lui don- 
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nèreiit en ]8o3 et en 181 5, ses institutions religieuses sont 
deineurées tellement liées à ses institutions civiles et font tel- 
lement corps avec celles-ci 9 qu'il lui est impossible de fa ire , 
en faveur de la liberté pleine et entière des cultes, ce qu'on 
peut accorder dans d'autres pays; et les grands principes de- 
vront céder, dans ce canton , à la force des choses, aussi long- 
tems que la charte, à laquelle il a dû se soumettre, demeurera 
ce qu'elle est aujourd'hui. 

*' De tout tems cependant on a vu , dans cette heureuse con- 
trée, des associations d'honunes religieux qui, ne trouvant 
pas dans les secours spirituels que leur offrait l'Église natio- 
nale, des moyens suilisans d'édification et de salut, se réunis- 
saient pour suppléer à ce que le culte public , auquel ils con- 
tinuaient à demeurerattachés, ne leur fournissait pas; et jamais 
ils n'ont été inquiétés ; parce que , contens de la tolérance qui 
leur était assurée, ils évitaient avec soin tout, ce qui aurait pu 
troubler la paix religieuse. 

Malheureusement, depuis quelques années, il n'en est plus 
ainsi. Quelques ecclésiastiques, qui d'abord avaient débuté 
dans la carrière du ministère évangélique d'une manière dis- 
tinguée , cédant aux suggestions de missionnaires d'une secte 
étrangère , se sont crus appelés à s'ériger en réformateurs , et 
bientôt, s'annonçant comme les seuls sages, les seuls élus, 
ils ont poussé l'intolérance au point de livrer à la damnation 
éternelle tous ceux qui n'adoptaient pas leur manière d'inter- 
préter l'Évangile. Usant, sans aucun ménagement, de ce nou- 
veau genre de persécuiion, ils ont cherché, par tous les moyens 
que peut offrir le prosélytisme , à faire doiQiner leurs opinions 
exclusives, ne craignant pas, pour y arriver, de voir des en- 
ians se soustraire à l'autorité de leurs parens , des femmes à 
celle de leurs maris, allant jusqu'à s'introduire, sans y être 
appelés, auprès des malades , pour les convertir , non avec 
des paroles de persuasion , d'encouragement et de consola- 
tion , mais en les attaquant avec les armfss de la menace et de 
la terreur. De là , mécontentement , irritation , division dans 
les familles , entre les pères et les enfans , les maris e^ les fem- 
mes, les frères et le^ sœurs; puis, des scènes fâcheuses, scan- 
daleuses , des agressions, des insultes, des outrages ^ aux- 
quels les sectaires ont été en butte etcoptre lesquels « il faut 
en convenir, l'autorité locale n'a pas sévi, dès le commence- 
ment, comme elle aurait dû le faire. De là, encore, cette loi 
de circonstance qui , lors de son apparition , contribua bien à 
arrêtet* les progrès du mal, mais qui, depuis, est devenue in- . 
suffisante parce qu'elle est inei^écutable. 
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Plusmalheareusement^ encore, et tout dernièrement , duns 
•un moment où il aurait fallu chercher ù calmer plutôt ()u*à 
aigrir 9 on est allé en sens contraire, par la publication de la 
première des brochures citées dans l'article de la Revue contre 
lequel )e réclame (toj. mai 1829, page 53o). 

La théorie trés^élevée et irés-phiiosophique de la liberté reli- 
gieuse tt de ses rapports avec la religion de l'État, qui à* y trouve 
exposée en 12 pages, n'aurait, sans contredît 9 rien offert qui 
pût alarmer, dans Tun de ces ouvrages volumineux consa- 
crés à ces doctrines d'un ordre supérieur, qui ont besoin d'être 
développées et expliquées pour être bien comprises , et sur- 
tout, pour être répandues sans danger; mais, ici, présentées 
crûment et dans un état de concentration pareil à celui de ces 
acides rongeurs , qui ne peuvent être salutairement adminis- 
trés qu'autant qu'ils ont été suffisamment délayés; livrée, en 
outre, avec profusion et pour un sou à la classe la moins éclai- 
rée de la société , cette même théorie n'a pu être regardée 
par le gouvernement que comme propre à bouleverser chez 
notre peuple toutes les idées d'ordre qu'on cherche à lui in- 
culquer, à étouffer tout sentiment de la nécessité où se trouve 
l'homme vivant en société de se soumettre aux lois qui assu- 
rent la tranquillité publique. De là, cette mesure rigou- 
reuse contre deux hommes d'un grand mérite , et dont les 
intentions étaient pures, qui a produit une sensation si fâ- 
cheuse au dedans et au dehors* Je dis contre deux hom- 
mes, et ici je dois relever quelques inexactitudes qui ont 
échappé à la plume de votre correspondant. 11 affirme • que 
M. Monnard s'est vu traduit derant les tribunaux, sur la pré- 
vention de s'être rendu l'éditeur d'un ouvrage renfermant des 
provocations à la révolle, » Ceci n'est pas exact : l'ouvrage 
dont il est question, eût-il été hors de toute atteinte quant u 
son contenu, devait 9 d'après l'article 1" de notre loi sur la 
police de la presse, être soumis à la censure , eovlme produc- 
tion d'un auteur domicilié hors du canton; et M. Monnard,, 
qui s'était chargé d'en procurer l'impression, n'ayant pas rempli 
cette formalité , devait , pour ce fait seul , être traduit devant 
les tribunaux, qui auraient eu, en outre, à juger si Touvrage^ 
par la nature de son contenu , donnait lieu à quelque autre 
application de la loi. 

Votre correspondant dit ensuite : « Il est à remarquer que 
M. Vinet, qui 9 eu apprenant les poursuites dont sou ami était 
l'objet, s'était hâté de se déclarer l'auteur de la brochure in- 
criminéct n'a pas été mis (?n jugement. » Cette assertion n'esà 
pasju8te.£;nmêmctemsquelecons.eild'jètata traduit 3L Mon-» 
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nard devant les tribunaux, 11 a, pou^ compléter 1 -enquête 
préliminaire, transmis au gouvernement de Bâle les questions 
adressées par le juge de paix du cercle de Lausanne à Tau- 
teur désigné, M. Yivet. â la suite de Tinterrogatoire qu'tl a 
subi, M. Vinet est venu à Lausanne, pour se mettre à la place 
de son ami, et il a été mis en jugement avec M. Monnard. 

Vous en trouverez la preuve dans l'arrêt suivant, rendu 
par le tribunal d'appel le 21 mai. 

• « Lecture faite du procès-verbal d'enquête dressé par le 
juge de paix du cercle de Lausanne contre les sieurs Vinet et* 
Monnard, professeurs, prévenus, le premier, d'être l'auteur 
d'une brochure intitulée : Observations sur l'article sur (es seo- 
taires, inséré dans la g(^ette de' Lausanne du i'5 mars 1S29, le' 
second , d'être l'éditeur de cette brochure. _ 

» Lecture faite aussi des pièces et de la décision du tribu- 
nal du district de Lausanne, en date du 8 mai 1829, portant : 
1* Qu'il n'y a pas lieu à mettre en accusation les sieurs Vinet et 
Monnard , conmie prévenus du délit réprimé par l'article 1 2 
de la loi du i4 mai 1822 ; 2* qu'une commission du tribunal 
de première instance informera spécialement contre lesdits 
sieurs Vinet et Monnard, pour constater s'il a été commis une 
contravention par le fait de la publication de la brochure sus- 
mentionnée, sans que cet imprimé ait été soumis à la cen- 
sure. 

»De laquelle décision, l'accusateur public en première 
instance a appelé. 

' «Entendu l'accusateur public en chef; considérant sur le 
premier point : que les passages de la brochure dont il s'agit, 
sur lesquels la mise en accusation a été demandée, qui se 
trouvent aux pages 6, 7 et 8 de ladite brochure^ renferment 
renonciation irréfléchie d'une théorie dangereuse sur la fa- 
culté de l'homme de résister à la loi , d'après le dictamen de 
sa conscience, mais ne provoquent pas directement quelqu'un^ 
aux termes de l'article 12 de la loi du 14 mai 1822, à com- 
mettre un crime ou délit ; 

«Considérant, sur le second point : que la question, si le 
fait de la publication de la brochure est une contravention à 
l'article 1" de la susdite loi, doit être résolue par juge- 
ment: 

»Le tribunal d'appel, en confirmation de la sentence du 
tribunal de première instance, arrête : l' il n'y a pas lieu ^ 
mettre en accusation les sieurs Vinbt et Monnard, comme 
prévenus du délit mentionné à l'article 12 de la loi du 14 
mat 1814. 3° ^^ tribunal de première instance procédera 



Digitized 



byGoogk 



SUISSE. -. ITALIE. !i37 

contre lesdits accusés, sous le rapport de la contrarention à 
Tartide i*'de ladite loi. Les frais suivront le sort de la cause. » 

J'ajouterai que le tribunal de première instance, procédant, 
en suite de cet arrêt, contre les accusés, a libéré M. Monnard, 
et condamné M. Vinet, seul, à une amende de 80 fr. (quatre 
cinquièmes du maximum fixé à 100 par la loi), et aux frais. 

Voilà, monsieur, l'exposé fidèle des faits. En traduisant 
MM. Vinet et Monnard devant les tribunaux, le conseil d'É- 
tat a exécuté ce qu'ordonne notre loi sur la policé de la presse. 
-En suspendant M. Monnard de ses fonctions , il a usé. d'un 
droit que l'ordre de choses, sous lequel nous vivons, lui attri- 
bue. A-t-il bien fait, devait-il se prononcer d'une manière 
aussi positive avant que les tribunaux eussent prononcé ? c'est 
là une question sur laquelle les opinions ont été partagées. 
Mais elles se sont réunies généralement dans le Grand-Con- 
seil pour demander : que le pouvoir arbitraire, conservé au 
conseiL d'État, sur les professeurs de l'Académie, soit rem- 
placé par une disposition législative qui leur assure ces garan- 
ties, sans lesquelles des hommes qui doivent être indépen- 
dans ne pourraient se livrer avec sécurité aux études et aux 
travaux qu'exige la noble carrière à laquelle ils se dévouent. 

Au surplus, et pour en revenir à ce qu'on appelle /E^^r^^- 
cation f tout annonce que cette crise ne tardera pas à se cal- 
mer. Il y a cent ans que nos pères ont vu le même paroxisme. 

J'ose attendre , m.onsieur, de votre impartialité que vous 
voudrea^ bien faire insérer cette réclamation dans votre plus 
prochain cahier. 

Veuillez agréer l'hommage de ma haute considération. 

***, Citoyen du canton de Vaud. 

Notb du BiloACTBUB. — Le caractère honorable et la position sociale de 
la personne qui nous adresse la réclamation que nous venons de publier, 
ne nous ont point permis d'en refuser l'insertion. L'estime particulière 
que nous professons depuis long-tems pour elle, la fermeté et l'indépen- 
dance de ses principes, la libéralité habituelle de ses opinions donnent, 
à nos yeux, un. grand poids à ce qu'elle nous écrit. 

ITALIE.. 

Piémont. — Achèvement de deux rouies entre la France et 
l'Italie. — Les beaux travaux de communication commencés 
par Napoléon dans le Piémont et en Savoie, ont eu la plus 
heureuse influence sur le système des ponts et chaussées dans 
les États du roi de Sardaigne. Nous avons en France peu 
d'aussi belles routes que celles des environs de Chambéry, 
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qui sont construites et entretenues non-seulement arec soin, 
mais encore av«c une espèce de luxe de solidité, quoiqu'elles 
soient eu général moins larges que les nôtres. La route du 
Mont du Chat a été tout entière projetée et construite par le 
gouvernement sarde; elle sera bientôt achevée et raccourcira 
de onze postes le trajet de Paris à Chambéry. Elle quittera 
la route de Paris àLyon,ùTournus en Bourgogne, traversera 
la Saône sur ce point, passera par Bourg, Pont-d'Ain, Bellej, 
Yenne, le Mont du Chat et le Bourget pour arriver à Cham«- 
béry. IJn pont sur le Rbône à Yenne est presque indispensa- 
ble pour compléter ce plan, car le passage de ce fleuve sur un 
bac^ comme il se pratique aujourd'hui , est loin d'être sans 
inconyéniens et même sans dangers. La seconde des routes 
dont il s'agit ici est celle qui avait été commencée par Napo- 
léon entre Antibes, Nice, Menthon et Gênes. Le roi de Sar- 
daigne a ordonné qu'elle fût achevée et conduite de Sayone à 
Menthon par Albenga , Oneille , Saint-Remo et Yintimille. 
Cette route, qui est déjà assez avancée, sera fort belle, et 
parcourra une contrée admirable par sa fertilité et la magni- 
ficence .de ses paysages. G. D. 

Sicile. — Pàleeme. — Enfant doué d'une capacité extraordi- 
naire pour le calcul. — Un enfant de sept ans, nommé Vincent 
ZvGCâHO, excite depuis quelques mois l'étonnement public à 
Palerme. Cet enfant, né de parens pauvres et sans instruc- 
tion, possède une facilité extraordinaire pour le calcul. Il 
comprend et opère avec promptitude^ et comme par instinct, 
toutes les combinaisons de nombres qui dépendent de l'arith- 
métique. Ce qu'on en racontait paraissait si peu croyable, 
qu'on crut nécessaire de faire une expérience publique pour 
constatée la vérité des faits avancés. Cette expérience, qui a 
jeu lieu le 5o janvier dernier, dans le palais de V Académie del 
Buon gustOy îk Palerme, a été faite en présence de plus de 
4oo personnes, des plus instruites et des plus notables de la 
ville. Deux professeurs de mathématiques furent chargés de 
«e tenir auprès de l'enfant pour empêcher toute fraude et 
prendre note des questions qui lui seraient adressées et de ses 
réponses. Un grand nombre de problèmes furent proposés ; 
Vincent Zuccaro les résolut tous avec une facilité qui excita 
l'admiration générale. Nous en pourrions citer plusieurs, dont 
la solution prouve une grande clarté de conception dans un 
enfant. Nous nous bornerons à en rapporter deux des plus 
simples : les autres exigeraient trop de développemens. 

!•. «Un navire est parti de Naples^pour Palerme, à midi, et 
(ait dix milles par heure. Un autre bâtiment, qui fait sept 
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milles par heure, est parti au même moment do Païenne pour 
Naples. A quelle heure se rencontreront les deux bûtimens, 
et combien de milles aura fait chacun d^eux, en supposant 
que la distance entre les deux villes est de 180 milles?» — 
Vincent Zuccaro répondit aussitôt :« Le premier navire aura 
fait io5 milles ff; le second, 74 iV-^ ^^ ^^^ dit alors qu'il 
n'avait résolu qu'une partie du problème, et qu'il restait à 
savoir à quelle heure aurditlîeu la rencontre. » Cela s'entend, 
dit-il, elle aura lieu 10 heures et -{y après le départ. » Cette 
réponse, en effet, était en quelque sorte comprise dans la 
première, et l'enfant, qui avait aperçu leur liaison^ pensait 
que les assistans l'avaient comprise comme lui, et qu'il était 
inutile de l'énoncer. 

a^ Dans trois attaques successives ont péri le quart, puis 
le cinquième , puis le sixième des assaillans, qui se trouvent 
alors réduits au nombre de 1 58. Combien étaient^ls d'abord?» 

— Réponse^ 56o. D. Comment avee-vous trouvé ce nombre? 

— R. S'ils avaient été 60, il en serait resté a3 après les atta- 
ques; mais a5 sont le sixième de i58; donc, les assaillans 
étaient d'abord 6 fois 60, c'est-à-dire, 36o. — D. Mais pour^ 
quoi avez-vous supposé 60 plutôt que 5o ou 70 ? — R. Parce 
que ni 5o ni 70 ne sont divisibles par 4^ QÎ P<^r 6. » Il ne se 
sert, comme on voit, d'aucun de ces procédés, pour ainsi 
dire, mécaniques qu'emploient tous les mathématiciens. — 
Le marquis Sghisô qui, le premier, a reconnu les singulière» 
facultés de cet enfant, s'est joint à plusieurs personnes nota- 
bles de Palerme pour solliciter de l'administration les fonds 
nécessaires ù son éducation, pour laquelle on prendra l'avis 
de professeurs et de savans; car tout fait penser qu'un tel 
phénomène ne doit pas être soumis à la méthode ordinaire. 

GRÈCE. 

Égihe. — Établissement d*écoles régimentaires, — M. Du-. 
TEÔNE, dont fe zèle pour la cause hellénique est bien connu, 
vient d'adresser à la Société pour Cinsirttction élémentaire une 
copie : 1* d'un mémoire sur la nécessité d'organiser des éco« 
les régimentaires dans l'armée grecque , qu'il a présenté à S. 
£. le président Capo-cTI stria; 2'' du décret suivant : 

Gouvernement grec. — Le président de la Grèce , désirant 
faire participer les troupes régulières grecques aux bienfaits 
de l'enseignement élémentaire, nous décrétons : Art. 1". L'en- 
seignement mutuel sera organisé dans les différentes arm^s 
du corps régulier. Art. 2. M. le capitaine de l'État-major, Du*- 
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trône, qui nous a présenté un Mémoire à cet effet, est nommé 
directeur de cet enseignement. Art. 5. M. le colonel H eydeck, 
directeur-général du corps régulier prendra connaissance du- 
dit Mémoire et portera ù notre sanction le projet de règlement 
que M. le capitaine Dutrône est chargé de rédiger après 
s'être consulté avec lui. 

FRANCE. 
DÉPAUTEMENS. 

É FINAL [Saône et Loire). — Mines de houilie et chemin de 
fer entre le canal du centre et celui de Bourgogne, — Si l'indus- 
trie française ne prend pas une extension qui puisse suffire , 
non-seulement aux consommations de l'intérieur, mais à un 
vaste commerce au-dehors, ce sera parce qu'une administra- 
tion sans bienveillance et sans lumières aura mis des obstacles 
il son développement. La nature ne l'a point traitée avec dé- 
faveur, et l'activité nationale est toujours prête à lui fournir 
des matières et des secours pour ses travaux. Le charbon de 
terre n'arrivait que diUicilement , et à très-haut prix, dans 
plusieurs départemens de l'est de la France : l'exploitation 
des mines d'Épinal va pourvoir largement à ce besoin, et don- 
ner une nouvelle activité aux nombreuses usines métallurgi- 
ques de la franche-Comté y de la Bourgogne et de la Champa- 
gne» Mais le canal de Bourgogne n'est pas encore terminé : 
on attendra peut-être long-tems l'achèvement du canal de 
jonction du Doubs au Rhin ; par conséquent, le bien que peut 
opérer là nouvelle exploitation de houille sera différé, malgré 
la diligence des entrepreneurs et Jes sollicitations des maîtres 
de forges et des manufacturiers. On voit ici combien il serait 
avantageux de confier ù l'industrie le soin de construire les 
voies dont elle fait usage. Une Société exécute en quelques 
années ce qui en exigerait au moins une trentaine par les 
moyens ordinaires. ( Qu'on fasse l'énumération des routes et 
des canaux commencés depuis un tems encore plus long. ) 
Quand même le travail des Sociétés seraient un peu moins 
bon, et d'une moindre durée, il conviendrait peut-rêtre en- 
core de lui donner la préférence, afin d'être mis plus promp- 
tement en possession de son résultat. 

RovEN [Seine-Inferieure). — Monument à la mémoire de 
Pierre jComeilie.. — «Les Grecs érigèrent un monument à la 
gloire de Sophocle, d'après l'ordre, dirent-ils, qu'ils en 
avaient reçu des dieux; Shakspeare repose au milieu des sé« 
-puUures royales, et l'on y contemple son image à côté de 
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celles des monarques ; et en France, dans la patrie des lettres, 
des sciences et des beaux-arts, on chercherait en vain un mo- 
nument public élevé à la gloire du grand Corneille. La So^ < 
ciété libre d'émulation de Rouen di pensé qu'elle remplirait un 
noble devoir, et que sa voix serait entendue, si elle proposait 
de décerner à ce poète immortel des honneurs trop long-tems 
différés; elle a, en conséquence, ouvert une souscription pour 
élever à Pierre Corneille, sur une des places publiques de 
Rouen, une statue digne de lui, digne de la France. » — Ces 
lignes sont extraites d'une lettre adressée aux membres cor- 
respondans de la Société libre d'émulation de Rouen; nous ne 
pouvons qu'applaudir aux intentions patriotiques qu'elles 
manifestent, et nous nous y associons avec plaisir, en annon- 
çant que la souscription est ouverte d Paris , chez M. Froger- 
Deschesnes , notaire, rue de Richelieu^ n" ^y; el à Rouen , ches 
M. Destigny , président de la Société libre d'émulation. 

L'exécution de la statue sera confiée à M. David, membre 
de rinstitut. 

PARIS. 

Institut. — Académie dès-Sciences.- — Séance du i5 juin i8ag. 
— On proclame les prix décernés pour l'année 1829. vGrand 
prix de sciences mathématiques. Le prix relatif au calcul des 
perturbations du mouvement elliptique des comète^ n'ayant 
point été décerné en 1827, l'Académie a proposé le même 
sujet dans les termes suivans, pour l'année 1829 : « On appelle 
l'attention des géomètres sur cette théorie , afin de donner Heu à 
un nouvel eœamen des méthodes, etdleur perfectionnement. L'Aca- 
démie demande en outre qu'on fasse l'application de ces méthodes 
à la compte de 17699 et d l'une des deux autres comètes dont le 
retour périodique est déjà constaté. » L'Académie a reçu une 
pièce qui porte pour épigraphe : Vitam impendere vero, et qui 
a été jugée digne du prix. L'auteur est M. Gustave de 
PoNTÉcouLANT, aucieu élève de l'École polytechnique, capi- 
taine au corps royal d*état-major. — a° Grand prix de scien- 
ces naturelles. L'Académie avait proposé le sujet suivant, pour 
le prix de physique : « Présenter r histoire générale et comparée 
de la circulation du sang dans les quatre classes d'animaux verté- 
brés , avant et après la naissance^ et à differens âges. » Un seul Mé- 
moire a été envoyé au concours. L'Académie accorde à l'auteur 
de cet ouvrage, M. Savatier, d. m. p., unesomme de deux mille 
francs, à litre d'encouragement. — 3° Prix de mécanique fon- 
dé par M. DE MoNTTON. L'^Académie accorde un prix de 

T. XUII. JUILLET 1829. 16 
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(/uitize cents franci au mémoire de M. TBiLoam, auteur 
d'une nouvelle pompe ù compression, dans laquelle le ga% 
' n'arrive au réservoir qu'après avoir subi l'action de plusieurs 
pistons. Une mention honorable est accordée au mémoire de 
M. CoLLADON , sur les roues à aubes, destinées aux bateaux à 
vapeur. — 4* ^^*^ fondé par M. deMontyon^ en faveur de celui 
qui aura découvert les moyens de rendre un art ou un métier 
moins insalubre, L'Académie a reçu six pièces pour le concours 
de ce prix, dont trois ont le même objet, savoir, de rendre 
l'art du tisserand moins insalubre, en donnant à l'ouvrier qui 
le pratique le moyen de travailler, non plus dans des caves 
que l'humidité d'une atmosphère stagnante, et le dclaut de 
lumière, rendent si malsaines, mais dans les lieux secs que 
le soleil éclaire, et où Tair se renouvelle. Le travail le plus 
ancien sur cet objet est celui de M. Dubvc, pharmacien à 
Rouen. Il fut publié en 1820, et, en 1827, l'auteur l'adressa 
à l'Académie. La Commission, en le mentionnant honorable- 
ment, ne pensa point que la question fût assez éclairée pour 
que ce travail pût être couronné ; elle proposa de différer jus- 
qu'à l'année suivante, afin de se procurer tous les renseigne- 
niens nécessaires sur la composition des meilleurs paremens 
employés dans nos manufactures. Le parement de M. Ditbug 
est très-simple et peu coûteux k préparer ; il est très-blanc, 
ce qui permet de l'employer pour tisser toutes sortes de toiles. 
En outre, ses avantages sont constatés par des certificats d'un 
assez grand uombre de tisserands, par M. Uoutton de la Bil' 
lardière^ qui a professé, ù Rouen, la chimie £q)plic[uée aux arts ; 
par M. Gréau, manufacturier à Troyes, qui l'a employé avec 
succès dans son établissement; enfin, pat* une circulaire du 
préfet de la Seine-Inférieure, qui en recommande l'usage à 
ses administrés. En conséquence, l'Académie a décerné à 
M. DuBtJO un prix de trois mille francs^ pour avoir répandu, le 
premier, l'usage d'un parement économique, et qui con- 
tribue beaucoup à rendre l'art du tisserand plus salubre. 
— 5" Prix fondés par M, tle Moniyon^ en faveur de ceux qui 
auront perfectionné l art de guérir, L'Académie a reçu trente- 
un ouvrages imprimés ou Mémoires manuscrits destinés à 
concourir à ces prix; la Commission chargée de l'examen du 
concours a déclaré que : 1° parmi les ouvrages envoyés cette 
année, elle n'en a trpuvé aucun qui lui ait paru susceptible 
d'être couronné cette année même; 2° les récompenses qu'elle 
propose à l'Académie de décerner aux auteurs dont les noms 
suivent ne doivent être regardées que rM)mme de simples en- 
co\inigeuiens soit pour des résultats, soit pour des essais qi^î 
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promettent des résultats utiles; ^^ conformément à ces vues, 
et sur la proposition de la Commission, l'Académie accorde, 
à titre d*encouragemens, une somme de deua^ mille francs à 
chacun des auteurs ci-après nommés : i" A M. Piobby, auteur 
d'une modification' dans l'emploi de la percussion médiate , 
modification qui paraît deyoir rendre , du moins dans certains 
cas , cet emploi plus précis et plus commode, a" A M. Jobebt, 
pour un procédé ingénieux de réunion immédiate des plaies 
des intestins par l'application directe de la membrane séreuse. 
5** A M.Bbaghet, docteur-médecin à Ljon, pour une méthode 
rationnelle de l'emploi thérapeutique de l'opium dans les 
phlegmasies des membranes , méthode propre à éclairer sur 
ses avantages et ses inconyéniens. 4" ^ A^* Louis, pour de 
nombreuses observations recueillies avec soin et décrites avec 
exactitude sur l'inflammation ulcérative de la membrane mu- 
queuse des intestins , ou ce que l'auteur appelle afiection thy- 
phoîde. Trois autres ouvrages ont plus particulièrement fixé 
l'attention de In Commission; l'un, de M. Delpech, sur l'or- 
thomorphie, est conçu sur un plan trop vaste, et les procédés 
que l'auteur propose sont pour la plupart trop neufs et trop 
compliqués pour que , dans le peu de tems qui lui était ac- 
cordé, et sur une matière aussi délicate que Torthomorphie , 
la Commission ait pu s'en former une opinion arrêtée. L'autre, 
de M. LAtiEMAKD , sur un procédé opératoire nouveau pour 
la giiérison des fistules vésico-vaginales , déjà présenté au 
concours « et qui n'était alors appuyé que sur un seul fait ; un 
autre a été envoyé depuis par l'auteur ; mais il est parvenu 
trop tard à la Commission. £n conséquence, la Commission 
a proposé de renvoyer le jugement de ces deux ouvrages à 
une autre année. Le troisième ouvrage, qui a doublement 
fixé l'attention de la Commission par l'importance des ma- 
tières qui s'y trouvent traitées, et par le nom de son auteur 
(M. Bboùssais), n'est, coùime son titre l'indique, qu'un com- 
mentaire , appuyé, il est vrai, en partie sur le traité des phleg- 
masies. chroniques , ouvrage devenu si rapidement célèbre par 
le talent d'observation qui y brille, et par l'impulsion qu'il a 
imprimée à la science; mais par sa nature la Commission a 
dû l'écarter, en regrettant que ce ne fût pas sur le traité même 
des phlegmasies chroniques qu'elle eût ù prononcer. Enfin , la 
Commission a proposé de renvoyer à une autre année les ou- 
vrages dont les titres suivent, et qui contiennent des procé- 
dés thérapeutiques médicaux ou chirurgicaux, sur lesquels 
l'expérience ne lui paraît pas avoir suffisamment prononcé ; 
savoir : Mémoire sur le traitement de la cataracte, par iVl. Gon- 
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DBET ; Traité des rétentions d'urine et des maladies qu'elle» 
produisent, par M. Ségalas; Sur le traitement de la sciatique 
et de quelques néfralgies par l'huile de térébenthine, par 
M. Martinet; Sur les résultats comparatifs obtenus par les di- 
vers modes de traitemens sans mercure, employés à l'hôpital 
militaire d'instruction du Val-de-Grâce, depuis le 16 avril 1826 
jusqu'au 3i juillet 1827, contre les maladies vénériennes, par 
M. Desbuelles. La Commission a terminé son rapport ^ en pro- 
posant d'allouer une somme de deuxndUe francs kil, Lassis, qui 
n'a point reçu jusqu'ici une récompense proportionnée aux 
sacrifices faits par ce médecin pour éclairer la question de la 
contagion ou de la non-contagion de la fièvre jaune et du ty- . 
phus. Ces différentes propositions ont été adoptées par l'Aca- 
démie. — 6* Pria? de physiologie expérimentale^ fondé par M. de 
MoRTTOW. 1' L'Académie royale des sciences décerne ce prix 
à l'ouvrage de IM. Régulas Lippi, publié à Florence en 1825, 
sous le titre de lllustrazione anatomico-comparate del sistema 
Unfatico chUifero , e délie paipebre^ dans lequel l'auteur a établi 
d'une manière qui paraît satisfaisante, la communication di- 
recte des vaisseaux lymphatiques des glandes conglobées avec 
les vaisseaux capillaires veineux. 2*" L'Académie accorde aussi 
une médaille d'or de la valeur de cinq cents francs à M. le 
docteur Poiseuille , auteur du Mémoire sur la force statique du 
cœur, et sur l'action des artères^ pour avoir employé un ins- 
trument ingénieux et gradué, propre à introduire dans la me- 
sure du phénomène de la circulation une précision plus ri- 
goureuse que par les procédés mis en usage par Borelli , Keii , 
fiâles et Passavant. 3<* L'Académie, en outre, a jugé dignes 
d'être mentionnés honorablement les ouvrages ci - après : 
1* Recherches anatomiques sur les carabiques et sur plusieurs 
autres insectes coléoptères ^ par M. Léoîî-Dcfoue , médecin à 
Saint -Sever; 2* Recherches sur le crâne et sur le cerveau des 
animaux vertébrés , suivies d'observations sur leurs mœurs et sur 

' la forme de leur crâne , par M. le docteur Vimont; 3* Mémoire 
sur les enveloppes du fœtus^ par M. le docteur Velpeati ; 4' -^na- 

' tomie comparée du système dentaire , chez C homme et les princi- . 
paux animaux^ par M. le docteur Emmanuel Rousseau, au 
Jardin du Roi ; 5" Recherches expérimentales sur les effets de 
C abstinence complète d*aiimens solides et liquides , sur la compo- 
sition et la quantité du sang et de la lymphe , par M. le docteur 
CoLLARD DE Martigki. — 4* ^^* expériences sur la génération, 
par M. Girou de Buzareingubs , correspondant de l'Académie 
(ouvrage d'une grande importance) , étant trop récentes pour 
«tre appréciées à leur juste valeur, sont réservées pour un des 
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concours^ suivanis. L'Académie remet également au concours. 
de Tannée prochaine 9 le Mémoire de ftl. le docteur Denis , 
s€ir h soMig humain^ la Commission ayant exprimé le désir 
qu*un chimiste lui soit adjoint pour juger les expériences qui 
forment la base de ce traTail. 5° Enfin , T Acadé^lie a 'distin- 
gué d*une manière pa^ticiUière un ouvrage manuscrit de feu 
Legallois, sur plusieurs circonstances de L'histoire physiologique 
du fœtus. Mais , considérant que ce travail est resté imparfait 
par la perte prématurée de son auteur, qui sans doute Tavait 
ainsi jugé lui-même, puisque Tayaut commencé avant ses 
Expériences sur le principe de la vie , c'est cependant ce dernier 
ouvrage qu'il. a donné au public ; craignant en outre de sanc- 
tionner par son suffrage des expériences qui peuvent avoir 
besoin d'être répétées, et des résultats dont ou ne peut garan- 
tir l'exactitude , T Académie a jugé convenable de s'abstenir 
de tout jugement. Néanmoins, comme ces expériences sont 
très-ingénieuses, et que leurs résultats promettent des appli- 
cations utiles à la physiologie, à la pathologie et à la méde- 
cine légale, l'Académie a décidé qu'elle ferait les frais de l'im- 
pression de ce travail, dans Tintérêt de la science d'une part, 
et pour rendre hommage de Tautre , ù la mémoire de son auteur. 
— 8° Prix de statistique ^ fondé par M. de Montyon. L'Aca- 
démie a reçu neuf Mémoires pour le concours de ce prix ; le 
prix a été décerné à M. le docteur Falket, auteur de Touvragc 
intitulé : « Recherches statistiques dans le département de la' 
Seine j depuis iSoi jusqu* au i" janvier 1828, sur le nombre 
des aliénés y et depuis 18 15 jusqu'à la même époque , sur les 
causes physiques et morales des maladies mentales, suivies de 
la statistique des suicides et des morts subites dans le départe- 
> ment de la Seine , depuis 1794 jusqu'en 1824 inclusivement. » 
Une mention honorable est accordée au Mémoire de M. Villot 
aîné , sur la mesure de la durée des générations humaines. 

— Prix proposés par l'Académie royale des sciences pour les 
années i83o et i85i. — 1° Grand prix de mathématiques pour 
1 83o. — Afin de donner plus d'extension et de variété aux 
travaux sur lesquels le choix pourrait porter, TAcadcmie a 
arrêté que le prix sera décerné à celui des ouvrages, ou ma- 
nuscrits ou imprimés, qui présentera l'application la plus 
Importante des théories niathématiques , soit à la physique 
.générale, soit à l'astronomie, ou qui contiendrait une décou- 
verte analytique très - remarquable. On considérera comme 
a.dmises à ce concours toutes les pièces qui auront été rendues 
publiques, ou séparément, ou dans des recueils scientifiques, 
depuis le 1" janvier 1838 jusqu'au 1" janvier i83o, et q^ul 



Digitized 



byGoogk 



348 FRANCE. 

une ou plusieurs questions relatives à la statistique de la 
France, celui qui, au jug;ement de TAcadémie, contiendra 
les recherches les plus utiles, sera couronné dans la première 
séance publique. On considère comme admis à ce concours 
les Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été 
imprimés et publiés, seront parvenus à la connaissance de 
l'Académie ; sont seuls exceptés les ouvrages de ses membres 
résidans. Les ouvrages doivent être envoyés à l'Institut avant 
le 1" janvier i83q. Le prix consistera en une médaille d'or de 
cinq cent trente francs. 

Après la proclamation des prix décernés , et de» sujets de 
prix proposés, on entend les lectures suivantes : i* Éloge his- 
torique de feu M: Bosc, par M. Cvvieb, secrétaire perpétuel; 
a* Expériences sur quelques ejQTets de l'action du froid sur les 
animaux, par M. Fioubens ; S*" Éloge historique de feu M. le 
marquis de Laplace, par Ai* FdimiBa. 

■— Séance du 2i juin. — M. Bouvard fait part de ta nouvelle 
affligeante de la mort du docteur Yodng. — M. Legendre com» 
munique une lettre de M. Jacobin annonçaDt la mort de 
M. Abel, analyste norvégien très-distingué. — M.9A, de Prony, 
Girard et Navier font un rapport sur le Mémoire de M. Go- 
KiOLis, intitulé : Du calcul de l^effet des machines. En voici les 
conclusions : «rCet ouvrage présente une très-belle application 
des principes généraux de la mécanique à l'un des objets les 
plus utiles aux progrès de la richesse publique» L'auteur, qui 
réunit à la connaissance approfondie de ces principes les con- 
naissances spéciales qui appartiennent aux ingénieurs , expose 
ses idées avec la concision que permet l'emploi du langage ana- 
: lytique , et par conséquent cet ouvrage est destiné principa- 
lement aux personnes qui ont fait des études semblables à celles 
de l'École polytechnique. Les notions théoriques présentées 
dans l'enseignement de cette École sont ici appliquées immé* 
diatementàl'un desprincipaux objets dont s'occupent les ingé- 
nieurs ; et l'ouvrage dont il s'agit est bien propre à montrer 
que ces notions ne sont point destinées à demeurer stériles , et 
que, loin de n'offrir qu'un exercice utile au développement des 
facultés de l'esprit , elles sont éminemment propres à éclairer 
et à diriger les travaux des arts. Dans la rédaction de cet écrit 
très-substantiel, eu égard à son étendue, M. Goriolis traite 
chaque sujet, et même ceux dont on s'est occupé avant lui, 
d'une manière exacte et ingénieuse qui. lui est propre. Nous 
pensons que son travail est très-digne de l'approbation de 
l'Académie et que la publication en sera fort utile. » ( Ap- 
prouvé. ) 
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— Du a9 juin. — M. Héaigabt de Taimt lit une notice sur 
un noiiyeau puits artésien, établi par les soins de MM. Fia- 
chatp à 5o toises de celui qu'ils ont percé l'hiver dernier à la 
gare de Saînt-Ouen. — M. Dupetit-Thouabs lit des considéra- 
tions sur deux histoires des orchidées jLes lies de France et de 
Bourbon. Il termine cette lecture par Texposé analytique de 
ses trayaux. Il fait hommage à l'Académie d'un volume ma- 
nuscrit ayant pour titre : Flore des lies de France et de Bour- 
bon : Ptérographie ou description et histoire des fougères qui 
croissent dans ces îles, ouvrage consacré à la mémoire du père 
Plumier. -—MM. Legendre et Cauchy font un rapport sur un 
Mémoire de M. Abbl, relatif à une propriété générale d'une 
classe très-étendue de fonctions transcendantes. «Nous devons 
faire observer ici, dit en terminant M. le rapporteur, que di- 
verses circonstances ayant retardé la présentation de ce rap- 
port, M. Abel a pris le parti de faire imprimer une portion de 
son Mémoire dans le Journal de mathématiques de M. Cralle, 
Cette particularité aurait pu changer notre rapport en rapport 
verbal ; mais nous avons appris récemment que ce jeune géo- 
mètre, qui donnait de si belles espérances, et qui avait déjà 
rendu de grands services aux sciences, vient de succomber au 
moment où il préparait de nouveaux Mémoires. Cette fâcheuse 
nouvelle pouvait nous faire craindre que les géomètres ne fus- 
.Hent privés de la publication de l'ouvrage que nous avons en- 
tre les mains. C'est pourquoi nous avons cru convenable de 
proposer à l'Académie de conserver un des titres de gloire de 
l'auteur, en insérant son ouvrage dans le recueil, des savans 
étrangers. » ( Approuvé. ) 

— Des 6 et i5 juillet» — MM. Lacroix et Cauchy font un 
rapport sur un Mémoire de M. OsTKoeKADs&Y, relatifs la pro- 
pogation des ondes dans un bassin cylindrique. «L'auteur sup- 
pose que le liquide renfermé dans ce bassin est sollicité au 
mouvement par la force accélératrice de la pesanteur, qu'il 
repose sur un plan horizontal, qi^ la surface libre du liquide 
est soumise à la pression atmosphérique, que la vitesse ini- 
tiale de chaque molécule se réduit à zéro, enfin qu'à l'origine 
du mouvement, les différens points de la surface libre s'é- 
cartent du plan horizontal avec lequel cette surface coïncide- 
rait, si le liquide était en équilibre. Ces suppositions étant 
admises, il est facile d'obtenir les diverses équations aux dif- 
férences partielles qui doivent être vérifiées, i** pour tous les 
points de la masse liquide ; a** pour les points situés sur la surface 
libre ; 5** pour les molécules qui touchent le fond ou la paroi 
latérale du bassin cylindrique. La principale difficulté du pro- 
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blême consiste ù irftégrer ces équations , en regardant ooninie 
connue la forme de la surface libre à Torigine du mouvement. 
On sait que cette dernière question a été résolue par deux 
membres de l'Académie, dans le cas où la surface libre a une 
étendue indéfinie, et par l'un des deux, lorsque le liquide 
est renfermé dans un bassin rectangulaire. Mais personne 
avant M* Ostrogradsky ne s'était occupé du cas où le bassin 
devient cylindrique. La méthode que ce jeune géomètre em- 
ploie pour calculer dans ce dernier cas les valeurs des diverses 
inconnues, et particulièrement l'ordonnée de la surface dii 
. liquide au bout d'un tems quelconque , est analogue à celle 
dont on fait usage pour déterminer le mouvement de la cha- 
leur dans un cylindre et dans une sphère. Cette méthode 
consiste à remplacer les coi^rdonnées rectanguhiires par des 
coordonnées polaires, et à faire dépendre l'intégration des 
équations aux différences partielles que l'on considère, de 
l'intégration d'équations différentielles qui renferment avec 
les variables proposées la racine d'une certaine équation trans- 
cendante. En opérant de cette manière, M. Ostrogradsky par- 
vient à représenter les valeurs des inconnues par des intégra- 
les mixtes aux différences finies et aux différences infiniment 
petites. Son. Mémoire, écrit avec beaucoup de clarté et d'élé- 
gance suppose une connaissance approfondie des théories les 
plus délicates du calcul infinitésimal, et, en particulier, de la 
théorie des intégrales définies. Parmi les conséquences qu'il 
déduit de ses formules , on doit remarquer celles qui sont re- 
latives au cas où la surface libre du fluide devient à l'origine du 
mouvement une surface de révolution. Dans ce cas, la figure 
des ondes, au bout d'un tems quelconque, est la même 
que si la paroi latérale du bassin cylindrique avait été trans- 
portée à une distance infinie, et la surfoce libre initiale pro- 
longée , de manière à offrir pour génératrice dans chaque plan, 
vertical passant par l'axe du bassin cylindrique , non pins la 
courbe primitivement doonée , mais le système de plusieurs 
courbes de même forme symétriquement disposées par rap- 
port à des verticales dont les distances sont équivalentes au 
rayon du cylindre. En résumé, le Mémoire de M. Ostro- 
gradsky , en raison de l'intérêt^que doit offrir aux géomètres 
la question qui en est l'objet, et la manière dont elle est trai- 
tée, nous paraît très-digne d'être approuvé par l'Académie 
et inséré dans le recueil des savans étrangers.» ( Approuvé ). 

^. MiGHELOT. 

La Société des méthodes d'enseignement vient d'être autori- 
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séej par S. Ex. le ministre de Tinstructioni publique, à fonder 
un externat, d'un genre particulier, dont l'organisation est en 
ce moment l'objet principal de ses soins actifs. Dans cette cir* 
constance, conmie dans tous ses travaux, la Société désire 
s'entourer de la plus grande réunion de lumières : elle inyite 
les parens, les instituteurs et les professeurs, qui ne suivent pas 
une aveugle routine, à lui communiquer les plans et les métho- 
des dont, par expérience, ils auraient reconnu les avantages ; 
elle invite aussi toutes les personnes amies du perfectionne- 
ment de l'éducation et de l'instruction à lui indiquer les ou- 
vrages, français ou étrangers, relatifs à cette matière de haute 
importance, dont elles auraient eu occasion d'apprécier le 
mérite. On est prié d'adresser les envois, francs de port, ù 
M. le président de la Société des méthodes d'enseignement, rue 
Taranne, n° 12. On peut se procurer, chez M. Càssin, agent 
de la Société, tous les renseignemens nécessaires sur les prix 
proposés par elle, sur les conditions proposées aux personnes 
qui voudraient contribuer à l'établissement de son école , et 
un premier prospectus de l'établissement. 



GioRAMA. — Cours de géographie par M. Rabote au. — * 
Peu de villes sont en état de se procurer, pour renseigne- 
ment de la géographie, un établissement aussi magnifique, 
aussi curieux et instructif que le GéoRAMA ( boule vart des Ca- 
pucines, n° 7, au coin de la rue de la Paix). D'ailleurs, quand 
on parviendrait à se procurer, hors des grandes capitales, cet 
excellent moyen d^instruction, il resterait encore à trouver 
des professeurs aussi savans et aussi habiles à bien présenter 
la science que M. Rabote au. Ses cours, qui ont lieu trois fois 
par semaine, et dont la durée n'excède pas quatre mois, sont 
tellement pleins de choses exposées avec une méthode qui 
rend l'étude facile, et vient au secours de la mémoire, iofue 
Taudîteur s'étonne d'avoir autant appris en si peu de tems. 
Le professeur s'attache à faire voir qu'entre la science qu'il 
enseigne et plusieurs autres divisions des connaissances hu- 
maines de la plus haute importance, il y a un échange de 
lumières, dans lequel la géographie donne plus qu'elle ne re- 
çoit. Cecours justifierait l'observation d'Horace, segniàs irri- 
tant animos demissaper aures^ etc., si cette vérité pouvait êtî^ 
contestée. Malgré toute Thabiletéde M. Raboteau, etquelquç 
savoir qu'il possède, il perdrait une partie de ses avantages 
s'il professait ailleurs qu'au Géorama ; mais, avec le secours 
de cette vast« représentation du globe, son cours devient un 
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des spectacles les plus agréables, et la meilleure instruction 
géographique, en même tems qu'elle est la plus attrayante. 
Plusieurs pères de famille y ont conduit avec succès leurs en- 
fans, et en ont profité pour eux-mêmes ; les chefs d'institu- 
tion de Paris ne sauraient mieux faire que d'y envoyer leurs 
élèves : car l'enseignement de la géographie, trop long-tems 
négligé en France, et qui se rattache à presque toutes les au- 
tres branches du savoir humain , est le complément néces- 
saire d'une bonne éducation, et convient également aux 
hommes d'État et aux hommes du monde , aux industriels, 
aux coinmerçans, aux militaires, aux marins, aux adminis- 
trateurs et à tous ceux enfin qui sentent le besoin de bien 
connaître le monde qu'ils habitent, et ses différentes parties, 
pour y mieux remplir leur destination. 



• RÉCLAMATIONS. — Uo article du Bulletin Bibliographique , 
page 479 ^^ ^^ volume, se termine ainsi : «M. Massias an- 
nonce qu'il a découvert un principe fondamental sans leqqel 
la psycologie était jusqu'ici impossible^ et ce principe, c'est 
que l'intelligence communique avec la nature extérieure par 
l* entremise ( on avait imprimé par erreur l'extrémité ) du sys- 
tème nerveux. » M. Massias prétend que le critique n'a pas 
compris sa pensée, et il oppose cette phrase de son ouvrage : 
« Le rapport n'est pas entre l'esprit et la matière, -mais entre 
deux forces intelligentes de même essence rapprochées par 
un terme moyen qui les modifie l'une et l'autre. » 

— Nous recevons de Ai. fi. P. SANGuiNETTi de Modène, 
une lettre par laquelle il réclame contre une erreur com- 
mise dans notre cahier de mars dernier (tom. xli, p. 841)9 
et que nous nous empressons de reconnaître et de. répa- 
rer. £n annonçant les prix décernés par plusieurs sociétés 
savantes, nous avions avancé que la Société d* émulation com- 
merciale de Bordeaux avait déclaré, par l'organe d'un jury 
tiré de son sein, que, parmi les Mémoires qui lui avaient été 
adressés, nul ne lui avait paru mériter le premier prix qu'elle 
avait promis à celui qui résoudrait une question d'économie 
publique ainsi conçue : « Quels sont les obstacles qui empê- 
chent la propriété foncière, malgré l'hypothèque matérielle 
qu'elle accorde, d'emprunter les capitaux qui lui sont néces- 
saires à un taux modéré et proportionné à l'intérêt payé par 
le commerce ? Quels sont les moyens de faire disparaître ces 
obstacles?» Le jury avait en effet décidé qu'aucun des oon- 
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currens n^ayait résolu complètement la question ; mais il 
ajoutait que l'auteur de l'un des Mémoires^ M. Sanguinetti, 
« se proposant le déyeloppement d'une théorie générale sur la 
question s'éloignait moins qu'aucun des autres de la solution ; 
que, d'ailleurs, les principes qui le distinguent, l'étude appro-, 
fondie qu'il paraît avoir faite des sciences économiques , 
avaient puissamment attiré l'attention du jury, et lui sem- 
blaient mériter le premier prix, consistant en une médaille 
d'or. » Ce prix lui a donc été décenié, et notre erreur à cet 
égard était tout-à^fait involontaire. 



Théâtres. — Théâtre anglais. — Pizarro, tragédie de 
Sheridan (jeudi, a5 juillet). Othello ^ tragédie de Shakspeare 

{samedi, a5 juillet). Coriolanus ^ tragédie de Shakspeare 
jeudi, 5o juillet).. — Les comédiens anglais font une nou- 
Telle apparition parmi nous, et c'est M, Abbott, ['un des 
acteurs distingués de l'ancienne troupe, qui nous les ra- 
mène. Malheureusement ni Kemble, ni Kean, ni Macready, 
ni M"* Smithson ne sont revenus avec lui. Ce sont deux ac- 
teurs encore inconnus à Paris, M. JVallack et M"* IV est 
qui, cette année, sont chargés des principaux rôles. M. WaU 
lack, qui a déjà joué les rôles de Rolla, d'Othello, et de Co- 
riolan, est doué d'une taille assez élevée et de traits qui ne 
sont pas sans noblesse; il a du feu, de l'intelligence, et des 
intentions dramatiques; mais il nous semble manquer de cette 
profondeur, de cet instinct de l'art qui produit de grands ef- 
fets sans laisser paraître aucun effort ; c'est un acteur de mé- 
tier plutôt que de génie ; il y a fréquemment quelque chose 
d'outré dans son geste, dans son débit, dans l'expression de 
sa physionomie. M""* West, qui a débuté, il y a seize ou dix- 
huit ans, et dont la personne aussi-bien que le talent semblent 
destinés aux rôles tendres, commence à n'avoir plus le charme 
de jeunesse nécessaire à cet emploi; sa physionomie est douce 
mais peu expressive; son jeu ne manque pas de vérité, mais 
il manque de passion ; et des spectateurs étrangers qui ne 
peuvent guère tenir compte de la perfection du débit, ni du 
talent des détails, ne reconnaissent le plus souvent l'habileté de 
l'acteur que dans les grandes situations et dans les effets pas- 
sionnés; orc'est làprécisement que M"" West nous a paru faible, 
et nous ne sommes pas sui|>ris qu'elle ait été moins goûtée à 
Paris qu'à Londres. Au resté, ceux qui ont assisté assidûment 
aux représentations anglaises ont pu remarquer qu'il y avait, 
de la part de deux ou trois spectateurs, un parti pris de ne 
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pas écouter M*^ ^est. lis sifflaient à tort et à travers, et dans 
les momens où son jeu méritait des applaudissemens aussi 
bien que lorsqu'il ne méritait que le silence. Il semble qu'une 
actrice , qui ne se montre sur un théâtre étranger que pour 
-quelques représentations, devrait obtenir un. autre accueil. 
Ceux à qui elle ne plaît pas peuvent s'abstenir de venir la voir; 
et il y a quelque chose de peu généreux dans l'acharnement 
que l'on met ù la poursuivre de marques de désapprobation 
qu'elle ne reçoit pas dans son propre pays. M** West a bien 
dû s'apercevoir qu'elle ne doit pas en accuser le véritable 
public. 

Le drame dans lequel la troupe anglaise a débuté n'a pas 
contribué ù bien disposer le public; Pizarro'est un ouvrage 
de Kotzebue, imité par Sheridan, à l'époque où la flottUe de 
Napoléon menaçait l'Angleterre, et l'on crut trouver dans la 
peinture de l'invasion d'Amérique par les Espagnols des afiu- 
sions propres à exciter l'esprit national chei les Anglais ; cette 
pièce obtint alors un succès d'enthousiasme, et continue ù être 
accueillie avec faveur ; on y trouve des sentinoen» généreux, 
des scènes éloquentes, et des situations dranutiques, mais dans 
son ensemble elle offre un des romans les plusextravagansque 
no us ayons vus au théâtre. Des scènes et des personnages qui ne 
se lient point ii l'action, des événemens qui se précipitent sans 
aucune vraisemblance , des effets entassés sans aucune prépa- 
ration , amenés par des moyens ridicules et achetés aux dé- 
pens du sens commun : voilà le fond sur lequel Sheridan a 
travaillé, et où l'on reconnaît quelquefois son talent à des 
morceaux de dialogue pleins de vigueur et de pathétique. 
Mais à ce théâtre, les spectateurs jugent plutôt l'ensemble 
que les détails ; peu d'entre eux ont pu reconnaître les beau- 
tés du style de Sheridan, tandis que tous ont été frappés des dé- 
Heiuts de la composition de Kotzebue. La représentation était 
d'ailleurs dépouillée de la pompe d'opéra qu^ellé exige, et il 
n'est pas étonnant que ce spectacle mesquin n'ait obtenu qu'un 
très-faible succès, malgré le talent de l^allack , chargé du 
rôle de UoUa, chef des Péruviens, rôle à effet, qui est rem- 
pli à Londres par Macready. — Waliack a joué ensuite le 
personnage d'Othello d'une manière très-satisfaisante; et 
M"* West nous a semblé mieux placée dans le rôle mélanco- 
lique de Desdemona, que dans le personnage de Cora, agité 
de passions plus violentes et tout rempli des transports et des 
terreurs de l'amour maternel. ^ — Les comédiens anglais ont 
joué, pour leur troisième pièce, un ouvrage de Shakspeare qui 
n'avait pas encore été représenté à Paris. Le Corioian n'offre 
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ni Texaltation passionnée du Maure ou de Romeo, ni Tima- 
gination fantastique déployée par le poète dans Uamlet , dans 
Macbeth, dans le roi Lear; c^est un drame qui renferme qua- 
tre années de l'histoire de Homes et où les démêlés du peuple 
et des nobles pendant cette période, sont peints ayec beau- 
coup de naturel et de vivacité ; c'est bien la fierté domina- 
trice des patriciens, la malice envieuse des tribuns, l'humeur 
séditieuse et l'orgueil des plébéiens. Peut-être trouverait-on 
dans la peinture de ces Romains quelques traits qui s'accordent 
peu avec la physionomie historique de ce peuple, mais le poète 
n'est jamais infidèle à la nature, et tous ses personnages sont 
pris dans Thumanité et n'ont rien<le ces figures de convention 
qui fourmillent chez les poètes vulgaires. Le rôle de Coriolan 
est surtout admirable par le contraste de ce caractère si dur, 
si impérieux, vis-à-vis du peuple; si respectueux et si tendre 
devant sa mère; inflexible pour tous^ et immolant sa ven- 
geance et sa vie aux larmes de celle qu'il est accoutumé à 
considérer comme une espèce de divinité. Le poète a trouvé 
dans cette conception une source féconde du plus noble pa- 
thétique. La pièce de Shakspeare est très-longue et pleine de 
détails qui ont du charme à la lecture, mais qui embarrasse- 
raient la représentation; on y fait à Londres des suppressions 
considérables et quelquefois assez peu judicieuses; et ici les 
acteurs retranchent encore une partie de ce que conserve l'im- 
primé qui sert pour les théâtres anglais , de sorte qu'il ré- 
sulte de toutes ces mutilations un spectacle assez décousu ; et 
toutefois, grâce à son extrême nouveauté, il ne manque pas 
d'intérêt. "Wallâck a rendu assez bien les deux principales 
nuances du rôle de Coriolan ^ la fierté et la sensibilité. Celui 
de Yolumnie a été rempli par une française, M""' Saint- Léon , 
que nous avons vue à l'Odéon, et i\ laquelle il est. juste de 
tenir compte de la difficulté de jouer la pomédie dans une lan- 
gue étrangère ; elle ne manque ni d'intelligence, ni de -dignité. 
C'était Abbott qui remplissait le ralç du général des Yolsques, 
et il y a repu des applaudissemens ; cet acteur, qui a la loua- 
ble modestie de se borner aux seconds rôles, s'en acquitte 
toujours avec distinction ; nous l'avons revu avec un nouveau 
plaisir dans celui de Cassio, d'Oiheilç , et nous sommes bien 
aises de trouver l'occasion de répéter qu'il le joue d'une ma- 
nière supérieure. M. A.. 

Opéra -conitQPE. -^U Illusion ^ drame lyrique en un acte, 
paroles de MM, ^aint- Georges et Mgnissier, musique de 
M. Héao'tD. (Samedi. 18 juillet. ) — L'intrigue de cettç pièce 
est peu compliquée ; courte en sera l'analyse. (. 
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Pour obéir AUX volontés de ses parens, Laurence a épousé, 
contre son gré, le vieux baron de Walbom et abandonné Gus- 
tave qui a jadis reçu ses sermens. Inconsolable dd'cette perte, 
celui-ci est allé se mêler aux paysans du Tyrol , et demeure 
chez l'un d'eux qui lui a sauvé la vie. Philippe (c'est le nom 
de ce montagnard) a une sœur nommée aussi Laurence, elle 
est jeune et belle ; peu à peu elle remplace dans le. cœur de 
Gustave l'objet qu'il a aimé, et qu'il aime encore ; il la fait 
revêtir d'habits semblables à ceux de son infidèle baronne, et 
Villimon est au moment d'être complète. Cependant, des 
bruits fâcheux ont couru dans le pays, et les. voisins n'ont 
pas manqué de caqueter en voyant Gustave et Laurence ha- 
biter sous le même toit. Pour mettre fin à ces propos, Phi- 
lippe est résolu de prier son jeune hôte de s'éloigner du pays : 
celui-ci offre d'épouser Laurence ; Philippe, au comble de la 
joie, fait tous les préparatifs de la jioce lorsque l'on annonce 
l'arrivée de la baronne de Walbom , sa sœur de lait. Celle-ci 
surprend presque aussitôt Gustave et Laurence au moment 
où ils s'entretiennent amoureusement du bonheur dont ils vont 
jouir; elle s'évanouit. Laurence s^empresse d'aller chercher 
du secours ; mais, pendant ce tems^ Gustave a reconnu l'ob- 
jet véritable de ses affections : une explication a eu lieu ; la 
baronne est veuve depuis un an et libre de disposer dé sa main : 
Laurence trouve à son tour les deux amans se déclarant leur 
flamme. Malgré cette rencontre inopinée, Gustave a donné -sa 
parole; il épousera Laurence. Celle-ci est au désespoir, et a 
déjà pris la résolution de se sacrifier généreusement; tout est 
prêt pour la noce, et l'on apporte le chaperon de la mariée. 
La baronne, entrée dans la cabane de Philippe avec Laurence, 
reçoit le chaperon de ses jnains et se rend à l'église pour re- 
cevoir la bénédiction nuptiale. Laurence restée seule s'al>an- 
donne un instant à la douleur, prie le ciel d'accorder d'heu- 
reux jours à celui qu'elle a tant aimé et prend le chemin des 
montagnes. Cependant toute l'assemblée revient, l'on recon- 
naît la baronne : Philippe cherche et appelle sa sœur, que l'on 
aperçoit bientôt gravissant les rochers ; on vole à son secours, 
et au moment où l'on va l'atteindre, elle jette bas les débris 
d'un vieux pont, et ainsi séparée de son firère et de ses amis, 
se précipite dans l'abîme. 

Onvoitque'ce sujet, qui aurait pu aisément être étendu en 
trois actes, ne manque pas d'intérêt : cependant, le dialogue 
est généralement d'une grande faiblesse ; ce ne sont que pe- 
tites scènes sentimentales, languissamment filées, qui seraient 
insoutenables ùla lecture et que le débit ne réchauffe guère. 
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Et, à regard de la musique y la disposition des scènes est 
loin d'être bonne , et , quand elle l'aurait été , que pouvait 
faire le compositeur avec deux dessus^ dont l'un presque nul; 
car les grâces et le naturel de madame Pradher ne peuvent 
suppléer ù la faiblesse de sa voix et au peu de connaissance 
qu'elle a de l'art du chant; et, d'autre part, deux ténors ^ 
dont l'un, Moreau-Sainti , est chanteur passable, mais a peu 
de moyens ; et l'autre , Féréol , bon musicien , dont par 
malheur l'organe nazillard ne saurait être employé que 
pour exciter le rire de l'auditoire. Peut-Être aurons-nous 
un jour l'occasion d'exposer ce que nous trouvons de vicieux 
dans l'organisation musicale de l'Opéra-Comique. Quoi qu'il en 
soit, la partition de M. Hérold offre, a notre avis, peu de 
morceaux sailians. L'ouverture se dessine assez bien, mais ne 
présente rien de neuf; l'air de Mozart, Voi che sofete, qui sert 
de début, est heureusement placé. Le premier chœur de cou- 
lisses qui, comme tous ceux de cette pièce, n'est qu'une par- 
tie avec accompagnement ripieno, ou de remplissage, a quel- 
que originalité. Le second chœur, le Jour vient de naître , n'a 
rien de- remarquable. Les motifs de l'air de ténor ne se déta- 
chent pas assez. Le grand air de mademoiselle Prévost est trop 
surchargé de roulades; c'est, à mon sens, une grande erreur 
de couvrir de doubles croches l'air d'une habile cantatrice , 
lorsqu'elle n'en doit chanter qu'un seul ; que , dans un opéra 
en trois actes, on introduise un air de bravoure, à la bonne 
heure; mais , dans une pièce de peu d'étendue, une leçon de 
vocalisation est, ce me semble, bien déplacée. La ronde chan- 
tée par madame Pradher n'est pas très-neuve, et le motif de 
la romance du Rocher des deux amans manque tout-à-fait de 
couleur, et se trouve coupé par un récitatif dialogué , plus in- 
signifiant encore. Le meilleur morceau de l'ouvrage est le duo 
agitato de Gustave et de la baronne , au moment de leur re- 
connaissance ; il a le défaut d'être trop court : c'est un re* 
proche que tous les compositeurs aiment à encourir. L'or- 
chestre est parfaitement traité; M. Hérold reçoit ce compli- 
ment à chacune de ses nouvelles productions. Enfin , la mise 
en scène est soignée et fait honneur ù l'activité de M. Ducis, 
qui paraît appelé à ramener les beaux jours de- l'Opéra-Co- 
mique. J. Adaien-Lafasge. 



T. XUII. JUILLET 1829. 
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RiTSsiE. — Hoffmann, Sévercvîne^ NAnéjNi. — A la liste 
des personnages remarquables dont nous avons annoncé la 
mort à nos lecteurs dans notre dernier cahier (voy. Rev, Enc, 
t. xtii, p. 8a3), il faut joindre les noms du botaniste Hoff- 
manfiy de l'académicien Séverguine, et du littérateur NaréJnL 

Le premier, après avoir occupé pendant vingt ans la cnaire 
de botanique à l'université de Moscou, est mort dans cette 
ville le 5 mars i8a6, à l'âge de 60 ans. On remarque parmi 
les ouvrages qu'il a publiés : i" Deutschiands Flora; Hortus 
gôttingensis 9 1793; 2* Historia salicum ; Leipzig, iy85; 
Z"* Gênera umbediferarum; Moscou^ iS 16. 

Le second, qui faisait partie de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg depuis 1 795 , est mort dans cette ville le 
17 novembre i8â6, à l'âge de 6a ans. Il s'était spécialement 
occupé de minéralogie ^ de chimie et de technologie , et a 
laissé les ouvrages suivans : 1° Natchalniya osnovaniya bota- 
niki ; Principes élémentaires de botanique, 3 vol. ; Saint-Pc- 
C^rsbourg, 1791; ^^ Pervîya osnomnijd minéraloguil : Pre- 
miers principes de minéralogie , 2 vol.; Saint-Pétersbourg, 
1798 ; 5" Spossob ispocéetanéya mineralnikh vode : Moyen d'é- 
prouver les eaux minérales ; Saint-Pétersbourg , 1800 ; 
t^"" Khimitcheskiya osnovaniya remessie i zavodof; Principes chi- 
miques des métiers et des fabriques, a vol. ; Saint-Péters- 
bourg, i8o3; 5'' Kratkoyé natchertaniyé mineràtogail ; Esquisse 
abrégée de minéralogie; Saint-Pétersbourg, i8o4; 6* Po- 
drobni miner aloguitcheski stovar : Dictionnaire détaillé de mi- 
néralogie; Saint-Pétersbourg, 1807; y^Novaya systemamne^ 
ralof; Nouveau système de classement des minéraux; Saint- 
Pétersbourg, 1816. Il a publié, en outre, en 5 volumes, les 
résultats de ses voyages dans les parties occidentales de la Rus- 
sifi (i8o5- i8o5), et en un volume , ceux de son voyage en Fin- 
lande (i8o4). 

Le troisième est mort, dans la force de l'âge, au mois de 
juillet 1825. Il est auteur d'une tragédie en prose : Dmétri 
Samozvanetse, ou le Faux Dmétri; mais les ouvrages qui l'ont 
surtout fait connaître sont des romans de mœurs dont voici là 
liste : !• Aristion, a vol. in-12; Saint-Pétersbourg, 1822; 
2» Boursak , 4 vol. ; Moscou, 1824 ; 3° Les deux Ivan, 3 vol. ; 
Moscou, 1825 ; 4° l^s Soirées slavonnes^ 2 vol. ; Saint-Péters-^ 
bourg, 1826. Nous avons reçu ces quatre ouvrages par les 
soins de notre correspondant de Moscou^ M. SergeVovtA.Rk'rsKY, 
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et l'un de nos collaborateurs : M. Chopih, a été ohargé d'en 
faire l'objet d'un article d'ensemble que nous attendons. Le 
Télégraphe de Moscou, auquel nous empruntons ces détails et 
ceux qui concernent Hoflinnnn et Se verguine, .annonce comme 
deyant paraître incessamment un ouvrage posthume qui a 
pour titre : le Gilblas russe, et que Ton dit supérieur à ceux 
dont nous venons de donner lès titres. £. H. 

Portugal. — Borja Gakçao Stogklea (François de) ^ baron de 
LavUlade Praia^ lîeutenant-général^etc. , né ù Lisbonne en 1 759, 
mort le6mars 1829, dans le royaume del'Algarve. Cet homme * 
distingué, fut un des premiers élèves de l'Académie royale 
de la marine» fondée en 1779; il passa de cette école ù l'Aca- 
démie de Coimbre, et devint ensuite professeur de mathéma^ 
tiques à l'Académie de la marine, emploi qu'il remplit avec 
un succès qui lui ouvrit bientôt l'Académie royale des scien- 
ces de Lisbonn€« dont il fut long-tems secrétaire. Entré ensuite 
dans l'administration, il y occupa des places élevées, mais 
qui n'interrompirent point ses travaux littéraires et scientifi- 
ques. Il publia successivement un grand nombre (l'ouvrage s 
sur des sujets fort divers, et cependant tous recominandables 
à différens titres : nous en citerons quelques-uns : Traité élé- 
mefiiaire de la méthode des limites; Mémoires sur le calcul des 
fluxions et sur le produit d'un nombre infini de facteurs; Eloges 
historiques. Poésies lyriques (1 voL imprimé ù Londres); Essai 
historique sur l'origine et les progrés des mathématiques en Por- 
tugal (imprimé à Paris en 1B19); Traité sur la méthode inverse 
des limites, ou Théorie générale du développement des fonctions 
logarithmiques (Lisbonne, 1824); Klémens du droit des sociétés 
politiques (Lisbonne, 1827). M. de Stockler prit une part 
active aux travaux de la junte chargée de la rédaction d'un 
nouveau code militaire. Il était membre de plusieurs sociétés 
savantes et notanomaent de la société royale de Londres, et de 
la société philosophique de Philadelphie. 

France. "^VALENTiif {Louis) naquit, le i4octobre 1768, à 
Soulanges, arrondissement de Vitry-le-Français, départe- 
ment de la Marne, de parens peu fortunés, livrés aux péni- 
bles travaux de l'agriculture. A peine âgé de seize ans ( en 
1774) il entra comme élève à l'école de chirurgie du régi- 
ment du roi , infanterie , dont son oncle était chirurgien aide- 
major (1) ; peu d'années après il obtint le titre de professeur 

(1) Cette école, unique dans l'armée, était due à la Taveur de M. le duc 
Bu Châletet, colonel de ce coips, amateur zélé et grand protecteur de 
rjirt médical. (Note du docteur Valentin.) 
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à cette école et la place que son oncle laissa disponible. De 
1784 a 1787, il prit à la faculté de médecine de Nancy ses 
trois degrés. En 1790, le licenciement du régiment du roi dé- 
termina le D' Valentin à se rendre, avec sa femme , à Saint- 
Domingue, où il exerça les fonctions de premier médecin des 
armées. Poursuivi par le sort, il ne jouit pas long-tems de 
cette place ; en 1 793 , le Cap fut incendié et il eut à déplorer 
la perte de ses possessions , de sa bibliothèque, de ses manus- 
crits et d'un riche cabinet d'anatomie qu'il s'était formé. Après 
avoir couru les plus grands périls, il parvint à se réfugier sur 
le vaisseau le Jupiter^ et aborda enfin, dans un dénûment ab- 
solu , les rivages de l'Amérique septentrionale, où il retrouva 
M"' Valentin qui avait pleuré sa perte, comme il avait lui- 
mftme pleuré celle de son épouse. Là , le consul de France lui 
confia la direction des hôpitaux de Virginie destinés à rece- 
voir les marins français, et dès que les circonstances purent 
le lui permettre (en 1799), il revint en France et se fixa 
d'abord à Nancy , puis à Marseille , qu'il abandonna de nou- 
veau pour Nancy, le climat de tîette dernière ville convenant 
mieux que celui de Marseille à la santé de sa femme. 

Doué d'une constitution robuste, d'une activité infatigable 
et de la mémoire la plus heureuse, le D' Valentin ne pouvait 
rester dans l'inaction; aussi, abandonnant de tems en tems la 
retraite agréable qu'il s'était choisie , il voyagea en Angle- 
terre (1), en Allemagne (2), en Italie et en Suisse (3). Il 
observa dans ce pays, comme il l'avait fait en Amérique, les 
maladies qui s'y développent le plus fréquemment, les moyens 
employés pour lés combattre, les institutions philantropi- 
ques, et il rechercha surtout l'amitié des savans, avec lesquels 
il eut des relations jusqu'à la fin de ses jours. 

Ces voyages multipliés, ses observations attentives, les ré- 
flexions qu'elles firent naître , ne devaient point être stériles. 
Le docteur Valentin en déposa les fruits dans de nombreux 
ouvrages, en même tems qu'il appliquait au soulagement 
de l'humanité les connaissances qu'il avait acquises. En effet, 
un des premiers en Lorraine, il fit connaître la vaccine, pro- 
pagea par ses efforts cette salutaire méthode , et lors de î'in- 



(i) Voyez Fragment d'un voyage médical en Angleterre, ftiit au prin- 
temps de i8o5. {Journal général de médecine, t. xxii,p. 3a5, et t. xxiv, 

P- »970 

(3) Yoy. Précis des travaux de la Société roya'e des sciences,, lettres et avt$. 
de Nancy, de 1819 a 1823 ; Nancy. In-S», p* iSoetsuiv. 

(3) Voy, son Voyage en Italie, i" et a» éditions. 
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vasion du territoire français, il exposa ses jours en prodiguant 
ses soins , dans les hôpitaux , aux hommes de guerre atteints 
de maladies contagieuses. Tant de travaux et de services eu- 
rent leur récompense : le D' Yalentin fut nommé, en i8i4* 
chevalier delà Légion-d*Honneur, et quelque téms apr^s il 
reçut le cordon de Saint>Michel. 

Un tremblement dés extrémités supérieures et des douleurs 
rhumatismales, suites inévitables de ses fatigues, rengageaient 
chaque année à chercher dans les eaux thermales de Plombiè- 
res du soulagement à ses maux. C'est là, pendant Pété de 
1828, qu'il fut attaqué d'une rétention d'urine, symptôme d'une 
cystite chronique , avec dégénérescence cancéreuse , qui ter- 
mina sa vie le 11 février 1829, à l'âge de 70 ans. 

Le D' Valentin a publié les ouvrages suivans : 1° Dissertatio 
medica de optima methodo variolas inoculandi et inoculatas trac- 
tandi; Nancy, 1786. In-4°. — a° Dissertatio medico-chirurgica 
de struma bronchocele dicta et de hemeraiopia; Nancy, 1787. 
In-4". — 3* Mémoire sur te gouêtre ou goitre. Ouvrage cou- 
ronné par V Académie royale de chirurgie, en 1 790. — 4° ^^- 
moire sur l'héméralopie et la nyctalopie, envoyé à la ci-devant 
société royale de médecine^ en 1790. Ce manuscrit n'a pas 
été retrouvé dans les archives de la société royale, et l'original 
a été la proie des flammes lors de l'incendie du Cap français. 

— 5" Mémoire sur les bub ons véériens gangreneux , observés 
dans les troupes de ligne pendant les années 1789 et 1790. 

— 6" Mémoire sur an écu de six francs^ avalé par un grenadier du 
régiment du roi , sur l'introduction des pièces métalliques dans 
l'estomac, etc.; Cap français, île Saint-Domingue, 1791. — 
7* Mémoire sur l* incompatibilité des différens virus dans l'économie 
animale et sur leur innocuité par rapport au danger de la petite 
vérole; Cap français, île Saint-Domingue, 1793. L'auteur pré- 
sumait que ces deux derniers Mémoires avaient été brûlés avec 
le local renfermant les archives, le Muséum et la bibliothèque 
de la société des sciences et arts du Cap , 01^ ils avaient été 
déposés après la lecture faite en séance publique. — 8" Mé- 
moire sur le traitement et l^èxtirpalion des tumeurs du cou, etc; 
Boston , 1 792. — 9* Traité historique et pratique de l'inocula- 
tion » par F. Dbzotevx et L. Valentin ; Paris, an viii (1799). 
In-8*. — 10" Résultats de l'inoculation de la vaccine dans les dé- 
partemens de la Meurthe, de la Meuse, des,Fosges et du Haut- 
Rhin ; Nancy, 1812. In-8'. — 1 1° Traité sur la fièvre jaune 
d^ Amérique; Paris, i8o3. In -8". L'auteur considère cette 
maladie comme épidémique et non comme contagieuse. — 
1 2* Coup d*œil sur la culture de quelques végétaux exotiques 
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dans les départemens méridionausç de la France^ et Notices sur 
l'état présent des sciences physiques et naturelles , et sur 
quelques découvertes faites dans les États-Unis d'Améri- 
que 9 etc.; lues à T Académie de Marseille de 1806 à 1808 ; 
Marseille. In-8°, — i3" Coup d'œll sur les différens modes de 
traiter le tétanos en Amérique; Paris , i8ii. In-8°. — i4° No- 
tice sur (^opossum et sur quelques animaux à bourse; Marseille, 
i8n. In-S". — i5* Recherches historiques et pratiques sur le 
croup ; Paris, 181a. In-8°. — 16° Mémoires et observations con- 
cernant les bons effets du cautère actuel appliqué sur la tête ou 
sur la nuque, dans plusieurs maladies des yeux, des enve- 
loppes du crâne, du cerveau et du systènae nerveux ; Nancy, 
1 8 1 5. In-8°. — 1 7" Mémoire sur les fluxions de poitrine ; Nancy, 
i8i5. In-8°. — i8" Voyage en Italie , isnt en l'année 1820; 
a' édition , corrigée et augmentée de nouvelles observations 
faites dans un second voyage en 1824; Paris (Nancy), 1826. 
In-8". La 1" édition était de 1822. — iç/" Notice historique 
sur le docteur Jenner, auteur de la découverte de la vaccine , 
suivie de notes explicatives; 2' édition^ revue et augmentée. 
Nancy, 1824. In - 8". La première édition datait de 1823. 
— Le 5 février 1807, le docteur Valentin avait adressé à la 
société de l'École de médecine de Paris un Mémoire sur l'exis- 
tence de la lèpre dans la commune de Fitrolles^ département des 
Bouches-du-Uhône. La société l'avait jugé digne d'être inséré 
en entier dans le' premier volume de s^ Mémoires, mais ils 
n'ont pas paru. L'auteur a retouché son travail avec soin, il 
l'a envoyé ù l'Académie royale de médecine, et il doit êlre 
publié dans le tom. n des Mémoires de cette compagnie. 

Membre de plusieurs sociétés savantes, il leur avait envoyé, 
et il avait aussi déposé dans les journaux scientifiques un très- 
grand nombre de dissertations, de notes et d'observations sur 
des sujets de médecine , d'économie politique , d'histoire na- 
turelle et d'antiquité, qui prouvent la variété de ses connais- 
isaoces et son ardeur pour le travail. Il concourut aussi à la 
composition de la nouvelle géographie universelle de Gu- 
thrie (3' édition), publiée par H. Langlois, dont il fit le 
&* volume, comprenant la géographie des Etats-Unis d'Améri- 
que. 

L^aoalyse de ces productions ferait connaître la doctrine 
médicale du médecin dont nous dépLoroiis la perte ; elle prou- 
verait que l'observalion a toujours guidé sa plume, mais elle 
aous ferait aussi sortir des bornes d'une notice historique et 
bibliographique. S . 
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DE L'INDÉPENDANCE 
DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. 

8BG0HD AATIGLB. 

(Voy. Ktt. Enc.f t. xliii, p. S-ag.) 

Diss'uUnce des iniérêU de la France et de l'Espagne dans cette 
question, 

Nous avons précédemment démontré que les peuples qui 
furent jadis soumis à (a domination espagnole n'ont pas été 
moins fondés que ne le furent les Ângio- Américains à se cons- 
tituer en États indépendans. Nous avons ensuite établi que 
l'indépendance des nouveaux lËtats^ légitimement acquise» est 

T. XUII. AOUV iSdgb 18 
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devenue irrérocabie, et quç tous les efforts que l'Espagoe fe- 
rait pour la détruire tourneraient à sa honte. 

Ces faits étant incontestables, nous en tirons la consé- 
quence, que les gouvernemens européens, et particulière- 
ment celui de la France , doivent les admettre comme tels. 
Ce sont des nécessités sociales que quelques personnes peu- 
vent déplorer, mais que nul ne saurait nier sans absurdité. 
Du moment que des faits de cette nature existent, et qu'il 
n'est plus possible de les anéantir , il ne reste qu'à les re- 
connaître franchement. En les déniant, on se priverait de 
tous les avantages qu'ils peuvent produire; maison n'éviterait 
pas un seul des înconvéniens qui po.urraient en être la suite. 
Il serait peu sensé de repousser les avantages d'une position 
donnée, quand on n'a pas le moyen d'écarter les maux qu'on 
suppos e devoir en résulter. 

Mais ici des objections se présentent contre la reconnais- 
sance de l'indépendance des nouveaux Ëtat3 américains. Ont- 
ils établi chez eux un ordre tel, qu'on puisse sans danger les 
admettre au rang des nations ? Si leur indépendance doit être 
reconnue, ne convient-il pas de laisser à l'Espagne l'honneur 
de prendre l'initiative? Pour résoudre la première de ce» 
deux questions, il faudrait déterminer d'une manière générale 
quel est l'ordre qu'un peuple doit établir chez lui pour faire 
reconnaître son existence.il faudrait, pour résoudre la seconde, 
examiner si l'on peut raisonnablement espérer que le gouver- 
nement espagnol reconnaîtra l'indépendance de ses colonies 
tant qu'il n'y sera pas contraint par la force. Or, il nous sem- 
ble que ces questions n'ont encore fixé l'attention de per- 
sonne. 

Si l'oo n'admettait au rang des nations que les peuples 
chez lesquels aucun trouble ne se manifeste, que ceux qui 
possèdent un ordre social régulier, et qui garantissent à cha- 
que individu la sûreté de sa personne, la jouissance et la libre 
disposition de ses biens, la liberté de ses opinions, il faudrait 
se résoudre à contester l'existence des neuf dixièmes des na- 
tions. Combien pourrait-on en compter, en ^ffet, chez les- 
quelles on n'ait pas vu éclater des troubles sérieux depuis un pe- 



Digitized 



byGoogk 
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tit nombre d'années, et qui joaissent des garanties que nous 
aspirons à posséder? 

Nous n'avons pas la folle prétention d'exiger qu'un peuple 
modèle son gouvernement sur le nôtre, pour nous détermi- 
ner à reconnaître son existence ; nous n'exigeons même pas 
qu'il garantisse la personne et les biens des individus dont il 
se compose. L'Espagne et la Turquie, avec leurs gouverne- 
mens absolus, sont mises au rang des nations, conune la con- 
fédération anglo-américaine et la confédération helvétique. 
Nous envoyons des ambassadeurs aux unes conmie aux au- 
tres, et nous recevons ceux qu'elles nous envoient. S'il plaît 
à Mahmoud ou à Ferdinand de ne pas observer scrupuleu- 
sement les formes judiciaires à l'égard de leurs sujets, la di- 
plomatie ne s'en inquiète g«ère ; elle ne menace pas ces prin- 
ces de déserter leurs cours. Nous reconnaissons même comme 
nations les États barbaresques des côtes d'Afrique ; nous trai- 
tons avec eux, nous recevons leurs envoyés et leurs présens. 
En les reconnaissant , nous n'entendons pas, sans doute, ren- 
dre un hommage à la régularité de leurs gouvernemens, à la 
douceur de leurs mœurs, à la pureté de leur religion. 

Si la différence d'institutions, de mœurs, de religion , n'em- 
pêche point que l'existence d'un peuple soit publiquement re- 
connue, on ne saurait non plus alléguer, coirnne obstacle à 
cette reconnaissance, les cbangemens qui s'opèrent dans ses 
institutions. Quel est le peuple du continent européen qui, 
depuis quarante ans, n'a pas subi diverses révolutions ? Quel 
estie pays qui, dans le cours de quelques années, n'a pas été 
le théâtre de quelques troubles, de quelques conspirations? 
L'Espagne elle-même n'a-t-elle pas été soumise alternative- 
ment, par le seul effet de la force, à un régime constitution- 
nel et à un régime absolu ? Son existence n'a-t-elle pas été 
reconnue, sôus ces deux régîmes, par tous les gouvernemens 
européens ? Il est des peuples américains qui sont en état de 
guerre les uns contre les autres ; mais, ces guerres sont-elles 
comparables à celles que se font des nations du continent eu- 
ropéen depuis des siècles ? 
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Quelques-uns des nouveaux États ont éprouvé des endiar- 
ras financiers, etdestroubles/issez graves se sont manifestés dans 
leur sein; mais TEspagne et même la France n'ont-elles jamais 
éprouvé rien de pareil? d'ailleurs, si l'existence des nou- 
veaux États eût été franchement reconnue^ dès qu'il est de- 
venu certain que la domination de l'Espagne avait cessé sans 
retour, on aurait prévenu ces embarras et ces troubles. La 
nécessité de se mettre à l'abri des tentatives du gouvernement 
espagnol, et la crainte que devait naturellement leur inspirer 
le refus de quelques puissances européennes de reconnaître 
leur indépendance, les ont obligés de tenir sur pied des armées 
permanentes. Il a fallu sacriQer à l'entretien de ces armées 
les rei«sources dont on disposait; et, dès lors„il est devenu im- 
possible de faire face à quelques-uns des engagemens qjote Ton 
avait contractés, et de réparer les dévastations causées par la 
guerre de l'indépendance. Les mêmes causes ont excité au 
Mexique une extrême méfiance contre les Espagnols qui j 
étaient restés après l'expulsion des armées espagnoles. Les 
hommes les plus jaloux de conserver leur indépendance ont 
craint de les voir devenir leaagens des puissances étrangères ; 
et de là sont nés les troubles qui ont accompagné l'élection 
du nouveau président. Les deux partis étaient contraires à 
toute domination étrangère; mais celui qui a montré^le plus 
d'énergie dans son aversion est celui auquel la masse de la 
population s'est ralliée (i). 



(i) Nous n'avons pas à examiner la mesure par laquelle le gouverne- 
ment des Etats-Unis du Mexique a banni les Espagnols du territoire 
mexicain ; mais, si cette mesure devait être blâmée, c'est sur le gouver- 
nement d'Espagne que le blâme devrait tomber. Pour assurer la durée 
de sa domination, ce gouvernement avait toujours eu soin de semer la 
discorde entre les diverses classes de la population. Il avait si bien réusai 
que, long-tems avant l'indépendance, |a guerre existait jusque dans le 
sein des Familles. Cette politique et Toppression que la métropole exerçait 
sur sen colonies avaient fini par rendre les Espagnols tellement odieux 
aux individus nés Américains qu'une rupture générale devait tôt ou tard 
éclater. • Il est clair, écrivait dans le dernier siècle un officier du gou- 
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Le^Aoglo* Américains^ après avoir expulsé de leur lèrri- 
litoire les armées anglaises, et avoir conquis leur indépen- 
dance, se trourèrent à la fin de la guerre dans une situation 
bien plus heureuse que celle où se trouvent tes nouveaux 
États d'Amérique. Leur existence, comme- nation indépen- 
dante, reconnue par le gouvernement français, lûême pen- 
dant les hostilités, fut reconnue,- à la paix, par l'Angleterre 
elle-même. £n prenant ainsi rang parmi les nations, les États- 
Unis purent employer tous leurs moyens a réparer lès maux 
de la guerre, et à periectionner leur ordre social : ils n'eurent 
point de frais à faire pour l'entretien d'une armée permanente. 
Cependant , il leur fallut du tems pour se remettre de l'épui- 
sement dans lequel les avait jetés la lutte qu'ils venaient de 
soutenir. Comment ttrait-il donc possible que les États his- 
pano-iunériGains, placés dans une position moins avanta- 
geuse, et ayant supporté une domination plus despotique, ne 
se fussent pas ressentis des maux que la tyrannie et la guerre 
leur avaient faits ? 

Nous disons que^ pour reconnaître l'existence d'une nation, 
les gouvernemens n'ont à s'informer que d'un fait, savoir si 
cette existence est réelle et durable. Les différences d'institué 
tionsy de rniœur;», de religion , doivent leur être étrangères : 
<5e sont des accidens qui peuvent et doivent varier, à cause 
même de 1* indépendance des nations. Du nioment qu'un 
peuple existe et qu'il est indépendant, on ne peut refuser de 
le reconnaître bous prétexte qu'il se conduit comme il lui 
convient ; car sa conduite est une conséquence naturelle et 
nécessaire de ^Indépendance dont il jouit. Aussi, voyons- 
nous que les gouvernemens, même les plus réguliers, traitent, 

«eraeinent effp»gnol, qife ce lont les ville» (}ni engendrent et propagent 
cette. e9p«ce.cl'ôluignement, ouï pour mieuzdire» d'avetston décidée que 
les créoles ou eufans d'Espagnols nés en Amérique ont pour les [jSuro^ 
péenf et pour le gourcrnement espagnol. Cette aversion est telle, que 
je IVi souvent vue régner entre les en fans et le père, et entre le mari et la 
Imnme, lorique-les uns étaient 'Européens et les autres Américains. ■ 
A4ARA. Voyage demi VAmériqttCmcridtùnaie, t. ii^cb. xv, p. 379. 
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sans la moindre difficuité, avec les gouyerneinens des peuples 
les plus barbares. Il n'en est aucun, même celui des États- 
Unis, qui ne reconnaisse Texistence des nations qui peuplent 
les côtes occidentales d'Afrique. 

Il ne faudrait pas conclure de ces observations,^ que les 
citoyens des nouyeaux États d'Amérique n'ont pas d'autres 
titres que leur indépendance à prendre place parmi les na- 
tions. On aurait assurément une idée peuayantageuse de leur 
civilisation, si l'on en jugeait par les mesures que la métro- 
pole avait prises pour les tenir dans l'ignorance ou pour les 
plonger dans l'abrutissement. N'ayant chez eux aucun moyen 
légal d'instruction, n'ayant pu se tenir au courant de nos 
connaissances, ni par des voyages, qui leur étaient interdits, 
ni par l'acquisition de nos livres, dont l'Introduction était pro- 
hibée dans les colonies espagnoles, on pourrait s'imaginer qu'il 
leur faudra beaucoup de tems pour se mettre au niveau de la 
plupart des États européens ; maïs on aurait tort. 

Tous les peuples ne sont pas nécessairement condamnés à 
parcourir le même cercle d'erreurs et à faire les mêmes ex- 
périences. Lorsque la vérité a été trouvée sur un sujet, il 
n*est pas nécessaire, pour Tadopter, de passer par toutes les 
erreurs qui en ont précédé la découverte, et de s'arrêter sur 
chacune pendant des siècles. De même, lorsque les procédés 
d^un art ont été simplifiés chez quelques peuples, il n'est pas 
nécessaire^ pour les mettre en pratique chez d'autres, de pas- 
ser par tous les intermédiaires au moyen desquels on y est ar- 
rivé. Chacun peut prendre les arts ou les sciences qu'il veut 
pratiquer, au point où ils se trouyent au moment où il com- 
mence son instruction. 

Il a fellu des siècles aux peuples les plus éclairés de l'Eu- 
rope pour porter un art ou une science au degré de perfec- 
tion où nous les voyons aujourd'hui. Chaque pas qu'ils ont 
fait a exigé, pour ainsi dire, la naissance d'un homme de gé- 
nie ; et, comme à cet égard, la nature n'est pas prodigue, les 
peuples n'ont avancé qu'avec une extrême lenteur. Avant 
d'arriver à la connaissance d'une seule vérité, il a fallu pas- 



Digitized 



byGoogk 



DES NOUVEAUX ÉTATS DE L'AMÉRIQUE. 371 
ser par une foule d'erreurs et de faux systèmes, et chaque 
fiiux système a eu au moins la durée d'une génération. Nos 
bibliothèques se sont ainsi encombrées d'une multitude im- 
mense d'inutiles ouvrages, et l'entendement humain en a été 
en quelque sorte accablé. 

En prenant nos sciences, nos arts, nos procédés au point 
où ils se trouvent, les Américains peuvent en peu de tems 
être aussi avancés que nous ; il peuvent même l'être davan- 
tage dans la pratique, puisqu'il y aura plus d'accord dans la 
manière de voir. Il suffit que, dans chaque branché des con- 
naissances humaines, les hommes chargés de l'enseignement 
adoptent l'ouvrage dans lequel l'état de la science est le mieux 
exposé. Parmi nous, toute idée qui est nouvelle est, par cela 
seul , considérée par les gouvernemens conune suspecte , 
quand elle n'est pas repoussée comme fausse ; il faut des siè- ' 
des avant qu'elle passe franchement de la théorie dans la pra- 
tique. Dans les nouveaux États ,^ d'où l'on a banni pendant 
long-tems toute espèce d'instruction, tous les systèmes .«ont 
également nouveaux, et l'influence qu'on accorde ù chacun 
n'est qu'en raison des vérités qui s'y manifestent. IaCs bons 
écrits y arrivent au moins aussi vite que les mauvais, et 
ceux-ci ne peuvent y exercer aucune influence. 

L'économie politique , par exemple, a fait chez quelques 
peuples d'Europe d'immenses progrès ; mais quelle» sont les 
idées économiques qui gouvernent cette partie du monde ? 
ce sont précisément celles que tous les hommes éclairés oot 
abandonnées comme fausses ;oe sont les pi^ohibitions, la ba- 
lance du commerce, les monopoles,^ le système colonial, les 
primes d'encouragement données aux exportations. Il faudra, 
pour que les vérités nouvelles que cette science a exposées 
passent dans la pratiqué, que la mort ait emporté les honmies 
qui se sont nourris des vieilles doctrines. Peut-être même, 
avant de quitter la scène du monde, ils parviendront ù 
les transmettre à leurs successeurs. Les nouveaux États , 
n'ayant à cet égard ni préjugés^ ni habitudes, prendront la 
science dans l'état où elle se trouve, à moins qu'iU n'a- 
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doptem les plus mauTais de nos Uvr^, ou qu^ib n'acoordent 
leur confiance à quelqu'un de leurs citoyens .qui sera roiu se 
nourrir des yieux préjugés d'Europe. 

Lorsque les Hîspano-Auiéricains ont eu conquis leur indé*^ 
pendance et qu'ils ont eu à organiser leurs gouTernemens 9 il» 
o*ont eu qu'à regarder ce qui se pratiquait dans le monde, 
et ils ont adopté sans hésitation l'organisation des États-Unis. 
Si la partie la plus influentC/de la population airaît eu deput» 
longues années l'esprit façonné par Fa lecture des écrits de 
Podin y de Hobbes, de JVJLontesquieu , de FiKmgieri ^ de Mabli^ 
de Rousseau 5 de Delolme et de quelques autres moins an- 
ciens , ces peuples auraient eu , comme nous, dans l'espace 
de quelques années, un€^ douzaine de constitutîdas admi^-* 
blés , à chacune desquelles chaque citoyen aurait successive^ 
ment juré une éternelle fidélité. 

Dans la pratique des arts, comme dans le» sciences, oa 
peut en peu de tems franchir de très--grands intenralks ; on 
peut passer de l'invention de la brouette à l'invention de la 
machine à vapeur; il suffît pour cela d'appeler des ingénieur» 
et des ouvriers étrangers; et ceux-ci eaauront bieotut forme 
d'autres. 

On se ferait des idées ti^ès-fausses de Tétat des nonvdtles- 
républiques, si Ton s'imaginait qu'elles sont moins avancée» 
dans les sciences et dans les arts que plusieurs des nations de 
FEurope. Dans leurs gpuvernemens, quels que soieiiA d'ail- 
leurs lés reproches qu'on leur a faits, il y a plus d'ordre et de 
régularité (]ii*il n'en existe ches quelques-uns de Jios voisins»: 
ci qu'il n'en existait peut-être pairmi^nou» il y a peu d'à»-» 
ikées. Nott»voybns,par le rapport quiaété publièrent 895,.par 
le UHttistre de l'intérieur de la fédération mexicaicie^ ^'au«> 
cime branche du service |»ublic n'était alors négligée. fUetr 
n'y échappait à l'attention >du gouvernement :. le ministre ren- 
daiteompte ^e l'état des ailaires étrangères^ de là- liberté de la 
presse, de la milice nationale, de la sécurité pubLique, des 
propriétés communales^ des postes , de la salubrité publique ,. 
des hôpitaux^ >des maîsens de travail, des éeoks élémeotai- 
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nés, des c<^ége9, des biMiothèques , dies jardins de botani* 
ifoe, des académies, des écoles des beaox«-aits , des sociétés 
Ûttéraires, des routes, des canaux, des mines, des manulac- 
tores, de l'a§;nciihi]re , du commerce intérieur, et enfin de 
tant ce ^i poarait intéresser le public. 

Ce rapport prouve éTidemment deux choses : Tétat de désor- 
dre et d'abandon dans lequel k gouTemeinent espagnol lais^ 
sait ses colonies , et les efforts de la population coloniaie pour 
mettre à profit les découvertes des peuples les plus* éclairés de 
l!Europe. Il prouve que Tagriculture a fait des progrès rapi- 
des^ que la culture des céréales et la multiplication du bétail 
se sont étendues en peu d'années, par la facilité des exporta- 
tions aux États-Unis; que les planta^ons de vignes, d'oliviers, 
de cafiers se sont multipliées ; que, dans quelques États, on 
récolte du vin d'une très-bonne qualité ; que des plantations 
de mûriers ont permis d'y élever des vers ù soie , dont le pro^ 
duit égale en bonté la soie de la Chine; enfin, que des 
progrès très-considérables ont été faits dans l'art de distiller 
les eaux*de-vie. 

Les manufactures avaient déjà fait des progrès à la même 
époque. Des machines à préparer et à filer le coton avaient été 
importées du nord des États-Unis, et obtenaient le plus grand 
succès* Depuis 18245 on s'était également occupé d'établir 
d^ brasseries , des papeteries, des verreries , des fonderies de 
fer^ et toujours on a obtenu des résultats satisfaisans. «Cespro* 
gués,, dont nous sommes presque exclusivement redevables à 
une seule année de. liberté, dit l'auteur du Bappost ^ prosoet- 
tent 4]tte nous en ferons de plus grands encore Tannée sui-* 
vante. » 

Avant les derniers troubles, l'exploitation des. mines. avait 
déjà pris un nouvel essor. Trois compagnies s'étaient for- 
mées pour cet objet en Angleterre^ et une quatrième en 
Allemagne. Les machines à vapeur avaient été^ introduites; 
d'immenses eapitftux avaient été employés, et il se faisait 
ainsi un échange d'industrie et de, richesses entre l'AménqiAe 
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et quelques-uns des États les plus civilisés de l'Europe. Les 
capitalistes et les hommes industrieux de rAllemagne et de la 
Grande-Bretagne avaient compris tous les avantages qu'ils 
pouvaient retirer de l'exploitation d'un pays presque neuf et 
prodigieusement riche ; mais le gouvernement mexicain n'a- 
vait pas moins bien compris les avantages qu'il y avait pour lui 
à appeler sur son sol l'industrie et les capitaux des peuples 
étrangers. «Si nous considérons sous un rapport politique 
l'application des capitaux étrangers à l'execcice de nofye indus- 
trie, disait un ministre mexicain, nous trouverons qu'elle est 
d'un immense avantage. Par un effet de cette connexité d'in- 
térêts, notre destinée ne peut être indifférente au peuple com- 
merçant de l'Europe qui a si hautement s^oUicité la reconnais-* 
sance de noire indépendance, et qui en a fait, en quelque 
sorte , sa propre cause. » 

Sous le régime espagnol , le pays était tellement privé de 
comimunications, et le transport des productions agricoles était 
si coûteux, qu'une province pouvait souffrir toutes les hor- 
reurs de la famine, tandis que la province voisine était dans 
l'abondance. Plusieurs objets qui auraient pu être exportés 
avec avantage, revenaient à un tel prix, lorsqu'ils étaient 
rendus sur la côte , qu'ils ne pouvaient plus soutenir la con- 
currence avec des produits étrangers arrivés des pays les plus 
éloignés par des moyens de transport moins dispendieux. Le 
nouveau gouvernement, pour faciliter la communication par 
l'établissement de nouvelles rout.es , s'était hâté de provoquer 
la formation de compagnies de capitalistes étrangers ; et en 
i8a4 il avait déjà reçu la proposition d'une compagnie an- 
glaise pour rétablir la grande route qui conduit à la Yera- 
Grux. Il n'avait rien négligé pour ouvrir de nouvelles com- 
munications. 

Le gouvernement fédéral s'occupait avec la même activité' 
de former des canaux ou de rendre les rivières navigables. Il 
avait fait exécuter divers travaux et pris d'atitres mesures pour 
opérer la jonction des deux mers. Il avait fait publiquement 
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annoncer à Londres et à Washington qu*il recevrait les pro- 
positions qui lui seraient faites à cet égard ; et les propositions 
n'avaient pas manqué. 

L'instruction publique avait attiré d'une manière spéciale 
l'attention du gouvernement général et celle des gouverne- 
mens particuliers. Une école modèle d'enseignement mutuel 
avait été établie, et cette école fournissait des maîtres à tous 
les États pour en fonder de semblables dans chaque localité. 
Déjà plusieurs avaient été formées; et dans le nombre il en 
était qui égalaient les meilleures en ce genre qui elistent en 
Europe. Des associations particulières ayant pour objet l'en- 
seignement et l'application des sciences, les progrès de l'in- 
dustrie et de l'agriculture 5 s'étaient spontanément établies. 
Plusieurs étaient dé}à en activité en 18249 ^^ toutes faisaient 
espérer d'heureux résultats. 

Les discordes et les troubles auxquels a récemment donné 
lieu la présence des Espagnols restés au Mexique ont momen- 
tanément arrêté ces développemens; mais les maux pro-. 
duits par des discordes civiles sont promptement réparés 
quand les causes qui les engendrent sont peu durables. Si les 
événemens survenus dans cette crise ont causé quelques dom- 
mages à l'industrie et au commerce, ils ont irrévocablement 
décidé-l'extinction de la domination espagnole. Il ne faut pas 
oublier, d'ailleurs, que la fédération mexicaine se compose 
de dix-sept États, et qu'il n'y a eu de troubles que dans un 
seul. La prospérité des antres n'a donc pas été interrompue. 

Quoi qu'il en soit, il reste bien constaté que les nouveaux 
États ont irrévocablement conquis leur indépendance; qu'il 
existe chez eux des germes de civilisation, des causes de pros- 
périté qu'on ne trouverait pas chez plusieurs nations euro- 
péennes; que leurs mœurs, leur religion, leur langage, leurs 
besoins et même la nature de leurs institutions ont plus d'a- 
nalogie avec les nôtres, que les institutions, les mœurs ou 
le langage de plusieurs peuples dont nous reconnaissons l'exiS" 
tence et avec lesquels nous entretenons des relations ; enfin ,- 
qu'il existe pour nous une multitude de raisons de reconnai-^ 
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tre leur indépendance , mais qu'on ne saurait en trooyer uue 

seule pour ne point la reconnaître. 

Mais 9 si l'indépendance des nouveaux États •américains doit 
être publiquement reconnue, ne convient-il pas du m^îna d'at- 
tendre que l'Espagne ait elle-même donné l'exemple ? Ne de- 
ydns-nous pas lui laisser l'honneur, de faire un aote de justice 
que son intérêt même lui commande ? Nous avons déjà fait 
bien des choses pour ou, contre l'Espagne; que nous l'ayons 
pour aniie ou pour ennemie , il semble qu'elle soit destinée à 
causer notre ruine. Il est bon de savoir cependant si, dani» 
cette circonstance , il nous convient de nous régler sur sou 
exemple. 

Toutes les fois qu'il est question d'industrie, de con^merce^ 
de prospérité nationale , l'Angleterre et les États-Unis vont 
droit à leur but, et ne se laissent pas arrêter par dés scrupu-* 
les d^lomatiquest La crainte de blesser une prétention ridi- 
cule n'est rien à leurs jeux; les faiblesses de cour les trouvent 
. sans pitié. Aussi n'ont-ils pashésité à suivre la marche indiquée 
parrq)inion et l'intérêt publics. Notre gouvernement n'a point 
cette dureté d'âme. Ilsaitque la cour d'Espagne serait blessée de 
voir reconnaître l'indépendance de ses anciennes colonies , et 
il n'a garde de lui causer ce chagrin. Si nous établissions avec 
elles des relations commerciales, nous aurions l'air de profiter 
de son impuissance pour nous enrichir de ses dépouilles, ce qui 
annoncerait aussi peu de générosité que de délicatesse. Enfin, 
les convenances exigent, dit-on, que l'Espjagne prenne l'ini- 
tiative, «t que nous ne reconnaissions publiquement les nouvel- 
les républiques que lorsqu'elle nous . aura elle-même donné 
l'exemple. 

Ces considérations sont graves apurement , et .une prospé- 
rité commerciale qui seraitachetéeaux dépens des coniiienan- 
ces diplomatiques, quelque légitime qu'elle. fût d'ailleurs, 
pourrait nlarmer des consciences de gens de cour« Voyons 
oèpendant si, ù cet égard, on ne se ferait pa^. des scrupules 
exagérés, et s'il est raisonnable d'attendre que l'Espagne fasse 
les premiers pa». Si elle s» trouyait dans une positon dfffé- 
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rente de la nôtre , il serait peu sensé de nous régler par son 
exemple. 

Lorsque l'Espagne dominait sur une partie de l'Amérique, 
sa position, relatÎTement à ses colonies, n'était pas sembla- 
ble à celle des antres nations de l'Europe relativement aux 
leurs. Les avantages que les Anglais, les Français, les Hol- 
landais retirent de leur domination sur leurs colonies, consis- 
tent dans les profits que font les fabricans ou les commerçans 
nationaux ^ans la vente de leurs produits aux colons. Ces 
profits, il est vrai, ne sont pas gratuits ; ils coûtent même 
beaucoup plus qu'ils ne valent. Les métropole 9 les achètent 
par l'espèce de monopole qu'elles donnent chez elles aux co- 
lons pour la vente de leurs denrées. Elles les achètent en pre- 
nant sur elles la défense des colonies , et quelquefois même 
en payant la plus grande partie des frais de leur administra- 
tion intérieure. Nos colonies, par exemple, bien loin d'être 
pour nous des causes de richesses, nous coûtent annuellement 
près de cinquante millions. 

L'Espagne en agissait autrement avec l'Amérique; non^ 
seulement eUe ne payait pas les frais de son administration inté- 
rieure ; mais elle en tirait directement un revenu annud très- 
constdérable. Au commencement de ce siède , les recettes du 
trésor s'élevaient , pour le Mexique seulement , à vingt mil- 
itons de piastres. Dix millions et demi étaient employés aux 
dépenses intérieures; et^ comme tous les fonctionnaires 
étaient pris parmi les Espagnols , c'étaient encore les habitans 
de la métropole qui en profitaient. Six millions étaient direc- 
tement envoyés à la cour d'Espagne ; les troîs millions et 
demi restant étaient envoyés dans d'autres colonies , et ser^ 
vaient aussi à salarier des Espagnols. Ainsi , une somme d^n- 
viron cent millions de firanes était annuellement absorbée par 
les habitans de la métropole , au préjudice des seuls Mex^ 

Les profits ne s'arrêtaient pas là ; presque tous les membres 
du clergé étaient nés en Espagne et y avaient leurs fiimllles. 
A leur mort, les richesses aomssées par eux ^ si elles n'éfoient 
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pas transmises à des établissemens ecclésiastiques , devaient 
passer à leurs pareas. Outre les revenus des biens qui leur 
étaient affectés , ils avaient la dîme sur toutes les productions 
•du pays. Ils percevaient, par conséquent , des somimes im- 
menses. Les fonctionnaires ni les prêtres ne se bornaient pas 
tous à recevoir le salaire qui leur était accordé; on a yu pré- 
cédemment que des gouverneurs, auxquels des appointemens 
de quarante à soixante mille piastres étaient alloués , parve- 
naient quelquefois en peu d'années à amasser des capitaux de 
huit millions. 

Les principaux fonctionnaires d'un État ne se livrent jamais 
à des concussions sans avoir dés instrumens et des imita- 
teurs ; en même tems que leur conduite sert d'exemple , elle 
est une cause de sécurité. Les fonctionnaires subalternes de- 
vaient donc grossir leurs salaires comme leurs supérieurs, 
^nfin, il n'y avait pas jusqu'aux curés et aux humbles mis- 
sionnaires envoyés d'Espagne aux malheureux Indiens qui 
ne trouvassent le moyen d'amasser un petit trésor. Le Mexi- 
que cependant était une des contrées les moins mal adminis- 
trées de l'Amérique espagnole ; le Pérou était infiniment plus 
opprimé. 

Les employés espagnols n'étaient pas les seuls qui attiraient 
à eux la subsistance des habitans des colonies; les propriétai- 
res de la péninsule eux-mêmes en prenaient leur pari , au 
moyen du monopole qu'ils avaient pour la vente de quelques- 
uns de leurs produits agricoles. Il n'était pas permis aux His- 
pano- Américains de cultiver la vigne, par la raison que l'Es- 
pagne pouvait leur fournir du vin. Elle leur fournissait 
également des produits manufacturés, et à un prix si élevée 
que la plus grande partie de la population n'avait aucun 
moyen d'y atteindre. C'est donc de ses sujets d'Amérique que 
l'Espagne tirait la plus grande partie de ses richesses. 

Les relations de l'Espagne avec ses colonies n'étant pas les 
mêmes que celles qui existent entre les autres colonies et leurs 
métropoles, l'indépendance des premiéi'es ne peut pas avoir 
les mêmes effets que Tindépendance des secondes. Lorsque 
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les Anglo- Américains eurent secoué le joug de l'Angleterre, les 
Anglais perdirent le monopole qu'ils ayaient pour la vente de 
leiu*s produits manufacturés; ils perdirent aussi l'ayantage 
d'avoir en Amérique quelques-uns de leurs compatriotes pour 
gouverneurs. Mais, par con;ipensation, ils furent déchargés de 
toutes les dépenses que leur occasionnaient l'administration 
et la garde des anciens colons. La perte du monopole dans la 
vente de leurs produits manufacturés fut presque nulle pour 
eux; les colons étaient déjà habitués aux marchandises an- 
glaises ; aucune autre nation ne pouvait d'ailleurs en livrer de 
même nature , ni à plus bas prix, ni en plus grande abon- 
dance. D'un autre côté , la liberté conquise avec l'indépen- 
dance accroissant les richesses et les besoins des colons affran- 
chis, les nouveaux États accrurent leurs consommations. Le 
commerce anglais, au lieu d'éprouver une réduction, prit 
donc une extension nouvelle; l'Angleterre fit de plus grands 
bénéfices , en même teins qu'elle réduisit ses dépenses. 

La position de l'Espagne diffère complètement de celle où 
se trouvait l'Angleterre; par suite de l'indépendance de leurs 
colonies, les Espagnols perdent les sommes très-considérables 
qu'ils en recevaient directement ; ils perdent celles qu'ils per- 
cevaient sous forme de traitemens, en qualité de fonctionnai- 
res civils, militaires, ecclésiastiques, et celles qu'ils ob- 
tenaient d'une manière illégale; ils perdent la dîme qu'ils 
prélevaient sur tous les produits par les mains du clergé; 
ils perdent le monopole dont ils jouissaient pour la vente de 
plusieurs des produits de leur agriculture; enfin, ils perdent 
le monopole du mercure nécessaire à l'exploitation des mi- 
nes , et celui de la vente de tous les produits manufacturés. 

Par la reconnaissance de l'indépendance des nouvelles répu- 
bliques , ils ne peuvent reconquérir aucun de ces avantages ; 
tout ce qu'ils pourraient espérer, ce serait de faire admettre 
leurs marchandises chez elles concurremment avec celles du 
monde entier; mais, conûne ils se trouvent au dernier rang 
des peuples industrieux, cet avantage se réduirait à presque 
rien ; les Anglais, les Français, les Allemands, les Belges et 
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les An^lo-Américains pourront offrir aux noufelles rëpnbli*- 
ques des marchandises plus abondantes 9 moins chères et de 
meilleure qualité que celles qui leur seraient offertes, par leis 
Espagnols. Ainsi, tandis que TEsp^gne éprouve deé pertes 
immenses par la séparation de ses colonies, les profits qu'elle 
peut faire par la reconnaissance de l'indépendance se rédui- 
sent à presque rien ; et ces profits ne peuvent pas être re» 
cueillis par les hommes qui tiraient du système colonial les 
plus grands avantages. 

Il faut remarquer, en effet, que 'la classe des fabricans et 
des négocians était celle qui profitait le moins de ce sys- 
tème. Les hommes qu'il enrichissait ou faisait vivre 
étaient les individus attachés à la cour, et qui obtenaient une 
part plus ou moins grande des sommes envoyées annuelle- 
ment de l'Amérique ; c'étaient les grands qui allaient remplir 
les fonctions de vice -rois, de gouverneurs, de conmian- 
dans militaires, de dignitaires ecclésiastiques; c'étaient les 
hommes de loi qui allaient remplir les hautes fonctions de 
l'ordre judiciaire ; c'étaient enfin ces 'multitudes d'ofiieiersy 
d'employés, de moines, qui fondaient toutes les années sur 
les revenus des colons, comme les sauterelles des déserts fon- 
dent sur les champs de l'Egypte^ le nombre des Espagnols 
qui , en Amérique seulement, vivaient aux dépens des Colons 
ou des Indiens était estimé à deux cent mille. 

Aussi , qu'elle qu'ait été la couleur des partis qui ont régné 
en Espagne, il n'en est pas un seul qui ait pu se résigner à 
reconnaître l'indépendance des nouveaux États. Les libéraux 
eux-mêmes, tout eri s'insurgeant contre le pouvoir absolu 
de Ferdinand, se sont prononcés avec force contre l'insurrec- 
tion des* colonies. La légitimité de i>isservis6ement de l'Amé- 
rique À l'Espagne leur a paru non moins évidente que la lë^ 
g^timité de leur propre liberté. Ils ont partagé leurs efforts 
entre le désir d'échapper au despotisme et le désir de ressaisir 
la riche proie qu'ils voyaient sortir de leurs mains. 

Faut-il se demander maintenant si, pour reconnaître l'iU'^ 
dépendance des nouveaux États américains^ et pour traker 
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arec eux, il conrîent à la France d'attendre que l'Espagne 
ait pria 4'initîative ? Mais quelle est la classé du peuple espa- 
gnol à laquelle une telle mesure pourrait convenir ? Serait-ce 
la cour? Non, car elle n'y a rien à gagner, et l'indépendance 
lui a ravi là partie la plus claire de son budget. Serait-ce la 
classe des grands? L'indépendance leur a ravi les plus beaux 
de leurs emplois, et ils ne peuvent la reconnaître sans décla- 
rer qu'ils en ont été légitimement expulsés. Serait-ce la classe 
des propriétaires? ils ont perdu un monopole que la recon- 
naissance ne peut pas rétablir. Serait-ce le clergé ? l'indépen- 
dance lui a ravi une mine féconde en richesses, et jamais le 
clergé n'a renoncé à une prétention. Il ne reste donc d'in- 
téressés à la reconnaissance qu'un petit nombre de manu- 
facturiers ou de négocians qui pourraient envoyer leurs mar- 
chandises dans les nouvelles républiques. Mais, en Espagne, 
les hommes de cette classe n'ont aucune influence sur la mar- 
che du gouvernement. Là, comme ailleurs, les intérêts de 
rîndustrie et du commerce sont suspects au clergé et aux 
jvens de cours : ces intérêts ne peuvent prospérer que par les 
Itfmières et par la liberté. 

Les passions les plus puissantes sur le coeur de l'homme, 
secondées par l'ignorance, s'opposent invinciblement à ce que 
l'Espagne fasse enfin aucune démarche en faveur des nou- 
veaux États américains : la cupidité, l'orgueil , la vengeance 
et la peur. 

Depuis des siècles, les Espagnols sont habitués à dédaigner 
les richesses qu'ils pouvaient acquérir par la culture de leur 
propre sol , par le commerce, ou par leur industrie. Les re- 
gards fixés sur TAmérique et sur les mines qu'elle renferme, 
c'est de ce côté qu'il ont dirigé leur ambition. Les richesses 
qu'ils en tiraient n'exigeant de leur part ni beaucoup de lu- 
mières, ni beaucoup de travail, ils sont restés ignorans et pa- 
resseux. Pour donner à leur activité une direction nouvelle, 
il faudrait, dans les hommes qui les gouvernent, des lumières 
tt un esprit élevé ; et aujourd'hui , de tels hommes ne sont 

T. XLIIl. AOUT 182g. 19 
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pas communs en Espagne. Il j en existe sans doute plu- 
sieurs; mais ceux que leur obscurité a pu sauver de la 
proscription sont et seront long - tems sans influence. Les 
moines ont défriché la terre dans les tems où il ne s'est trou- 
vé personne qui ait voulu travailler pour eux; mais 9 depuis 
que cette milice céleste a découvert le moyen de tourner 
l'activité des hommes à son profit, et de vivre dans l'oisiveté, 
elle n'est plus propre qu'à convertir les pays cultivés en dé- 
serts : partout où elle fleurit, rien ne prospère, excepté l'i- 
gnorance, les vices et les mendians. 

L'orgueil n'est pas un moindre obstacle que l'ignorance à 
la reconnaissance des aouveaux États américains. La con- 
quête de l'Amérique fut si brillante, l'Espagne a rattaché des 
souvenirs si glorieux à cette époque de son histoire , et la 
domination lui a été si profitable, que son gouvernement ne 
se permettra jamais de renoncer à ses prétentions. Ne pou- 
vant se conserver la réalité, il se nourrira d'illusions et de 
titres; il y tiendra d'autant plus que son orgueil sera soutenu 
par celui de presque toutes les classes de la population, et 
surtout parles prétentions du clergé. Rome, en traçant un 
signe dans les airs, a jdonné la moitié du Nouveau-Monde à 
l'Espagne ; et jamais les élèves de Rome ne reviennent sur ce 
qu'elle a fait. 

La vengeance n'est pas non plus un moindre obstacle que 
l'orgueil à ce que l'Espagne reconnaisse les nouvelles républi- 
ques américaines. Elles lui ont fait les plus grands affrontsqu'il 
fût possible de lui faire; elles ont supprimé ses revenus; elles 
ont battu ses armées ; elles l'ont convaincue d'impuissance ; 
en un mot, elles l'ont humiliée. Aucune nation ne pardonne 
aisément de telles ofienses ; mais, lorsqu'un peuple noble, pa- 
resseux et dévot , est obligé de les dévorer, elles allument 
dans son sein des sentimens de haine et de vengeance qui ne 
peuvent que diflicilement s'éteindre. L'Espagne est incapable 
de rien entreprendre contre les nouveaux États d'Amérique ; 
mais, par ses prétentions et ses alliances, elle peut les trou- 
bler ou leur inspirer des craintes. Elle distrait leur attention 
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de leurs affaires intérieures^ et les oblige de porter leurs for- 
ces et leur actirité aux affaires extérieures. Si elle reconnais- 
sait leur indépendance, aucun peuple ne la contesterait, et 
dès ce moment ils n'auraient à s'occuper que de leur pros- 
périté intérieure et de leur perfectionnement social. L'indus- 
trie et le commerce de tous les peuples d'Europe profite- 
raient de cet accroissement de prospérité ; mais l'Espagne, 
étant une des nations les moins industrieuses, en retirerait 
les plus petits avantages. Une reconnaissance, de sa part, au-, 
raît donc pour effet le bien immédiat de ses Yoisins et celui 
de l'Amérique : il faudrait, pour s'y résigner, qu'il n'existât 
chez elle, ni orgueil, ni vengeance, ni jalousie; chacun peut 
juger si jamais elle la fera volontairement. 
' Enfin , la peur est un obstacle invincible à ce que l'Espa- 
gne reconnaisse les nouvelles républiques, aussi long-tem» 
qu'elle n'aura pas changé son régime intérieur. Le seul mo- 
tif qui pourrait la déterminer à une telle reconnaissance se- 
rait le désir de rétablir des relations commerciales avec les 
nations qui ont conquis leur indépendance. Mais, conçoit-on 
que le gouvernement espagnol renonce ù ses prétentions, 
abaisse son orgueil, et répudie ses sentîmensde haine, pour 
se donner l'avantage d'admettre dans ses ports, de recevoir 
dans ses villes des hommes qui parlent la même langue, qui 
professent la même religion que ses sujets, et qui ont secoué 
le joug de la monarchie ? L'Espagne peut sans danger entre- 
tenir des relations de commerce avec les Anglo-Américaine ; 
ce sont des hérétiques qui parlent une langue que peu de 
personnes comprennent, et qui expieront dans un autre monde 
le bonheur dont ils jouissent dans celui-ci. 

Mais qu'on se figure des navires mexicains ou colombiens 
entrant à pleines voiles dans les ports de l'Espagne, et dé- 
ployant le drapeau de l'indépendance et de la liberté I Qu'on 
se figure lèsnégocians, les officiers, les matelots de Colombie, 
du Mexique, du Pérou , se répandant parmi la population es- 
pagnole , et lui racontant, la sécurité, l'ordre, la prospérité 
dont ils jouissent sous leurs gouvememens I Qu'on se figure 
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lee pftîdiblet citoyens d'une multitude de républiques, qui 
Tiennent j par le seul fait dekur présence^ refeter sur le^ov- 
yernement monarchique ks accusations de désordre, de tur- 
bulence et d'anarchie qu'on a prétendu fmre peser sur eHes ; et 
qu'on nous dise si l'état de l'Espagne peut suppcHrterde pareille» 
eommuoicatîo ns ! 

Et non - seulement le gouyemement espagnol n'admetliti 
point dans ses ports ou sur son territoire les citoyens de» 
nouTeiles républiques ; mais il ne pennetb'a point à ses su- 
jets d'Europe de faire aucun genre de commerce arec eux. Un 
navire espagnol qui aurait mouillé dans un port du Mexiqoe 
serait bien autrement suspect qu'un navire qui n'aurait tott^ 
ché que dans un port d'Egypte, ou des côtes de Barbarie» 
Quelques jours paisses ^ans vn lazaret suffisent pour purger 
un équipage du soupçon d^tre infecté de la peste; mai» 
quelle quarantaine deyrait^il faire s'il avait commutûqué avec 
les nouvelles républiques ? Ici , il «ne suffirait pas d'un laxaret ; 
il faudrait le feu de l'inquisition. Les int^êts commerciaux 
du gouvernement espagnol s'évanouissent donc devant le» 
ii^érÊts de sa sécurité. 

Avant de reconnaître les nouvelles républiques, et aVaat 
de traiter avec elles, les ministres anglais avaient cependant 
invité le gouvernement espagnol à prendre rinitiative> et lui 
avaient fixé un délai pour faire cette recontiaissance ; mais> 
nous ne devons pas conclure de là qu'elle était praticable, et 
que le gouvernement anglais espérait l'obtenir : la seule con-* 
clusion qu'il soit pennis d'en tirer, c'est que 1^. Canning était 
un homme fort poli , ou que le ministère français n'était pas 
le seul dont il se moquait. 

Ne pouvant espérer qiie l'Espagne s'y résigne , à moins 
qu'elle n'y soit forcée par ton guerre maritime, ou par une 
atCaqvie sor son )>ropre territoire, une question se présente à 
résoudre : c'iest celle de savoir quels sont les saorifices que la 
nation française dbit aux sentimens d'orgueil , de Vengeance 
et -de jalousie dupeaple ou du gouvernement espagnol. D^A 
les États-unis, TAngleterre, les Pays-Eas, la Prusse, la Ea- 



Digitized 



by Google 



DES NOUVEAUX ÉTATS PB L'AMÉRIQUE. b85 
▼îèrey le Wurtemberg, les villes aaséatiques, eo traitant avee 
les aouveaio. États, ont résolu la question pour leur propre 
compte. Le gouTemement français lui-même a prouyè qu*il 
est un terme aux sacrifices, puisqu'il a envoyé des 
agens daa^ quelques-uns, et qu'il admet leurs navires dans 
les ports français. Mais il y a encore loin de ces mesures à une 
reconnaissance franche et positive : il n'y aura sécurité com- 
plète, pour les Hispanoi- Américains, pour leur commerce et 
pour û nâtre, que lorsque les droits respectifs de chacun 
a^uroQl été; reconnus par des conventions positives. 

Les principe^ qui règlent les rapports des nations entre 
ell^ ne sont pas encore assez clairs, ni assez généralement 
reconnus, peur qu'on puisse se dispenser de recourir à des 
traités. Les peuples les plus * civilisés ont fait des traités 
avec les nations les plus barbares. Les États-Unis, l'Anglch 
terre, la France ont fait des traités, non pas seulement 
avec la Turquie, ixi^is avec tout les États barbaresques des 
côtes d'Afrique. Les Anglo-Américains, les Anglais, les Fran- 
çais, ont souvent traité avec des tribus sauvages de l'Amé^ 
rique. Tant que les nouveaux États d'Améirique se verront 
refuser une prérogative qu'on a toujours accordée aux barba- 
resques, et même à des sauvages, il est impossible qu'il existe 
aucune confiance mutuelle. Non^seulement les marchandises 
des peuples qui auront franchement reconnu leur indépen- 
dance seront assujetties à des droits moins élevés, et reçues 
de préférence; mais leurs navires préféreront toujours les 
ports des nations avec lesquelles leurs gouvernemens auront 
Élit des traités. Le commerce des nouveaux États ne pouvant 
trouver une sécurité parfaite que chez les peuples auxquels 
des conventions les ont liés, c'est une copséquence que les peu- 
ples qui n'ont point traité avec eux ne se présentent dans leurs 
ports qu'avec méfiance. La sécurité ou la confiance ne peut 
pas exister chez les hommes, à moii^s qu'elle ne soit récipro- 
que. Il n'est jamais sûr de se fier aux peuples ou aux indivi- 
dus auxquels on inspire des craintes. 

Un gouvernement qui refuse de traiter avec une nation 
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étangère déclare, par le seul fart de son refus, qu^l ne veut 
prendre à son égard aucun engagement ; il annonce implici- 
tement qu'il veut rester maître d'agir envers elle en ami, ou 
en ennemi, selon que les circonstances l'exigeront, et sans 
qu'il soit nécessaire de faire précéder ses hostilités d'aucune 
déclaration. Mais, lorsqu'il ne veut lui-même prendre aucun 
engagement envers lui, et qu'il se réserve par cela même là 
faculté de le traiter en ennemi , ne fait-il pas à ses sujets une 
invitation indirecte de ne pas traiter eux- mêmes avec les 
membres de cet État ? N'est-ce pas leur dire qu'il refuse de 
prendre sous sa garantie lès engagemens qu'ils contractent , 
ou qui sont contractés envers eux ? En refusant de prendre 
leurs engagemens sotis sa garantie^ n'est-ce pas leur interdire 
le commerce, ou les mettre dans la nécessité de le faire de 
la manière la plus désavantageuse? 

Suivant nos lois, un étranger jouît en France des mêmes 
droits civils que ceux qui sont accordés aux Français par les 
traités de la nation à laquelle cet étranger appartient. Mais, 
lorsqu'aucun traité n'existe avec une nation, quels sont les 
droits civils dont les individus appartenant à cette nation 
jouissent en Framce? Voilà une grave question pour nous et 
pour lès membres des nouveaux États américains. Nous ne 
pouvons pas la résoudre par des exemples, puisque, hors les 
tems de guerre, les relations entre les peuples ont été fixées 
par des traités. Nos lois semblent supposer qu'un étranger 
ne jouît en France d'aucun droit quand il n'existe pas de 
traité entre sa nation et la France. Cependant comment pour- 
rait-il exister quelques relations commerciales, si les actes de 
commerce ne produisaient aucun engagement réciproque, ou 
si les engagemens n'étaient pas les lois de chaque pays. 

Suivant la législation anglaise, tout engagement contracté 
par un citoyen de la Grande - Bretagne envers un étranger 
dont le gouvernement est en guerre avec le gouvernement 
anglaîsj n'est point obligatoire. Cette jurisprudence n'est point 
particulière à la Grande-Bretagne; nous avons vu, parmi 
nous^ que lorsque le gouvernement s'est trouvé en guerre 
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contre le gouvernement anglais, toutes les propriétés anglai- 
ses ont été mises sous le séquestre; et par conséquent, les An- 
glais ont été privés de toute action légale. Il est vrai que le 
gouvernement français n'est pas en état de guerre avec les 
nouvelles républiques ; mais Tétat de paix n'est pas assez dé- 
terminé pour que le coDunerce de l'un ou de l'autre pays 
puisse s'aventurer à des spéculations. Nous sommes dans 
un état en quelque sorte intermédiaire, qui laisse toutes les 
questions indécises, et qui met ainsi la France dans une po- 
sition très-désavantageuse, comparativement avec la plupart 
des autres nations. 

Il y a déjà quelque tems que les papiers publics ont annon- 
cé qu'un amiral français avait, placé des agens commerciaux 
auprès de quelques-uns des nouveaux États; mais qu'est-ce 
que des agens commerciaux^ dans les relations des nations en- 
tre elles ? Qu'est-ce que des agens commerciaux nommés par 
un commandant d'escadre ? Chacun sait ce qu'est un ambas- 
sadeur ^ ou un consul , parce que l'usage ou les traités ont dé- 
terminé le sens de ces termes ; mais personne ne saurait dire 
ce qu'est un agent commercial envoyé par un officier de ma- 
rine, qui n'a aucun genre de commerce à faire, ni pour lui- 
même, ni pour les autres. Des hommes, envoyés sous des dé- 
nominations inusitées, et par uii commandant d'escadre, sont 
plus propres à accroître la méfiance qu'à la dissiper. On pour- 
rait croire qu'on n'a choisi une dénomination insolite que 
pour se réserver la faculté de l'interpréter arbitrairement; et 
qu'on a fait faire la nomination par un subordonné pour se 
réserver la faculté de la désavouer. 

Quand même des consuls nommés dans les ifdrmes usitées 
remplaceraient les agens commerciaux, cela ne suffirait pas 
pour résoudre les difficultés et donner de la sécurité au com- 
merce. Des consuls envoyés auprès d'un gouvernement dont 
on hésite à réconnaître l'existence légale, et avec lequel on ne 
veut faire aucun traité, sont toujours dans un état d'infério- 
rité relativement aux agens des autres gouvernemens. Ils ne 
peuvent se plaindre d'aucune préférence injuste ; ils nç peu- 
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vent meltre aucune fermeté dans leurs récIamationSj puis- 
qu'ils ne peuvent les appuyer sur rien. N'existant dans le pays 
que par simple tolérance, ils se voient toujours dans l'alterna* 
tive ou de se retirer, ou de sacrifier |es intérêts et la dignité 
de leur nation et de leur gouvernement. 

Des consuls, d'ailleurs, ne peuvent intervenir en faTeur du 
commerce de leur nation, que pour appuyer des réclamations 
auprès du gouvernement ; mais leur autorité est nulle dana 
les dififérens qui s'élèvent entre les citoyens.des^deux nations. 
Qu'un citoyen de Colombie, ou des États-Unis du Mexique, 
ait, en France, des intérêts à discuter avec un Français, le 
procès sera porté devant les tribunaux ; et là l'autorité con-^ 
sulaire sera complètement nulle. Cependant, comment les 
)ugçs ; qui ne sont liés que par les lois et par les traités faits 
d'une manière légale, considéreront-ils cet étranger ? verront-» 
ib en lui un Espagnol et le jugeront-ils d'après les traités qui 
existent entre la France et l'Esps^e ? verront-ils en lui un 
sujet révolté, ou le citoyen d'un État indépendant ? Il serait 
assez étrange de voir l'autorité judiciaire agir en sens contraire 
du gouvernement ; et, commence ne serait pas s un événement 
sans exemple , cette incertitude suffît pour paralyser le com-^ 
merce. 

Si les lois des nouveaux États d'Amérique disposent comme 
disposait naguère le Code civil à l'égard des étrangers ; si elles 
ne leur reconnaissent, en général, que les droits qui leur sont 
accordés par les traités, comment les Français pourraient-^il s 
commercer avec eux ? Quelles seraient les garanties des enga- 
gemens qui seraient pris à leur égard ? 

Ayant établi qu'il n'existe aucune raison de ne pas recon-* 
naître d'une manière franche et positive l'indépendance des 
npuveaux États américains, et que, plus ces États croîtront 
en puissance et en richesse, plus l'Espagne sera opiniâtre dans 
ses prétentions, il s'ensuit que nous sacrifions les intérêts de 
notre pays et ceux de l'Amérique à une véritable chimère, à 
une espérance qui ne saurait se réaliser. 

U resteiait maintenant à faire voir les avantages dont nous 
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nous privons, en subordonnant notre conduite envers les 
nouveaux États américains, à la conduite du gouvernement 
espagnol ; mais cet examen nous mènerait maintenant trop 
loin : nous pourrons y revenir une autre fois. Nous termine- 
rons cet article par une observation qui devrait, ce nous sem^ 
ble, frapper nos hommes d*État.. 

Lorsque les gouvernemens d'Angleterre et des États-Unis 
ont reconnu l'existence et LMnd^pendance des nouvelles ré- 
publiques, lorsqu'ils ont publiquement reçu leurs ambassa- 
deurs et qu'ils ont placé auprès d'elles des agens diplomati- 
que^ ils n'ont point agi en aveugles ; ils ont commencé par 
se convaincre que l'indépendance qu'on leur proposait d'ad-« 
mettre comme principe du droit des gens existait déjà de £ùt, 
et qu'elle était indestructible ; ce n'est qu'après avoir bien 
constaté ce fait qu'ils ont consenti à traiter. 

Maintenant, le refus ou le délai des autres gouvernemena 
de reconnaître un fait évident et indestructible, ne peut nuire 
qu'à ceux qui veulent rester en dehors du commerce dea 
nations. L'Angleterre et les Ëtats-Unis ont assez de capitaux 
et d'industrie pour fournir aux besoins des nouveaux États;: 
chez eux, l'esprit d'entreprise a assez d'énergie pour aller 
exploiter le champ qui leur est ouvert. S'il plaît à d'autres 
nations de les débarrasser de toute concurrence, en refusant 
de reconnaître ce qui ne peut pas être contesté, ils entendent 
trop bien leurs intérêts pour s'en plaindre. Tandis qu'ils iront 
recueillir des richesses, en s'alliant franchement avec les nou- 
velles républiques, ils nous laisseront volontiers nous ruiner 
pour conquérir lu stérile et douteuse amitié des moines Espa- 
gnols. 

Charles Comte. 
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M. le Marquis db LAPLACE^ 

Par M. le Baron Fouriea, secrétaire perpétuel de l* Académie 
des sciences (i). 

Le nom de Làplàge a retenti dans tous les lieux du monde 
où les sciences sont honorées : mais sa mémoire ne pouvait 
recevoir un plus dig^e honmiage que le tribut unanime de 
l'admiration et des regrets du corps illustre dont il a partagé 
les travaux et la gloire. Il a consacré sa vie à l'étude des plus 
grands objets qui puissent occuper l'esprit humain. Les mer- 
veilles du ciel, les hautes questions de la philosophie natu- 
relle, Les combinaisons ingénieuses et profondes de l'analyse 
mathématique, toutes les lois de l'univers ont été présentes 
à sa pensée pendant plus de soixante années, et ses efforts ont 
été couronnés par des découvertes immortelles. 

On remarqua, dès ses premières études, qu'il était doué 
d'une mémoire prodigieuse : toutes les occupations de l'es- 
prit lui étaient faciles. Il acquit rapidement une instruction 
assez étendue dans les langues anciennes, et cultiva diverses 
branches dans la littérature. Tout intéresse le génie naissant, 
tout peut le révéler. Ses premiers succès furent dans les 
études théologiques; il traitait avec talent et avec une saga- 
cité extraordinaire les points de controverse les plus difficiles. 

On ignore par quel heureux détour Laplace passa de la 
scolastique à la haute géométrie. Cette dernière science, qui 
n'admet guère de partage, attira et fixa son attention. Dès 
lors, il s'abandonna sans réserve ù l'impulsion de son génie, 
et sentit vivement que le séjour de la capitale lui était de- 
venu nécessaire. D* Alembert jouissait alors de tout l'éclat de 

(i) Cet Élogù historique, que nons regrettons d'avoir été forcés d'abré- 
ger un peu, a été lu dans la séance publique de V Académie des sciences, 
le i5 juin 1829. 
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la renommée. C'est lui qui venait d'avertir la cour de Turin 
que son académie royale possédait un géomètre du premier 
ordre, Lagrange^ qui, à défaut de ce noble suffrage, aurait pu 
rester long-tems ignoré. D'Alembcrt avait annoncé au roi de 
Prusse qu*un seul hon^me en Europe pouvait remplacer, à 
^Berlin, l'illustre Eufer, qui, rappelé par le gouvernement de 
Russie, consentit A retourner à Saint-Pétersbourg. Je trouve, 
dans les lettres inédites que possède l'Institut de France, les 
détails de cette glorieuse négociation qui fixa Lagrange à la 
résidence de Berlin. 

C'est vers le même tems que Laplace commençait cette 
longue carrière qu'il devait bientôt illustrer. Il se présenta 
chez d'Alembert, précédé de recommandations nombreuses, 
qu'on aurait pu croire très-puissantes. Mais ses tentatives fu- 
rent inutiles : il ne fut pas même introduit. C'est alors qu'il 
adressa à celui dont il venait solliciter le suffrage une lettre 
fort remarquable sur les principes généraux de la mécanique, 
et dont Laplace m'a, plusieurs fois, cité divers fragmens. 
Il était impossible qu'un aussi grand géomètre que d'Alem- 
bert ne fût point frappé de la profondeur singulière de cet 
écrit. Le jour même, il appela l'auteur de la lettre, et lui dit, 
ce sont ses propres paroles : « Monsieur, vous voyez que je 
fais assez peu de c^s des recommandations; vous n'en aviez 
pas besoin. Vous vous êtes fait mieux connaître ; cela me suf- 
fit : mon appui vous est dû. » Il obtint, peu de jours après, 
que Laplace fût nommé professeur de mathématiques à l'École 
militaire de Paris. Dès ce moment, livré sans partage à la 
science qu'il avait choisie, il donna à tous ses travaux une di- 
rection fixe dont il ne s'est jamais écarté : car la constance 
imperturbable des vues a toujours été le trait principal de 
son génie. Il touchait déjà aux limites connues de l'analyse 
mathématique, il possédait ce que cette science avait alors de 
plus ingénieux et de plus puissant, et personne n'était plus 
capable que lui d'en agrandir le domaine. Il avait réisolu une 
question capitale de l'astronomie théorique. Il forma le pro- 
jet de consacrer ses efforts à cette science sublime : il était 
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destiné à la perfectionner^ et pouyait l'embrasser dans toutt 
son étendue. Il médita profondément son glorieux dessein; il 
a passé toute sa Tie à l'accomplir a?ec une perséyérance dont 
l'histoire des sciences n'offre peut-être aucun exemple4 L'im- 
mensité du sujet flattait le juste orgueil de son génie. Il en- 
treprit de composer Valmage&te de son siècle : c'est le monu- 
ment qu'il nous a laissé sous le nom de Mécanique céleste; et 
son ouvrage inunortel l'emporte sur celui de Ptolémée , au- 
tant que la science analytique des modernes surpasse les élé- 
mens d'EucIide. 

Le temsy qui seul dispense avec justice la gloire littéraire, 
qui livre à l'oubli toutes les médiocrités contemporaines, 
perpétue le souvenir des grands ouvrages. Eux seuls portent 
à la postérité le. caractère de chaque siècle. Ainsi le nom de 
Laplace vivra dans tous les âges. Mais, et je me hâte de le 
dire, l'histoire éclairée et 6dèle ne séparera point sa mémœre 
de celle des autres successeurs de Nemton, Elle réunira les 
noms illustres de d*Alembert, de Clairaut, d^Euler^ de La- 
grange et de Laplace. Je me borne à citer ici les grands géomè- 
tres que les sciences ont perdus, et dont les recherches ont 
eu pour but commun la perfection de l'astronomie physique. 
Pour donner une juste idée de leurs ouvrages, il est néces- 
saire de les comparer ; mais les bornes qui conviennent à ce 
discours m'obligent de réserver une partie de cette discussion 
pour la collection de nos Mémoires 

Après Euler, Lagrange a le plus contribué à fonder l'ana- 
lyse mathén^atique. Elle est devenue, dans les écrits de ces 
deux grands géomètres, une science distincte, la seule des 
théories mathématiques dont on puisse dire qu'elle est com- 
plètement et rigoureusement démontrée. Seule, entre toutes 
ces théories, elle se sufiit à elle-même, et elle éclaire toutes 
les autres; elle leur est tellement nécessaire, que, privées de 
son secours, elles ne pourraient que demeurer très-impar- 
faites. 

Lagrange était né pour inventer et pour agrandir toutes lei 
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sefences de calcul. Dons quelque condition qu^ ^a fortune 
Peut placé, ou pAtre ou prince, il aurait été grand géomètre; 
il le serait devenu nécessairement, et sans aucun effort : ce 
qu'on ne peut pas dire de tous ceux qui ont excellé dans cette 
science» même dans les premiers rangs. Si Lagrange eût été 
contemporain d'Archimède et de Conon, il aurait partagé la 
gloire des plus mémorables découvertes. A Alexandrie, il eût 
été riyal de Diophantes. 

Le trait distinctif de son génie consiste dans l'unité et la 
grandeur des vues. Il s'attachait en tout à une pensée simple, 
juste et très-éleyée. Son principal ouvrage, la Mécanique ana- 
lytique^ pourrait être nommée la Mécanique philosophique ; 
car il ramène toutes les lois dt l'équilibre et du mouvement 
à un seul principe ; et, ce qui n'est pas moins admirable, il les 
soumet à une seule méthode de calcul dont il est luinoaême 
l'inventeur. Toutes ses compositions mathématiques sont re- 
marquables par une élégance singulière, par la symétrie des 
formes et la généralité des méthodes, et, si l'on peut parler 
ainsi, par la perfection du style analytique. Lagrange n*était 
pas moins philosophe que grand géomètre. Il l'a prouvé, dans 
tout \^ cours de sa vie, par la modération de ses désirs, son 
attachement immuable aux intérêts généraux de l'humanité, 
par la noble simplicité de ses mœurs et l'élévation du carac- 
tère, enfin par la justesse et la profondeur de ses travaux 
scientifiques. 

Laplace avait reçu de la nature toute la force du génie que 
peut exiger une entreprise immense. Non-seulement il a 
réuni dans son Almageste du xviii* siècle ce que les sciences 
mathématiques et physiques avaient déjà inventé, et qui sert 
de fondement à l'astronomie ; mais il a ajouté à cette science 
des découvertes capitales qui lui sont propres, et qui avaient 
échappé à tous ses prédécesseurs. Il a résolu, soit par ses pro- 
pres méthodes, soit par celles dont Euler et Lagrange avaient 
indiqué les principes, les questions les plus importantes, et 
certainement les plus difficiles de toutes celles que l'on avait 
considérées atant lui. Sa constance a triomphé de tous les 
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obstacles. Lorsque ses premières tentatives n'ont point eu de 
succès, il les a renouvelées sous les formes les plus ingé- 
nieuses et les plus diverses. 

Ainsi Ton observait dans les mouvemens de la lune une 
accélération dont on n'avait pu découvrir la cause. On avait 
pensé que cet effet pouvait provenir de la résistance du mi- 
lieu éthéré où se meuvent les corps célestes. S'il en était ain- 
si, la même cause, affectant le cours des planètes, tendrait à 
changer de plus en plus Tordre primitif. Ces astres seraient 
incessanmient troublés dans leur cours, et finiraient par se 
précipiter sur la masse du soleil. Il serait nécessaire que la 
puissance créatrice intervînt de nouveau pour prévenir ou 
pour réparer le désordre immense que le laps des tems aurait 
causé. Cette question cosmologique est assurément une des 
plus grandes que l'intelligence humaine puisse se proposer ; 
elle est résolue aujourd'hui. Les premières recherches de La- 
place sur l'invariabilité des dimensions du système solaire, et 
son explication de l'équation séculaire de la lune, ont conduit 
à cette solution. Il avait d'abord examiné si l'on pourrait ex- 
pliquer l'accélération du mouvement Funaire , en supposant 
que l'action de la gravité n'est pas instantanée, mais assujet- 
tie à une transmission successive, comme celle de la lundière. 
Par cette voie, il ne put découvrir la véritable cause. Enfin 
une nouvelle recherche servit mieux son génie. Il donna, le 19 
mars 1787, à l'Académie des sciences, une solution claire et 
inattendue de cette diiSiculté capitale. Il prouve très-distinc- 
tement que l'accélération obse]:yée est un effet nécessaire de 
la gravitation universelle. 

Cette grande découverte éclaira ensuite les points les plus 
importans du système du monde. En effet , la même théorie 
lui fit connaître que, si l'action de la gravitation sur les as- 
tres n'est pas instantanée, il faut supposer qu'elle se propage 
plus de cinquante millions de fois plus vite que la lumière, 
dont la vitesse bien connue est de soixante-dix mille lieues 
par seconde^ Il conclut encore de sa théorie des mouvemens 
lunaires que le milieu dans lequel les astres $e meuvent n'op- 
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pose au cours des planètes qu'une résistance pour ainsi dire 
insensible ; car cette cause affecterait surtout le mouvement 
de la lune, et elle n'y produit aucun effet observable. 

La discussion des mouvemens de cet astre est féconde en 
conséquences remarquables. On en peut conclure, par exem- 
ple, que le mouvement de rotation de la terre sur son axe 
est invariable. La durée, du jour n'a point changé de la cen- 
tième partie d'une seconde depuis deux mille années. Il est 
remarquable qu'un astronome n'aurait pas besoin de sortir de 
son observatoire pour mesurer la distance de la terre au so- 
leil. Il lui sufiirait d'observer assidûment les variations du 
jnouvement lunaire ; il en conclurait cette distance avec cer- 
titude. 

Une conséquence encore plus frappante est celle qui se rap- 
porte à la figure de la terre ; car la forme même du globe ter- 
restre est empreinte dans certaines inégalités du cours de la 
lune. Ces inégalités n'auraient point lieu, si la terre était 
parfaitement sphérique. On peut déterminer la quantité de l'a- 
platissement terrestre par l'observation des seuls mouvemens 
lunaires, et les résultats que l'on en a déduits s'accordent avec 
les mesuresr effectives qu'ont procurées les grands voyages 
géodésiques à l'équateur, dans les régions boréales, dans 
l'Inde et diverses autres contrées. 

C'est à Laplace surtout que l'on doit cette perfection éton* 
nante des théories modernes. 

Je ne puis entreprendre d'indiquer ici la suite de ses tra- 
vaux^ et les découvertes qui en ont été le fruit. Cette seule 
énumération, quelque rapide qu'elle pût être, excéderait les 
limites que j'ai dû me prescrire. Outre ses recherches sur l'é- 
quation séculaire de la lune , et la découverte non moins im- 
portante et non moins difficile de la cause des grandes inéga- 
lités de Jupiter et de Saturne, on aurait à citer ses théorèmes 
admirables sur la libration des satellites de Jupiter. Il fau- 
drait rappeler ses travaux analytiques sur le flux et reflux de 
la mer, et montre^ l'étendue immense qu'il a donnée à cette 
question. 
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II n'y a aucun point Important de l'astronomit physique 
qui ne soit de?enu pour lui l'objet d'une .étude et d^une dis- 
cussion approfondie ; il a soumis au calcul la plupart des coi^ 
ditions physiques que ses prédécesseurs avaient omisses. Dans 
la question déjà si complexe de la forme et du mouyement 
de rotation de la terre , il a considéré Téflet de la présence des 
eaux distribuées entre le« terres continentales , la compres- 
sion des couches intérieures , la diminution séculaire des di- 
mensions du globe» 

Dans cet ensemble de recherches , on doit remarquer sur- 
tout celles qui se rapportent à la stabilité de^ gprands phéno- 
mènes : aucun objet n'est plus digne de la méditation des phi- 
losophes. Ainsi l'on a reconnu que les causes^ ou fortuites, 
ou constantes, qui troublent l'équilibre des mers, sont assu- 
jetties à des limites qui ne peuvent être franchies. La pesan- 
teur spécifique des eaux étant beaucoup moindre que celle de 
la terre sotide, il en résulte que les oscillations de l'Océan 
sont tou^purs comprises entre des limites fort étroites ; ce qui 
n'arriverait point si le liquide répandu su^ le globe était beau^ 
coup plus pesant. En général, la tiatui^e tient en résetre des 
forces conservatrices et toujours présente^, qui agissent aus- 
sitôt que le trouble commence , et d'autant plus que l'aberra- 
tion est plus grande. Elles ne tardent point à rétablir l'ordre 
accoutumé. On trouve dans toutes les parties de l'univers cette 
puissance préservatrice. La forme des grands orbites plané- 
taires, leurs inclinaisons 9 varient et s'altèrent dans le cours 
des siècles; mais ces changemens sont limités. Les dimen- 
sions principales subsistent, et cet Immense assemblage des 
corps célestes oscille autour d'un ^at moyen vers lequel il 
est toujours ramené» Tout est disposé pour l'ordre , la perpé^ 
tuité et l'harmonie. 

Danis l'état primitif et liquide du globe terrestre ^ les ma- 
tières les plus pesantes se sont rapprochées du centre ; et cette 
condition a déterminé la stabilité des mers. 

Quelle que^puisse être la cauëe physique de la formation 
des planètes, elle a imprimé à tous ces corps un mour^meot 
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de projection dans un même $ens autour d*un globe immense : 
par iù le système solaire est deyenu stable. Le même effet se 
produit dans le sjslëme des satellites et des anneaux. L'ordre 
j est maintenu par la puissance de la masse centrale. Ce n'est 
donc point, comme Newton lui-même et Euler rayaient soup- 
fîonné, une force adyentîce qui doit un jour réparer ou préyenir 
le trouble que le tems aurait causé. C'est la loi elle-même de la 
grayitation qui règle tout^ qui suffit atout, et maintient la 
yariété et Tordre. Émanée une seule fois de la sagesse suprê- 
me 9 elle préside depuis l'origine des tems , et rend tout dés- 
ordre impossible. N«wton et Euler ne connaissaient point en- 
core toutes les perfections de l'uniyers. 

En général , toutes les fois qu'il s'est élevé quelque doute 
«ur l'exactitude de la loi ne wtonienne, et que, pour expliquer 
les irrégularités apparentes, oh a proposé l'accession d'une 
cause étrangère, 11 est toujours arriyé, après un examen ap- 
profondi, que la loi primordiale a été yérifiée. Elle explique 
aujourd'hui tous les phénomènes connus. Plus les observations 
sont précises, plus elles sont conformes a la théorie. Laplace 
est de tous les géomètres celui qui a le plus approfondi ces 
grandes questions; il les a , pour ainsi dire, terminées. 

On ne peut pas affirmer qu'il lui eût été donné de créer 
une science entièrement nouvelle , comme Pont fait Archi* 
mide et Gaiilée; de donner aux doctrines mathématiques des 
principes originaux, et d*une étendue immense, comme DeS' 
cartesy Newton et Leibnitz ; ou, comme Newton, de transpor- 
ter le premier dans les cieux., et d'étendre à tout l'univers^ la 
dynamique terrestre de Galbée : mais Laplace était né pour 
tout perfectionner, pour tout approfondir, pour reculer tou- 
tes les limites, pour^résoudre ce que Ton aurait pu croire in- 
soluble. Il aurait achevée la science du ciel , si cette science ' 
pouvait être achevée. 

On retrouve ce même caractère dans ses recherches sur 
l'analyse des probabilités , science toute moderne, immense , 
dont l'objet, souvent méconnu , a douné lieu aux interpréta- 
tions les plus fausses, mais dont les applications embrasseront 
T. XLiii. ÀOVT 1829. 20 
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un jour tout le champ des connaissances humaines, heureux 

supplément à rimperfection de ootre nature. 

Cet art est né d'un seul trait du génie clair et fécond de 
Pascal; il a été cultivé, dès son origine, par Fermât et Huy- 
gens. Un géomètre philosophe, Jacques BernoaUiy eu fut le 
principal fondateur. Une découverte singulièrement heureuse 
de Stirling, les recherches d*Euler, et surtout une application 
ingénieuse et importante due à Lagrange, ont perfectionné 
cette doctrine ; elle a été éclairée par les objections mêmes 
de d'Alembert et par les vues philosophiques de Condorcet : 
Laplace en a réuni et fixé les principes. Alors elle est devenue 
une science nouvelle, soumise à une seule méthode analyti- 
que , et d'une étendue prodigieuse. Féconde en applications 
usuelles, elle éclairera un jour d'une vive lumière toutes les 
branches de la philosophie naturelle. S'il nous est permis 
d'exprimer ici une opinion personnelle, nous ajouterons que 
la solution d'pne des questions principales, celle que l'illus- 
tre auteur a traitée dans le dixième chapitre de son ouvrage , 
ne nous paraît point exacte; et, toutefois, considéré dans son 
ensemble , cet ouvrage est un des monumens les plus pré- 
cieux de son génie. 

Après avoir cité des découvertes aussi éclatantes^ il serait 
inutile d'ajouter que Laplace appartenait à toutes les grandes 
Académies de l'Europe. Je pourrais aussi , je devrais peut- 
être, rappeler les hautes dignités politiques dont il fut revêtu; 
mais cette énumération n'appartiendrait qu'indirectement à 
l'objet de ce discours. C'est le grand géomètre dont nous cé- 
lébrons la mémoire. Nous a vous, séparé l'immortel auteur de 
la Mécanique céleste de tous les faits accidentels qui n'inté- 
ressent ni sa gloire , ni son génie. En effet , qu'importe à la 
postérité, qui aura tant d'autres détails à oublier, d'apprendre 
ou non que Laplace fut quelques instans ministre d'un grand 
État. Ce qui importe , ce sont les vérités éternelles qu'il a dé- 
couvertes ; ce sont les lois inmiuables de la stabilité du monde, 
et non le rang qu'il occupa quelques années dans le sénat ap- 
pelé conservateur. Ce qui importe , et plu9 encore peut - être 
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que ses découvertes, ce sont les exemples qu*il laisse à tous 
ceux à qui les sciences sont chères ; c'est le souvenir de cette 
persévérance incomparable qui a soutenu, dirigé, couronné 
tant de glorieux efforts. 

J'omettrai donc des circonstances accidentelles, et pour 
ainsi dire fortuites, des particularités qui n'ont aucun rap- 
port avec la perfection de ses ouvrages. Mais je dirai que, 
dans le premier corps de l'État , la mémoire de Laplace fut 
célébrée par une voix éloquente et amie , que d'importans 
services rendus aux sciences historiques, aux lettres et à l'État, 
avaient depuis long-tems illustrée (r). Je rappellerai surtout 
cette solennité littéraire qui attira l'attention de la capitale. 
L'Académie française , réunissant ses suffrages aux acclama- 
tions de la patrie, jugea qu'elle acquerrait une gloire nouvelle, 
en couronnant (2) les triomphes de l'éloquence et de la vertu 
politique. £n même tems, elle choisit, pour répondre au 
successeur de Laplace , un académicien illustre (5) à plus d'un 
titre, qui réunit, dans la littérature, dans l'histoire, dan^s 
Tadministration publique , tous les genres de supériorité. 

Laplace a joui d'un avantage que la fortune n'accorde pas 
toujours aux grands hommes. Dès sa première jeunesse, il a 
été dignement apprécié par des amis illustres. Nous avons sous 
les yeux des lettres encore inédites , qui nous apprennent tout 
le zèle que mit d' Alembert à l'introduire à l'École militaire de 
France , et à lui préparer, si cela eût été nécessaire, un meil^ 
leur établissement à Berlin. Le ^président Bockard de Saron fit 
imprimer ses premiers ouvrages. Tous les témoignages d'amitié 
qui lui ont été donnés rappellent de grands travaux et de grandes 
découvertes; mais rien ne pouvait contribuer davantage aux 
progrès de toutes les connaissances physiques , que ses rela- 
tions avec l'illustre lALVoisier, dont le nom, consacré par l'his- 
toire des sciences, est devenu un éternel objet de respect et de 
douleur. Ces deux hommes célèbres réunirent leurs efforts. Ils 



(l) "^1. Pa8T0RKT. 

(a) M. ROYSa^GuLLABD. 

(3) M. Daib. 
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entreprirent et achevèrent des recherches fort étenclues pour 
mesurer l'un des élémens les plus importans de la théorie phy- 
sique de la chaleur. Ils firent aussi, vers ce même teins, une 
longue série d'expériences sur les dilatations des substances 
solides. Les ouvrages de Newton font assez connaître tout le 
prix que ce grand géomètre attachait â l'étude spéciale des 
sciences physiques. Laplace est de tous ses successeurs celui 
qui a fait le plus d'usage de sa méthode expérimentale; il fut 
presque aussi grand physicien que grand géomètre. Ses recher- 
ches sur les réfractions, sur les effets capillaires, les mesures 
barométriques , les propriétés statiques de Télectriclté , la vi- 
tesse du son, les actions moléculaires, les propriétés des gaz» 
attestent que rien , dans l'investigation de la nature , ne pou- 
vait lui être étranger. îl désirait surtout la perfection des ins- 
trumens; îl fit construire à ses frais, par un célèbre artiste^ un 
instrument d'astronomie très-précieux, et le donna â l'Obser- 
vatoire de France. 

Tous les genres tle phénomènes lui étaient parfaitement 
connus. Il était lié par une ancienne amitié avec deut physi- 
ciens célèbres, dont les découvertes ont éclairé tous les arts 
et toutes les théories chimiques. L'histoire unira les noms de 
Berihûllet et de Chaptal à celui de Laplace. li se plaisait à les 
réunir, et leurs entretiens ont toujours eu pour but et pour 
résultat l'accroissement des connaissances les plus impor- 
tantes et les plus difilciles à acquérir. 

Les jardins de Berthollet à sa maison d'Arcueil n'étaient 
point séparés 4e ceux de Laplace. De grands souvenirs, de 
grands regrets, ont illustré cette enceinte. C'est là que La- 
place recevait des étrangers célèbres, des hommes puissans, 
dont la science avait reçu ou espérait quelques bienfoits, mais 
surtout ceux qu'un sèle sincère attachait au sanctuaire des 
sciences. Les uns commençaient leur carrière, les autres de- 
vaient bientôt la finir. Il les entretenait tous avec une extrême 
politesse. Il la portait même si loin, qu'il aurait donné lieu de 
croire à ceux qui ne connaissaient point encore toute l'éten- 
due de son génie, qu'il pouvait lui-même retirer quelque fruit 
de leurs entretiens. 



Digitized 



byGoogk 



DE LÀPLACE. . 5oi 

En citant les ouvrages mathématiques de Laplace^ nous 
avons dû surtout faire remarquer la profondeur des recker- 
cbes et l'importance des découvertes. Ses ouvrages se distin- 
guent encore par un autre caractère que tous les lecteurs ont 
apprécié : *je veux parler du mérite littéraire de ses composi- 
tion». G^le qui porte le titre de Système du, monde est re« 
marquable parTéiégante simplicité du discours et la pureté 
du langage. Il n*y avait point encore d'exemple de ce genre 
de productions; mais on s'en formerait une idée bien inexacte, 
si l'on pensait que l'on peut acquérir la connaissance des 
phénomènes du ciel dans de semblables écrits. La suppression 
des signes propres k la langue da calcul ne peut pas contrit 
buer à la clarté , et rendre la lecture plus facile. L'ouvrage 
est une exposition parfaitement régulière des résultats d'irae 
étude approfondie : c'est un résumé ingénieux des décou- 
vertes- principales. La précision du style,, le choix des mé- 
thodes, la grandeur du sujet, donnent un intérêt singulier à 
ee vaste tableau ; mais son utilité réelle est de rappeler aux 
géomètrea les théorèmes dont la démonstration leur était déjà 
<^0Q&ue« G^est, à proprement parler, une table de matières 
d^un traité mathématique. 

Les ouvrages purement historiques de Laplace ont un autre 
objet, il y présente au]( géomètres avec un talent admirable 
la marche de Fesprit humain dans l'invention è^^ sciences. 

Les théovies les plus abstraites ont, en effet, une beauté 
d'expression qui leur est propre : c'est ce que l'on remarque 
dan» plusieurs traités de Descartes, dans quelques pages de 
QaKlée, de Newton et de Lagrange. La nouveauté des vues, 
l'élévation ées pensées, leurs rapports avec les grands objets ' 
de la nature attachent et remplissent l'esprit. Il suïïlt que le 
Myle aaî4 puvet d'une noble ^mpHcité : c'esice genre de lit- 
térature que Laplace a choisi ; et il est certain qu'il s'y est 
placé dans tes premief s rangs. S'il écrit l'histoire des grandes 
découvertes astronooiiques,. il devient ua modèle d'élégance 
et de précisiez. Aucun trait principal ne lui échappe ; l'ex- 
pressioa n'est jximais ni obscure^ ni ambitieuse. Tout ce qu'il 
appelle grand est grand en effet ; tout ce qu'à oonet ne méri- 
tait point d'être cité. 
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M. Laplaoe a conservé dans un âge trës-ayancé cette mé- 
moire extraordinaire qui l'avait fait remarquer, dès ses pre- 
mières années ; don précieux qui n*est pas le génie, mais qui 
lui sert pour acquérir et pour conserver. Il n'a point cultiré les 
beaux-arts ; mais il les appréciait. Il aimait la musique de Tltalie 
et les vers de Racine^ et il se plaisait souvent A citer de mémoire 
divers passages de ce grand poète. Les compositions de Raphaël 
ornaient ses appartemens. On les trouvait à côté des portraits 
de Descartes, de François Viète, de Newton, de Galilée et d'Euler. 

Laplace avait toujours eu l'habitude d'une nourriture très- 
légère : il en diminua de plus en plus et excessivement la 
quantité. Sa vue très-délicate exigeait des précautions conti- 
nuelles ; il parvînt à la conserver sans aucune altération. Ces 
soins de lui-même n'ont jamais eu qu'un seul but, celui de 
réserver tout son tems et toutes ses forces pour les travaux de 
l'esprit. Il a vécu pour les sciences : les sciences ont rendu sa 
mémoire éternelle. 

II avait contracté l'habitude d'une excessive contention 
d'esprit, si nuisible à la santé, si nécessaire aux études pro- 
fondes; et cependant, il n'éprouva quelque affaiblissement 
sensible que dans, les deux dernières années. Au commence- 
ment de la maladie à laquelle il a succombé, on remarqua 
avec effroi un instant de délire. Les sciences l'occupaient en- 
core. Il parlait avec une ardeur inaccoutumée du mouve- 
ment des astres, et ensuite d'une expérience de physique 
qu'il disait être capitale, annonçant aux personnes qu'il croyait 
présentes, qu'il irait bientôt entretenir l'Académie de ces 
questions. Ses forces l'abandonnèrent de plus en plus. Son 
médecin (i), qui méritait toute sa confiance par des talens su- 
périeurs et par des soins que l'amitié seule peut inspirer, 
veillait auprès de son lit. M. Bouvard, son collaborateur et 
son ami, ne l'a pas quitté un seul instant. 

Entouré d'une famille chérie, sous les jeux d'une épouse 
dont la tendresse l'avait aidé à supporter les peines insépi^ra- 
bles de la vie, dont l'aménité et les grâces lui avaient fait con- 

(i) M. Magbhdib. 
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naître le prix du bonheur domestique, il a reçu de M. d^^ La- 
place, son fils» les témoignages empressés de »]a piété la plus 
touchante. 

Les personnes qui ont assisté à ses derniers instans lui rap- 
pelaient les titres de sa gloire , et ses plus éclatantes décou- 
yertes. Il répondit : « Ce que nous connaissons est peu de 
chose , ce que nous ignorons est immense. » C'est du moins p 
autant qu'on Ta pu saisir, le sens de ses dernières paroles à 
peine articulées. Au reste, nous Payons entendu souvent ex- 
primer cette pensée , et presque dans les mêmes termes. Il 
s'éteignit sans douleur. Son heure suprême était arrivée : le 
génie puissant qni Tarait long-tems animé, se sépara de l'en- 
yeloppe mortelle , et retourna yers les cieux. 

Le nom de Laplace honore une de nos provinces dé)à si 
féconde en grands honmies, l'ancienne Normandie. Il est né 
le a5 mars iy/l^g;i\ a succombé, dans la soîxante-dix-hui- 
tième année de son âge, le 5 mai 1827, à neuf heures du 
matin 

II est beau sans doute , il est glorieux , il est digne d'une 
nation puissante de décerner des honneurs éclatans à la mé- 
moire de ses hommes célèbres. Dans la patrie de Newton, les 
chefs de l'État ont voulu que les restes mortels de ce grand 
homme fussent solennellement déposés parmi les tombes 
royales. La France et l'Europe ont offert ùl la mémoire de 
Laplace une expression de leurs regrets moins fastueuse sans 
doute, mais peut-être plus touchante et plus vraie. 

Il a reçu uii hommage inaccoutumé ; il l'a reçu des siens 
dans le sein d'une compagnie savante qui pouvait seule appré- 
cier tout son génie (1). La voix des sciences éplorées s'est fait 

(1) Le jour même de la mort de Laplacb, quand la nouvelle fatale fut 
annoDcée à l'Académie des sciences, chacun de ses membres gardait un 
morne silence; chacun ressentait le coup funeste dont les sciences ve- 
naient d'être frappées. Tous les regards se portaient sur cette place qu'il 
avait occupée si long-tems. Une seule pensée était présente, toute autre 
méditation était devenue impossible. L'Académie se sépara par l'effet 
d'une résolution imanime ; et cette seule fois, ses travaux habituels furent 
interroippus. 
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«ntendre dans tous les lieux du monde où la philosophie a 
pénétré. Nous ayons sous les yeux d^s correspoudancesmulti'- 
pliées de toutes les parties de l'Allemagne, de rAngleterre, 
de ritalie, de la Nourelle-HoUande, des possessions anglaises 
dans rinde , des deux Amériques ; et nous j trouYons ces 
mêmes sentimens d'admiration et de regrets. Certaineaient 
ee deuil universel des sciences, si noblement et ni librement 
exprimé, n^a pas moins de rérité et d'éclat que la pompe 
sépulcrale de Westminster. 

Qu'il me soît permis, ayant de terminer ce discours , de 
teproduîre ici une réfiexicm. qui se présentait d'dUe-inême , 
lorsque j'ai rappelé dans cette enceinte les grandes décou- 
vertes d^Herschell, mais qui s'applique plus direct^aei^ eu* 
eore à celles de Lâ^lace. Les successeurs des membres ac- 
tuels de l'Académiedes sciences verront s'accomplir les grands 
phénomènes dont il a découvert les l6îs. Ils observeront dans 
lesmouvemens lunaires leschangemens qu'il a prédits et dont 
hii seul a pu assigner la cause. L'^observation continuelle des 
satellites de Jupiter perpétuera la méivioire de Tinventeur des 
théorèmes qui en règlent le cours. Les grandes inégalités de 
Jupiter et de Saturne^ poursuiyant lîeurs longues périodes, et 
donnant à ces astres des situations nouvelles) rappelleront sans 
«esjiè «ne de ses plus étonnantes découvertes. Voilà des titres 
fTune gloire véritable, que rien ne peut anéantir. Le spectacle 
du ciel sera changé ; mais à ces époques reculées , la gloire de 
nnventeur subsistera toujours ; les traces de son génie por- 
teat le sceau de Fîmidortalité. 

J'ai présenté quelques traits d*un« vie illustre consacrée à 
hi gloke des sciences : puissent vos souvenirs suppléer 4 
d'aussi faibles accens I Que la voix de la patrie , que celle de 
lliumanité tout entière, s'élèvent pour célébrer les bienfaiteurs 
des nations, seul hommage digne de tïeux qui ont pu , comme 
Iiaplace, agrandir le domaine delà pensée, et attestera llionanie 
la dignité de son être, en dévoilant ù nos regards toute la ma- 
îe«té des cieux ! 
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!!• ANALYSES D'OUVRAGES. 



SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Élbhbns I» PATHOLOGIE TéTEBurAïAB, OU Précls ihéoriqu$ et 
pratiqué de la médecine et de la chirurgie des principaux ani- 
maux domeetiquês i [mr M. Yatel, médecin vétérinaire, 
professeur àTÉcole royale yétérinaire d'Alibrt, etc» (i). 

Bappobt fait à X Académie des sciences, par M. Fjlourens. 

H y a, dans rbîstoîrc de tout art, trois époques distinctes. 
Dans la première, Tart ne se compose que d*un certain nom** 
bre de procédés isolés, et, en apparence, indépendans entre 
eux. On ne soupçonne encore ni les rapports particuKers qui 
fient ces divers procédés les uns aux autres, ni les rapports 
généraux qui les lient tous à une science. Dans la seconde 
époque, on commence d'abord ù sentir qu'un art dépend 
toujours d'une science ; on voit ensuite quelle est la science 
propre de laquelle tel ou tel art dépend ; et dès lors, com- 
mencent aussi les efforts pour Fy rattacher. A' la troisième 
époque, enfin, Tart, entièrement subordonné à la science,, 
n'est plus, dans ses procédés, qu'une application, une consé- 
quence des principes de la science ; en un mot, il dérire d'elle; 
et c'est là le dernier point de sa perfection. 

Relativement à Vart vétérinaire^ il est évident qu'en sa qua- 
lité tfart, il doit dépendre d'une science; qu'en sa qualité 
d'art dont l'objet est le traitement des maladies des animaux , il 

(i) Suivis d'un formulaire pharmaeeuiiijue vétérinaire, et terminés par un 
-woetikulëire pathologique, contenant les nonu muions et modemet prapotét 
on employée dans le langage médical vétérinaire , avec fxlaacbfM lUhogta^ 
phiées. Tosu ii. Paris, iSaft; Gabon ; prix, ao fr. 
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ne peut dépendre que de \sl physiologie animale; et à roîr le 5 
efforts que l'on fait déjà pour le rattacher à cette science, si 
ce n^est encore directement, du inoins par Tintermédiaire de 
la médecine humaine, il est évident que Vart vétérinaire touche 
à sa seconde époque. 

Ces réflexions générales nous ont paru nécessaires pour 
mieux faire ressortir le genre de mérite qui caractérise à nos 
yeux l'ouvrage de M. Vatel. 

Le but que s'y est proposé Tauteur n'est rien moins que de 
porter dans l'enseignement de Vart vétérinaire cette forme 
rationnelle et scientifique à laquelle l'enseignement de la mé- 
decine humaine a dû, de nos jours, de si grands progrés : en- 
treprise déjà tentée par quelques auteurs, entr'autres par 
M. HuzARD fils, dans son Esquisse de nosographie vétérinaire^ 
et de même que M. Huzard avait basé ses essais sur laiNoso^ 
graphie chirurgicale de M. le professeur Richerand, de même 
M. Yatel a basé les siens sur les Nouveaux élémens de patholo- 
gie médico-chirurgicale de MM. Roche etSanson, C'est toujours, 
comme on voit, et comme je viens de le dire, la médecine hu- 
maine qui sert d'appui et de guide aux efforts que fait Vart 
vétérinaire pour passer du premier âge au second, ou, en 
d'autres termes, de \sl forme empirique à Isl forme scientifique, 

La première partie de l'ouvrage de M. Yalel doit être con- 
sidérée comme un nouvel essai de nosologie vétérinaire; la 
seconde, employée à la description. des opérations chirurgi- 
cales, forme un manuel opératoire : l'auteur a complété le tout 
par un vocabulaire des termes de médecine vétérinaire. 

J'ai déjà dit que, dans la nosotogie, c'est-à-dire, dans la 
classification des maladies, M. Yatel a suivi le cadre adopté 
p^ MM. Roche et Sanson ; il est presque inutile d'ajouter 
que toutes les fois qu'il s'est rencontré, dans les animaux dont 
il décrivait les maladies, ou des organes particuliers, ou des 
organes autrement disposés que dans l'homme, comme par 
exemple, le pied, le canal digestif, etc., M. Yatel a dû modi- 
fier ce cadre, et l'accommoder à l'objet spécial auquel il l'ap- 
pliquait, et qu'il en a dû être de la nomenclature comme du cadre. 
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Le tnanuel opératoire, ou la partie chirurgicale de rooTrage, 
présente d'abord les règles générales de l'art d'opérer, et en- 
suite la description de chaque opération en particulier. L'au- 
teur expose ainsi successivement les préparations auxquelles 
doivent être soumis les animaux à opérer; les moyens de les 
fixer ; ceux de suspendre le cours du sang, ceux de l'arrêter, 
les soins qu'exigent les pansemens, etc.; puis les diverses 
opérations par piqûre, par incision, par excision, extraction, 
cautérisation, etc., etc. 

Parmi ces opérations, la plupart sont communes à l'homme 
et aux animaux; quelques-unes sont propres aux animaux, 
ou plus exactement à telle ou telle espèce d'entre eux, comme 
l'incision du rumen ou de la pançe chez les ruminans, cer«- 
taines opérations du pied chez les solipèdes, etc. 

Dans l'état actuel de Vart tétérinairej des essais du genre 
de ceux qu'ofifre l'ouvrage de M. Vatel, quelque imparfaits 
qu'ils soient encore en eux-mêmes, et par leur seule tendance 
à rapprocher l'art vétérinaire de la médecine humaine, ne 
peuvent manquer d'avoir enfin pour résultat de faciliter tout 
à la fois l'enseignement de cet art pour les professeurs, et son 
étude pour les élèves. 

Nous ne terminerons pas ce Rapport, sans renouveler 
un vœu que nous avons déjà eu l'honneur d'énoncer devant 
l'Académie (1), c'est que l'étude des maladies de l'honmie 
tire enfin tout le parti, qu'il est presque inconcevable qu'elle 
n'ait pas songé à tirer encore, de l'étude des maladies des 
animaux ; et peut-être sufiirait-il pour cela de rapprocher et 
de réunir, dans un plan commun, leur enseignement qui, 
séparé comme il l'est, sera toujours nécessairement incomplet. 

Ce que nous venons de dire de Vimitation de la médecine 
t ' Il I ■ 

(1) Mémoire lu dans la séance publique de l'Académie royale des 
fciences» du 1 5 juin i8ag. Je n'ai pu qu'indiquer d'une manière générale, 
soit dans ce Mémoire, soit dans ce Rapport, tous les avantages qu'on doit 
attendre de Vétade comparée des maiadiet dû Phomme et de cellet dei ani^ 
maux. Je me propose de développer ces avantages, avec le détail conve"* 
nable, dans un ouvrage exprès. 
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humaine, par laquelle passe^ ea ce moment^ la méd^ne vété- 
rinaire, montre asse^ tout ce que ceHe«cî aurait à |$agner de 
son union à l'autre. Par les maladies que Ton pourrait provo- 
quer cheL les animaux^ par les essais auxquels on pourrait, 
diez eux, soumettre ces maladies, la médecine humaine ne 
gagnerait pas moins 4 cette uniou. 

On peut en juger, au reste, par Texemple de la pbysîolo- 
0». Ce n'est pas de la physiologie parement humaine que sont 
venus ses progrès : ils ne fussent pas venu» non plus d'une 
physiologie exclusivement Mérinaire, c'est par la physiologie 
générale^ c'estrà-dire, par la physiologie animale et par la phy- 
siologie animale tout entière, que k dcience a marcher 

XXe même qu'il n'y a qu'une physiologie, il n'y a aussi 
qu'une pathologie ; et, nous le répétons, c^est de cette paiho^ 
logie générale et comparative seule que dépendent désormais 
les progrès et de la médecinâ véiérimùreg et surtout de k mé- 
decine humaine, cet art dont chaque progrès est un bienfait 
pour l'humanité. 

FI.0I7EBVS, de l'Institut, 



«M««V«M<V«VW%«V«<Mi«««V«V«>W«M> 



SwoontD voTMt DJL99 r.'ii!risRiBUH DB i'AFBiQinr, depuis U golfe 
de Bénin jusfi^d Sackatou, par 4e capitaine Clappert on, pen- 
«bnt les années idarSy i8a6 et 1827, sinvi du VoTir^Bde 
Richard LiiifDBR , de Kano d la eôie maritime; traduits de 
l'anglais par KM» Evaiàs et de La Ri!irAVDiài«, membres 
de la cmiimissi<»n centrade de la Société de Géograpime; ou- 
vrage orné du portrait de Clapperton et enricki de deux 
cartes gèographi(fues gravées par A. Taisiev, (1). 

Avant de rendre compte à nos lecteurs des faits nombreux 
que cette dernière entreprise du brave et malheureux Clap- 
perton ajnute à nos connaissances sur T Afrique, je me vois 

(1) Pari», 1839; Axtbu9-B«rtraad. % vol. Hi-S^ d'eavirou 44o page*; 
prix, 14 fr» Voy&Z' le compte vendu du pvettiwv voyag,e d« Glapperten en 
Afrique. (Rev, Enc,, t. zxziv, p. 6a3.) 
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obligé de faire un examen rapide de Tîntroduction qui pré- 
cède son récit. Cette introduction signée J. B. est sans doute 
l'ouvrage de l'éditeur anglais. Nous y lisons que Clapperton, 
dans son premier voyage, apprit de BeHo, sultan des Fellatah, 
quMl désirait que certains objets des manufactures anglaises 
lui fussent expédiés à la côte de Guinée, od était une ville très- 
commerçante nommée Funda^ gui lui appartenait; que Bello ex- 
prima aussi le soubait qu'un médecin et un consul anglais 
fussent dirigés vers un autre port nommé Raka. L'auteur 
ajoute que le sultan promit d'envoyer à Funda des messagers 
chargés de lui apporter les marchandises anglaises, et à Raka 
un personnage convenable pour traiter avec le consul. Cet 
arrangement ayant été adopté par le gouvernement anglais, 
il fut décidé que Clapperton serait renvoyé à Sackatou par la 
voie du Bénin, avec des adjoints et des présens, afin d'ou- 
vrir une communication entre le Soudan et la côte de ce golfe. 
« Il avait été convenu , poursuit l'auteur de l'introduction, 
qu'après un certain tems, Bello enverrait ses messagers à Jul- 
dah , sur la côte , au devant de Clapperton et de ses compa- 
gnons. Mais ceux-ci^ en arrivant dans le golfe de Bénin , ne 
purent rien apprendre sur le compte des messagers dç Bello ; 
et personne, dans ces parages, ne savait rien de noms tels 
que ceux de Funda ou Raka , lieux qui avaient été indiqués 
par Bello, comme situés sur le bord de la mer. Ainsi, soit 
par ignorance ou à dessein (le premier est probable), Bello 
avait complètement induit en erreur sur la position de la ville 
ou du canton de Funda , qui , au lieu de se trouver sur la côte, 
comme il l'avait indiqué , est éloignée au moins de cent cin^ 
quante lieues du point le plus proche, et Raka, l'autre ville, 
est encore plus reculée dans l'intérieur. On serait presque 
tenté de supposer (c'est toujours l'auteur de l'introduction 
qui parle) que Clapperton , par sa connaissance imparfaite de 
la langue des Fellatah, se méprit sur le sens des paroles de 
Bello ; maïs la lettre écrite en arabe, qu'il apporta de la part 
de ce dernier, le justifie sur la manière dont il avait présenté 
les propositions faites ou appprouvées par le chef africain. 
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Celui-ci s'exprime ainsi dans cette lettre : Nous sommes contenus 
qu'un de tes vaisseaax arrivera au port de Raka, avec deux canons 
et la quantité de poudre et de boulets qui leur sera nécessaire» . . Nous 
enverrons alors notre officier , etc. Il est clair, d'après cette let- 
tre, que Bello comprenait ce qui avait été proposé et accepté ; 
mais, quant à la position géographique de ces deux ports de 
mer, il était dans l'ignorance la plus grossière; car, même en 
admettant l'ambiguité du mot arabe bahr^ qui signifie tout 
grand amas d'eau , soit mer, lac, ou fleuve, des navires mar- 
chands ne pourraient pas aborder à Raka , qui est une ville de 
l'intérieur, et n'est située ni sur une côte, ni sur un fleuve, » 

Voilà, il faut l'avouer, une singulière mystification; et, si 
elle suppose chez le sultan une malice ou une ignorance bien 
profonde, elle suppose une ignorance non moins surprenante 
chez un oflicier de marine tel que Clapperton, à qui ilaurait 
dû être plus difficile d'en faire accroire sur l'existence, dans le 
. golfe de Bénin, de deux ports de mer inconnus. Mais pour 
nous assurer si en effet Bello et Clapperton méritent ces re- 
proches , rappelons quelques passages de leurs conversations , 
telles que les rapporte le premier voyage du capitaine anglais. 
Dans un de ces entretiens, Bello, après avoir tracé sur le 
sable le cours du Kouarra, en indiquant son embouchure dans 
la mer, ajoute : « Je yeux donner au roi d'Angleterre un terrain 
sur la côte pour y construire une ville. Tout ce que je demande, 
c'est qu'on fasse une route Jusqu'à Rocka (Raka), dans le cas 
oà la rivière ne serait pas navigable pour les vaisseaux. Je lui de- 
mandai, dit Clapperton, si le terrain qu'il promettait lui ap- 
partenait. — Sans doute. Dieu m'a donné tout ce qui est aux 
infidèles. Une pareille réponse ne souffrait pas d'observations.» 
Elle n'a pas non plus , je pense , besoin de commentaires. Une 
autre fois, Bello, renouvelant la demande que l'Angleterre lui 
envoie un consul, un médecin et des canons, prie Clapperton 
de les lui faire parvenir par la voie de Tripoli et du Bomou, Mais 
Clapperton s'y refuse, ajoutant qu'ils ne seront point expédiés 
si le sultan ne consent à les faire venir à ses frais à Raka ; preuve 
évidente que Bello ne se croit pas en possession de la côte, et 
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que Clapperton ne prend point Raka pour un port de mer. 
Ailleurs 9 Bello promet de faire tenir sur tous les points de la 
côte des messagers qui lui feront connaître sur-le-champ Far- 
riyée du consul et du médecin ^ afin qu'il envoie une escorte , 

pour les conduire dans le Soudan, Nouvelle preuve qu'il ne sup- 
pose point que ses États soient baignés par la mer. Enfin, je 
consulte la carte donnée par Bello à Clapperton , et j'y trouve 
Raka placée dans l'intérieur des terres, avec cette indication 
remarquable : De cette partie du pays à la mer salée il y a plu- 
sieurs grandes contrées lointaines et inconnues; je consulte encore 
la carte du premier voyage de Clapperton, et j'y vois Raka 
placée à peu près au même point que dans celle du second 
voyage, c'est-à-dire à environ trois degrés, ou 76 lieues de 
la mer, au nord du golfe de Bénin , et tout près du Kouarra, 
« qui ne passe, dit Clapperton , qu'à deux petites heures de 
marche. » Dernière preuve que celui-ci n'a point été trompé 

^ par le sultan sur la position de cette ville. Eh I si en effet, Clap- 
perton, induit en erreur par Bello, eût cherché Raka ou Funda 
sur la côte de Guinée, ne se serait-il pas plaint hautement de 
cette fausse indication? Eh bien! dans tout le journal de son 
dernier voyage , et même au plus fort de sa colère contre le 
sultan, il ne fait nulle part la moindre allusion à ce désap- 
pointement. On peut donc regarder comme prouvé que Clap- 
perton n'a jamais songé à chercher sur la côte les villes de Raka 
et de Funda, et que le sultan, qui n'est point aussi ignorant 
que le suppose l'éditeur anglais , connaît fort bien la position 
de ces deux villes, dont la première est en son pouvoir, ainsi 
qu'il l'avait fait entendre. Où se trouve donc l'erreur? Est-ce 
dans la traduction faite à Londres de la lettre du sultan ? Est-ce 
dans cette lettre même, où quelque secrétaire arabe a pu l'in- 
troduire? L'une et l'autre supposition est admissible. Toute- 
fois, en essayant de lever les doutes qui existent encore sur 
l'embouchure du Kouarra , j'espère pouvoir assigner à Funda 
une position qui explique et concilie ces renseignemens con- 
tradictoires. * 

La suite de Tintroduction fait connaître que Clapperton, 
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accompagné du capitaine de raîsseau Pearge et des docteurs^ 
Dickson et Mormson, partît de Portsmouth sur la corvette le 
Brazen le 27 août i8a5, et arriva dans le golfe de Bénin le 26 
novembre. M. Dickson, s'étant fait débarquer à Juidha, se 
rendit de là dans le Dahomey et ensuite dans le Youri ; on 
n'a plus eu depuis de ses- nouvelles. Les autres voyageura 
avaient d'abord l'intention de remonter la rivière de Bénin ; 
mais un négociant, leur compatriote , les détourna de ce pro- 
jet, attendu que le roi de Bénin a pour les Anglais une haine 
invétérée , à cause de leurs efforts pour faire cesser le com- 
merce des esclaves. D'après les indications de ce négociant, 
les voyageurs choisirent pour point de départ le port dfe Ba- 
dagry , situé sur la rivière Gazî, qui se jette dans le Lagos à 
environ 4o lieues A l'ouest de l'embouchure du Rîo-Formose. 
C'est à partir de ce point que nous essaierons de suivre le jour- 
nal de (îlapperlon, rapporté par Lander, son fidèle et intelli- 
gent domestique. 

A quelques milles de la côte commence le royaume de 
Yourriba que nos voyageurs entreprirent de traverser. Djan-^ 
nah, ville considérable de ce royaume, attira leur attention 
par lé mouvement et le bon ordre qui régnent dans son mar- 
ché, et par le goût des habitans pour la sculpture. Les portes 
et tous les meubles sont ornés des productions de cet art. On 
remarque aussi à Djannah des manufactures de toile et des ate- 
liers de teinture. On y fabrique également de la faïence; mais 
les habitans préfèrent celle de l'Europe, quoiqu'ils ne fassent 
pas toujours un usage convenable des différons objets; Clap- 
perton en donne ici pour preuve^un fait sans réplique. 

Les deux passages suivans, que nous citerons sans ob- 
«ervalion, caractérisent l'état social du pays, par un de ces 
(Contrastes que l'Afrique seule peut offrir : — «Nous voyageons 
depuis huit jours; nous avons parcouru 60 milles avec un ba- 
gage considérable et pesant; nous avons changé dix fois de 
porteurs, et nous n'avons pas perdu la valeur d'un shilling». 
— «Un brick étant arrivé du Brésil à Badagry pour acheter 
des esclaves , les habitans de Djannah ont £ait des préparatifs 
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pendant deux jours pour une expédition, afin d*en aller enle- 
Tcr à Tabou , lieu situé à Test» . 

Peu après avoir quitté Djannah, MM. Pearce et Morrison, 
consumés par une fièvre lente, succombent aux atteintes 
meurtrières du climat africain : le premier, en persistant arec 
ardeur dans son entreprise ; le second, en s'en retournant vers 
la côte. Vivement affligé de cette perte et déjà malade lui- 
même^ Ctapperton n'en poursuit pas moins courageusement 
sa route vers l'intérieur du p&Jd, à travers les montagnes de 
Kong. 

Dans un village nommé Daffou, il trouve les babitans oc- 
cupés de la mouture du grain. « Le sommet de la -montagne 
était, dit-il, couvert de femmes; ellefl font des trous circu- 
laires à la surface du roeher, et y écrasent le grain ayec une 
petite pierre qu'elles tiennent à la main. On pourrait appeler 
cette montagne un véritable moulin à grain j». Cette peinture 
lait bien connaître dans quel état d'enfance sont restés en 
Afrique les arts qui 'ont pour objet la subsistance de l'homme. 

Plus loin , Clapperton rencontre une troupe nombreuse de 
cavaliers armés de lances et d'archers à pied , envoyée vers lui 
par le roi de Yourriba , pour l'escorter jusqu'à sa capitale. 
Cette troupe se conduisit fort bien envers le voyageur, mais 
fort mal envers les babitans, chez lesquels elle vécut à discré- 
tion. « Ces hommes , par leur légèreté et leur activité , me pa« 
rurent, dit Clapperton , être les meilleures troupes de ce pays 
et du Soudan. Cependant les cavaliers sont mal montés; 
les chevaux sont petits et mal dressés, les selles peu assurées, 
et le cavalier est placé si gauchement, que tout Anglais à che- 
val avec une selle anglaise renverserait cet honmie à la pre- 
mière charge avec un long bâton. » 

Enfin , après 47 jours de marche dans un pays tantôt cou- 
vert d'épaisses forêts, tantôt bien cultivé, populeux et com- 
merçant, dont les babitans très-curieux, mais très- polis, 
l'avaient accueilli partout avec une cordialité touchante, Clap- 
perton arriva dans là ville de Katunga, capitale du Yourriba. 
Il fut bientôt conduit à l'au dience solennelle du monarque 
T. XLiii. AOUT 1829. ai 
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africain 9 au milieu d'une foule innombrable d'hommes 9 de 
femmes et d'enfans , d'où s'élevait une poussière qui faillit 
llé^ouifer, malgré les efforts de son escorte. Le roi était assis 
sous le veraudah (sorte de hangar) de sa maison, marquée 
par deux parasols de toile bleue et rouge, posés sur de graon 
des perches que soutenaient des esclaves. Clapperton, ayant 
cru entendre qu'on lui parlait de se prosterner, s'empressa de 
déclarer que le seul cérémonial auquel il se soumettrait serait 
d'ôter son chapeau, de faire un salut et de prendre la main du. 
roi. Celui-ci ayant acquiescé à ce cérémonial, Clapperton s'a- 
vança avec sa suite ; mais les officiers du roi eurent beaucoup 
de peine pour lui frayer un passage à travers la foule. Il fallut 
employer le bâton et le fouet, quoique en général avec dou-, 
ceur. «Nous marchâmes, poursuit>il, vers le verandah le 
chapeau sur la tête; arrivés à l'ombre, nous l'otâmes, fîmes 
un salut et prîmes la main du monarque. Il leva les nôtres, 
trois fois, en répétant : eko, eko? (conuuent vous portez-vous ?) ; 
les femmes, qui se tenaient debout derrière lui , nous saluèrent 
en s'écrlant : ohl oh! oh! Il était impossible de compter le 
nombre de ces dam«s , tant leurs rangs étaient serrés et mul-, 
tipliés. Le costume d\i roi n'avait rien de repaarquable qu'une 
couronne en coton bleu sur du carton, qui était probablement 
l'ouvrage d'un européen. » Ce roi , pendant tout le séjour des 
Anglais à Katunga, les traita constamn^ent avec bienveillance; 
il leur déclara que, si quelqu'un de ses sujets leur avait refusé 
son assistance, il aurait expédié l'ordre de lui couper la tête;, 
que, lors même qu'ils ne lui auraient apporté aucun présent, 
ils n'en auraient pas moins été bien reçus ; que tout ce qu'il 
désirait obtenir d'eux, ce serait un moyen de soumettre des 
esclaves révoltés, qui, avec le secours des Fellatah, rava- 
geaient le pays , enlevaient et vendaient les habitans. Il enga- 
gea les Anglais à assister aux fêtes des coutumes qui devaient 
commencer dans deux mois , et l'un d'eux lui ayant demandé 
s'il faisait mourir dans ces solennités autant de monde que le 
roi de Dahomey, il secoua la tête, en s'éc/iant : «Non, non^ 
un roi de Yourriba ne peut sacrifier des hommes ; et s'il en 
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donne l'ordre, le roi de Dahoîney sera obligé de renoncer à 
cet usage, parce qu'il faut qu'il lui obéisse». Nous placerons 
ici un trait de mœurs qui peint la paresse africaine. Un des 
Toyageurs ayant prié le roi de lui prêter ua cheral pour aller 
prendre Pair de bon matin , celui-ci ne put rien comprendre 
à cette demande. «Comment un homme a-t-41 besoin de sor- 
tir à pied ou à cheyal pour rien ? Si tu sors à pied ou à cheval^ 
il faut que tu ailles chez un des oabocirs; tu receyras en pré- 
, sent un mouton, un cochon, ou des ignames; Toilà qui seni 
bien ! » Une autrefois, le roi de Yourriba dit à Clapperton qu'il 
ignorait le nombre de ses femmes et de ses enfans ; mab qu'il 
était sûr que ses fenunes, en se donnant la main , iraient de 
Ratunga à Djannah (environ go fieues); ses filles peuvent 
choiilr qui bon leur sjornble pour mari on pour amant ; mais 
il y a peine de mort pour>iaiconque touche une des fenunes 
du roi. . 

Nous retrouvons à Ratunga le même goût pour la sculp- 
ture que nous avons déjà observé à Djannah. Ici les habitans 
ont dans leurs cours des statues d'hommes e.t de femmes. Les 
figures sculptées sur les poteaux et sur les portes offrent de 
la variété ; le plus souvent c'est le serpent boa tenant dans sa 
gueule un cochon ou un antilope, ou des hommes faisant des 
prisonniers, ou un cavalier conduisant des esclaves. Ces sculp- 
tures sont exécutées avec intelligence et ne manquent pas d'ex- 
pression. — La manière d'enterrer les morts est de creuser un 
trou profond et étroit, dans lequel le corps est placé assis, les 
coudes entre les genoux. Les pauvres sont enterrés sans au- 
cune cérémonie; on tire des coups de fusil et on boit du rhum 
sur la tombe d'un homme riche. A la mort d'un roi de Your- 
riba , plusieurs grands personnages sont obligés de boire du 
prison que leur donnent les hommes du fétiche ( espèce de 
prêtres) dans un œuf de perroquet. S'il ne produit pas d'effet, 
chacun est pourvu d'une corde, afin de se pendre. Au décès du 
dernier roi, personne n'eut la permission de ^e tuer, ce prince 
n'étant pas mort de maladie. — Les habitans du Yourriba , qui 
ont paru si mauvais cavalier$ au capitaine anglais, sont pour- 
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tant les mêmes que les Eyeos, fameux par leurs guerres avec 
les belliqueux Dahomeys, qui sont restés leurs tributaires. 
La religion des Êyeos paraît consister dans l'adoration d'un seul 
Dieu, auquel on fait des sacrifices; il dépend, dit-on, de la 
Tolonté de l'homme du fétiche ou prêtre, de décider si ua 
homme^ ou bien une vache ou tout autre animal y sera im- 
molé. Si c'est un homme, le sort tombe toujours sur un cri- 
minel et sur un seul. Les représentations théâtrales ne 
sont point inconnues à ce peuple. Le voyageur nous rend 
compte d'une pantomime qui fut jouée en sa présence dans le 
parc du roi. Les acteurs, vêtus de grands sacs qui leur cou- 
vraient tout le corps et coiffés de lambeaux de damas et de 
toile de coton de couleurs éelatantes, s'assirent d'abord sous 
un groitpe d'arbres qui ombrageaient tine vaste esplanade. Les 
domestiques du roi se tenaient là pour maintenir l'ordre et 
empêcher le public d'envahir la scène. Des musiciens avec 
des tambours, des cors et des sifflets, se firent entendre sans 
relâche. Le premier acte consista en danses et en sauts exécu- 
tés dans les sacs avec beaucoup d'adresse. Le second acte re- 
présenta la prise du serpent boa. Le troisième eut pour sujet 
le diable blanc (ou plutôt l'homme blanc ). Un acteur, dont 
le sac tomba graduellement, montra une figure humaine en 
cire blanche, d'une maigreur affreuse et mourant de froid. Elle 
faisait fréquemment le geste de prendre du tabac et de frotter 
ses mains ; quand elle se promenait , c'était de la manière la 
plus gauche, avançant comme le ferait le blanc le plus délicat 
qui marcherait pieds nus sur de la terre gelée. « Les specta- 
teurs en appelaient souvent à nous sur l'exactitude parfaite 
de là représentation , et me suppliaient de bien rçgarder. Je 
prétendais être aussi satisfait qu'ils pouvaient l'être de cette 
caricature d'un homme blanc, et certainement l'acteur char- 
geait admirablement dans son rôle. Entre les actes, il y eut 
des chœurs chantés par les femmes du roi et auxquels la foule 
joignit sa voix. » 

Le royaume de Yourriba, situé à l'ouest du Bénin, s'étend 
4ans l'intérieur jusque vers le lo* degré de latitude nord. Son 
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plus ^and commerce est celui des esclaves. Son gouyerae- 
ment, héréditaire suivant' Clappertoo 9 est électif suivant 
Lander. C'est, du reste, le despotisme le plus pur, chaque sujet 
étant considéré comme l'esclave du roi : les femmes, achetées 
par leurs maris, sont ainsi doublement esclaves. Mais, dansXa 
pratique , le pouvoir paraît s'exercer avec douceur et huma- 
manité. La seule distinction de rang qiui existe entre les Ejcoa 
est celle de cabocir ou gouverneur; encore, ces officiers^ 
nommés par le roi, ne l'abordent qu'en se roulant ^ans la 
poussière , et ils en font autant devant son eunuque. Les traits 
des Ëyeos s'éloignent des formes caractéristiques du nègre ; 
l«urs lèvres sont moins épaisses et leur nez se rapproche de 1^ 
forme aquiline. Les femxaes sont moins agréables que leshom-, 
mes, ce qui peut provenir des fatigues de l'agriculture, dont 
elles seules sont chargées. La ville de Katunga, nommée aussi 
£jeo, a quinze milles de tour et dix portes ; elle est entourée 
de murs en terre de vingt pieds de haut, et contient sept 
marchés , qui se tiennent tous les soirs. Les habitans ne sont 
point difficiles sur le choix des mets : ânes, singes, chiens, 
chats , rats , plaisent également ù leur palais ; mais les saute-, 
relies, les fourmis et les chenilles sont réservées pour la table 
des riches. 

L'intention de Clapperton était de se rendre directement 
de Katunga au Niffé, en traversant le Kouarra près de Raka. 
Mais le roi, prétextant les guerres qui désolaîent le Niffé, s'op- 
posa toujours à ce qu'il prît cette route. En conséquence, 
après avoir été retenu deux mois et demi à Katunga, Clap- 
perton fut obligé de faire un détour à l'ouest, vers le Borgou. 
Entré dans la province de Kiama^ qui en fait partie, il rencontra, 
bientôt une escorte que lui envoyait le chef du pays et .qui ne 
se conduisit pas mieux envers les habitans que les cavaliers 
du Yourriba. Ce chef 5 nommé Yarro, satisfait des- présens de 
Clapperton , parmi lesquels brillait un sabre qui le transporta, 
de joie, lui procura les facilités qu'il désirait pour son voyage.^ 
Il alla même jusqu'à lui ofifrir sa fille pour femme. Notre voya- 
geur, ayant accepté cette proposition, fut à sa prétendi^c ui^& 
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Tisite pendant laquelle celle-ci se tint constamment à genoux 
deyant lui. Il parait que ce projet de mariage n*eut pas d'autre 
tuite. Clapperton nous fait du reste une peinture poétique de 
h bonne mine d'Yarro, de son adresse à manier un chcTal, et 
•urtout des grâces de six jeunes filles qui le suivent à pied dans 
toutes ses cavalcades. «La délicatesse de leurs formes, la Tira-' 
cité de leurs jeux^ et la légèreté arec laquelle elles semblaient 
Toler plutôt que marcher sur la terre, ks auraient, dît-il, fait 
prendre pour des êtres au-dessus des mortelles.' » 

La ville de Kiama peut compter, suivant Fauteur, trente 
mille habitans ; située sur le passage des caravanes, elle fait 
un assez grand commerce, et offre en abondance les produits 
des manufactures d'Europe. Les marchands n'y paient aucun 
droit ùxe ; le chef prend d'eux tout ce qu'il en peut tirer. Les 
habitans, païens peu dévots, ont des esclaves mahométans, 
qu'ils ne gênent point dans Texercice de leur culte. 

Notre voyageur ne resta que deux ou trois jours à Kiama. 
Le surlendemain de son départ il passa l'Oli, rivière qui se 
jette dans leKouarra au-dessous de Uaka, et sur laquelle est 
établi ici un bac et un péage ; mais Clapperton, comme étant 
au service d'un roi, la traversa sans payer; il trouva, dit-il, 
naturel d'en faire autant dans tous les autres péages, et n'é- 
prouva de la part des habitans aucun obstacle. 

AOuaoua, autre ville du Borgou, Clapperton fut logéchcz 
une veuTe qui n'avait pas été vendue à la mort de son mari, 
parce que, seule entre ses femmes, elle lui avait donné des en- 
fans. Elle portait, en signe de deuil, trois cordes, l'une au- 
tour de la tête, l'autre autour du cou, la troisième en guise 
de ceinture. Notre voyageur fît connaissance dans la même 
ville avec une autre veuve, fille d*un Arabe, très-riche, énor- 
mément grasse, qui avaft été belle, et qui l'était encore à des 
yeux africains ; Zuma se disait blanche, et avait la prètentLon 
d^épouser un blanc. Elle jeta d'abord son dévolu sur Lander et 
cfTsuîte sur Clapperton lui-même. Un gentiment de curiosité 
ayant poné celui-ci à fui faire visite, Fentrepreniinte Ztmui, 
Inmne de tête, et espèce de chef d^ parti , fatltit^ en' le mê- 
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Idnt à son ifisu dans une intrigue politique, le brouiiier atec 
le gouverneur d'Ouaoua et le priver des moyens dfe conti- 
nuer sa route, (^lapperton reçut aussi dans cette Tille la visite 
d*un improvisateur noir, dont ii fait le portrait suivant :« Il 
avait le visage plutôt long qu'ovale, le net légèrement re- 
courbé, la bouche jolie et de belles dents, la voix nette et mé- 
lodieuse, le front haut , les yeux grands, brillans et claire, 
ùrec une expression indéfinissable de malice et de gaîté ; 
quand il chantait il avait quelquefois Tair sublime. » Ouaoua 
a de dix-huit à vingt mille habitans. C'est une ville propre et 
bien bâtie, entourée d'un bon mur en terre. Les rues sont 
larges et aérées. Les maisons consistent dans une cour, au- 
tour de laquelle sont situées plusieurs couues ou cabanes cir<^ 
oulaîres, dont l'une a deux portes sur la rue. La chasteté est 
une vertu peu connue à Ouaoua, et le goût pour les liqueurs 
enivrantes y est général ; du reste, les habitans ont une grande 
réputation de probité ; ils sont gais, bienveillans, hospitaliers ; 
favorablement placés pour le commerce, ils ont en abondance 
le nécessaire et même le superflu. On ne voit point parmi eux 
de mendîans; 

I^e voyageur fit bientôt son entrée à Boussa, chef-lieu 
d'une troisième province du Borgou. On réparait en ce mo-^ 
ment les remparts de la yille. « Des troupes d'esdarès dès 
deux sexes^ accompagnées de tambours et deflCîtes, et chan- 
tant en chœur, allaient chercher de l'eau à la rivière pour dé- 
tremper la terre. Chaque personnage considérable a sa por- 
tion de murs à bâtir, de même que cela eut lieu chez les 
Juifs, lorsque chacun releva les murs de ièrusaleui , vls-à- 
TÎs de sa maison. » 

Le sultan de Boussa est un jeune homme de belle appa- 
rence; il a le front haut, les yeux grands, le fiez ù la ro- 
maine; Sa midaki , ou femme principale^ un peu plus âgée 
que lui , n'a de remarquable que sa Voix et de petites maniè- 
res caressantes, qui paraissent lui donner un grand empire 
sur son époux. Une chaîne d'or faux gagna à Clàpperton le 
cœur de cette fevorite. u Elle la passa d'abord autour de son 
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cou, V6tà, puis en para le sultan, en le regardant d'un air 
si gracieux que je n'ai jamais rien tu de pareil. «Celui-ci 
ayant demandé à Clapperton combien son roi arait de fem- 
mes, sur sa réponse qu'il n'en avait qu'une et qu'en Angleterre 
on pend quiconque en a deux^ le sultan, scandalisé, répliqua 
que cela n'était bien que pour les autres bommes et non pas 
pour le roi; mais la midaki parut approuver fort l'usage que 
les hommes n'eussent qu'une femme, et même qu'une femme 
pût régner. 

Pendant son séjour à Boussa , Clapperton acquit la certi- 
tude que cette ville, située sur une ile du Kouarra , a été té- 
moin du naufrage et de la mort de Mungo-Park. Il paraît 
que ce voyageur et Martin, son compagnon, périrent dans 
un combat qui fut la suite d'un mal- entendu, leur couleur 
blanche les ayant fait prendre pour des Fellatah. Du reste, les 
gens du pays ne parlent^ de cet événement qu'avec répu- 
gnance, et semblent y attacher des terreurs superstitieuses. 
On raconte qu'après la mort de Mungo-Park une épidémie 
ravagea la contrée; les uns l'attribuèrent à un poison mêlé 
aux viandes trouvées dans son bateau , et que les habitans 
avaient mangées ; d'autres regardèrent ce fléau coaune une 
punition envoyée par le dieu des blancs ; d'où est né, dans 
l'intérieur de l'Afrique, ce proverbe populaire : « Ne fais pas 
de mal à' un chrétien, si tu ne veux mourir comme ceux de 
Boussa. «Toutes les démarches que Clapperton put faire pour 
se procurer les papiers de Mungo-Park furent infructueuses. 
Les habitans de Boussa sont presque tous païens. Le sul- 
tan lui-même, bien que son nom soit Mohammed*, appartient 
à cette religion. Le lait est son fétiche; par conséquent il n'en 
boit pas. Ce sultan tient le premier rang parmi les chefs du 
Borgou, qui, outre les provinces de Boussa, de Kiama et 
d'Ouaoua, comprend encore celle de Niki que Clapperton n'a 
point visitée. Les gens du Borgou ont en Afrique, comme vo-^ 
leurs, une renommée proverbiale ; et pourtant voici le juge- 
ment que le capitaine anglais porte sur eux en les quittant : 
« Les Borgounis, que les nations voisines peignent sous des 
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couleurs si désavantageuses, se sont toujours comportés hon- 
nêtement avec moi. Jamais je n'ai perdu chez eux la-plus pe- 
tite chose. J*ai Toyagé et chassé seul arec eux. Mes domesti- 
ques, moi et mon bagage, nous avons été à leur merci ; je les 
ai toujours trouvés gais, obligeons, bienveiOans et commu- 
nicatifs. » Le gouvernement du Borgou est despotique et anar- 
chique en même tems, puisqu'il n'est pas rare qu'une ville en 
pille une autre. Ce pays a peu de gros bétail; mais il abonde 
en moutons et en chèvres; il est très -bien cultivé, et assez 
industrieux. On remarque dans tses temples des pei];itures de 
ûgures humaines, de boas et de tortues. 

Clapperton, entré dans le Niffé, trouva le pays désolé par 
une guerre civile. Deux frères s'y disputaient le pouvoir sou- 
verain ; l'un, païen, a?ait pour lui l'affection du peuple ; l'autre, 
musulman, était soutenu par les Fellatah^ qui en faisaient 
l'instrument de leur ambition. Le Niffé, qu'on nomme aussi 
Tappa, est situé au nord du Bénin; seshabîtans sont moins 
hospitaliers et plus intéressés que ceux du Yourriba et du 
Borgou. Notre voyageur se vit, chez eux, obligé, pour la 
première fois, d'acheter ses provisions. Koulfa, l'une de leurs 
villes, est le centre d'un commerce très-étendu; les cara- 
vanes s'y croisent dans tous les sens; les marchandises de 
l'Afrique centrale et même de l'Europe y affluent de toutes 
parts. Les mœurs des païens du Niffé ressemblent à celles des 
Eyeos, dont ils parlent à peu près la langue. Ils enterrent leurs 
morts de la même manière , et viennent de tems en tems dé- 
poser pour eux sur le tombeau des vêtemens et autres objets 
que les prêtres ont soin d'enlever pepdant la nuit. Les mai- 
sons et les cours sont tenues avec beaucoup de propreté ; les 
portes sont sculptées et peintes, ainsi que les calebasses, qui 
servent de plats. 

Les Niffénis sont courtois , mais menteurs et fripons ; les 
hommes, même ceux qui sont musulmans, aiment passionné- 
ment les liqueurs fortes, et les femmes sont d'une vertu facile. 
Mais ces vices doivent être en partie attribués à l'anarchie et î\ 
la guerre qvi depuis long-tems affligent ce pays. Les habitans 
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sont du reste très-bfenveillons les tfnd envers les autres. Notre 
voyageur a vu ceux de Koulfa se dépouiller d'une partie de 
ce qu'ils possédaient , pour venir au secours d'une ville incen- 
diée. Quoique désolé par la guerre, le Nlifé offre des marchés 
jusque dans les moindres villages. Chaque petit groupe de 
deux' ou trois femmes a un homme armé qui veille sur elles 
et prend garde à ce qu'on paie ce qu'elles vendent^ Ce trait 
en dit assez sur l'état du pays. 

Clapperton se rendit du NifPé à Kâno, dans le Haoussa, en 
traversant TYourî, le Kotonkora, le Gouari et le Zegeeg, et, 
bien que ces divers pays fissent partie d'une confédération 
ennemie des Féllatah, chez lesquels il allait, il trouva partout 
sûreté et protection pour sa personne , respect pour ses baga- 
ges, et facilités pour leur transport. Il est vrai qu'il avait été 
précédé sur sa route par le bruit qu'il venait rétablir la paix » 
entre les dîlFérens peuples d'Afrique, bruit qui sans doute 
avait pris source dans les efforts connus des Anglaisf pour la 
suppression de la traite; d'où l'on peut conclure que, si les peu- 
ples de la côte sont partisans déclarés de cet horrible trafic , 
ceux de l'intérieur ont senti tout ce que son abolition aurait 
de bienfaisant pour eux. Clapperton laissa à Kano son domes- 
tique Richard avec la plus grande partie de ses bagages et le 
produit d'une lettre de change de 5oo piastres sur Tripoli , 
qu'il avaiteseomptéeàcinquante pour cent : tel est, dit-il, l'u- 
sage du pays. Son dessein était de se rendre à Sackatou, maU 
gré les pluies et Phorrible état des chemins ; mais sur la route 
il rencontra le gadado, ou premier ministre de Bello^ qui con- 
duisait à ce sultan les troupes du pays ; notre voyageur, obligé 
de marcher à leur suite, nous donne des détails cnriebx sur 
ccisa aimées féodales dedemi-^sauvages. » Bientôt Clappet^ton 
rencontre le sultan lui-même, et assiste à l'attaque de Kounia, 
cafpitale du Gouber révolté. Cette ville , avec un seul ftisil et 
quelques flèches, résista & une armée que Clapperton porte 
( avec quelque exagération, je pense ) à 60 mille hommes, 
et qui avait quarante-deux hisits. Après avoir été témoin de la 
désertion d'une partie de cette misérable arm^ùe, ilont le chef 
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ne semble pas ayoîr le génie militaire , le capitaine anglais la 
quitte 5 et arrive à Sackatou le 20 octobre 1826^ 

Il troure cette capitale à peu près dans le même état où ill'O;' 
rait laissée en 1824, quoique pendant Tinterralle elle eût été 
incendiée par les rebelles, tant ces sortes de rarages se répa- 
rent aisément dans les villes d'Afrique (1). Sackatou a été bâtie 
vers le commencement du siècle par le scheikh Othman, sur- 
nommé Danfodio (docte fils de Fodlo). Ce scheikh parlait 
toutes les langues de l'Afrique; il j^ossédait toute la science 
des Arabes; et ce qui était plus important pour lui, il passait 
pour prophète. Il réunit sous ses drapeaux les Fellatah , qui 
sont le même peuple que les Foulahs ou Poules et , dit-on , 
qneles'Wahabis(2).Cepeuple cuivré, répandu dans tout le nord 
de l'Afrique, au-delà du Sahara, vivait dispersé au milieu 
des forêts, uniquement occupé d'élever des troupeaux dont 
ses femmes allaient vendre les produits dans les villes nègres. 
Danfodio, l'ayant rassemblé et fanatisé, conquit, par son aide, 
tout le vaste pays qui s'étend depuis le Tchad jusqu'aux fron- 
tières du Ëenin. Le Yourriba seul fit résistance. Ses habitans, 
païens obstinés, niaient la maxime, que Dieu avait donné aux 
vrais croyans leur pays, leurs femmes et leurs enfans. Dan- 
fodio devint fou dans sa vieillesse, et n'en fut pas moins ré- 
véré des Fellatah, mais non des Arabes, qui profitèrent des 
terreurs qui t'agitaient pour lui vendre chèrement le paradis. 
A sa mort, qui eut lieu vers 1816, Mohammed-Bello, son fils 
aîné, lui succéda sous les titres de sultan des Fellatah et de com^ 
mandeur des croyans ; mais il n'hérita pas de tous les États* de' 
son père; plusieurs provinces se révoltèrent, et le Bornou lui 
fut arraché par le fameux scheikh £1-Kanemy. Ces deux poten- 
tats se disputent maintenant l'empire de FAfrique centrale. Le 



(i)'Le8 Africains usent d'ai\ moyen singulier pour ÏDcendier les villes 
ennemies ; ils attachent un fil de coton enflammé à la queue des oiseaux 
qui ont l'habitude de se percher sar te toit d« ehauiae des naifons. 

(3) Il est diflficile d'admettre cette âennén assertion ; lesWaliabis sont 
une secte religieuse et nonr pas un peuple* 
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iclieikh est honuDe de guerre et homme d'État; le soltaa est 
plutôt homme d'étude ; mais le scheikh coimnande à un peuple 
timide et amolli ; le sultan gouverae une nation jeune et 
entreprenante. Dans une pareille lutte, il y a bien plus de 
chances pour on peuple que pour un honune. Au resle, quel 
que soit le vainqueur, le résultat général sera toujours la pro- 
pagation de Fislamisme en Afrique; résultat fatal aux progrès 
de nos découvertes, mais nécessaire peut-être à la dvilisation 
du pays. 

Les mœurs de l^ckatou ressemblent à celles des autres 
Tilles piusulmanes , si ce n'est que les femmes y jouissent de 
plus de liberté que dans l'Orient. Le gouvernement desFëlla- 
tah du Haoussa a beaucoup de rapports avec le despotisme 
turc (i). Toutes les places y sont vénales. Celles de gouver- 
neurs des provinces sont vendues par le sultan, qui s'empare 
des biens de ces officiers lorsqu'ils meurent ou qu'ils sont des- 
titués. Les gouverneurs en usent de même à l'égard des fonc- 
tionnaires subalternes. Outre les tributs énormes que ces gou- 
verneurs prélèvent sur tout ce qui se recueille ou se vend, il 
paraît qu'ils ont encore la propriété du sol et le droit d'en per- 
mettre la culture. Malgré ces institutions vicieuses et l'état 
grossier des instrumens, l'agriculture, grâce, à la fécondité 
du territoire et du climat^ est pour ces peuples une industrie 
très-productive. L'indigo, le coton, la goomie arabique, l'i- 
voire et les peaux d'animaux abondent dans le pays. Clap- 
perton dit que les riches Fellatah fout apprendre à lire et ù 
écrire à leurs esclaves des deux sexes, et il évalue à un dixième 
le nombre des habitans qui possèdent cette instruction; mais, 
comme ils n'écrivent qu'en' arabe , il est difficile de concilier 
une telle assertion avec cette autre qui se trouve au même 
passage.: que, toutes leurs prières étant dans cette langue, sur 
mille il n'y en a pas un qui, en priant, comprenne ce qu'il dit. 



(i) Il est remarquable qae, dansle Foata-Toro,leinêine peuple, sous 
le pom de Fouiahs ou Poules, a fondé ua gouveracment presque répu- 
blicain. 
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La guerre, qui, dans TinterValle des deux voyages de Clap- 
perton , s'était rallumée entre le scheikh et le sultan, plaça le 
Toyageur dans une position difficile. Belio, instruit de son des- 
sein de se rendre auprès du selieîkh , fit transporter à Sacka^ 
tou les bagages que Clapperton avait laissés à Kano; il s'em- 
para de la lettre et dés présèns destinés au scheikb , et ùxterdit 
à Clapperton la route du Bomou. Cette conduite du sultan 
excita chez le capitaine anglais la plus yiye irritation. De*- 
V ait-il être si surprfs qu'un chef africain^ frappé de la snpé* 
riorité des Européens , et redoutant l'influence de leurs con<- 
seits et de leurs armes, voulût intercepter de tels secours à 
son ennemi? Les nations policées, sans avoir de pareils mo- 
tif3 , n'ont->€llès jamais donné l'exemple de confiscations sexsr 
blables ? Clapperton commençait à se consoler de Ce contre- 
tems et il méditait de nouvelles découvertes , espérant gagner 
l'Atlantique par une route aventureuse que Bello lui avait indi- 
quée^ lorsque, déjA épuisé par des fetigues et des maladies con- 
tinuelles, il fut saisi d'une fièvre lente ù laquelle il succomba 
le i3 avril 1827 (1). Rien de plus touchant et de plus mélan- 
colique que le récit fait par Lander des derniers momens et 
des funérailles de son maître. Ce bon jeune homme, malade 
lui-même , quitte bientôt Sackatou en compagnie d'une cara- 
vane de Touariks et de Fellatah, et se vpit près de mourir en 
route Êkute d'un peu d'eau que le fanatisme de ses compa- 
gnons refuse à un chrétien (a). Enfin, un jeune Fellatah du 
Fouta-Toro , reconnaissant d'un fusil qu'il avait autrefois reçu 
des Anglais, brave les reproches de ses camarades et apporte 
à Lander une calebasse d'eau. Revenu à Kano, Lander espé- 
rait y recevoir le montant d'un ot*(}ré de paiement que Bello lui 



(1) J'igoore pourquoi la mort de Glappertoa est rapportée au 11 mars 
au bas de son portrait et au 11 avril dans une esquisse de sa vie qui 
précètfe son voyage. Le récit de Lander ne laisse aucun doute sur la véri- 
table époque. 

(2) Dans le Yourriba, pays idolâtre, une pauvre femme fut prête à pleu^ 
-rer de ne pouvoir donner de. Teau à Clapperton, qui avait soif* 



Digitized 



byGoogk 



5a« SCIENCES PHYSIQUES; 

, avait donné en échange de plusieurs armes et de marchandises 
confisquées; mais, l'Arabe sur lequel était tiré ce mandat, 
ayant refusé de l'acquitter, Lander se yit obligé de renon- 
cer à la route longue et dispendieuse du grand désert, que 
son maître lui avait prescrite , et il résolut hardiment de 
se rendre «à Funda, sur les bords du Niger, cédant, dit-il, 
au vif désir de suivre ce fleuve dans un canot jusqu'au golfe de 
Bénin». En conséquence, il se dirige vers le Zegzeg et le Dja- 
coba, côtoyant à sa gauche une longue chaîne de montagnes, 
dont le& habitans sont réputés yemyems ovf antropopha- 
ges (i). Parvenu à Dunrora^ à douze journées de marche de 
Funda , Lander marchait avec joie vers la solution du grand 
problème de l'embouchure du Kooarra, quand tout à coup il 
se vit arrêté par ordre du roi de Zegzeg, qui, curieux de le 
Toir, aTait envoyé à sa poursuite quatre cavaliers armés 
courant à toute bride. Le chef de Dunrora n'osa pas s'oppo- 
ser à cet ordre , et Lander , désolé de se voir arracher une 
découverte à laquelle depuis si long-tems aspire l'Europe, 
fut ramené dans le Zegzeg. Les contrastes les plus singu- 
liers le frappèrent sur sa route : ici , de malheureuses peupla- 
des dans l'état de nudité et de misère le plus absolu, n'ayant 
à lui offrir pour nourriture que du blé bouilli, du chien 
pt du serpent; là, tous les signes de l'aisanee et de l'indus- 
trie ; des arbres magnifiques couverts d'un feuillage opulent; 
4es champs de blé variant le paysage qu'ils enrichissent; 
«des sites pittoresques et gracieux ; enfin , des villes dont les 
ibabitans, tous bien vêtus, par l'extrême propreté qui éclatait 
4lans leurs cases et sur leur personne, lui rappelaient vive- 
ment, dit-il, sa chère et lointaine patrie. Lander, très>bien reçu 
^ar le roi de Zegzeg, se rendit sans obstacle de Zariya, capi- 
tale de ce pays, à Badagry, point du départ de l'expédition, 
en suivant à peu près la même route que Clapperton avait 
jprise poyr aller dans le Haoussa, c'est-à-dire qu'il traversa de 
■ ■ — 

(i) Betlo» en parlant à Clapperton de ce peuple, lui avait donné le nom' 
à'Umburnù, 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES PHYSIQUES» 3a7 

nouveau le Gouari, le Miffé, Ouaoua^.Kiama et le Your- 
riba. Mais ù Badagrj, un dernier péril Tattendait encore : les 
négriers portugais, établis sur la côte, persuadèrent au chef que 
Lander était un espion envoyé par les Anglais, dans Tintention 
de s'emparer du pays. Ce chef, pour yérifier le fait, ne trouva 
pas de meilleur moyen que de lui faire boire un breuvage 
empoisonné, et Lander, sauvé par quelques grains d*émé ti- 
que, fut regardé dès ce moment comme un protégé de Dieu. 
U nous serait facile de signaler dans les récits des deux 
voyageurs quelques obscurités, quelques contradictions, parmi 
lesquelles il en est qu'un petit nombre de notes aur^ent pu. 
fioùre disparaître, Il est à regretter aussi que la carte qui ac- 
compagne ce voyage ne présente , ni dans les noms, ni dans 
la position des lieux^ une conformité rigoureuse avec le 
texte. Malgré ces négligences , l'ouvrage sera recherché et hi 
avec intérêt : la route que Clapperton a suivie pour se rendre 
dans le Haoussa, n'avait encore été parcourue par aucun Euro- 
péen; le Yourriba, le Borgou, le Niffé nous étaient à peine 
connus de nom. Maintenant, grâce aux efforts de notre voya- 
geur, nous pouvons nous faire une idée assez exacte de l'état 
de ces contrées;, les deux premières sont idolâtres ; dans la troi- 
sième, Clapperton a assisté à la lutte de l'islamisme avec l'ido- 
lâtrie, et cette même lutte existe encore dans la partie méridio- 
nale du Haoussa. Quant au progrès social de ces contrées, un 
fait excite d'abord notre attention, c'est l'activité de leur com- 
merce intérieur. Plusieurs causes locales favorisent le com- 
merce en Afrique, malgré les obstacles de toute nature dont 
il est d'ailleurs environné; i** aucun système de douanes nQ 
prohibe ni ne protège les marchandises d'aucune contrée; 
a° la même monnaie a cours dans une vaste étendue de pays.;^ 
ainsi, dans tous ceux que Clapperton a parcourus, les coquil-^ 
lages nommés cauris servent à cet usage ; 3" enfin , les comes^ 
tibles, à très-bas prix, rendent les transports peu coûteux» 
Ce bas prix, indépendamment de la rare féîtilité du sol, tient 
encore au peu de valeur de cette monnaie et à la difficulté de 
l'accuinuler. En effet, trois nulle cauris valent à peu près ui^e 
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piastre, le caurîs ne vaut guère qu^un sixième de centime; 
mais, de plus, cette monnaie n*a point de multiple. Conmie 
la. propriété du sol appartient en général au chef de l'État, 
îl s'ensuit que les capitaux ne peuvent se former qu'en 
marchandises , en troupeaux ou en denrées. De pareils capi- 
taux sont peu propres, sans doute, au développement de 
l'industrie ; mais, sous un ftutre rapport ^ étant sujets, surtout 
en Afrique, à des déperditfons fréquentes et rapides, îb ten- 
dent toujours fortemenlt à rentrer dans la consommation et 
maintiennent les vivres à bon marché. De îà vient qu'en Afri- 
que l'homme, privé de sécurité , est rarement en peine de 
sa subsistance. En Europe, au contraire, il est' garanti con- 
tre presque tous les maux, excepté la misère; on voit que 
dans les deux pays les sollicitudes humaines sont, pour ainsi 
dire, inverses. 

L'état de la société africaine adoucît à d'autres égards le 
sort des esclaves. La distinction de la couleur y est peu con- 
nue, et celle de l'éducation, peu sensible. Rapprochés par la 
forme des habitations, le maître et l'esclave voient bientôt s'é- 
tablir entre eux des rapports d'affection qui se rapprochent 
des liens de famille ; et à cause de l'impossibilité d'accumuler, 
Fun est rarenient tenté d'abuser des forces de l'autre. Ge 
qu'un esclave fait durant sa journée, dans les pays que Clap- 
perton a parcourus, un bon domestique anglais le ferait, dît- 
il \ dans une heure. Il a vu les maîtres marier leurs esclaves, 
les établir, les soigner dans leurs maladies, leur envoyer en 
abondance de quoi célébrer les fêtes de famille. Il est sans 
doute encore des solennités barbares où l'esclave périt vic- 
time delà superstition ou de la vanité de ses maîtres; et l'on re- 
marque avec surprise que l'empire de ces funestes usages s'est 
surtout maintenu chez les peuples qui habitent la côte. Mais, 
hors de là , l'esclave domestique est traité avec humanité ; 
son maître n'a pas le droit de le vendre, si ce n'est pour mau- 
vaise conduite prolongée. Chose étrange I La différence des 
sexes produit en Afrique une distinction plus marquée que la 
servitude. Un maître admet souvent son esclave à sa table; 
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jamais upe femme ne peut manger avec un homme, pas 
même avec son mari. Mais si le sort de l'esclaye domestique 
est supportable, il n'est rien d'affreulc comme celui de l'es-» 
clave destiné à la traite : arraché ùl sa famille, renfermé, gar- 
rotté, traîné de pays en pays, il serait parvenu au comble des 
misères humaines, si de nouvelles tortures ne Tatteâdaient 
pas à bord des vaisseaux négriers. Il n'est plus dans le nord 
de l'Afrique qu'un bien petit nombre de tribus assez sauvai- 
ges pour vendre leur propres enfans; l,es esclaves domestiques 
vendus pour mauvaise conduite ne peuvent pas non plus 
être bien nombreux; ainsi la traite s'alimente presque exclu* 
sivement par la vente des prisonniers que les diverses popu-> 
latious se font entre elles de proyince à province, et quelque*- 
/fois de village à village. Toutefois, il est consolant de remar-^ 
quer que, grâce aux lois en vigueur, la traite diminue; (es 
habitans de la côte s'en plaignent hautement. Accoutumés à 
se procurer les marchandises (l'Europe avec le bénéfice qu'ils 
faisaient sur la revente des esclaves , ils ont laissé tomber 
che^ eux toute espèce d'industrie. Aujourd'hui, par la cessa- 
tion de ce trafic, ils n'ont presque plus aucun retour ii offrir 
ni aux Européens, ni aux populations de l'intérieur chez les- 
quelles l'industrie s'est maintenue et développée. Corrompus 
par la traite» appauvris par son abolition , ils ne pourront 
sortir de cet état misérable qu'en se civilisant. 

Le fléau de la traite se lie à un autre fléau, qui est le plus 
grand obstacle à la civilisation de l'Afrique et de l'Orient; je 
veux parler de la polygamie. La polygamie dissout la so- 
ciété dans son premier élément, la famille; elle met à tout 
moment en question l'héritage de la chaumière, comine celui 
du pouvoir souverain; elle nécessite l'esclavage et l'avilisse- 
ment de la moitié du genre humain, et là où la femme est 
avilie la civilisation est impossible. C*est la femme qui en- 
seigne à l'homme les sentîmens tendres et généreux. Partout 
où la polygamie subsiste, l'homme, resté cruel , trafique à vil 
prix de la liberté et du sang de ses semblables. Il n'est pas 
prouvé, comme l'assure Montesquieu, qu'il naisse dans l'O* 

' Vi XUll. AOUT iSaQ. « 33 
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rient et dans le Midi beaucoup plus de femmes que d'hom- 
mes. Ce qui est plus probable, c'est que la supériorité numé- 
rique des femmes s'établit par les guerres, par les massacres^ 
et surtout par la vente de la population mâle. On sait que la 
traite enlève à l'Afrique bien plus d'hommes que de femmes. 
La traite supprimée, l'équilibre se rétablira, et la polygamie 
cessera de fait pour la masse de la population , ainsi qu'on le 
voit en Turquie. Les faits recueillis par Clapperton semblent 
contenir quelques indices de ce progrès. Son voyage et celai 
de Lander prouvent que, dans une grande partie de l'Afrique, 
le climat est aujourd'hui presque le seul obstacle qui s'oppose 
aux découvertes des Européens. Quant aux naturels du pays, 
sauf quelques traits de fanatisme de la part des musulmans, 
ils montrent presque partout pour les blancs, du respect, de 
Tadmiration et de la bienveillance. Il est remarquable que la 
catastrophe de Mungo-Park soit venue fortifier ces sentîmens. 
La certitude du.Ueu où ce célèbre voyageur a péri, et la con- 
naissance à peu près exacte des détails de cet événement, ne 
sont pas le résultat le moins intéressant du voyage de Clapper- 
ton. Ces notions jettent un jour'nouveau sur he cours du grand 
fleuve que Mungo-Park allait explorer, et ne laissent presque 
plus de doute sur son écoulement dans le golfe de Guinée. 
Mais cette question géographique étant très-compliquée, nous 
nous proposons de la traiter dans un article à part. 

Chauvet. 
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CouASi»*Bi8TOiBK HODB&HB, par M. GuizoT, professeur d'histoire 
à la Faculté des lettres de Paris. — £[istoieb générale de la 
CIVILISATION EN Eu&opjs, depuis la chute de l'Empire rondin 
jusqu'à la révolution française (i). — Histoire de la gitili- 

SifflON FRANÇAJ8B (a). 

J^ous sentons que ce li^est point sans un grand désavantage 
que nous entreprenons , fort loin de Paris , de rendre compte 
du ôours prononcé dans la capitale par le célèbre professeur 
d*liistoire. Ceux qui Tont entendu demanderont, sans doute^ 
comment nous pourrons nous former une idée de cet enthou- 
siasme qu!exdtait la tue seule du philosophe , rendu , après 
sept ans de silence obligé, à la jeunesse studieuse, de ce ton 
imposant par lequel il semblait ajouter plus de poids à la vé- 
rité , et la graver d'une manière plus ineffaçable dans les es- 
prits, ou de cette toiz harmonieuse et pleine qui dominait son 
auditoire et fixait son attention. Cette puissance de la parole 
a été perdue pour nous; mais elle l'est également pour le 
public éloigné ou futur, auquel le livre qui nous est parvenu 
s^adresse. Ce n'est pas des discours d'un orateur éloquent que 
tïons avons à rendre compte ; c'est de l'ouvrage qui reste, après 
que ces discours ont été prononcés, et de l'etfet qu'ils peuvent' 
produire sur ceux qui cherchent dans l'histoire de hautes et 
graves leçons. 

(i) Paris, 1828; Fichon et Didier. 1 vol. in-8«; prix, iifr. 
(1) Paris, 1839; les mêmes, s vol. in-8« de 4^0 pages chacun; prix 
du volumC) 9 fr. : le troisième doit paraître incessamment. 
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Le cours d'histoire de M. Guizot a été recueilli pendant son 
imprOYisation éloquente; il a été revu ensuite par Fauteur. 
Il est impossible cependant que le caractère primitif d'un en- 
seignement oral et non écrit ne lui demeure pas. On le re- 
connaît peut-être à des préparations un peu trop longues , à 
une certaine hésitation avant d'entrer en matière, comme pour 
attendre que tous les esprits soient fixés, que les intelligences 
plus lentes aient rejoint les autres; on le reconnaît au soin 
que prend le professeur de renforcer un peu la physionomie 
de chaque siècle, pour que les déductions à tirer de son ca- 
ractère se présentent plus clairement; on le reconnaît, nous 
le croyons enfin, à utie certaine partialité pour les institu- 
tions antiques, comme si le professeur, s'adressant à un siè- 
cle frondeur, à une génération disposée à juger sévèrement 
celles qui l'ont précédées , avait épargné les ombres de son 
tableau , dans la persuasion qu'elles se projetteraient d'elles- 
mêmes sur lui > aux yeux de ceux auxquels il le soumettait. 

Le premier cours que donna M. Guizot, en 1828, qui forme 
l'un des volumes que nous avons à présent sous les yeux, doit 
être considéré plutôt comme une introduction au cours com- 
mencé en 1829, que comme un ouvrage complet. En effets 
dans les quatorze leçons de ce cours , le professeur s'est pro- 
posé de donner un aperçu de la marche de la civilisation dans 
toute l'Europe , pendant quatorze siècles. Il nous serait diffi- 
cile de généraliser encore des idées déjà si générales; aussi, 
croyons-nous plus utile à nos lecteurs, plus juste envers le 
professeur, de passer presque immédiatement au second cours, 
mûri par une plus longue préparation ^ plus riche de iiiits, et 
plus empreint des pensées originales de l'auteur. Nous nous 
contenterons de chercher dans le premier le but principal, l'idée 
mère de l'ouvrage. «Il m'a paru, dit notre auteur, qu'un ta- 
bleau général de l'histoire moderne de l'Europe, considérée 
sous le rapport du développement de la civilisation , un coup 
d'œil général sur l'histoire de la civilisation européenne, de 
ses origines, de sa marche, de son but, de son caractère, 
se pouvait adapter au tems dont nous disposons (L. i, p. 3] » . 
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La civilisation est le grand progrès de la société humaine , 
c'est le fruit de Texpérience des siècles, c'est le seul résultat 
important de l'histoire; caries hommes ont besoin de saroir^ 
non que leurs ancêtres ont combattu , ont soufTert, ont triom- 
phé ; mais de savoir ce qu'ils ont laissé comme progrès social 
aux générations à venir,. et de recueillir cet héritage. M. Gui- 
sot ne définit point ce qu'il entend par civilisation, il clierche 
seulement à recueillir, à exposer par des exemples l'ensem- 
ble des idées que ce mot réveille, et il arrive à conclure : «que 
deux faits sont compris dans le grand fait de la civilisation ; il 
subsiste à deux conditions, et se révèle par deux symptômes, 
le développement de l'activité sociale et celui de l'activité indi- 
viduelle, le progrès de la société^et le progrès de Khumanité. 
Partout où la condition extérieure de l'homme s'étend, se 
vivifie, s'améliore, partout où la nature intime de l'homme 
se montré avec éclat, avec grandeur; à ces divers signes, 
et souvent malgré la profonde imperfection de l'état social, 
le genre humain applaudit et proclame la civilisation ( L. i , 
p. 19, I" Cours)». 

En parlant de son premier cours, M. Guizot a dit lui-même 
(a* Cours, p. â), «j'ai couru, pour ainsi dire, de sommité 
en sommité, me bornant presque constanmient à des faits 
généraux et à des assertions, au risque de n'être pas toujours 
bien compris, ni peut<*être cru»; puis, lorsque, dans son 
second cours, il reprend l'histoife de la civilisation en France, 
c'est avec une étendue et des détails qui laissent prévoir qu'il 
lui faudra de longues années pour parcourir sa carrière. Il 
annonce qu'elle s'étend depuis la chute de l'empire romain 
jusqu'en 1789; et à la fin de son. volume, il est à peine entré 
dans l'histoire des Çarlovingiens* 

Dès le premier cours, il avait annoncé sa prédilection pour 
l'histoire de France, comme exemple de la civilisation uni- 
verselle. « Il serait excessif, avait-il dit (L. i, p. 5), de pré- 
tendre que la France ait marché toujours, dans toutes les 
directions, à la tête des ns^tions : elle a été devancée, à di- 
verses époques, dans les arts, par l'Italie ;'sous le point de vua 
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des institutions politiques , par TAngtetenre; peut-être ^ 9004 
d'autres points de vue, à certains'^ moniens, trouTerait-on 
d'autres pays de l'Europe qui lui ont été supérieurs. Mais il 
est impossible de méconnaître que, toutes les fois que la Franoer 
s'est vue devancée dans la carrière de la civilisation, elle a 
repris une nouvelle vigueur, s'est élancée, et s'est retrou vée^ 
bientôt au niveau ou en fivant de tous. Non-sQulement il lu» 
est arrivé ainsi; mais les idées, les institutions oivilisantes , 
si je puis ainsi parler , qui ont pris natsdancQ dans d'autre» 
territoire)) , quand elles ont voulu se transpfanter, devenir fé-^ 
eendes et générales, agir au profit commun de la civilisation 
européenne, on les a vues, en. quelque sorte, obligées de^ubir 
en France une nouvelle préparation , et c'est de la France* 
comme d'une seconde patrie, plus féconde, plus riche, 
qu'elles se sont élancées à la conquête de PEurope. Il n'est 
presque aucune grande idée, aucun grand pmcipe de civi-» 
lisation , qui , pour se répandre partout , n'ait passé d'a1>opd 
par la France. 

» C'est qu'il y a dans le génie français quelque chose de so- 
ciable, de sympathique, quelque chose qui se répand avec 
plus de facilfié et d'énergie, que dans le génie de tout autre 
peuple; soit notre langue, soit le tour particulier de notr* 
esprit, de nos mœurs, de nos idées, sont plus populaires, se 
présentent plus clairement aux masses, y pénètrent plus fi&* 
cilement. En un mot, la clarté, la sociabilité, la sympathie, 
sont le caractère particulier de la France, de sa civilisation; et 
ces qualités la rendent éminemment propre à marcher t\ la tête 
de la civilisation européenne. » 

C^^Bst d'après cette snpérîorîté de la France que M. Guîsot> 
l'a choisie pour faire l'histoire de sa civiSsation particulière, 
«afin qu'elle devienne, en tenant compte des différences, 
l'image de la grande destinée européenne.» Mais, de-plu!*, 
il rappelle que la civilisation se oonipose de deux élémens, 
d'une part, le progrès du bien-être matériel chez le peuple, 
qui tient à une grande amélioration sociale; d'autre part, le 
progrès des esprits, ou le développement intellectuel. Ikmen- 
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tre que ces deux progrès sont étroitement liés l*un à l'autre; 
que la perfection de la chiliss^tion réside, non-seulement dan^ 
leur union 9 mais dans leur simultanéité, dans retendue, lu 
facilité, la rapidité avec laquelle ils s'appellent et se produisent 
mutuellement, et il prouve que c'est en France que cette si- 
multanéité s'est trouvée au plus haut degré. 

L'histoire de la civilisation française prend la Gaule au mo- 
ment où elle était encore façonnée par la civilisation romaine, 
mais où l'invasion des barbares la repoussait vers la barbarie» 
tandis que l'introduction de la religion chrétienne y apportait 
les élémens d'une civilisation nouvelle. Pour faire connaître 
par quels progrès s'est formée la société moderne, il faut donc, 
avant tout, montrer le point de départ, l'état social de la Gaule 
au V* siècle. Trois élémens y ont concouru, et notre auteur 
nous fait étudier, en effet, Télémient romain, ou la société ci- 
vile romaine y au moment qui précède la chute de l'empire; 
l'élément chrétien, ou la société religieuse, au moment où 
elle s'organise^ l'élément barbare, ou la Société germanique» 
au moment où elle se prépare ù l'invasion. 

Au IV* et au V siècles, la société romaine tombait en dis^ 
solution : la culture de l'esprit semblait se borner au pelit et 
puéril exercice d'une critique sans vigueur^ Les hommes de let^ 
très ne conootasaiént comme science que la granomalre^ comme 
éloquence que des panégyriques , comme poésie que des épi* 
tfaalames ou des idylles, comme histoit^e que d^s abrégés. Dans: 
l'ordre politique , il ne restait pour les gran4s et les riches 
d'aulre carrière que la recherche des plaisirs« Dans les villes , 
la bourgeoisie était opprimée, ruinée, condamnée aux magis*- 
tratures de la curie c^mme à une sorte d'esclavage; dans les 
campagnes, la masse de la nation était réduite en servitude. 
Personne n'a mieux fait comprendre 4-ette décadence de la so- 
ciété que M. Guizot (L. ii, p. 60. L. iv, p. i4o). Toutefois, 
il nous semble qu'il, a trop. laissé dan» l'ombre les causes de 
cette dégénérattoo. En même tems qu'il a si bien montré que 
le dèoouragïadaient était universel, que la vie manquait ù cha- 
que classe de la société, peut-être aurait-^il dû montrer plu& 
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cluîrement que ce découragement était inévitable, puisque 
Taggravation coostante de la condition sociale était sans re-- 
mède; que la TÎe manquait $ parce que le despotisme des 
empereurs semblait tl'ayoir d*autre tâche que de l'éteindre 
constamment partout. 

Le despotisme romain était celui d'un peuple civilisé. Quand 
des nations barbares sont soumises au despotisme, son joug est 
quelque fois si cruel qu'il détruit tout mouvement de Tesprit : 
les hommes sur lesquels il pèse sont si malheureux qu'ils n'é- 
chappent à l'intensité de la souffrance, qu'en s'abrutissant 
toujours plus. Mais, lorsque le despotisme est implanté chez 
un peuple civilisé, cette civilisation coexistante l'adoucit pres- 
que toujours de manière que les classes moins malheureuses 
delà nation maintiennent une certaine activité d'esprit. Le man- 
que de liberté change seulement la direction des pensées; l'es- 
prit humain se jette alors comme un torrent dans la seule voie 
où la politique ne lui fasse point obstacle. Il serait naturel que 
les efforts commuas des hommes tendissent à rendre leur condi-* 
tion commune plus heureuse; mais c'est précisément ce '\ 
quoi , sous le despotisme , il leur est interdît de songer. Ils 
s'accoutument donc à regarder la douleur comme la condition 
première de leur existence ; ils commencent par s'y résigner; 
bientôt ils lui rendent un culte ; c'est l'ascétisme, caractère 
de toute religion née sous le despotisme. Celui-ci , à ce prix , 
permet aux enthousiastes de régler, non pas la terre , où ils 
n*ont rien à voir, mais le. ciel, et les théogonies deviennent 
l'occupation favorite des esprits spéculatifs. Telle a été la mar* 
che de la pensée, sous les despotismes civilisés, dans la Syrie, 
la Perse, l'Inde , la Chine et à Rome; les mages, les brahmes, 
les bonzes, les évêques^ surtout ceux des sectes gnostiques, 
ont suivi ù peu près le même chemin. 

L'histoire ne nous a point fait assister a la naissance de la re-* 
ligion de Brahma, ou de celle de Bouddha ; et nous ne pouvons 
suivre les révolutions qu'a dû y éprouver le sacerdoce. Nous 
voyons bien que toute l'activité d'esprit des nation» de l'Orient 
s^était tournée vers la religion, nous concevons bien que le sih 
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cel-doce^-qui dirigeait cette acti?ité, devait être tenté de faire 
rentrer cette société elle-même dans la religion, et de re-* 
conquérir la terre , d'où le despotisme avait chassé cette ac« 
tiyité, au nom de ce ciel même, où elle avait été forcée de se 
réfugier. Nous voyons même les traces des nombreux efforts 
du sacerdoce, dans les religions de Brahma et de Bouddha , 
comme dans celles de la Syrie, de la Perse , de TÉgypte, pour 
saisir l'empire qu'il n'a pas su conserver. L'établissement du 
sacerdoce qui s'éleva dans la religion chrétienne est au con-> 
traire compris dans les fems historiques; aussi nous pouvons 
le suivre tour à tour dans son abnégation et dans sa lutte pour 
le pouvoir. Il commence , selon l'esprit^ de la religion chré- 
tienne, par se déclarer étranger à la terre ; bientôt se sentant 
maître des esprits 9 il veut ressaisir l'autorité civile , et ses ef- 
forts pour entrer en partage de la souveraineté , ou pour l'u- 
surper toute entière , sont parmi les faits les plus curieux que 
présefnte l'histoire du moyen âge. 

Ce sont aussi les faits à l'occasion desquels M. Guizot a le 
mieux montré la supériorité de son érudition , et celle de sa 
philosophie ; ceux qu'il a présentés de la manière la plus vi- 
vante et la plus neuve. Toutefois, on sent qu'il se propose 
surtout de combattre ce qu'il regarde comme des préjugés 
philosophiques, auxquels la jeunesse qui suit ses leçons serait 
peut-être trop disposée à se livrer. Depuis un demi-siècle, la 
plupart des écrivains qui ont fouillé dans les antiquités du 
moyen âge en ont extrait de nombreux chefs d'accusation 
contre le clergé. Tantôt ils lui reprochaient de n'avoir encou- 
ragé que des spéculations oiseuses qui égaraient l'esprit hu- 
main ; tantôt d'avoir troublé l'État par une ambition déme- 
surée; tantôt d'avoir commandé des crimes atroces. M. Gui- 
zot a cru qu'une injuste prévention avait empêché les philo- 
sophes et les historiens modernes de reconnaître combien 
d'efforts, tendans vers la civilisation, s'alliaient à ces égare- 
mens du clergé. Il prend à tâche de montrer comment ces 
mêmes spéculations oiseuses, qui ont créé une fausse philoso^ 
pbie, ont cependant tendu à relever la dignité de l'espèce hn^ 
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maine ; comment l'ambition du clergé, malgré ses excès, a sub- 
irtitué l(s plus sourent une autorité éclairée et régulière ik une 
tyrannie atroce; comment les crimes mêmes dont il s'est 
souillé ont été rachetés par d'héroïques vertus. Le jugement 
d'un si profond penseur, sur le moyen âge, nous inspire du 
respect ; mais, nous Tayouons, nous ne sommes pas conyain- 
eus. 

L'Europe moderne, nous dit M. Guisot, a été le théâtre des 
systèmes les plus divers, quant ù la situation et i\ l'organisa- 
tipn de la société religieuse. On y rencontre tous les princi- 
pes ; elle renferme en quelque sorte des exemples, des échan- 
tillons de toutes les formes sous lesquelles elle a paru ailleurs. 
Si l'on considère les rapports de l'Église avec l'État, on a yu 
rÉtat subordonné à l'Église, et l'Église subordonnée a l'État; 
l'Église et l'État îndépendans, et sans action l'un sur l'autre; 
rÉg^ise et l'État alliés, et se prêtant un mutuel secours. Si 
l'on considère l'organisation intérieure de la société religieuse, 
on a yu le pouvoir de l'Église tantôt délégué aux prêtres seuls, 
tantôt demeuré aux mains de tous les fidèles. Dans le premier 
cas, la papauté est une monarchie pure, les conciles d'é- 
Vêques une aristocratie , le presbytérianisme une démocratie 
de prêtres. Dans le second, les Indépendans ont renoncé à ce 
que l'Église eût un gouvernemfent général; les quakers, à ce 
qu'elle eût des prêtres. «Et non- seulement, ajoute-t*il, tous 
les systèmes ont été réalisés , mais ils ont tous prétendu à la 
légitimité historique, aussi-biéh qu'à la légitimité rationnelle; 
ils ont tous repoité leur origine aux premiers tems de TÉglise 
chrétienne, ils ont tous revendiqué des faltâ ancien», comme 

fondement et justification Ni les uns ni les autres n'ont 

eu complètement tort. On trouve dans les premiers siècles 
de l'Église des faits auxquels ils peuvent tous se rattacher, m 
(L. iii,p. 90.) 

C'est par Torganisation du gouvernement de TÉglrse que 
la politique est rentrée dans la religion. La lutte entre les di- 
vers systèmes qui peirvent régler la société civile s*est enga- 
gée, dès le eomrmeneemeiit du ehrislianisme, pour le gouver- 
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neipent de la sooièté religieuse. Aussi l'Église a^t-elle attiré à 
«lie non^-seulement les esprits spéculatifs qui avaient besoin 
d'échapper au inonde, mais aussi les esprits positife qui avaient 
soif de le dominer. Les plus puïssantes passions humaines oM 
été excitées ù T ombre des passions religieuses, et le sacerdoce 
a compté dans ses rangs des hommes d'action , des hommes 
politiques en aussi grand nombre au moins que des théolo-^ 
giens. « Ainsi, d'une part la nature même des trayaux, de l'au- 
tre la situation des esprits, expliquent pleinement la supériorité 
intellectuelle de la société religieuse sur la société civile : 
Tune était sérieuse et libre; l'autre, servile et frivole. » ( L. iv, 
p.ir^i.) 

Pour achever de nous faire connaître la société religieuse 
aux IV* et V* siècles, M. Guisot nous initie dans les débats 
OH philosophiques ou théologiques qui Toccupaient. Il y en 
avait deux principaux dans les Gaules , le pélagianisme , ou 
l'importance attachée au libre arbitre, par opposition à la 
doctrine de la grâce et de la prédestination, et l'immatérialité 
de l'âme. Cette dernière doctrine était nouvelle : pendant les 
trois premiers siècles, les chrétiens avaient regardé Tome 
comme formée d'une matière subtile. Ce fut Mamert-Clau-» 
dien qui, au iv* siècle, fit adopter la doctrine contraire, em- 
prontée aux philosophes. A cette occasion, M. Guizot met 
sous nos yeux l'activité prodigieuse qui régnait dans l'Église ; 
l'importance attachée aux idées, les pamphlets^ les lettres des 
évêques circulant dan» toute la chrétienté , les voyages de» 
théologiens parcourant tout le monde romain, pour les établir 
ou ks réfuter, a Ce que l'andenne philosophie, dit-il, con- 
servait de force et d« vie passait au service des chrétiens. 
C'était sons la forme religieuse , et au sein même du ehristia- 
nisme que se reproduisaient les idées, les écoles, toute ta 
science des philosophes; maïs à cette condition elles ocow- 
paient encore les esprits, et jowrieBt, dans Tétat moral de la 
société noorelle, un rôle important.... C'est k\ le mouvement 
que vinrent arrêter l'invasion des Barbares et la chute de rem^ 
pire romain. Cent ans plus t^rd on ne trouve plus aucune 



Digitized 



byGoogk 



54o SCIENCES MORALES 

trace de ce que je viens de mettre sous vos yeux. Ces discus- 
sions, ces voyages, ces correspondances, ces pamphlets ^ 
toute cette activité intellectuelle de la Gaule, au vu* siècle, 
il n'en est plus question. ( Leçons v et vi ). » 

M. Guizot arrive enfin au troisième élément qui a concouru 
à la formation de la société nouvelle, ou à la société barbare, 
et aux modifications qu'elle éprouva en se fixant dans les 
Gaules. Il repousse d'abord et détruit les illusions qu'ont cher- 
ché à se faire quelques énidits allemands , qui , ne trouvant 
dans leur patrie , durant toute la période historique , aucune 
organisation nationale vraiment digne d'admiration ou d'imi- 
tation, ont placé l'âge d'or de la Germanie dans les temsdemi- 
fiabuleùx où elle n'avait point encore pesé sur les nations étran- 
gères, et ont prétendu qu'elle présentait alors la réunion de 
toutes les libertés, de toutes les vertus, de toutes les sources 
de bonheur. M. Guizot montre clairement que les Germains 
étaient ailors presque en tout semblables aux peuples sauvages 
que nous pouvons observer aujourd'hui en Afirique ou en 
Amérique; que leur liberté était sans garantie, leurs vertus 
sans règles morales, leurs jouissances domestiques sans indus- 
trie et sans sécurité ; qu'enfin la ,seule qualité qu'ils aient pu 
transmettre aux nations dont ils furent les pères fut leur pro- 
fond sentiment d'indépendance personnelle; qu'on le trouve 
inhérent en tous lieux à la vie sauvage; mais que c'e^t à eux 
que nous devons de l'avoir mieux conservé dans notre vie 
civilisée, qu'on ne l'avait fait dans aucun des systèmes de 
cvilisation qui ont précédé le nôtre. 

L'examen des lois des barbares, et, en particulier, de la loi 
salique, amène plus tard M. Guizot à expliquer mieux encore 
cette erreur des admirateurs de la barbarie germanique. 
Ils croient dans cet état voir de la liberté ^ parce que les vo- 
lontés des individus n'y sont réprimées ni par d'autres hommes, 
ni par la société. En effet, avant l'accumulation des richesses 
et l'illustration des races , il n'existe entre les hommes que 
des inégalités peu tariées et peu puissantes, et.il n'existe pres- 
que point de puissance publique ; les volontés individuelles 
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semblent donc y demeurer intactes ; leur coeïistence ne pro- 
duit cependant que la lutte des forces , c'est--à-dire la guerre 
entre les individus et les familles 5 et une guerre continuelle , 
capricieuse, yiolente, barbare, comme les hommes qui se la 
font. Le premier besoin d*une telle société, ce n'est pas la li- 
berté, mais Tordre ; et elle cherche à j arriver, soit par l'iné- 
galité qui se prononce entre les hommes, soit par la puissance 
collective qu'elle abandonne au gouvemement. Comme la so« 
ciété se civilise , le moment vient bientôt cependant où ces 
remèdes deviennent à leur tour des maux : l'aristocratie op- 
prime, la puissance publique opprime, et les individus qui 
se sont développés, éclairés^ perfectionnés, à l'aide de Tor- 
dre, et au sein de la vie sociale, s'aperçoivent qu'ils pour-' 
raient fort bien vivre en paix, sans une si grande somme d'Iné- 
galité , ou de puissance publique. C'est alors seulement qu'ils 
commencent ùl réagir contre Tarîstocratîe ou contre le gou- 
vernement, en Êiveur de la liberté, et à revenir en arrière 
du premier effort qui avait fondé la vie sociale. Ce n'est point 
cependant qu'ils veuillent revenir à l'état primitif; car dans 
la barbarie le libre essor de toutes les volontés indivi- 
duelles ne produisait que la guerre; dans Tordre civil on 
cherche seulement le plus grand essor qu'on puisse laisser à 
ces volontés sans troubler la paix, a C'est là , ajoute-t-il , où 
réside la grande erreur des admirateurs de Tétat barbare. 
Frappés, d'une part, du peu de développement, soit de la puis- 
sance publique, soit deTinégalité; d'autre part, de l'étendue 
de liberté individuelle qui s'y rencontre^ ils en ont conclu que 
la société^ malgré la rudesse de ses formes , était au fond dans 
son état normal, sous Tempire de ses principes légitimes, 
telle enfin, qu'après ses plus beaux progrès elle tend visible- 
ment sli redevenir. Ils n'ont oublié qu'une seule chose , ils ne 
se sont point inquiétés de comparer, à ces deux termes de la 
vie sociale, les hommes eux-mêmes. Ils ont oublié que, dans 
le premier, grossiers, ignorans, violons, gouvernés, parla 
passion, toujours prêts à recourir à la force, ils étaient inca- 
pables de vivre en paix selon la raison et la justice , c'est-à- 
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dire de T-irre efi société 9 sans une puissance extérieure qui las 
y contraignit. Le progrès de la société consiste surtout à chan- 
ger riiomme lui-même ^ à le rendre capable de liberté , c'est- 
à-'dire capable de se gouverner lui-même selon la raison. Si la 
liberté a péri ù l'entrée de la carrière sociale , c^est que l'hom- 
me n'a pas été capable d'y ayancer en la gardant. Qu'il la re- 
prenne et l'exercé de plus en plus 9 c'est le but, c'est la per- 
iectlon de la société 9 mais ce. n'était nullement l'état primitif , 
la condition de la vie barbare. » (L. 1X9 p. 54Ô. ) 

M. GuÎKOt DOQs fait distinguer dans chaque peuple germain 
la tribu, toujours plus ou moins attachée à sa demeure, et la 
bande guerrière, toujours prête à chercher de nouyelles aven- 
tures ; dans l'une , il faut chercher les premiers rudimens de la 
société civile, dans l'autre, de la discipline militaire; mais par 
une conséquence nécessaire de la conquête, la tribu et la 
bande guerrière se désorganisèrent toutes deux. La première, 
en se trouvant éparse sur un plus vaste territoire , perdit la 
faculté d^agir en commun, dans des assemblées fréquentes, 
et abandonna peu ù peu l'élément démocratique de sa consti- 
tution. La seconde, réunie autour du chef qu'elle s'était choisi 9 
vivant avec lui des produits de son domaine , perdit son ca- 
ractère, par l'influence croissante de la propriété, et passa, 
d'an état d'égalité presque absolue , à un état de domesticité» 
Quelques auteurs allemands, mettant en opposition la tribu 
sédentaire et la bande errante , entre lesqiœlles chaque peu-* 
plade allemande semblait se diviser, en ont retrouvé l'indi- 
cation dans les deux noms les plus célèbres de la Germanie. Le 
mot de saxons f selon eux, a signifié assis, sédentaire (de sat'-^ 
2en) , le mot de souabes^ flottans ou errans (de sckweben). 

L'établissement des Germains dans la Gaule , en dissolvani 
leur ancienne société, laissa développer les germes d'une so- 
<ciété nouvelle. La royauté barbare implantée sur le sol ro^ 
jnain , s'efforça dé s'attribuer les prérogatives de la royauté 
TOimine , les rois francs prétendirent succéder aux empereurs. 
iLes chefs de guerre, qui s'étaient mis, par la violence, en pos- 
session de vastes patrimoines, commencèrent à fonder Taris- 
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tocratie, qui^ avec le tems, devait devenir féodale ; les évâi|ue9, 
chefs naturels des villes 9 .entrèrent dans le conseil des rois, 
les firent profiter de leur expérience et de leur habileté supé- 
rieure, el en même tems acquirent des terres, et prirent déjà 
place dans l'aristocratie féodale qui tendait à se former. «£n 
sorte ^ dit M. Guizot, qu'à cette époque, dans les premiers 
rudimens de la société nouvelle, déjà l'Égalise tient à tout, est 
partout accréditée et puissante ; symptôme assuré qu'elle at*- 
teindra la première à la domination ; ce fut en effet ce qui ar^ 
riva.» (L. viii, p. 3 19.) 

«Il n'y a aucun système', aucune prétention moderne, qui 
n'ait trouvé dans ces origines de notre société de quoi se lé«- 
gitimer. La royauté s'y est vue souveraine , unique héritière 
de l'empire romain ; l'aristocratie féodale a dit que, dès lors, 
elle possédait le pays tout entier, hommes et biens ; les villes, 
qu'elles avaient succédé à tous les di*oîts des municipalités rou- 
maines; le clergé, qu'il avait possédé tous les pouvoirs. Cette 
singulière époque s'est prêtée ù tous les besoins de l'esprit de 
parti, à toutes les hypothèses de la science ; elle a fourni des 
argumens et d^s armes aux peuples, aux rois , aux grands, 
aux prêtres, à la liberté comme à l'aristocratie, à l'aristocratie 
comme à la royauté. C'est qu'en effet elle portait dans son sein 
toute chose, la théocratie, la monarchie, l'oligarchie, la répu- 
blique, les constitutions mixtes, et toute chose dans un état de 
confusion qui a permis à chacun d'y voir tout ce qui lui conve*- 
uait. La fermentation obscure et déréglée des débris de l'an- 
cienne société tant germaine que ronouiine, et le premier travail 
de leur transformation en élémens de la société nouvelle , tel 
est le véritable état de la Gaule, aux vi' et vii* siècles, le seul 
caractère qu'on puisse lui assigner. » (L. viii, p. 52i.) 

Reprenant en détail l'examen de la société nouvelle ap#ès 
l'invasion des barbares, M. Guixot consacre d'abord trois le- 
çons à la législation soit germanique soit romaine qui fut en 
vigueur aux vi* et v 11*' siècles. Nous les laisserons de côté pour 
nous occuper plutôt de son histoire des institutions religieu- 
ses, du mouvement religieux des esprits à la même époque; 
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car dkst là surtout qu*il a su apporter de la nouTeautc, et dans 
les faits quMi recueille , et dans les conséquences qu'il en tire. 
Tandis que la société paraît tomber dans une entière barbarie, 
et que, du yi* au yiii* siècle, elle a presque échappé aux autres 
historiens, en s'enfonçant dans une obscurité profonde, il a 
su la montrer agissante et progressive , du moins dans un 
certain sens, en Téclairant du seul jour que cette société pût 
admettre, de celui même qu'elle recherchait uniquement, 
celui que pouvait produire l'action de l'Église sur les fidèles. 
Après avoir établi, dans les leçons xi et xii, quels étaient les 
rapports de l'Église avec l'État, et leurs principales modifica- 
tions, il s'attache, dans laxiii*, à faire connaître l'organi- 
sation et l'état intérieur de l'Église galio-franque , pendant le 
règne des Mérovingiens. 

La société religieuse ne se gouvernait plus par la volonté 
de tous les fidèles; les évéques, admis dans les conseils des 
rois, avaient réussi en même tems à s'emparer de toute l'au- 
torité dan^ l'Église. Pendant le trouble et les dangers de l'in- 
vasion , les chefs et le troupeau , également menacés , 
avaient agi par un accord spontané , qui avait momenta- 
nément relevé l'autorité démocratique ' de l'assemblée des 
fidèles. Cette déférence des pasteurs cessa dès que les évê- 
ques eurent trouvé un autre appui que celui du peuple. 
On enseigna aux fidèles à regarder leurs prêtres comme leur.* 
seuls représentans , les seub dépositaires de l'autorité de l'É^ 
glise. Toutefois, les laïques conservaient encore quelque in^»- 
fluence sur le clergé , soit par le corps nombreux des clercs 
qui n'étaient pas ecclésiastiques, soit par le droit de patro- 
nage que les riches s'étaient réservé sur les églises qu'ils 
avaient fondées, soit par les prêtres domestiques attachés aux 
oraloiresdes grands, soit enfin par les soldats qui se dévouaient 
à la défense des églises sous le titre d'avoués. Il fallut que les 
évêques usassent d'adresse pour se soustraire successivement ù 
ces diverses influences, qui, ù plus d'une reprise, compromirent 
leur indépendance. En même tems ils luttèrent avec plus de 
bonheur encore contre leurs supérieurs , et contre leurs infé- 
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rieurs dans Tordre ecclésiastique. La hiérarchie des archevê- 
ques et des patriarches, qui s'accordait avec la division politique 
de l'empire romain» ne pu| se maintenir après sa chute, parce 
que la circonscription des métropoles ne s'accordait plus avec 
cell^ des royaumes. D'autre part, les prêtres de paroisse, qui 
avaient d'ahordprétendu concourir avec les évêques au gou ver- 
nementde TÉglise, ne purent maintenir leur indépendance dans 
un siècle tout favorable à l'aiistocratie. Les évêqii^a commen- 
cèrent bientôt à disposer de leurs cures, de leui^s biens, de 
leurs personnes mêqie avec une autorité illimitée. 

L'histoire du clergé régulier, ou des moines, présente à 
M. Guizot d^s faits plus nouveaux encore. Il çoiu^ience par 
établir qu'à. leur origine les moines n'appartenaient nullement 
au clergé. C'étaient des laïques, quelquefois d'une piété exal- 
tée, quelquefois intrigans ou ambitieux, qui se retiraient dans 
les déserts; ceux d'Orient, pour s'y livrer à la vie contempla- 
tive et aux austérités les plus exii^érées ; cçux d'Ocddent, pour 
cultiver par leur conversation l'édification religieuse, et fçn- 
der dans leurs monastères des écoles de théologie, des foyers 
de. iQouvement intellectuel. Les uns comme les autres con- 
servaient dans cette retraite une absolue indépendance. Gomme 
les moines disputaient au clergé l'admiration des peuples, ils 
é^eat pour lui l'objet d'une extrême jalousie. « Au milieu de 
ces tiraillemens, dit Ai. Guizot, à travers ces alternatives de 
tofie et de sagesse, leS' progrès de l'institut monfistique ooiiti^ 
nuaient; le nombre des moines allait toujours croissant; 
ils erraient ou se fixaient, remuaiei^t le peuple par leurs pré- 
dicaMoDS, pu l'éditaient p^r le spectacle de leuf vie. Détour 
en jour on les prenait en plus grande admiration et respect; 
l'idée s'établissait que c'était là la perfection de la conduite 
chrétieppe; on les proposait pour modèles au clergé ; déjà on 
donnait à quelques-uns l'ordination pour les faire prêtres ou 
m^êmçk évoques, et pourtant c'étaient /encore des laïques, con- 
servait une grande liberté, ne faisant point de vœux^ ne; con- 
tractant point d'engagemeos religieux, toujoiur^ distincts du 
T xuii. AOUT 1829. 35 
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clergé , souTcnt même attentifs à s'en séparer. » ( Tom. ii , 
Iteçon xiT, p. 66. ) 

La règle que S. Benoît donna, yers Tan 628, au monastère 
de Mont-Cassin, changea en quelque sorte l'existence des or- 
dres monastiques dans l'Occident, car ils ne tardèrent guère à 
l'adopter tous. Nous en trouvons une analyse curieuse dans la 
XIV* leçon. Les changemens qu'elle apportait à leur précé- 
dente vie furent surtout l'obligation à un travail régulier , le 
plus souvent agricole, et de plusieurs heures par jour; les vœux 
formels et perpétuels , mais précédés par le noviciats qui rem- 
placèrent l'ancienne liberté monastique; enfin Tabnégation 
Complète de la volonté et de l'individualité, pour y substituer 
l'obéissance passive de tous les moines envers l'abbé. Cette 
dernière innovation, la plus importante et la plus funeste, est 
considérée par M. Guiiot comme empruntée aux principes du 
palais de Constantinople ; jusqu'alors, tout au moins, la notion 
de l'obéissance passive était étrangère à la religion chrétienne, 
et même au fanatisme religieux. 

La lutte entre le clergé et les ordres monastiques fut lon- 
gue; elle a présenté à Bl. Guizot beaucoup de faits curieux, 
mais Tespace nous manque pour les relever. A une époque qu'il 
est impossible de fixer avec précision, ces ordres furent enfin 
complètement incorporés dans le clergé, et bientôt après ils 
tombèrent dans une entière dépendance des évêques, qui 
étendirent sur eux le joug déjà imposé au clergé des parois- 
ses. On les vit non-seulement dépouillés de leurs richesses , 
mais même obligés au travail comme des esclaves, pour enri* 
chir leurs évèques à la sueur de leurs fronts. Enfin la résis- 
tance des moines à cfette oppression, et leurs efiforts pour 
obtenir de leurs évêques des Chartres de liberté , par l'inter- 
vention ou des rois ou des papes, ne ressemblent point mal à 
la lutte que les communes soutinrent deux siècles plus tard 
contre leurs seigneurs pour échapper au joug de la féodalité. 

La littérature n'a point été oubliée dans cette histoire de la 
civilisation, quoique celle de l'époque des Mérovingiens ait été 
négligée par tous les autres historiens. On pourrait presque 
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lui refuser le nom de littérature, car, au lieu d'aroir pour but 
les seules jouissances intellectuelles, elle n'était pour ceux- 
mêmes qui la cultivaient qu'un moyen d*agir, uri moyen de 
servir la grande passion du siècle 5 la domination religieuse 
sur les esprits. Pour faire juger de Téloquence de la chaire , 
M. Guizot traduit tour ùl tour des fragmens des sermons de 
saint Ccsaire, évéque d'Arles au commencement du sixième 
siècle, et de saint Golomban, missionnaire irlandais à la fin du 
même siècle. Tous deux avaient été élevés dans des écoles où 
dominait encore la civilisation antique, et leur art oratoire, qui 
paraît avec plus d'avantage pour avoir passé par la plume de 
M. Guizot, était foit supérieur à celui de leurs successeurs ou 
Francs ou Gaulois. M. Guizot entreprend ensuite de nous in- 
téresser à un genre de composition plus décrié et moins connu 
encore , les Légendes ou Vies des saints , dont il estime que la 
collection des BoIIandistes , en 55 vol. in-fol., contient seule 
vingt-cinq mille, la plupart composées à cette époque. Il ex- 
plique leur infinie multiplication par l'ardeur avec laquelle on 
recherchait dans ces livres d'imagination lès jouissances du 
cœur ou de l'esprit, qu'on ne trouvait point dans la vie réelle. 
Ainsi les vies des saints produisaient le triomphe de la mora- 
lité dans leurs récits, tandis qu'on ne voyait alors dans le 
inonde que dépravation et brutalité , et qu'aucun des senti- 
mens moraux de l'homme n'était satisfait; elles fournissaient 
une pâture à la sensibilité dans un tems où le monde semblait 
refuser des exemples d'affection et de sympathie ; çUes répon- 
daient en6n aux besoins de l'imagination, au désir du mer- 
veilleux, à peu près comme les contes des Mille et une Nuits 
chez les Arabes dans un tems où l'ennui , maladie insuppor- 
table de» siècles de barbarie, tourmentait les hommes. M. Gui- 
zot a extrait des Légendes, avec beaucoup, d'art, quelques ré- 
cits destinés à prouver la naoralité, la sensibilité, ou l'imagina- 
tion de leurs auteurs (leçon xvu). Il lui aurait peut-être été 
difficile d'en trouver davantage. 

Après une dernière leçon, consacrée à des ouvrages qu'on 
peiit regarder comme la transition entre rancienhe et la nou- 
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velleliltéralure, M. Guîzot a (Commencé l'examen du ftiècle de 
Charlemagné. Mais, ayant d*entrer à sa suite dans cette période 
nouvelle, qu'il sait également présebter éous un jour quiré-- 
veille l'attention et pique la curiosité , nous attendrons qu'il 
ait ache?é lui-même de la traiter. 

J.-C.-L. DE SiSMORDI. 

Histoire de Pologne, avant et sous le roi Jean Sobleski, par 
N. A. i« Salyahdy (i). 



Ut née fada audUa forent Peippidarum. 

GOWKBT. 



« Ce n'est pas simplement la vie d'un grand homme mais 
celle de tout un peuple que j'ai essayé de reproduire » , dît 
M. de Salvandy dans sa préface, et nous prenons acte de ces 
paroles, parce qu'elles nous autorisent à le juger autant comme 
annaliste de la Pologne que comme biographe de Sabieski. 

Concilier ainsi deux branches distinctes de l'art historique, 
trouver place pour un peuple entier dans un cadre où l'on ne 
roulait d^abord faire mouvoir qu'un seul homme, c'était une 
oeuvre laborieuse et une tentative hardie. Il est difficile, en 
efiet, que dans une biographie quelconque une nation puisse 
86 réfléchir avec ses lois, ses mœurs, sa physionomie histori- 
que : et la difficulté s'accroît encore , lorsqu'il s'agit d'annales 
aussi généralement ignorées que celles de ta Pologne. L'orga- 
ntsâtion intime de ce pays, ses antiquités, le détail de ses 
institutions ne nous sont pas tellement femiliers , qu'il Suffise 
tl^nn mot pour les rappeler à l'esprit , et pourtant, dans une 
biographie, il faut souvent s'adresser à la mémoire de ses lec- 

(i) Paris, 1839; Sautelet, rue de Richelieu, n» i4,et Al. Mesnier, 
place de la Bourse, 3 vol. in-8* de 5oo pages chacun ; prix^ ai fr. 
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leurs, sans quoi le héros du livre risquerait d'être oublié parmi 
des considérations politiques et des recherches étrangères à sa 
personne. Nous ajouterons qu'il est dans la nature même de 
cette espèce de composition d'être, jusqu'à un certain point, 
incomplète et partiale , et M. de Salvandj ne nous semble 
pas rester toujours à l'abri de ce défaut. Lorsque, dans la yîe 
de tout un peuple, on a pris un seul homme pour sujet d'étu- 
des et de méditations, on se sent yite épris d'une tendresse 
exclusive pour ce personnage: on le caresse, on l'idéalise dans 
sa pensée : ses défauts^ on les appelle faiblesses, et s'il est 
inhabile ou téméraire , c'est l'élan d'un noble cœur , l'entraî- 
nement naturel d'une politique chevaleresque. On va jusqu'à 
lui faire une large part de gloire, là où il ne fut qu'au second 
rang, et son nom est un perpétuel refrain qui revient après 
chaque scène comme les chœurs du théâtre antique. Ainsi ^ 
dès les premiers chapitres , M. de Salvandy, suivant Sobieski 
pas à pas, l'amène de gré ou de force sur le premier plan, et 
lui défère sans cesse la palme du courage dans les batailles, et 
de la prudence dans les diètes; ses adversaires et ses rivaux 
ne figurent dans ce brillant panégyrique d'une glorieuse vie 
que pour la relever, la rehausser par le contraste : et les plus 
illustres citoyens de la Pologne n'y obtiennent une courte 
mention qu'autant qu'ils ont été les amis ou les lieutenans du 
vainqueur de Vienne , et que leurs lauriers peuvent se con- 
fondre avec les siens. 

Nous ne croyons donc pas que l'historien ait complètement 
tenu Les promesses de sa préface. On rencontre d'assez graves 
inexactitudes dans son travail , et surtout dans le premier vo- 
lume , relatif aux événemens qui ont précédé le règne de So- 
bieski. Cette narration , indispensable à l'intelligence des 
iaits ultérieurs, semble confuse et décousue : le secret de la 
constitution polonaise^ cette funeste impuissance à former un 
tiers*état, n'est pas suûisanmient mis en lumière : on sent que 
l'auteur est sans cesse placé entre 1% crainte d'omettre d'im- 
portans détails, et celle de négliger son héros et de détourner 
ailleurs l'intérêt qui doit s'attacher exclusivement à ses faits 
d'armes. 
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C'était cependant une grande et belle entreprise que d'en- 
seigner à l'Europe l'histoire d'un peuple dont elle ne connaît 
que les malheurs ; dont la naissance ^ la vie et la mort sont 
jutant de problèmes jusqu'à présent insolubles, malgré mille 
explications diverses qui ne précisent rien et sont désavouées 
par la Pologne. Qui a doté cette tribu slave d'une constitution 
si personnelle et si originale ? qui l'a jetée et maintenue au 
milieu du moyen ûge avec toute les formes d'une république 
grecque , avec son peuple de nobles , ses assemblées bruyan- 
tes et sa tolérance religieuse ? Qui l'a fait tomber dans l'es- 
clavage 9 au moment où nos pères s'életaient à la liberté ? est- 
ce l'absence de telle ou telle institution spéciale que chacun 
peut déterminer à son gré ; ou n'est-ce pas plutôt que , née 
sous une autre étoile que l'Europe centrale , elle devait néces- 
sairement avoir une autre éducation, un développement dif- 
férent, une autre mort ? questions immenses, àpeine effleurées 
jusqu'à ce jour, et qui contiennent pourtant toute Thistoire 
de la Pologne. 

M. Salvandy a senti parfaitement que pour expliquer 
cette destinée si exceptionnelle , il ne suffisait pas de dire que 
^élection des rois, le llberum veto attribué à chaque noble, les 
comices armés de l'ordre équestre , étaient de mauvaises in- 
stitutions ; qu'il fallait étudier à fond ces institutions , les sui- 
vre^dans leur origine et leurs applications diverses, et se de- 
poander ensuite si elles n'étaient pas mhérehtes à l'esprit même 
et à l'existenpe de la nation polonaise. Malheureusement soi) 
examen paraît n'avoir pas été suJTisamment éclairé de la con- 
naissance des monumens originaux, et il l'a conduit à des ré- 
sultats que nous ne pouvons admettre. 

D'après M. Salvandy, si la Pologne a succombé, c'est 
qu'elle n'a point subi la loi commune del'Europe, le despotisme 
et la féodalité. C'est qu'elle a donné le spectacle dCune nation sans 
peuple y de cités sans bourgeoisie , sçms commerce y le spectacle en- 
fin d'une république oà les contrepoids étaient partout , et le pou- 
voir nulle part, Qesl qu'elle a traversé les siècles, sans perdre une 
sfuU des pratiques de sa vie sauvage. Sans doute elle sera de* 
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meures dans l'Europe moderne comme un eamp de barbares 
jeté par le hasard entre des villes florissantes et policées. De 
là ses orages et sa chute. Ces deux assertions sont^ à yrai dire, 
tout le fondement de Touvrage : savoir, l'absence de la féoda- 
lité et l'élernelle continuation de la barbarie primitiTC. 

U sera facile de démontrer, par le seul récit des faits , que 
la Pologfie ne s*esi pas conservée jusqu'à nos jours ^ telle que la 
fit sa vie sauvage; et quant à cette autre assertion, qu'elle ne 
pouvait attendre son salut que du despotisme et de la féoda- 
lité, nous la tenons pour hasardée et peu philosophique. Cette 
idée séduit, au premier abord, par quelque chose de neuf et 
d'original qui plait à l'esprit; mais dégagée des formes bril- 
lantes sous lesquelles elle apparaît dans le livre de M. de Sal- 
vandy, elle n'a pas de fondement solide et se réduit à cette 
proposition un peu triviale : si la Pologne avait été formée 
d'autres élémens que les siens, si elle avait été, par exemple , 
là France ou l'Angleterre, elle serait restée nation. £q effet, 
le gouvernement féodal, tel que nous l'avons vu dans l'Eu- 
rope septentrionale, n'est point un type nécessaire et inévi- 
table que doive reproduire toute société au berceau, C'est |e 
résultat du fait de l'invasion gernuanique, accomplie sous l'em- 
pire de certaines circonstances qui se sont rencontrées au centre 
de l'Europe et pas ailleurs, et ont concouru à marquer notre 
civilisation d'un caractère particulier. La féodalité, laissée à elle- 
même, n'eut pas fuit jaillir de teiTC notre organisation sociale, 
^et serait demeurée probablement impuissante ,- sans la tradi- 
tion des libertés municipales, religieusement conservée dans 
quelques villes, sans le respect national des Germains pour l'in- 
dépendance individuelle de l'homme, sans l'influence parallèle 
de l'Église, élémens variés dont l'assemblage put seul enfan- 
ter à la longue notre glorieuse civilisation. C'est une grave 
erreur que d'attribuer exclusivement la chute de la Pologne 
à l'absence du despotisme et de la féodalité : c'est supposer 
que ces deux causes ont produit à elles seules le monde mo- 
derne, et qu'appliquées aux tribus slavonnes-, elles auraient 
nécei^sairemeot donné le même résultat. Il n'eu est rien, et 
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nous ne pensons pas que la féodalité ou le despotisme eussent 
jamais improvisé sur les bord» de la Vistule une bourgeoisie 
indépendante 9 une Ëglise distincte de la noblesse, des insti- 
tutions municipales , toutes ces choses , en un mot , qui firent 
le salut de notre France. Que si Ton voit le moyen âge entier 
dans la hiérarchie féodale, si Von comprend sous ce mot toute 
cett^ rude et sanglante éducation des tems modernes, pour- 
quoi plaindre ou accuser la Pologne d'avoir été jetée dans un 
autre moule? Fallait-il donc que les Slaves fussent en tout 
point semblable aux Germains, et Cracovie bâtie sur le mo- 
dèle de Paris ou de Londres? Il nous semble que chaque na- 
tion a sa place dans Tordre dû monde, sa marche à suivre 
et son rôle à tenir. Elle brille et s'éclipse d'après des lois qui 
lui sont propres : elle a sa vie et sa gloire. Rome est gvver- 
rière, Carthage est commerçante; qui se plaindra que l'une 
n'art pas été la contrefaçon de l'autre? 

Maintenant, est-il vrai, comme l'assure M. de Salvandy, 
que la Pologne ait traversé le» siècles sans perdre une seule 
des pratiques de sa vie sauvage ; que cette civilisation , libre 
de la protection pesante du despotisme et de la féodalité, 
soit restée stérile, sans grandeur comme sans édat; que là Pos" 
poUté (i), indocile démocratie de nobles, ait maintenu de- 
puis le XI* siècle l'anarchie en pennaaence. Ici les faits vien- 
nent de toutes parts détruire cette allégation et réhabiliter 
la Pologne aux yeux de l'Europe. Esclave aujourd'hui et 
rayée du nombre des nations ^ la Pologne n'a pas d'autre titre 
à présenter au monde que > ses souvenirs t laissons-lui du 
moins ses souvenirs, nous qui ne saurions faire davantage^ 
pour elle, et si l'avenir ne lui offre que sujets de craintes et 
de regrets , qu'elle trpuve quelques consolations , en se rap- 
pelant ses jours meilleurs. 

Le premier livre de M. de Salvandy , qui sera spécialement 
l'objet de nos critiques, paraît emprunté pour la plus grande 
partie à un annaliste du xvi* siècle , Martin Kramer, Dans 

<i) PospoUté rutzimU, levée en masse des nobles» arrière-baii. 
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cet ouvrage, écrit à une époque où , comme on le sait, la cri* 
tîq«e historique n'existait pas , on ti^oufe de graves inexacti- 
tudes dont IVI. Siaivandy ne s*estpa» asseï méfié; de sorte 
que, faute d'une étude complète des àdti^s monumens natio- 
naux, il â été conduit, non pas à composer son système d'a- 
près l'histoire de Pologne, mais Thistolre de Pologne d'au- 
près son système. Il l'a fait avec cette yervc d'imagination et 
cet éclatant coloris que nous lui connaissons tous : mais, 
quoi qu'il en soit, il s'est fréquemment trompé, et les erreurs 
du talent sont de trop haute io^portance pour ne pas mériter 
un sévère examen. Notre réfutation s'appuiera toujourssur des- 
écrivains et des documens originaux, ignorés en Eance et dont 
nous dèyons la connaissance à un jeune littérateur polonais, 
M. Michel PoDCZÂSzTirsKi , qui a bien voulu nous communi- 
quer les matériaux de l'histoire nationale qu'il se propose de 
donner incessamment au public. 

La Pologne n'a point d'existence, comme nation, antérieu- 
rement à la fin du X* siède. Une faible tribu slave, dont Gnèsne 
est la capitale, et qui porte le nom de royaume de Léchie, 
occupait, depuis le teins de Charlemagne, un coin du territoire 
où s'étendît plus tard la domination des Jagellons; de là 
sortitla Pologne, mais seulement au commencement du xi* siè- 
cle, quelques années après l'introduction du christianisme, 
lorsque Boleslas-le-Grand , roi de Léchie , et membre de l'em- 
pire germanique, fut proclamé, par l'empereur Othon III5 roi 
chrétien des Polans ou Polonais (habîtans des plaines), pro- 
tecteur de tous les Slaveà , et reçut de ce prince le droit bi- 
zarre de convertir et de subjuguer tous les païens. Boleslas 
chassa les Bohémiens delà Chrobatie, vaste pays qui s'éten- 
dait jusqu'au Danube , et qui prit le nom de Petife-Polognep 
en même tems que la Léchie et les cantons eirconvoisins pre- 
naient celui de Grande-Pologne, Il transporta de Gnèsne à 
Gracovie, capitale de laGhrobatie, le siège de son nouvel em- 
pire, et ainsi fut fondée cette monarchie qu'ont vu périr nos 
pères. 

Les ivlationsde T Allemagne avec les tribus slaves avaient 
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introduit parmi elles quelques germes de féodalité. Une fem^ 
me voulut substituer ce gouvernement aux formes démocsati- 
ques de ses nouveaux sujets. C'était Rixa , femme du succes- 
seur de Boleslas , et fille d'un comte Palatin du Rhin. De là 
insurrection populçiire en 1034? Aiite de Rixa et de son fils 
Casimir^ massacre des prêtre§ et des seigneurs, et retour au 
paganisme que le peuple regardait comjne intimement uni 
à la cause de sa liberté primitive. Cette anarchie fut de courte 
durée , et le christianisme relevé par le roi Casimir. Cette re- 
ligion portait alors malheur à la Pologne. L'évêque de Cra- 
covie , Stanislas , ayant conspiré avec le roi de Bohême 
contre l'indépendance de son pays, fut tué par Boleslas II. 
Grégoire VU régnait au Vatican : jaloux de venger les fran- 
chises de l'Église, et non comme le dit M., de Salvandy, 
de secourir avec ses foudres la liberté polonaise en péril , ce pon- 
tife mit le royaume en interdit, et condamna les successeurs 
de Boleslas à ne porter à l'avenir que le titre de ducs de Polo- 
gne. C'était un échec pour raffermissement et la dignité de l'a 
couronne. La faiblesse^de Vladislas I et l'erreur de Boleslas III, 
son successeur, rendirent ce coup décisif. Ce dernier, en mou- 
rant (i i^g), partagea ses États entre ses quatre fils : ces pe- 
tits souverains, indépendans les uns des autres, bien que le 
duc de Cracovie possédât une suprématie nominale, se pi- 
quèrent d'imiter leiir père ; et la Pologne fut subdivisée à 
l'infini , le despotisme aboli pour toujours , et le gouverne- 
ment aristocratique des seigneurs substitué au gouvernement 
absolu des rois : c'est la première crise politique de la Pofogne. 
Ce petit nombre de faits nous fournit une observation im- 
portante. Au milieu de telles révolutions, quel rôle a donc 
joué cette noblesse si violente et si tumultueuse , que M. de 
Salvandy aperçoit déjà au xi* siècle , chassant les reines et 
foulant aux pieds les rois, et qui, dès cette époque , s'' effrayant 
de toute supériorité comme d*un outrage , de tout pouvoir comme 
d'une usurpation, de tout travail comme d'une déchéance ^ se 
constituait en hostilité avec tous les principes sur lesquels reposent 
les sociétés humaines» Où est l'influence de cette pospoUté vio-. 
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lente et oppressive qui, depuis la fondation de la monarchie, 
éleyée, comme par enchantement, au-dessus du trône, n*a 
travaillé qu'à le renverser? La réponse est facile. Cette no- 
blesse qui, par suite de circonstances particulières dont nous 
retracerons les progrès d'une manière précise, finit par conâ- 
prendre presque toute la nation polonaise, et s'emporta plus 
tard, sous les Wasa et leurs successeurs, en mille caprices 
d'indépendance irréfléchie ; cette noblesse, créée parle tems,. 
soutenue et poussée au faîte du pouvoir par les accidens de 
la fortune', n'existait pas encore, au xi* siècle, comme puis- 
sance politique. Son influence ne date que de l'année 1496 : 
f^it grave, qui dérange le système de M. Salvandy, et dont 
nous poursuivrons le développement au milieu des diverses 
vicissitudes de l'histoire de Pologne. 

Nous avons laissé ce pays en proie à la domination précaire 
d'un nombre infini de ducs souverains. Auxiii' siècle, la scène 
change. Voilà que ces hordes tartares qui, depuis Gengis-Khan, 
étaient en possession de bouleverser le monde, fatiguées de 
la Russie, où elles n'avaient pas laissé pierre sur pierre, s'a- 
battent sur la Pologne , brûlant les villes et réduisant les habi- 
tans en esclavage. Elles ne firent que passer : mais ce passage 
avait suffi pour disperser tous les élémens d'une civilisation 
naissante^ Telle était la misère du pays , que les petits princes 
furent obligés d'appeler des colonies du fond de l'Allemagne, 
pour repeupler leurs cités désertes. Ces colons ne changèrent 
de patrie qu'à condition de n'être jamais polonais que de nom, 
et de conserver, sur les bords de la Vistule , les usages et les 
institutions de l'Allemagne. Nous verrons plus tard cette con- 
vention porter ces fruits. Quoiqu'il en soit, un de ces hasards 
qui sauvent les empires vint alors relever la Pologne. Quatre 
des ducs qui régnaient sur les démembremens de la monarchie , ^ 
moururent à la fois et dans la même année ( 1 295 ) : leurs 
États passèrent, par droit ^e succession, au duc de Cracovie, 
yiadislas-Lokiétek, qui reprit le titre de roi. C'était à la fois 
un grand guerrier et un habile législateur; il vainquit les 
Bohémiens et les chevaliers teutoniques , et abolit les privin 
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léges dont quelques familles puissantes s^étaient dotées elles-* 
mêmes pendant l'anarchie (i). Son fils, Casimir-le-Grand, 
constitua la Pologne sur des bases qui devaient alors paraître 
stables. Dans une assemblée générale, tenue en i347, il pu- 
blia un code de lois applicables à toutes les classes de citoyens, 
et où le nom même d'esclave ne se trouve pas mentionné : la 
noblesse n'était donc encore qu'une dignité, et point un privi- 
lège. Malheureusement, Casimir n'avait point d'enfans, et le 
principe de l'hérédité de sa couronne allait recevoir une pre- 
mière atteinte. Cependant, il est inexact de dire que l'assem- 
blée des seigneurs ait, d'elle-même, appelé au trône le 
roi de Hongrie, Louis d'Anjou. C'est Casimir qui présenta 
ce prince ^uz suffrages de ses sujets, et telle était encore la 
force du principe de l'hérédité, qu'il fut immédiatement con- 
venu que Jean, duc d'Esclavonie , et sa postérité succéde- 
raient au prince hongrois , s'il mourait à son tour sans enfans. 
Tout concourut à rendre illusoires les sages précautions du 
grand Casimir. Louis de Hongrie n'eut que des filles; Jean 
d'Esclavonie périt sans laisser de postérité, et les destinées de 
la Pologne se trouvèrent de nouveau remises aux chances 
d'une élection. Louis, à force de brigues et de promesses, 
la détermina en faveur de sa fille Edwige. Il avait été jusqu'à 
exempter la nation entière, sans distinction de rangs, de 
tout autre impôt qu'une légère taxe territoriale. A ces condi- 
tions, Edwige dut lui succéder : la nation se réserva seule- 
ment le droit de lui choisir un époux. 

Edwige sacrifia son bonheur à celui de la Pologne. Elle 
aimait son cousin, le jeune duc Guillaume d'Autriche : elle 
l'oublia pour donner sa main au Grand -Duc de Russie et de 
Lithuanie, Jagellon, barbare disgracié de la nature, idolâtre et 
meurtrier de son oncle Kiejstut : union pénible sans doute, 
mais qui doublait les forces de la Pologne, et assurait en même 
tems au christianisme une conquête de plus. 

(i) Cette époque était mal connue jusqu'à nous ; c'«Bt aux ouvragei 
«le M. le .profeÎBeur Joaebim Lbcbwbl que nous devons la lumière ré- 
pandue aujourd'hui sur Thistoire de ces tems reculés* . 



Digitized 



byGoogk 



ET POLITIQUES. 5^7 

Edwig^e, princesse de la racé de saint Louis ^ beite, intrë^ 
pide et bienfaisante ^ est un de ces noiiis, si rares^ dans l'his- 
toire^ que Ton répète aree amoûf, et que les écrirains na- 
tionaux se plaisenft à entourer de toU9 les presti§*e& de k 
gloire et de la vertu. Dans quelques annalistes polonais, c'est 
une création poétiSqué et presque dHmàgination que cette 
figtire de femme si douce et si touchante , parée de tous les 
charmes de son sexe 9 et douée pourtant d'un courage 
d'homme. A l'âge de vingt ans^ elle monte à cheval et court, 
le casque en tête , comme notre Jeanne d'Arc , reconquérir la 
Gallîcle, envahie par l'armée hongroise. Épouse de Jagellon , 
elle adoucit ce naturel sauvage, le convertit â la foi chrétienne 
par l'exemple de ses vertus, et tel est le magique ascendant de 
sa bonté, que Jagellon, cédant à ce gracieux apôtre, abjure 
à la fois sa férocité native et son idolâtrie. Les Lithuaniens, 
dit M. Salvandy , furent convertis par la crainte et baptisés 
l'épée à la main. Mais lises Dlugosz et les chroniqueurs du 
XV* siècle, vous y verrei comme Edwige s'en allait à tra- 
vers la Lilhuanie, donnant à ces barbares, vêtus de peaux ^ 
du linge et des vêtemens, et comime elle leur faisait chérir sa 
croyance à force de douceur et de bienfaits. Ainsi se formait 
le lien qui devait plus tard les enchaîner étroitement aux des- 
tinées de la Pologne, et unir ces deux nations dans une con- 
fraternité de ^oire et de malheur. 

L'àccéss^n de la Lithuanie à la monarchie des Piasts est en 
effet le grand événement de l'histoire de Pologne, la source 
dé sa grandeur passagère en même tems qu'une des causes 
actives de sa décadence prochaine. ]La principauté de Jagellon 
n'étaîï pas la Lithuatlié iH^tuelle : c'était Wilna, plus , Kiow, 
Sitoolensk, Nowo^rod, et la moitié du royauihe de Pierre-le- 
Grand ; car alors , la Russie n'existait plus comme nation in^ 
dépendaixte. Le grand-duché de Siîz^te avait disparu sous 
les pas des Tartares ( i52s8) : ifëîmtume principauté despo*- 
tique qu'André Bogoluhski avait fondée au xti* siècle sur 1^ 
bords de la Moskowa ( i 147 ) > et qu'il avait peuplée de colons 
de NoWogorôd ^t de hordes asiatiques. Là devait s'élever plus 
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tard le itàne des Iwans. Quant à la yéritable Russie , la Russie 
slaTe, celle des Ruriks et de 'Wladimir-le-Grand , elle ayalt 
passé tout entière avec Kîow sous les lois des Jagellons. 
Ainsi, par son union a?ec la Lithuanie, la Pologne acquérait 
Tappui d'une grande nation et devenait le plus puissant État 
du nord. Malheureusement cette alliance lui coûtait cher : elle 
contribuait à introduire dans sa constitution un^ principe qui 
la travaillait sourdement depuis un siècle et devait amener de 
grands ipauz : nous voulons parler de la prééminence absolue 
de la noblesse. De l'époque de l'union, et seulement de cette 
époque, date le pouvoir et, pour ainsi dire, la royauté de l'aris^ 
tocratie en masse ; alors elle posa la couronne sur sa tête , et, 
remplaçant les autres ordres, fit de ses volontés Tunique loi 
de l'État. L'une des erreurs capitales de M. Salvandy , c'est 
d'avoir confondu les deux époques, d'avoir fait la PospoUté 
contemporaine des Boleslas; c'est enfin d'avoir représenté, 
comme' le caractère essentiel et nécessaire de la nation polo- 
naise, un fait fâcheux sans doute, mais amené à la longue par 
un concours de circonstances fortuites que certes aucun des 
Piasts n'avait pu prévoir. Nous essaierons d'expliquer le mou- 
vement progressif qui finit par transporter toutes les branches 
du pouvoir exécutif, législatif et même judiciaire dans les 
diètes de l'ordre équestre. 

Nous répétons que, sous les Boleslas, les privilèges de la 
noblesse n'existaient pas. Le gouvernement était despotique ; 
chaque citoyen soumis aux mêmes lois, aux mêmes vexations, 
aux mêmes tributs. Les plus braves guerriers 'portaient, il est 
vrai, le titre latin de nobiles; mais cette qualification, qui ne 
donnait pas de droits politiques, était le prix d'une action d'é- 
clat, tellement qu'on voyait alors des escadrons entiers enno- 
blis après une bataille. Le roi était considéré comme autocrate 
et propriétaire du territoire, de droit IUréditair»f parce qu'ayant 
succédé aux républiques ou communautés slaves, chez les^ 
quelles le sol appartenait à l'État et non aux particuliers , il 
avait nécessairement hérité de ce droit. Boleslas I*% à l'exem- 
ple des princes allemands, donnait habituellement des terres 
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en fiefs à ceux qu*il créait nobles. Mais ces fiefs étaient reyer- 
sibles àla couronne, après la mort de leur possesseur. Cepen- 
dant^ pendant l'anarchie des ducs souverains, qui précéda Tin- 
yasion des Tartares, quelques nobles obtinrent de la faiblesse 
des princes l'hérédité de leurs fiefs, et, par une singulière 
conséquence, l'exemption de tout impôt et de toute obligation 
envers l'État, cet ordre de choses dut cesser avec le retour 
des lois. 'Wladislas-Lokiétek^ et son fils Casimir-lè-Grand res- 
pectèrent, il est vrai , la longue possession des seigneurs qui 
avaient obtenu Thérédité de leurs fiefs ; mais ils les soumirent 
de nouveau aux charges publiques et rétablirent l'égalité des 
lois. La plus graude partie de la noblesse polonaise resta tou- 
jours feudataire delà couronne, et le roi fut à peu près seul pro- 
priétaire du sol, à titre héréditaire (i). 

On sait par quelle série d'événemens malheureux le trône 
de Pologne devint électif. Casimir-le-Grand, Louis de Hon- 
grie, Jean d'Esclavonie, Edwige elle-même moururent sans 
enfans. 'Wladislas, que Télection donna pour successeur à son 
père Jagellon , était issu d'une troisième femme, Elisabeth 
Gcanowska ; c'était un Lithuanien , un étranger, héritier in- 
direct du sceptre des Piasts, couronné par la grâce de la na- 
tion. Un instinct naturel de patriotisme porta ce peuple, qui 
adoptait une famille nouvelle et presque barbare , à ressaisir 
pour lui-même l'autorité absolue dont avaient joui ses anciens 
rois, à l'exercer par ses diètes, et à se reconnaître comme pro- . 
priétaire unique de son territoire, à titre héréditaire. Mais, au 
XT* siècle, les diètes, c'était la noblesse : car, les paysans 
n*y Tenaient pas, obscurs et pauvres ' qu'ils étaient 5 et la 
bourgeoisie, bien que légalement admise dans les assemblées, 
n'y possédait pas d'influence. L'ordre équestre, dont les mem- 

(1) Un monument de cette organisation s'est conservé jusqu'au xtiii^ 
siècle : les starosties, qui deviarent alors le prix de basses complaisances 
et des plus viles intrigues, étaient de véritables fîefs à la disposition du 
roi, et rentraient dans son domaine, à la mort de cbaque staroste. Ces 
fieFs ne pouvaient d'ailleurs y demeurer, et la constitution voulait qu'ils 
passassent immédiatement en d'autres mûns. 
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bres étaient presque tous simples fèudataires, profita donc 
seul de cette révolution , et devint possesseur héréditaire de 
ses domaines. De là une terrible conséquence ; les paysans 
furent attachés par leurs nouveaux propriétaires à la terre 
qu'ils cultivaient, et peu à peu enchaînés à la glèbe : le mono- 
pole de la liberté se concentrait ainsi définitivement dans les 
mains de la noblesse. 

C'est dans cet état que la fin du xv* siècle saisit la Pologne. 
On travaillait alors avec ardeur à l'union définitive de ce 
royaume avec la Litfauanie, et cette oeuvre était longue et pé- 
nible à accomplir. La Pologne réclamait K.iow, qu'elle voulait 
placer sous sa dépendance iarniédiate, commie ancienne con* 
quête de Boleslas. La Lithuanie s'obstinait sk garder cette ville, 
arrachée aux Tartares par l'épée des Jagellons. D'ailleurs, 
l'aristocratie lithuanienne se refusait à descendre au niveau de 
la noblesse pobnaise, et à confondre ses privilèges avec les 
siens. La Lithuanie, sous son grand duc Gédymin, avait em- 
prunté aux chevaliers porte-glaives de la Livonie, notre féo- 
dalité du moyen âge. La noblesse y était peu nombreuse, et 
par conséquent riche et puissante : en Pologne, au contraire, 
dans chaque palatinat , on comptait les nobles par milliers : 
tous, depuis l'opulent sénateur jusqu'au pauvre gentilhonmie 
qui cultivait lui-même son champ , étaient égaux en droits, 
admissibles aux mêmes honneurs; ils étaient, de plus, soumis 
à la même législation que les paysans. Ces derniers furent 
iflomolés à l'union si désirée de la Lithuanie avec la Pologne; 
placés sous l'empire de dispositions exceptionnelles, et for- 
mellement déclarés incapables, en ]4d^9 ^^ posséder aucune 
charge publique. C'est ainsi qu'on jugea, nécessaire d'isoler la 
noblesse polonaise du reste de la nation, pour la rapprocher 
de l'aristocratie lithuanienne et prussienne. Car la Prusse, 
réunie à la Pologne, au milieu du xv* siècle, avait aussi reçu la 
féodalité des mains de l'ordre teutoniquç. Si Ton se demande 
comment cette spoliation s'accomplit sans qu'aucune plainte, 
aucune protestation pacifique ou armée se soit élevée de la 
part des paysans, on en trouvera l'explication dans l'absenoie 
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presque totale d'un tiers-état , en Pologne, et son éloigne- 
ment forcé des diètes. Au x\* siècle, les paysans n'avaient pas 
un assez yif sentiment de leurs droits, pour les priser plus 
haut que leur tranquillité et leur yie. Leurs défenseurs na- 
turels, c'étaient les bourgeois des TÎttes, sans lesquels ils ne 
pouvaient rien. Mais cette classe intermédiaire était peu consi- 
dérée en Pologne, et cela tenait à deux causes. D'abord, toute 
la force de la nation , les hommes de guerre, quiconque pos- 
sédait un sabre, quelques arpens de terre et un cheval, pré- 
férant aux occupations douces et paisibles des cités les fati- 
tigues de la chasse et les rudes exercices de la campagne, ne 
venaient guère dans les villes, et n'y résidaient point : ensui- 
te, les villes elles-mêmes étaient, par le fait de leur origine, 
hors de la loi polonaise : bâties et repeuplées, au tems des 
ducs souverains, par des colonies d'Allemands, de Juifs, ou 
même d'Arméniens, soumises ea général à la législation des 
communes allemandes, elles paraissaient, à la noblesse polo- 
naise , étrangères aux intérêts comme aux institutions de la 
mère-patrie, et n'avaient pas de représentation fixe- dans les 
diètes. Ainsi , la Pologne était pour jamais frappée d'impuis- 
sance à produire un tiers-état : ainsi , les classes inférieures 
étaient livrées à la merci de la noblesse, et, n'ayant pas d'or- 
ganes légaux, devaient toujours être condamnées sans être 
entendues. D'ailleurs, le besoin de cette nation intermédiaire, 
qui fait la puissance de l'Europe centrale , n'était guère senti 
dans la monarchie des Jagellons. L'ordre équestre, dont tous 
les membres jouissaient entre eux d'une égalité parfaite, Tor- 
dre équestre, qui, dans le seul duché de Masovie, comptait qua- 
rante-cinq mille familles, semblait tenir lieuxl'aristocratie et de 
bourgeoisie tout à la fois ; ou plutôt, il embrassait la véritable 
nation entière, la nation politique et guerrière, celle qui con- 
naissait les intérêts du pays et se consacrait à les défendre. 
Cette usurpation resta donc à peu près indifférente aux au- 
tres habitans de la Grande et de la Petite-Pologne, dont elle 
ne changeait pas les habitudes et ne modifiait guère le sort« 
Quant aux paysans de la Lithuanie, de la Prusse, et des au- 
T. XLiii. AOUT 1829. 24 
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tnis provinces récemment unies àla Pologne,' façonnés depuis 
iong-tems à la servitude,, et rompus à la honte du joiig, peii 
leur importait qui le fît peser sur leur tête, roi ou grand duc, 
diète ou boyards, pouvu qu'il n'en fût pas plus pesant. 

Ainsi s'explique la spoliation consommée sans résistance 
^u profit de la noblesse : nous disons qu'elle s'explique, et 
tipn qu'elle s'excuse. Car, la liberté est chose trop précieuse 
et trop sacrée, pour que nous accordions à personne le droit 
de s'en arroger le monopole. Bien que la Pologne fût jeune 
-encore et novice dans son éducation constitutionneHe, le 
bienfait de la liberté, appliqué graduellenfent à la bourgeoi- 
sie et aux cultivateurs, aurait éclairé, amélioré ces classes 
d'hommes, et fortifié leurs cœurs de ce saint amour de la pa- 
trie qui rendait si respectable, même dans ses écarts, la no- 
blesse polonaise^ Nous ne sommes pas de ceux qui pensent 
^ue la iiêerié soit une institutrice indulgente qui puisse énerver^ 
corrompre, et tuer les peuples dans leur premier âge ; et l'ordre 
équestre rendit sans doute un triste service à son pays, en se 
considérant comme seul digne de la liberté. Une fois investi 
^ans partage du privilège de représenter la nation dans 
les diètes et de dicter des lois au souverain, il suivit la ten- 
dance inévitable de chaque pouvoir humain à croître sans 
xesse et ù renverser impitoyablement tout ce qui embarrasse 
sa u^rche. Alors, vinrent les scandales des élections décidées 
à coups de sabre : alors, les confédérations armées de l'ordre 
entier ou de chaque province entre la diète ou le roi ; alors, 
le liberam veto^ attribué à chaque citoyen : institutions qui , 
bonnes ou mauvaises en soi , tournèrent toutes au détriment 
du pays, parce qu'elles étaient exclusives , sans contre-poids 
et sans limites. Mais ces conséquences d'un mauvais principe 
ne se développèrent pas dans un jour, et la première confé- 
dération armée ne date que du milieu du xvi* siècle. On voit 
clone que l'aristocratie démocratique de la Pologne fut un 
produit du tems, et non pas un fait contemporain de l'origine 
de la nation , et inhérent à son existence même : le pouvoir 
absolu de la noblesse n'a pas été une continuation de la vie 
nomade, une malédiction de Dieu , pour ainsi dire, lancée sur 
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la Pologne, au jour de sa naissance. Sans doute, ce fut plus 
tard une des causes de sa décadence ; mais non pas la seule. 
Si le trône des Jagellons est tombé, si ses débris gissent encore 
dispersés, misérable }ouet des puissances voisines, la faute n'en 
est pas aux seules erreurs de la noblesse : rhîstoire en accuse 
le fléau de l'intolérance religieuse^ qui s'introduisît dans le 
royaume avec les Wasa, et la maligne influence de la maison ^ 
d^ Autriche, dont la Pologne et Sobieski lui-même, ne surent 
pas assez se garantir. Ces deux causes de ruine, qui n'ont pas 
suffisamment frappé M. Salvàndj , et que nous Terrons 
bientôt agir sous nos yeux, s'allièrent avec l'anarchie, fruit 
du règne de la noblesse, pour miner sourdement la consti- 
tution polonaise, et finirent par jeter bas le plus vieil empire 
du Nord. 

Mais, à l'époque où nous sommes arrivés (commencement 
du XVI* siècle), la Pologne ne prévoyait pas encore quelles 
rudes épreuves lui réservait l'avenir. Il est un instant, dans la 
vie des peuples conune dans celle des individus, où ils ont 
cessé de croître, sans pour cela décroître encore, où ils ont 
atteint le complet développement de leurs forces, et jouissent 
du présent qu'ils pensent étemel , bien qu'il leur échappe et 
s'éloigne d'eux diaque jour : cet instant était venu pour la 
Pologne, au commencement du xvi* siècle. Son union avec la 
Lkhuanie était sincère et conclue pour toujours. Un prince 
de la famille des Jagellons, Sigismond I*% rendait son pays 
glorieux au dehors, libre et Iranquille au dedans. C'est de lui, 
dont Paul Jove disait, au xvi* siècle, « qu'il n'y avait de son 
tems que trois héros, Charles Y, François V* et Sigismond de 
Pologne, et que chacun de ces princes méritait seul de gou- 
verner tout l'univers, s'ils n'eussent pas été contemporains.» 
Son fils, Sigismond-Auguste allait continuer son œuvre. Dans 
cette Pologne , que M. Salvandy nous représente comme 
tonjours fidèle à son ancienne barbarie, à Wilna, à Posen, et 
surtout ùCraco vie, les sciences et la littérature produisaient 
d'utiles travaux et des mon omen s qui ne mourront pas. L'aca- 
démie deCracovie, fondée en i347, P^r le grand Casimir, rî- 
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yalisait d*éclat arec les écoles célèbres nées sous le beau ciel 
de ritalîe, et où se pressait la jeunesse savante de toute TEu- 
Fope. L*étude des littératures antiques était florissante : 
la langue polonaise , soigneusement cultivée^ atteignait uu 
degré de perfection qu'elle n'a point dépassé depuis (i). Ko- 
pernik trouvait à Cracovie le système du monde. Kochanow- 
skiy riche de lumières recueillies d'un bout du monde à l'au- 
tre", rappelait dans ses odes Pindareet les lyriques Grecs. L'élo- 
quence politique, dont l'Europe avait depuis si long-tems per- 
du la mémoire, renaissait sur les bords de la Yistule, énergi- 
que et puissante, comme aux l)eaux }Ours des vieilles répu- 
bliques. Enfin , plus de trois cents imprimeries, disséminées 
dans quatre-vingts villes, répandaient avec profusion les chefs- 
d'œuvre du génie antique et de ses modernes imitateur». 
Certes, elle n'était plus une horde de sauvages, la nation qui 
créait une nouvelle Italie au milieu des forêts du Nord. 

La Pologne, sous la domination des Jagellons, faisait plus 
que de conquérir la gloire littéraire , elle donnait au reste de 
l'Europe un exemple de tolérance religieuse dont celle-ci ne 
profitait guère. Trois cuites différons trouvaient place sur son 
territoire, et demeuraient libres et indulgens les uns pour les 
autres. Le catholicisme avait conservé son ancien empire dans 
la Petite-Pologne, la Aiasovie et la Gallicie : le rit grec doml- 
nait en Lithuanie ; les villes, en général, et surtout la Prusse 
et la Grande-Pologne embrassaient avec ardeur la réforme pro- 
testante. Rakow, l'Athènes sarmate, comptait mille étudians 
dans ses écoles ariennes; du sein de la réforme s'éleyaient 
trente sectes diverses (2) ; et cependant, un synode d'évêques 
abolissait à jamais l'inquisition, qui s'était un instant glissée sur 
cette terre d'indépendance et de libre examen. Ces-fiobles, si 
turbulens dans leurs diètes, si impatiens de toute résistance, 

(1) Foyez le tableau synoptique de la littérature polonaise, par 
MM. Jahby db Marct, et Léonard Cbodzm ^ publié récemment dans 
l'Atlas des littératures anciennes et modernes, 

(a) Peiro Duodo, ambassadeur de Veniw an zti* siècle, comptait à 
Wilna soixante-douze cultes différens. 
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sentaient pourtant que la foi religieuse est hors du domaine de 
la force publique , et que la conscience de Thomme est un 
sanctuaire impénétrable où Dieu seul est juge. 

Ainsi grandissait la Pologne » à Tabri de l'autorité tutélaire 
de ses princes et de l'active surreillance de ses assemblées 
nationales. Un seul orage était Tenu interrompre le cours de 
si paisibles destinées. C'était sous le régne de Sigismond I*'. 
La maison d'Autriche, s'essayant à l'art d'agiter les royaumes 
voisins, avait distribué aux principaux membres de l'ordre 
équestre des diplômes de princes, de comtes et de barons du 
Saint-Empire. Soutenus par la reine Bona^ italienne, de la mai- 
son des Sforzes , les nobles privilégiés tentèrent de constituer 
une aristocratie au milieu même de l'aristocratie polonaise. 
L'ordre équestre craignit pour ses droits : il s'émut tout entier, 
forma une confédération à laquelle accédèrent plus de 100,000 
hommes , et arracha à la diète la défense expresse de faire 
usage à l'avenir .des titres féodaux. Ce soulèvement n'eut pas 
de suites, et la Pologne, étrangère aux querelles religieuses 
qui changeaient alors l'Europe en un vaste champ de bataille , 
compta soixante-dix années de calnie et de bonheur. 

filalheureusement, Sigismond- Auguste fut le dernier de sa 
race : il fallut recourir encore à l'élection, et cette fois le sort 
se déclara contre la Pologne. Veuve de ses Jagellons, elle allait 
entrer dans cette carrière de troubles et de combats, où ellede« 
vait répandre le plus pur de son sang et épuiser ses forces. 

La diète préparatoire venait de se rassembler, composée du 
sénat, où dominait le protestantisme, et des nonces territoriaux, 
partagés entre le catholicisme , la réforme et le rit grec. Une 
question religieuse y fut agitée, pour la. première fois : choisi- 
rait-on* un prince cathplique ou protestant? Grave et sérieux 
débat, dans un tems où l'Europe se rangeait tout entière, ici, 
sous la bannière de Rome, Ul, sous celle de la liberté, En effet, 
il ne s'agissait de rien moins que de l'avenir de la Pologne : 
se placerait-elle à la suite de l'Autriche , soutien de Tortho- 
doxie ébranlée ;- ou tiendrait-elle son rang, comme puissance 
indépendante, au milieu de la ligue des princes réfprmés. La 



Digitiled 



byGoogk 



3(S6 SCIENCES MORALES 

majorité de la diète 9 et le grand maréchal de la coaronne , 
Fîrley, mclinaienl à chobir un roi protestant. Le légat du 
Saint-Siège, Commendoni, vit le danger et sut Técarter par 
une fraude pieuse. Il fit secrètement répandre le bruit, parmi 
les principaux membres de la diète, que, si Firlej insistait 
avec tant d'ardeur pour l'élection d'un roi protestant, c'est 
que, dans ses rêves d'ambition, il se destinait à lui-même la 
couronne. Cette manœuvre réussit : le grand maréchal de- 
vînt l'objet de la défiance universelle : jaloux de s'y soustraire^ 
il se réunit au parti catholique, et la cause de la réforme dut 
compter sur les trônes du nord un adversaire de plus. Les in- 
trigues du cardinal Commendoni restèrent ignorées de la Po- 
logne , et le secret n'en fut trahi que long-tems aprè» par le 
secrétaire du légat, Gratiani» qui avoua, dans ses mémoires^ 
la perfide habileté de son maître. * 

La question fondamentale de Félection ainsi décidée en fa* 
veur d'un prince catholique , le choix de la diète s'arrêta sur 
un candidat français, Henri d^ Valois, ce méprisable roi qui 
de deux couronnes n'en sut pas défendre et conserver une 
seule. Mais, au moment de remettre le sceptre aux mains d'un 
étranger, la Pologne voulut garantir à l'avance ses libertés poli- 
tiques et religieuses contre toute tentative d'usurpation. Alors, 
pour la première fois^ des Pacta contenta furent rédigés et sou- 
mis à l'acceptatioB du nouveau monarque, comme la condi- 
tion nécessaire de son élévation; en même tems, on lui imposait 
la loi de tolérance de i573, noble profession de liberté reli- 
gieuse, et qui, au milieu de nos désordres, excitait l'enthou» 
sîasme et l'admiration de notre illustre de Thou. Elle obligeait 
le prince et les nobles à jurer sur leur foi et leur honneur qu^iU 
maintiendraient la paix générale , ence qui regarde la conscience 
entre tous les citoyens des diverses religions et des diverses opi- 
nions, Henri prêta ce serment et n'eut pas le tems de le violer. 
On sait comment il récompensa la Pologne de l'avoir élu. 
On lui donna pour successeur un tcansylvanien, Etienne Ba- 
thory, vaillant guerrier, roi tolérant, que la mort prérint 
dans son projet de reviser la constitution : d'ailleurs, fervent 
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catholique. Ainsi l*orthodoxie triomphait en Pologne et ex- 
cluait les dis^dens du trône. L'Autriche se saisit de ce prin* 
cipe et sut Texploiter à son profit. 

La décadence de la Pologne , et cette série de malheur^l 
qui s'est terminée par une si lamentable catastrophe, date de 
Tavénement au troae de la dynastie des Wasa. Sigismond, 
prince suédois, neyeu du grand Sigismond - Auguste , avait 
dû son élection aux liens de famille qui le rattachaient , quoi- 
que de loin, à la race tant regrettée des Jagellons. Élève de 
la société de Jésus, fanatique sans avoir même l'excuse de 
l'austérité ou du courage, soumis ù Tiaffuence de l'Autriche, 
qui lui donnait successivement en mariage deux archidu- 
chesses pour prix de sa complaisance, habile orfèvre, grand 
alchimiste et mauvais roi, Sigismond précipita la Pologœ 
dans un abîme de maux. Il faut lire, dans M. Salvaody, 
comment il prodigua les ressources de ses sujets en de vaines 
hostilités contre la Suède , qu'il avûit voulu arracher de force 
au protestantisme , et qui se vengea en choisissant un autre 
roi ; comment la même fureur de prosélytisme lui fit perdre 
l'oGcasioa d'unir la Moscovie ù la Pologne, en plaçant son 
fils >Vladislas sur le trône des tzars; comment il donna le 
duché de Prusse à l'électeur de Brandebourg, préparant ainsi 
un nouvel ennemi ù la Pologne. Nous n'insisterons que sur 
deux circonstances de son règne , fertiles en désastreuses con- 
séquences et qui n'ont pas suffisamment attiré les regards de 
M. Salvandy : nous voulons parler de la guerre contre les 
Turcs et des persécutions religieuses. 

La Pologne, au xvii* siècle, devient tout à coup, et par 
une sorte d'entraînement clievaleresqu&, l'avant-garde de la 
chrétienté contre les invasions ottomanes : c'était sans doutt; 
un beau dévoûment, dont l'Europe l'a bien mal payée; c'était, 
en même tems, et pour son malheur, uile grande erreur poli-'' 
tique. Placée entre deux puissances qui croissaient chaque jour 
et iiienaçaient ses frontières, la Moscovie, patrimoine des 
Romanoffs, et l'Empire, ce royaume trouvait un allié naturel 
dans la Turquie, car l'ambition des sultans tie prétendait pas 
conquérir du côté du nord des forêts sauvages et des steppes. 
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sans fin, maïs se frayer en Allemagne un chemin vers le midi. 
L'Autriche aTahdonc seule vraiment à craindre, et sancon^ 
de maître fut d'associer à sa cause la Pologne cathoHque, de 
la compromettre dans une lutte qui ne pouvait'avoîr' aucun 
résultat pour elle, mats qui écartait de l'Allemagne les ar- 
mées du Grand-Seigneur. Elle atteignit ce but en soudoyant 
quelques hordes de cosaques polonais , qui envahirent en 
pleine paix les frontières ottomanes; cette agression ne fut pas 
désavouée par Sîgismond ; \st guerre éclata terrible et toujours 
renaissante : elle ne devait gaëre finir qu'avec la Pologne. 

Tandis qu'une lutte inégale au dehors épuisait le royaume 
d'hommes et d*argent, la persécution elles guerres civiles 
qui en sont le fruit, le minaient au dedans et avançaient l'heu re 
de sa ruine. C'était encore là un bienfait de l'Autriche et des 
Wasa; mais, cette fois, ils avaient un nouvel allié, la société des 
Jésuites. Cet ordre, dont la mission et le but furent de main- 
tenir Tunité catholique du moyen âge et le règne absolu de 
l'orthodoxie , s'était introduit en Pologne sous la protectfon 
du roi Etienne. Adversaire habile et ferme de la liberté poli- 
tique et religieuse, fort du double appui de l'Autriche et du 
Saint-Siège, il grandit rapidement; et, fidèle à sa tactique 
ordinaire , s'empara des écoles où venait la jeune noblesse-, 
en même tems qu'il gouvernait la conscience du roi. S'il ne 
parvint pas à jeter un prince catholique sur le trône de Mos- 
covie et à reconquérir la Suède à Sîgismond, il réussit mieux 
dans son projet d'écraser toute dissidence religieuse. La Po- 
logne s'étonna de voir, pour la première fois, le nom d'héré- 
tiques prodigué à une partie de ses enfans , la censure appelée 
au secours de quelques dogmes en péril , les bûchers s'éle- 
vant sur ses places publiques. En Prusse et dans la Grande-Po- 
logne les protestans furent persécutés,~leurs temples détruits, 
leurs livres jetés aux flammes. En Lithuanie, on fit au rît 
grec une guerre implacable. En iSgS, il existait dans toute4a 
Pologne 5, a 56 églises grecques (i) ; on n'en comptait plus que 

(i) Dans ce nombre ne sont point comprises les églises qui avaient an- 
térieurement accédé k l'union de Florence^ en 1459. 
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10699 a6 ans plus .tard. llUais aussi la Lithuanîe était en feu ; 
les paysans 9 outragés dans leurs croyances, s'étaient unis aux 
cosaques, qu'on voulait aussi convertir, et tous ensemble ^ 
avec Bohdan - Chmieloîcki pour chef , apprenaient à la Po- 
logne dévastée ce que coûtent les discordes religieuses. 

Sigismond ne vit pas ces désastre» qu'il avait amenés par 
ses fautes : il mourut en i65a , après avoir heureusement 
échappé à une insurrection générale de la noblesse. Jl avait 
frayé au tzar de Moscovie et au marquis de Brandebourg le 
chemin à la puissance , en obligeant ses sujets grecs ou réfor- 
més à recourir à ces princes. Son iîls Wladislas ne fit que pas- 
ser sur le trône. Jean Casimir y resta plus long-tems,et celui- 
là tua la Pologne. 

Une fois entré dans la carrière des persécutions, on marche 
vite, et la Pologne au xvii* siècle n'échappa pas à cette loi com- 
mune. Sigismond avait abattu les temples des protestans ; 
Jean Casimir alla plus loin, il les chassa du royaume, et comme 
les réformés dominaient dans les villes, le coup qui les frappa 
détruisit tout ce qui restait encore de bourgeoisie riche et in- 
dépendante, et réduisit à quelques Juifs la population indus- 
trieuse des cités. La Pologne semblait alors au point de se 
dissoudre : c'était le tems où les cosaques de l'Ukraine se je- 
taient dans les bras du tzar ; les protestans invoquaient l'assis- 
tance de la Suède et de l'électeur de Brandebourg, l'élite de la 
nation expirait dans les guerres civiles ou sous le sabre des 
Turcs ; et l'Empire, spectateur paisible de son œuvre, élargis- 
sait encore la plaie en semant dans les rangs de l'ordre éques- 
tre ses titres nobiliaires et ses diplômes de princes et de 
comtes. Nous laissons à penser quel pouvait être le sort des 
lettres au milieu de ces tempêtes civUes. La vieille Académie 
de Cracovie , battue en brèche par les jésuites, succombait sous 
leurs efforts; la langue nationale se corrompait, défigurée par 
le mélange du latin ; la libre allure de l'éloquence polonaise 
faisait place à de froids panégyriques; enfin, de ces trois cents 
imprimeries que nous avons vu s'élever sous les Jagellons, il 
n'en restait plus, à la fin du xvii* siècle^ que quatre, où l'on pu- 
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bliait des livres de prières, signes déplorables d'une ruine que 
Jean Sobieski, malgré ^assertion contraire de son biographe ^ 
fut impuissant à prévenir. 

Voici donc Tenir ce règne illustre de Sobieski, fécond en 
trophées^ stérite en vrais résultats, règne qui ne fit qu'entourer 
d'une auréole de gloire les derniers jours de la Pologne. A l'é- 
poque où nous sommes arrivés, Jean Sofiieski, grand-enseigne 
de la couronne, luttait vaillamment contre les Turcs, sous les 
ordres de Czarniecki, et préludait par de beaux faits d'armes 
à sa haute renommée guerrière. Plus tard , quand l'abdication 
de Jean Casimir eut remis le sceptre aux débiles, mains de 
Michel Koributh, Sobieski, pour prix de se« exploits, obtiot 
la dignité de grand-maréchal, et son bras fut, à vrai dire, le 
bouclier de son pays. Mais, si sa gloire militaire est pure et 
sans nuages, il n'en est pas ainsi de sa yie de citoyen. Nous ne 
prétendons pas réhabiliter ici la mémoire de ce roi Koributh, 
contre lequel M. Salvandy entasse les reproches les plus vifs, 
les accusations les plus sanglantes. Mais, quels que fussent 
ses torts, il n'était ni juste ni politique^ dans des circonstances 
si grayes, de les afficher, pour ainsi dire, aux yeux-de l'Europe, 
et d'entraver par une continuelle opposition tous les actes de 
son gouvernement. Ce fut l'erreur du grand-maréchal , alors 
chef d'une des factions qui désolaient la Pologne ; cette fac- 
tion l'en récompensa plus tard : elle le fit roi. 

Les campagnes de Sobieski ont inspiré de belles pages à 
son biographe , et , sous ce rapport , sa tâche était facile ; car 
il n'avait qu'à louer, e$ certes il y était bien porté de cœur. 
L'adhiinistration du monarque était chose plus pénible à ap- 
précier; car là il y avait de grandes fautes, une témérité 
coupable et comme une insouciance profonde de l'avenir. 
M. Salvandy a senti les parties faibles de ce règne; mais il ne les 
*a que légèrement indiquées, jaloux de conserver pure et sans 
tache la gloire de son brate prince. C'est seulehient à la fin de 
son œurrc qu'il laisse échapper quelques regrets sur les vues 
étroites du héros , et son asservissement aux caprices d'ambi- 
tion de la reine Marie d'Arquien : nous serons plus sévères. 
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Sobieski, ce nous semble, fut un g;rand général, non pfts un 
grand roi ; car il ne dota son pays que de drapeaux enlerés à 
Tennemi, et de trophées de guerre ; il ne fit pas ses maux, ou 
les ayant vus, s*étourdit sur ieuu^ conséquences. Habile à dé- 
fendre la Pologne du fléau de l'invasion ottomane, il ne sut 
pas la protéger contre le retour des désordres intérieurs, et ne 
le tenta même point. Brave et hasardeux comme ces nobles 
qui Ta valent fait roi, comme eux aimable et galant, l'orne» 
ment d'une cour et l'objet de l'admiration d'une armée, il 
n'eut qu'une médiocre capacité politique, et son regard court 
et inattentif ne plongea pas dans l'avenir. 

Au moment de son avènement à la couronne , trms 'prin* 
cipes de décadence travaillaient activement la Pologne : 
c'étaient la turbulence de la noblesse, que cinquante ans de 
troubles avaient formée à la guerre civile, la lutte contre les 
Turcs, et les intrigues de la maison d'Autriche. Restreindre ce 
pouvoir illimité de l'ordre équestre était une tentative trop 
hardie. Mais on pouvait diminuer les dangers de ce pouvoir, 
en enlevant tout prétexte aux cabales des diètes, en oubliant 
de vieilles querelles avec les Paz de Lithuanie , en relevant le 
drapeau de la liberté religieuse qui avait été si long:tems l'hon* 
neur de la Pologne. Les Turcs avaient été battus : il devenait 
donc facile déterminer glorieusement cette guerre, et quant 
aux brigues de l'Autriche, elles n'étaient pas à craindre pour 
qui aurait su s'en méfier. Sobieski suivit une autre marche^ 
on plutôt crut ue pouvoir mieux faire que de continuer la mi- 
sérable politique des Wasa. Il ne fut pas persécuteur comme 
eux, sans doute ; mais la matière manquait pour une persécu- 
tion, et la force avait éteint ou dispersé les sectes dissidentes. 
D'ailleurs, on le vit tourmenter les diètes de ses intérêts de fa- 
mille et quelquefois de ses querelles personnelles; il engagea 
la nation plus avant encore dans cette lutte dévorante contre 
la Turquie, où s'absorbaient, au profit de l'Autriche, toutes les 
ressources du royaume. €e furent ses liaisons avec l'empereur 
et son imprudente haine contre l'islamisme qui le poussè- 
rent à laisser périr sans secours la Hongrie et la Transylva- 
nie^ États libres comme le sien , et qui , par désespoir de ne 
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trouver daas Sobieski qu'un implacable adversaire , allèrent 
mendier le désastreux appui du sultan. Incertain et irrésolu 
dans sa conduite , il hésita toute sa vie entre Talliance de là 
France et celle de T Autriche, négociant arec la première, si 
Louis promettait le cordon de ^es ordres au marquis d'Ar- 
quien, père de la reine ; prêt à tout sacrifier pour la seconde, 
si elle assurait à ses fils la principauté de Moldavie , flottant 
toujours entre Vienne et Paris > au gré de ses affections pri- 
vées et de la vanité de Marie Casimire. Lui aussi mit donc la 
main à la ruine de la Pologne, et lorsqu'il pouvait la rendre 
à l'existence , ne sut que prolonger et ennoblir son agonie. 

Si cet arrêt est sévère, peut-être qu'il est juste et sera con- 
firmé par la postérité. Elle dira que, si la Pologne n'est plus, 
ce n'est pas pour avoir manqué de despotisme et de féoda- 
lité : car ces deux faits se rencontrent à diverses époques de ses 
annales et étaient d'ailleurs incapables de la sauver. Ce n'est 
pas non plus qu'elle ait traversé les siècles , fidèle aux tradi- 
tions de sa vie sauvage ; car elle était libre et policée, quand la 
presque totalité de TEurope était dans l'ignorance et la bar- 
barie: Et si la turbulence de sa noblesse l'agita long-tems , 
comme ui^ vaisseau , jouet des orages , si le despotisme, de 
l'aristocratie, a précipité sa perte, c'est qu'à celte cause de 
ruine d'autres vinrent se joindre. La Pologne a péri pour avoir 
cédé à cette manie d'intolérance religieuse qui faisait le tour 
de l'Europe, pour avoir compromis sa fortune en se dévouant 
à des voisins ingrats : elle a péri pour n'avoir trouvé dans le 
dernier de ses rois, vraiment digne de ce titre, qu'un grand 
guerrier, au lieu d'un sage administrateur. Il faUt rendre à 
chacun la responsabilité de ses œuvres, et ne pas faire de tel 
ou tel nom une sorte de victime expiatoire , qui reste chargée 
du poids des péchés de tous. 

Disons donc que Sobieski a eu sa part dans les malheurs de 
la Pologne : mais avouons en même tems qu'il ne pouvait la 
perdre plus glorieusement. Quels que soient les torts de sa 
politique, il lui reste une renommée impérissable : sa valeur, 
digne des anciens preux, et sa science de la guerre qui fit l'ad- 
miration du monde, au tems de Turenne , du prince de Condé 
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et ûe Charles de Lorraine. La campa ^e de 1672 contre les 
Turcs nous a rappelé ces jours d'éternelle mémoire , où Na- 
poléon, tombant du trône, illustrait par un combat chaque 
canton de la Champagne; et certes, les prodiges de Kaiuza, 
de Budziacz et de Chocim ne sdnt pas inférieurs à ceux de 
Brienne, de Montmirail et de Champeaubert. Quant à la 
délivrance de Vienne , si l'on met de côté l'intérêt politique 
de la Pologne , c'est un des exploits les plus éblouissans dont 
l'histoire ait gardé le souvenir^ c'est un de ces triomphes qui 
suffisent à immortaliser un prince et une nation. Le lendemain 
de cette bataille , Sobieski était vraiment le héros de la chré- 
tienté, le Charles Martel du xvii* siècle, et certes il est plus 
d'un grand homme de guerre qui eût troqué toute sa vie con* 
tre cette seule journée. Nous avons peine à concevoir au}0ur* 
d'hui la popularité qui s'attachait à cette victoire, et tout 
l'enthousiasme qu'elle excita. Le vieil esprit des croisades est 
éteint dans notre Europe , et avec lui cette haine chevale- 
resque de l'islamisme qui passait des pères aux fils. D'ailleurs, 
la Turquie réduite à défendre pied à pied ses derniers retran- 
chemens, ne fait plus trembler personne, et l'unique senti- 
ment qu'elle inspire, c'est cet intérêt qui s'attache à toute na* 
tion luttant avec énergie contre la mort : mais, au xvii' siècle , 
la monarchie de Mahomet II et de Soliman était encore 
quelque chose de formidable , et chacun de ses mouvemens 
ébranlait le monde. La prise récente de Candie donnait un port 
à ses flottes au centre même de la Méditerranée , et l'occupa- 
tion de la Hongrie ouvrait l'Allemagne à ses armées. Or, ses 
armées à une époque où l'on ne hasardait guère plus de 5o,ooo 
hommes dans une bataille , comptaient plus de 200,000 sol- 
dats, braves comme des régimens français ou allemands , ter- 
ribles et destructeurs comme les hordes de Gengis. Aussi, quand 
le bruit de la marche du grand visir Rara-Mustapha se ré- 
pandit en Europe, grande fut la terreur, et telle, que depuis 
l'invasion de Soliman il n'en avait pas existé de semblable. 
Le danger commun fit taire les querelles particulières, et 
Louis XIY attendit sur les bords du Rhin que le sultan lui épar- 
gnât la peine de frapper à mort la maison d'Autriche. Toutes les 
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chaires chrétiennes retentirent de cris de guerre : ne pouYant 
donner des soldats, le pape envoya des subsides, les cardinaux 
Tendirent leurs pierreries : l'empereur quitta sa capitale en 
toute hâte, poursuivi par des cavaliers tartarcs, et il courut 
presser la marche des contingens de TÂllemagne. En France, 
en Italie, dans les provinces Rhénanes, on se demandait avec 
effroi où le visîr irait planter ses tentes , quand Vienne ne se- 
rait plus : car cette ville semblait condamnée à une destruc- 
tion certaine. Rome surtout, Fâme de toutes les coalitions 
européennes contre la Turquie, redoutait la vengeance du 
sultan et invoquait à la fois les puissances du ciel et celles de 
la terre. Un homme se rencontra qui rendit vaines ces terreurs 
et marqua par sa viotoire le terme des progrés de la puissance 
ottomane. Depuis Vienne et Parkan , ses limites ont reculé 
après chaque guerre, et l'épée du roi de Pologne semble 
avoir dissipé le prestige qui s'attachait à ce nom si redouté. 

La campagne de Vienne offrait ù notre auteur ample ma- 
tière pour un brillant panégyrique : il a profilé de cette occa- 
sion en écrivain habile : non - seulement il a retracé, avec 
beaucoup d'éclcit et d'enthousiasme, les événemens presque 
merveilleux de cette guerre : mais il a suivi avec finesse les 
intrigues déliées du cabinet autrichien, du roi de FVance et de 
la cour de Rome. Quant au style de M. Salvandy, nous 
croyons inutile d'en faire l'éloge. Bien que parfois incorrect, 
on sait comme il est vif et rapide, riche d'éclatantes images et 
d'expressions heureuses.. Qui n'a souvent admiré toutes les 
ressources de ce beau langage, quand il se vouait avec tant de 
bonheur à la défense de nos libertés publiques! Appliqué à la 
haute composition littéraire, il n'a rien perdu de soncharme, 
et prête h l'histoire de Sobieskî tout l'attrait d'une -narration 
épique, que le bon sens moderne aurait dégagée du cortège 
des dieux de l'Olympe. 

Cependant, s'il faut dire ici toute notre pensée, et hasarder 
une dernière critique, il semble que M. Salvandy, en as- 
sistant aux funérailles de la Pologne, s'est tenu trop en garde 
contre le sentiment si naturel d'amour et de compassion pour 
les gloires déchues. Poursuivant, à travers l'histoire de ce 
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paysy la continuation d'une prétendue barbarie, dont on perd 
kl trace i\ chaque pas, il a trouvé simple et presque juste, 
qu'au tems où la civilisation triomphait partout en Europe, 
la Pologne tombât. Et cependant , s'il est une triste et poi- 
gnante destinée, c'est celle de la dernière des républiques 
slaves. Voilà bientôt quarante ans qu'il ne compte plus en 
Europe, ce peuple braye et généreux ^ qui fut au moyen âge 
l'asile de la liberté religieuse, et au xrii* siècle, le rempart 
vivant de toute la chrétienté. S'il a commis des fautes, il les 
a cruellement expiées, et si sa noblesse fut parfois soup- 
çonneuse et turbulente, elle a payé cher sa tendresse jalouse 
pour la liberté. Et d'ailleurs , en démembrant la Pologne , 
sont-ce les droits abusifs de son aristocratie qu'on a touIu dé- 
truire ? Mais ces droits, l'ordre équestre Tenait de les sacrifier 
lui-même au bien commun par la constitution du 5 mai 179K 
aussi n'est-ce pas la Pologne aristocratique qu'on voulait 
anéantir, mais la Pologne républicaine; et, au fait, ils se sou- 
ciaient bien de la liberté des peuples, ceux qui l'ont tuée? 
Nous qui ne pouTons lui rendre son indépendance, rappe- 
lons-nous, au moins, qu'elle a donné son sang pour défen- 
dre la nôtre; que, partout où la fortune à poussé nos légions, 
des Polonais ont grossi leurs rangs, qu'ils se sont associés à 
nos revers comme à nos triomphes, et qu'ils mêlaient en- 
core à Waterloo les débris de leur armée aux restes épuisés 
de la nôtre : c'est ce qui fait que leur cause restera toujours 
celle de la France, que leur misère sera pour nous un éter- 
nel sujet de douleur^ que leur délivrance sera l'un de nos 
vœux les plus fervens, l'une de nos plus chères espérances (1). 

Jlph. d'Hbkbblot. 



(1) Nous nous emp^ssons d'annoncer ici U publication récente d'une 
HitioiretUs légions polonaises en Italie, sous le commandement du générai 
DombrovDsky, par M. Léonard Cnoniuo» (Paris, 1829; Barbezat, rue des 
Reaux-Arts, n* 6. a vol. in-8<>, formant ensemble 1100 pages, avec des 
planches; prix, 17 fr.) Plus tard, une analyse détaiUéefera connaitrc cet 
ouvrage à nos lecteurs. 
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MuLLNE&'s SHÀMÀTisGHE Werke. — ŒuvTes dramatiques jde 
MvLLNEH (i). — Mullner's Novelle5. — NouteUcs, par 

MVLLHEH (a). YeHHISCHTE SCH&IFTBNy VOIl MULLITEA. 

Œuvres mêlées, <^^ar Mullkeh (5). — Kotzebub's Litera- 
TUHBMEFE Àus DER UifTERYELT, voH MvLLRBR. — Correspon- 
dance littéraire de Kotze bue ^écrite de l'autre monde, par 
McLLVER (4)* — Meine Lammer und ihre birtbn, etc. — 
Mes moutons et leurs bergers, drame ea 4 actes, par Mull- 
HBR (5). 

Adolplie MvLLNB&, qui vient de mourir d'apoplexie à Page 
de cinquante-cinq ans (6), était l*undes auteurs dramatiques 
les plus distingues de TAllemagne , et en même tems Tun de 
ses Aristarques les plus habiles et les plus sévères. 

Né, le i8 octobre 1774^ ^ Langendorf, près de Weissenfels, 
il commença son éducation dans Técole de cette dernière ville. 
Le chef-d'œuvre de Wieland, Oberon, qui tomba entre ses mains 
lorsqu'il était à peine âgé de onze ans, devint sa lecture favo> 
rite, aux dépens d'études qu'il trouvait arides. On a souvent 
considéré de pareils traits comme le signe certain d'une voca- 
tion décidée : rien ne semble plus naturel cependant que de 
voir un écolier préférer Voltaire à son rudiment ; et tel s'est 
rendu coupable du fait qui n'est pas devenu pour cela un 
grand poète. En 1789, le jeune MuUner entra à l'école de 



(1) Brunswick,' i8a8. Vieweg. 7 toI. ia-18. 
(a) Leipzig, 1829. Karl Focke. 

(3) Stuttgart, i8i4 et i8a6. Gutta. 

(4) Brunswick, i8a6. Vieweg. 

(5) Wolfenbuttel, i8a8. 

(6) Mûllner est mort, le 11 juin 1839, ^ Weisscnfels, où il avait depuis 
long-tems établi sa résidence. 
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Fforta, où les mathématiquesl'occupèrent beaucoup. Sehmidt, 
son professeur , faisait eo outre un cours de poésie allemande 9 
eu il s'attachait principalement à dérelopper les règles subtiles 
de la prosodie. MuUner s'éprît d'enthousiasme pour le méca- 
nisme de la versification, non pour la poésie; le sujet de ses 
premiers chants en fait foi. Ce fut : La Génération de la courbe 
elliptique formée par le mouvement des planètes. Il était alors dans 
sa seizième année. Ce goût pour la partie matérieAe de l'art, 
dans laquelle il atteignit par la suite uti haut degré de perfec- 
tion, ne s'éteignit pas chez lui : devenu journaliste, sa plume, 
peu indulgente , déclara une guerre à outrance aux dactiles et 
aux spondées qui avaient le malheur de n'être point irrépro- 
chables. 

Les essais poétiques du jeune mathématicien n^obtînrent pas 
Tapprobation de ses maîtres, ce qui ne l'empêcha point de con- 
tinuer à s'y livrer : le jugement d'un homme véritablement com- 
pétent eut plus d'influence sur son esprit. Il voyait quelque- 
fois, dans la maison paternelle, le célèbre poète^âr^^r, dont sa 
mère était la sœur : celui-K^i,' ayant un jour, dans une réunion, 
récité sa ballade de Lénore^ avec tout le feu qui lui était pro- 
pre, remarqua la vive impression qui se manifestait chez son 
neveu ; il le prit en affection et lui donna des conseils sur ses 
travaux. Aiûllner, heureux de rencontrer un semblable guide, 
lui envoya à Goettingue plusieurs opuscules, parmi lesquels 
se touvait une traduction de l'ode d'Horace, d la fontaine de 
Blandusîe. Biîrger lui écrivit à cette occasion : « Je te l'avoue 
de bon coeur, à ton âge je b' étais pas aussi avancé; mais je 
pense que celui qui, dans toute la force de la jeunesse, peut 
consacrer tant de peines et de soins à la traduction d'un poème 
étranger, doit rarement avoir beaucoup d'inspiration natu- 
relle. » Un arrêt aussi rigoureux accabla le jeune Muliner, qui 
cessa tout commerce avec les muses : ce respect pour l'opi- 
nion d'un homme supérieur est sans doute le témoignage d'un 
bon esprit; toutefois, si cette opinion avait été complète- 
ment injuste, n'eAt-elle pas rencontré, dans les insinuations de 
l'influence secrète^ un ferment de révolte plus puissant encore ? 
Quoi qu'il en soit, la lecture et la représentation, sur le théâtre 
V. xuii. AOVT 1839. a5 
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de Leipzig, des ourrages de Schiller et de ceux de Shakespeare, 
traduits pour la scène allemaude pat Sehroêder , réreillèrent 
plus tard sa verre découragée. 

Mfillner se maria en 1802, exerça arec dislînctîoD la pro- 
fession d'avocat à Weîssenfels, obtint le titre de docteur en 
droit et publia, en i8o4ct 1812, deux écrits sur la jurispru- 
dence. Le premier a pour titre : Soixante réflexions de Modes- 
tihus sur le projet d'une ffpuvelle organisation judiciaire pour ia 
Saxe électorale (Greitt, 1804 ; Hennig). Le second, inspiré 
par le sentiment de dégoût que faisait naître en lui la manière 
de procéder des machines d sentences , est un Traité général des 
décisions judiciaires ( L^ipzi g , 1812.) 

Les événemens de 1806, si importans pour les destinées de 
TAHemagne, fournirent à Mûllner l'occasion de se livrer à l'é- 
tude de la langue française , à laquelle il avait été jusqu'alors 
étranger, et qu'il parvint à posséder assez parfaitement pour 
faire passer dans la sienne la Mérope de Voltaire : ses compa- 
triotes placent cette traduction, dont la fidélité est remarqua- 
ble, à côté de celles de Mahomet et de Phèdre^ par Goethe et 
Schiller. 

Un théâtre de société , qui s'établit par ses soins à Weîssen- 
fels,en i8io,«tsurlequelil s'exerça lui-même, fit de Mfill- 
ner un auteur ^comique. Toutefois , ses premiers essais , 
ainsi que la plupart des ouvrages de ce genre qu'il com- 
posa postérieurement , sont des imitations d'originaux fran- 
çais, auxquels il n'ôta rien de leurs grâces et de leur en- 
joûment, mais qu'il dota souvent de plus de force et de nou- 
veaux traits d'esprit. Le sujet du Chat angola est puisé dans 
un conté spirituel de M. Andrieux[\), intitulé : Les fausses conr- 
jectures ou l'Observateur en défaut ; le Retour de Surinam est 
emprunté à Voltaire {La femme quia raison). Le Séducteur 
amoureux de M. Delongchamp a servi de modèle à La dange- 
reuse épreuve (Die Zweiflcrîn, oder die gefahrlichePrûfung). 

(1) KoTZiBui avait déjà traité le même sujet, à sa manière, sans en in- 
diquer la source ; mab les allusions voilées par M. Andbibvx sont deve- 
nues, dans le Chat et le Rosier, de grossières équivoques. 
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hes eonfidens (die Vertrauten), dont plusieurs scènes semblent 
également imitées d'un opéra français {les Cifnfidences) eurent 
un grand succès sur le théâtre de Vienne. Cette dernière co- 
médie, la plus estimée parmi celles de l'auteur, réalise tout 
ce que ce genre pouvait devenir sous sa plume. On chercherait 
en vain, dans la comédie de Mûllner, l'observation des mœur^ 
ou la pefnture des caractères ; tout y est factice ; mais elle se 
distingue par des combinaisons ingénieuses, parla perfection 
des détails, par un dialogue vif et abondant en saillies, dont 
la gaîté est cependant moins franche que satirique. 

Lorsque la petite société dramatique de "W^eissenfels eut 
acquis quelque consistance , elle voulut faire un essai dans le 
genre tragique , par la représentation du Vingt^uatre février, 
de Werneh. L'étude de cette composition, où domine le prin- 
cipe de la fatalité, fît réfléchir Mûllner sur les caractères qui 
distinguent le drame antique et le drame moderne ; elle lui 
inspira, en 1812, son premier Ouvrage tragique. Le Vingt- 
neuf février^ pièce en un acte, comme celle de Werr^r, mais 
inférieure à son modèle sous plusieurs rapports , et dont le 
nœud repose sur une conception bizarre , où l'on reconnaît 
rétudiant en mathématic[uesbien plus que le poète. Croirait-on, 
en effet, qu'on a -pu sérieusement représenter l'Être éternel 
abandonnant à l'influence diabolique un jour intercalé par les 
savans , pour la commodité du calcul , dans les années bissex- 
tiles ? C'est bien en vain que l'auteur a tenté d'effacer le ridi- 
cule de cette donnée, en rappelant, dans sa préface, l'an- 
cienne superstition, qui attribuait aux esprits infernaux une 
grande activité pendant les jours supplémentaires ajoutés pour 
la division du tems, et en plaçant ces paroles dans la bouché 
d'un de ses personnages : a C'est un mauvais jour dans l'année, 
je ne cesse de le dire : ce n'est >pas un jour donné par Dieu , 
mais une oauvre de la folie humaine, qui nous vient de Rome.» 
Waller Horst, le héros du 29 février, découvrant qu'il a 
épousé sa propre sœur, fruit mystérieux d'une faiblesse crimi- 
nelle de son père, enfonce un couteau dans le sein du fils né 
de leur union, et va ensuite se livrer lui-même ù réchaiaiul. 
L'horreur d'un tel dénoûment ne permit pas de l'offrir aux 
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yeux des spectateurs, et la censure de Vienne ne youlut poîirt 
autoriser la représentation d'une pièce où les crimes les plus 
odieux, Tadultère, l'inceste et Tinfanticide sont accumulés, 
comme à plaisir, dans quelques scènes (i). Cependant, des 
directeurs de théâtres, qui regrettaient de voir le public privé 
d'un ouvrage où brillent des beautés du premier ordre , enga- 
gèrent l'auteur à changer sa péripétie de mai en bien, ainsi qu'il 
le raconte dans un avertissement justificatif. Il y consentît , et 
transforma sa tragédie en un drame intitulé : der JVahn, 
[yiUasianj ou, plus exactement, la Croyance, la Conjecture), 
au moyen d'un incident dont la maladresse est assez habile- 
ment dissimulée par les détails. Au moment où le malheureux 
père frappe d'un couteau son fils qu'il élève dans ses bras ^ 
l'arme meurtrière trouve une résistance inattendue; ce sont 
des papiers de famille que l'enfant était chargé de lui remettre^ 
et d'oi]l résulte la preuve que Walter Horst n'est point, ainsi 
que de fausses apparences semblaient l'indiquer, le frère de 
son épouse. De U , occasion d^en prendre connaissance , et 
catastrophe heureuse, de sanglante qu'elle était. Bien qu'à 
notre avis ce soit une louaMe tentative que celle d'éloigner des 
yeux le tableau de forfaits dont la pensée suflRt pour nous ré- 
volter, on ne peut néanmoins se dissimuler que la composi* 
tîon de Mullner ne fût plus parfaite sous sa première forme ; 
nous dirons même qu'elle était plus satisfaisante pour l'esprit 
du spectateur, puisque l'accomplissement du meurtre n'étant 
suspendu que par une circonstance indépendante de la volonté 
de son auteur, le Walter Horst de V Illusion est aussi coupable 
que celui du V ingUneuf février : la seule dififérence est que ce 
dernier trouve son châtiment, tandis que l'autre demeure im- 
puni. Au reste, MiJllner a senti mieux que personne les re- 
proches qui pouvaient lui être adressés , et son amour-propre 



(i) La même prohibition fut prononcée par la police de Saint-Péten- 
bourg : elle Sttbsiste, dit-on, encore; mais l'auteur, apprenant qu'elle 
atleiguait avec lui Gœihe, Schiller et Lesting (la représentation de D<m 
Carlos, de Wallcnttein, de Nathan lé Sage et d'Egmoni est défendue), dé- 
clara qu'il s'estimait heureux d'être interdit en si ()pnne compagnie. 
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de poète 9 en faisant un sacrifice, a voulu du moins en prendre 
acte par le choix de l'épigraphe suivante : 

Le public est le maître, il faut bien le aervlr ; 

Il faut, pour son argent, lui donner ce qu'il aime. 

VoLTAïAB , d'après Lopiz ok Viga. 

Malgré les défauts que nous venons de signaler, on a tra- 
duit en vers anglais V Illusion, en conservant au drame le titre 
donné primitivement à la tragédie (i). 

L'apparition du Vingi^neaf février fit sensation en Allema* 
gne ; elle révélait un poète tragique dont le talent était incon- 
testable, mais dont les doctrines littéraires trouvèrent de 
nombreux contradicteurs. Son style fut loué généralement ; 
et il est vrai de dire que l'emploi du trochée dans les vers, 
idée à laquelle M&llner fut probablement conduit par l'admi- 
ration qu'excitaient alors au-delà du Rhin les drames de Cal- 
deron, admiration méritée par la richesse de leur poésie, 
mais qui s'étendait jusqu'aux détails de leur forme, contribua 
pour quelque chose au succès de son ouvrage, en lui prêtant 
une couleur inaccoutumée. Cependant , l'ouvrage lui-même , 
dans ce qu'il avait de plus essentiel, sa tendance morale, fut 
l'objet de nombreuses critiques, que nous aurons occasion 
d'examiner tout à l'heure, en parlant d'une autre tragédie de 
MûUner. Un jeune homme, enlevé bientôt après à la littérar 
ture^ qu'il eût sans doute enrichie, parodia^ d'une* manière spi-^ 
rituelle en même tems que profonde le genre annoncé par U 
Vingt-neuf février, genre que l'auteur poussa plus tard jusqu'à 
l'abus. Les prophéties, les anniversaires, les songes réalisés, tout 
cet attirail de mysticisme, destiné à frapper viyemf^nt les imar 
ginations, manque tout-^à>fait son but, lorsqu'il, est prodigué, 
même par une plume habile. Cette parodie, intitulée : Eumeni- 
des Duster, tragédie d la façon d* Adolphe Mullner, par Louis 
STAHLPÀifzER, a mérité d'être insérée à la suite de l'original 
travesti, dans l'éditiou des oeuvres dramatiques de Mullner qui 



(i) The Tweniy'Ninikof^Febritary, (Voyez Bhekwootfs Edinburgh ma- 
gasine, n» xxiit, janv. i8ao.) 
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la recommande lui-même , comme poudre tempérante , aprè» 

la lecture de ses tragédies. 

La pensée de choisir pour thème d'aune composition le§ re- 
mords d'un couple incestueux paraît avoir dès long-tems 
occupé Mûllner : on assure que, quinze ans auparavant, à 
peine au sortir des bancs de l'école, il écrivit un roman, pu- 
blié en 17999 sous ce titre : P Inceste ^ ou ie génie tutélaire 
(F Avignon; malgré ses désaveux, on continue assez générale- 
ment à le lui attribuer. Il n'en est pas de même du Bourreau 
de Drontheim, ou la nuit du i^ décembre, autre roman que 
son éditeur assure, dans une préface, avoir traduit sur ua- 
manuscrit de Mûllner. Celui-ci a décIsM^é dans les journaux 
être complètement étranger à cet ouvrage, et il est difficile 
d'en douter , lorsqu'on s'aperçoit qu"^ y règne une confusion 
bizarre entre le F ingt- neuf février de Mûllner et le Vingt- 
quatre février deWerner, tragédie dont la fable a évidemment 
servi de modèle i\ celle du roman. 

Le Vingt' neuf février procura à son auteur la connaissance 
d^Iffland, qui l'engagea vivement à entreprendre un ouvrage 
d'assez longue haleine, pour remplir une soirée théâtrale. 
Mûllner, à cette époque, était préoccupé d'une question sou- 
levée par Edouard Henke^ dans son écrit sur la théorie de la 
pénalité ; savoir : $*il n*y a pas des êtres criminels dont l'exis^ 
tence morale ne saurait trouver de salut qu'au prix de l'existence 
physique, et auxquels soit applicable cette réflexion de Sénè- 
que : Ingenlis talibus vit<B exitus remedium est, optimumque est 
abire ei, qui ad se nunqitam redilurus est* Cette circonstance 
lui suggéra l'intention fondamentale de sa seconde œuvre tra- 
gique , die Schuldt que M . de Saint-jiulaire a traduite en fran- 
çais, sous le titre de VExpiation, qui, sans être littéral, rend 
parfaitement la pensée de l'auteur : elle Fa été deux fois en 
anglais, par W. E. Frye (1) et par Gillies, poète écossais, 
auteur de Childe Aharique (a) , et depuis dans presque toutes 



(i) TTie GuUi, or ihe Gipsey's Prophecy. 

(a) Guiti, or ihe Anniverstiry, a iragedy, from Ibe gaman of Adolphui 

Ml'LUIBR* 
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les langues àe l'Europe : une traductipn hongroise de M. de 
Doebrentei , publiée en i8ai ^ a réussi au théritre. 

Il faut convenir, qu'à n'apprécier le génie de Mûllner que par 
les circonstances extérieures qui en signalèrent la manifesta- 
lion , on pourrait être tenté de ratifier la sentence sévère pro- 
noncée sur lui par Burger. Que penser, en effet, d'un jeune 
homme qui choisit pour premier objet de son enthousiasme 
ooétique la génération de la courbe elliptique ? qu'une seule 
i^hrase de désapprobation , rendue imposante , il est vrai , pai* 
îa plume qui l'avait tracée, suffit pour décourager, au point 
•ie le faire renoncer pendant long-tems à la poésie? chez 
equel la vocation dramatique ne s'éveille que dans sa trente- 
tiuitième année, àToccasion d'un théâtre d'amateurs^ d'une 
«nvitation à remplir la soirée, d'une question de droit pénal et 
d'un aphorisme de Sénèque ? Ne doit-on pas croire qu'il a cher- 
ché la poésie dans les combinaisons d'un style savant plus que 
dans les sources éternelles de la nature et du cœur humain ? 
Cependant, toutes ces impressions défavorables s'effacent, à 
la lecture de l'Expiation ^ et, si l'on ne trouve pas dans la vie 
de Mullner les traits qui caractérisent un grand poète, on ne 
peut du moins méconnaître ici une œuvre véritablement poé- 
tique. Ce n'est pas que l'art ne se fasse peut-être un peu trop 
sentir dans la contexture, et le travail du littérateur dans le 
langage ; ce n'est pas que le mathématicien ne se révèle en- 
core par le rôle qu'il fait jouer au calendrier^ et par l'influence 
qu'il lui attribue sur la destinée de ses héros ; mais le poète 
aussi se révèle, et là particulièrement où la critique a le plus 
trouvé matière à s'évertuer : on voit que nous voulons parler 
de la fatalité sur laquelle MiiUner a fondé le nœud de sa tra- 
gédie. «Cette fatalité, dit un critique allemand, basée sur 
une superstition populaire bien éloignée de la vraie religion , 
ne saurait remplacer pour les modernes le destin des anciens , 
qui était pour eux un dogme tout puissant et sacré des croyan- 
ces nationales. » Ceci nous semble parfaitement vrai : aussi 
jugeons<-nous qu'on a mal défendu l'auteur, et que l'auteUr 
s'est mal défendu lui-même en prétendant qu'il avait voulu 
peindre les effets sur autrui d'un préjugé condamnable à S(î.^ 
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yeux : on n'excite point l'intérêt par une pensée pour îaqtfelTe 
personne n'éprouTe de sympathie. Pour se placer au juste 
point de vue y il eût falla plutôt examiner s'il n'est pas des 
époques où les întelBgences supérieures sont dominées j ac*- 
câblées inrolontaîrement "par la pensée d'une destinée fiitale , 
de même qu'en d'autres tems elles se complaisent dans ceHe 
d'un avenir appelé par leurs vœux et pressé par leurs travaux. 
En effet, l'homme de génie, le grand artiste ne se séparent 
jamais de l'idée d'un ordre gén^l, d'un encbaSnement dans 
le^ faits de funivers ; le vufgaire seul croît au hasard , dont les 
caprices apparent frappent ses sens grossiers. Mais, selon 
Faspect de la société, dont l'imagination de l'artiste est un 
mîroit antmé , cette idée se conçoit et se réfléchit sons deux 
formes diverses. Tordre providentiel et Tordre fatal. Si la 
société lui présente le tableau d'un ensemble coordonné dans 
toutes ses parties, d'une marche en commun vers un but dé* 
fini et désiré, c'est la providence qui soumet Thumanké aux 
lois éternelles d\in déveh^pement qoe celle-ci peut bâter par 
ses efforts : cette doctrine d'espérance et d'activrié éonoe » 
la poésie le caractère de l'hymne qui exprime la louange et I» 
reconnaissance. Lorsqu'au contraire ks yeux de l'artiste sont 
affligés par le spectacle de déchiremens dont il ne saurait pré- 
voir le terme ; lorsqu'il voit le désordre de ifndSvidualitè 
régner dans le domaine dés croyances, c'est la fatalité aveu- 
gle qui impose son joug^ d'airain sur l'univers ; elle a tout 
résolu pour l'homme irrévocablement ; s» liberté d'action est 
anéantie. Sous l'empire de cette doctrine d'inertie et de déses- 
poir, qui heureusement n'est que la condition du passage vers 
un état meilleur, la poésie devient sombre ou ironique; elle 
^e plaît Â retracer des scènes pénibles , à méditer la douleur^ 
ou A poursuivre de sarcasmes tout ce que l'esprit humain est 
accoutumé a regarder comme sacré. C'est alors que Ton voit 
paraître les Byron, les Gœihe, et pourqum ne dirions-nous pas 
aussi les Lamartine^ C'est alors que les Wermr, les MûUner 
conçoivent leur fatalisme. Le plus grand artiste, à certaines 
époques, est donc celui qui comprend le mieux la providence; 
dans d'autres tems, e*est celui qui montre la fatalité sous soa 
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aspect le plus terrible. Il 7 aurait^ sans doute, ud artiste plu» 
sublime encore; ce serait celui qui, du sein de l'amachiey 
oserait entreroir pour l'avenir de l'humanité un ordre nou- 
Teau, mie nouvelle unité, j'oserais presque dire, une nou- 
velle providence. S\ une telle mission n'a pas été donnée aux 
Gœthe, aux Byron, elle ne pouvait appartenir à MûUner; 
mais il fut ce que devait être , dans notre âge, une âme vive 
et impressionnable, une âme poétique; il éprouva le besoin 
d'ordre, et ne le trouvant que dans la fatalité, il en peignit le 
pouvoir en gémissant. La complaisance, ingénieusement 
cruelle, avec laquelle il expose en détail et il analyse les plaies 
les plus douloureuses du cœur humain, n'est peut-être pas, 
chez MûUner, exempte d'a£fectation ; mais on ne saurait con» 
fondre une peinture déchirante, inspirée par un sentiment 
profond et sincère, avec ces tableaux fantasmagoriques où 
l'Imagination seule entasse froidement horreur sur horreur, et 
ne parvient à inspirer que le dégoût. L'Expiation nous fait 
éprouver une sensation d'un tout autre genre ; il a (allu le gé- 
nie du poète pour concevoir la situation de deux êtres tou- 
jours nobles, toujours gri^nds, et qui, de momens en mo- 
mens, voient surgir pour eux de nouveaux motifs de remords 
et de désespoir ; il a liaillu tout le talent de l'écrivain pour in- 
téresser le spectateur à ces deux coupables dont il prévoit la 
catastrophe , pour soutenir pendant quatre actes cette situa- 
tion qui lui cause un serrement de cœur presque continuel 
sans le fatiguer. Dès les premières scènes , nous nous sentons 
au milieu d'une atmosphère que troublent des souvenirs et* 
des pressentimen» funestes; nous sentons que le passé a con- 
tracté des dettes que l'avenir doit solder; nous sentons qu'un 
crime a été commis et que ses auteurs n'ont plus d'autre mis- 
sion sur la terre que celle de l'expier : quelle sera cette expia- 
tion? Voilà le but inconnu : il est prévu d'une manière à la 
fois vague et fatale; c'est le comble de Tart. Némcsis, mais 
une Némésis chrétienne, qui se révèle par la puissance morale, 
et non par une nécessité matérielle , fait partout sentir sa pré- 
sence : elle punit les coupables en leur dévoilant peu à peu, 
avec une lenteur cruelle, toute l'énormité de leur faute : l'in- 
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lelligence du spectacteur n'est éclairée que graduellement, 
en même tems que la leur, et ne saurait la deyancer. A me- 
sure que la dette s^accroit à leurs yeux , s'accroît aussi la gran- 
deur du sacrifice exigé pour l'acquitter, jusqu'au moment où , 
accablés par son poids ^ ils n'ont plus besoin de se parler > ils 
s'entendent : la réconciliation ne peut être achetée qu'au prix de 
la TÎe. Lorsque tous les affreux mystères du passé sont éclair- 
cis, Hugo respire plus librement : « Maintenant cela va bien, 
s'écrie-t-il, la flamme a brisé ses entraves; elle s'est fait jour 
ayec les paroles que j'ai prononcées. Tout est consumé, mais 
tout est tranquille. » Image poétique, qui peint l'état de son 
ume et caractérise le point culminant de l'intérêt tragique. 
Mais alors aussi s'éreille chez lui le sentiment profond qu'il 
ne saurait vivre avec le mal incurable qui dévore sa conscience. 
«Il n'est point de guérison pour mon mal, dit-il; l'homme 
peut fixer dans sa mémoire tout ce qu'il vent; mais oublier ce 
qu'il sait, en oublier une seule syllabe, cela n'est pas en sa 
puissance; aucun médecin ne purifie la mémoire de la lèpre 
qui la souilla une fois.» Il va livrer sa tête coupable à la jus- 
tice humaine ; cette exclamation de son père : 
Yeuz-tu déshonorer mon nom ? 

et ces paroles inspirées à sa sœur par la délicatesse de l'amour 
fraternel : 

Non I tu ne dois pas finir ainsi ! 

changent s& résolution ; il se donnera la mort de sa propre 
main. 

Toute l'action de cette tragédie consiste dams la lutte que 
Hugo soutient contre sa conscience, et dans laquelle il doit 
succomber : son existence morale tout entière se développe 
aux yeux du spectateur. Aussi, la représentation de cette 
pièce est-elle généralement «coûtée avec l'attention que l'on 
prêterait à la lecture d'uii livre de psycologie : oe fait est 
un éloge pour l'auteur et pour le public auquel il s'adresse. 

Voici l'opinion d'un critique allemand sur le mérite litté- 
raire de l'Exfdaiion : « On ne peut donner que dos éloges à 
l'ordonnance et à l'emploi des matériaux : la révélatloo des 
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motif» en lieu el en tenus utile, la sage liaisoo de toutes les 
parties avec Teaseoible 9 la disposition des scènes qui se soi** 
reot de la mauiëre la plus naturelle , la tendance de tous les 
détails ao même but, le peu de durée de l'action, qui néan* 
moins se trouyerait trop à Tétroit dané Tespace d*une seule soi* 
rée, le changement d<J lieu coiisbtaot uniquement dans le pas- 
sage d'une salle à une iiutre dans le même château, et le petit 
nombre des personnages ; tout cela prouye que Tauteur était 
parfaitement maître de son sujet el pouvait le plier à son gré 
pour le faire servir à Texpression de sa pensée. La concentra- 
tration de tous les élémens qui établit Tunité du poème fayo»- 
rise singulièrement son impression sur le spectateur. Le sujet 
d*ailleursest essentiellement romantique,- et sa mise en œuvre 
prouve assez combien est bornée la vue de ceux qui cherchent 
les attributs de ce genre dans un lâche assemblage de scènes, 
dans le rapprochement d'époques et de pays éloignés, dans la 
succession arbitraire des événemens. Que le fond soit de Tin* 
veotion de l'auteur, ou emprunté au grand livre des romans 
espagnols, peu importe pour lui et pour son ouvrage. L'au- 
teur ^Alarcos (i) a-t-il été blâmé pour avoir puisé à la même 
source?» 

MûUner assure ne devoir à personne la donnée de VEœpia^ 
tion ; en effet, action extérieure et pensée intime, tout y porte 
le sceau de l'originalité, et l'on doit considérer comme un en- 
nemi de l'auteur celui qui a pu voir en elle une caricature de 
VJdarationde la croia> (a) : le genre seul pourrait rappeler ce 
drame de Calderon* Mous trouvons dans la tragédie de Mfill- 
ner toutes les qualités qui font estimer ses autres ouvrages, 
mais à un degré supérieur ; en première ligne, celles que 
signale le critique dont nous venons de rapporter les paroles ; 
l'habile enchaînement de la fable , l'art d'en présenter le sens 
moral de la manière la plus frappante, celui de ramener sans 
cesse par chaque détail au but de l'ensemble. Les caractère» 

(1) Frédéric Scmucbl. 
(a) La dfivoeUm dû kt crut* 
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y soDt dessinés d'une main ferme , et individualisés par des 
nuances qui attestent une étude approfondie du cœur hu- 
main ; le dialogue est riche de vues neuves et de réflexions 
pleines de sagacité sur les choses de la vie , réflexions qui , 
presque toujours empreintes des couleurs les plus sombres ^ 
prennent trop souvent un tour épigranunatique. Le monolo- 
gue d'Hugo (acte iv, scène v) a eu les honneurs d'un parallèle 
avec celui d'Hamlet « Je serais fier, dit Fauteur à cette occa- 
siouy si je savais qu'un tel jugement sera répété dans trois cents 
ans ; mais , quand je relis les vers de Shakspeare , je sens qu'il 
n'y a rien dans les miens qui leur promette une si longue car- 
rière. » 

Le style de CExpiaiiofij dont la pureté est presque con- 
stamment sans reproche , se distingue par une énergie et une 
dignité exempte d'enflure, par des images brillantes et un 
mouvement quelquefois lyrique. La pièce de Mfîllner est 
écrite en vers inégaux, tantôt rimes, tantôt sans rimes; selon 
la situation d'esprit plus ou moins passionnée de chaque per- 
sonnage ; souvent aussi selon son caprice, il change le rythme 
et la mesure. 

Nous n'entrerons pas dans le récit de sa fable ; on la connaît 
par la traduction de M. de Saint- Aulaire : elle n'est pas demeu- 
rée étrangère à quelques-uns de nos poètes dramatiques, et 
peut-être a-t-elle inspiré à M. ALGuiraud l'idée de Vexpiaiion 
dans sa tragédie du Comte Ja/i>n. Mîîllner lui-même a traité plus 
tard, sous forme de narration , le même sujet (i) ; ce travail, 
dît-il, a été fort utile tant à lui qu'aux acteurs pour entrer plus 
profondément dans l'esprit de leurs rôles. Une dame , connue 
par quelques pièces de théâtre et surtout par des poésies lyri- 
ques estimées, parmi lesquelles se trouve une ode sur la fonda- 
tion de Marseille^ M"** Thérèse fCArtner^ a eu l'idée de commen- 
ter la tragédie de Mûllner par une autre tragédie fondée sur les 
faits qui servent d'exposition à la prendière, c'est-à-dire, sur le 
fratricide dont celle-ci peint ^expiation. Cette pièce, intitulée 
l'Action ( die That ) , quoique très-romanesque et présentant 

(i) Voyes Hugo and Elvirc daos ses Œuvres diverses. 
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d'une manière un peu longue ce qui est parbitement raconté 
par Hugo lui-même dans l'ourrage de Mûllner , offre cepen- 
dant des scènes d'un Tif intérêt. 

VEœpiaiion fut commencée et terminée pendant le mois 
d'octobre 181a : elle fut représentée, pour la première fois, sur 
le théâtre de Vienne, au mois d'ayril 18 1 5 , avec le plus écla- 
tant succès ; celui qu'elle obtint à la lecture fut plus grand en- 
core ; les éditions et les contrefaçons se multiplièrent en peu 
de tems. Hago et Elvire devinrent les rôles favoris des ac- 
teurs à réputation dans leurs tournées habituelles pour visiter 
les différentes scènes de F Allemagne, et l'on cite surtout avjec 
admiration le jeu du célèbre Esslaii , enlevé à l'art drama- 
tique presque en même tems que notre Tauia. 

Après l'Expiation^ à laquelle nous avons accordé une place 
qui va nous obliger à être fort courts sur les autres produc- 
tions de l'auteur, Mullner composa trois comédies : Us 
Grands Enfans, le Coup de Foudre (derBlitz) et l'Onelerie, ou 
la Comédie française (die Onkeley ). Le titre de cette dernière 
pièce semble annoncer une parodie de nos œuvres comiques, 
ou du moins la critique d'un de leurs défauts : ce n'est pourtant 
qu'une imitation fort bien faite de la |olie pièce de M. ëtierhe : 
Une Heure de Mariage. Ces trois comédies , ainsi que les 
prédentes, sont écrites en vers, avec une grande élégance de 
style. 

Des tems héroïques venaient de s'écouler en Europe : la 
plume de MQIlner voulut les reti'acer dans une composition 
où, cessant de suivre les traces de Galderon, il essaya de mar- 
cher sur celles de Shakespeare. Yngurd, tragédie publiée en 
1817, présente la lutte de l'usurpation contre la légitimité, et 
succombant, bien moins sous les coups d'un ennemi qu'elle 
écrase par sa grandeur, que sous le poids de ses propres fautes. 
Les paroles suivantes, que l'auteur met dans la bouche de son 
héros, ne manquèrent pas sans doute d'être appréciées à cette 
époque : « Faites que je n'aie jamais porté la couronne de 
Norwège, et je la dépose entre vos mains. Cela vous semble 
difûcilc ? Trompez le tems, falsifiez l'histoire ; faites croire à 
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tous ceux qui habitent la terre que tout ce qu^elle^a tu, que 
tout ce qu'elle a dit d'Yngurd est une fable, un conte imaginé 
par les nourrices pour endormir les enfans.» 

Miilfner avait atteint, dans l'Expiation, l'apogée de son ta- 
lent ; il demeura en arrière dans Yngurd^ et plus eneore dads 
l'Albanaise, tragédie composée en 1820, et qu'il annonça de- 
voir être sa dernière production de ce genre. Ces deux ou- 
vrages sont bien loin de manquer de mérite, surtout le pre- 
mier; mais on était en droit d'exiger dayantage du poète qaî 
avait débuté avec tant d'éclat dans une carrière où c'est déjà 
reculer que de ne plus faire de progrès. Mûllner perdit quel- 
que chose de la grande popularité dont il avait joui. Un 
homme aussi irascible dut en souffrir beaucoup; mais, au lieu 
de cacher adroitement son déplaisir, il crut pouvoir conseryer 
par la terreur l'empire qu'il avait acquis par le talent ; il saisit 
le fouet de la critique, et en frappa rudement quiconque lai 
faisait obstacle sur le chemin de la renommée. Ce moyen 
réussit pendant quelque tems ; il effraya ses adversaires : mais 
ceux-ci, bientôt, un à un, comme les grenouilles de la fable, 
osèrent contempler en face l'objet de leur épouvante, et s'en- 
hardirent jusqu'à lui rendre coup pour coup. Alors, MuUner 
ne garda plus aucune mesure ; il se laissa emporter par la 
colère, et, tantôt sous le voile de l'anonyme, tantôt se ca- 
chant derrière des masques qui ne tardent jamais à s'user et 
n'inspirent ensuite que le mépris, il remplit les feuilletons lit- 
téraires de satires violentes , où le bon goût et I*esprit sont 
étouffés par l'amertume, mettant ainsi le public dans la con- 
fidence de ses perpétuelles discussions avec les gens de lettres, 
les journalistes, les censeurs, les libraires et les comédiens. 

Mais jetons un voile sur ces faiblesses d'un beau talent; 
oublions-les plutôt, en admirant le savoir et la sagacité qui 
régnent dans sa critique, lorsqu'elle se borne i\ être sévère 
sans injustice. La Gazette du monde élégant^ la Gazette litté- 
raire de Halle^ la Feuille du ww/m^Mlorgenblatt), et la FeuHU 
de minuit (Mittemachtsbiatt), dont il était le directeur, con- 
tiennent de lui une foule d'articles saillans, particulièrement 
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dans la sphère de la dramaturgie, Plusieurs compositions de 
longue haleine sur le même sujet ont été publiées séparément 
par milliers, nous ne citerons que les suivantes : Du Jeu sur 
tes théâtres de société^ Du vers et de la rime sur le théâtre, un 
Dictionnaire théâtral, inséré dans ses Œuvres diverses dont le 
premier volume parut en 18249 et le second en i8a6. 

Ce même recueil contient un traité de la propriété littéraire, 
des souvenirs intéressans de la guerre de iSiS, et quelques 
poésies fort remarquables, entr'autres : Les patriotes au Par^ 
nasse, persîfHage spirituel des mœurs grossièrement militaires 
affectées à une certaine époque et que Ton regardait comme 
le germanisme pur; Lutlier, pièce de vers pleine de vigueur 
et d'élévation ; l'Éclipsé de lune, récit idyllique non moins 
distingué par sa grâce et sa fraîcheur. 

La Correspondance littéraire de Kotzebue, datée de *l*autre 
monde (1826), offre en même tems les matériaux d*une bonne 
appréciation de cet écrivain et sa défense contre des attaques 
injustes dont il avait été Tobjet. Un journaliste allemand re- 
marque, à l'occasion de cette correspondance, que Kotzebue 
est devenu infiniment plus libéral depuis qu'il habite l'autre 
monde ; maîs^ ajoute-îl, on ne doit pas s'en étonner; il aurait 
fort bien pu sans façon le redevenir encore une fois dans ce- 
lui-ci. — Ces lettres sont des morceaux instructifs de critique 
littéraire. 

Mes moutons et leurs bergers, drame historique en quatre 
actions (1828), est encore un des nombreux opuscules polé- 
miques de l'auteur : les moutons sont ses ouvrages, les ber- 
gers sont ses libraires. 

Lorsque MuUner est mort, on imprimait une collection de 
ses Nouvelles^ qui attestent chez lui un talent d'un nouveau 
genre. » 

H. C. 

mtim U i « 
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t. . <tu\ brochures, réunies en une seule, quoique k«^ 

m' ùcut aucune connexion entre eux, peuvent être oiert$ 

(!:\ habitant des États-Unis; mais il serait plus utile ^ 

»s sv i pour les enroyer en Europe. Chacune contientœ 

. . . iluu pi^cîeuse pour la classe de lecteurs qui la rccker- 

, uuùîi très-rarement, jamais peut-être aucun de «* 

v luvi uo passera de Tune à l'autre. Les goûts et les hab*- 

V . <h IV^pit qui portent à Tassiduité qu'exigent les obser- 
h u» iuètéorologiques n'ont rien qui s'allie à la sorte d'aoa- 

V pIulM^Jàophique qui peut résoudre les questions relatitesà 

^M^ent et à l'éducation; et s'il arrive que ces deuifr- 

h ludlquous par un astérisque (*} , placé à côté du titre de 
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wm Attention particulière, et nous en rendrons quelquefois 
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cultes soient réunies dans un seul homme ; elles y seront 
affaiblies Tune par Tautre au lieu de se prêter un secours mu- 
tuel. 

Le mot ttcadémie n'a pas, en Amérique , le même sens qu'en 
Europe ; il faut le traduire par celui de collège. Nous trouTon^ 
aussi dans le rapport des régens de rUnirersité le mot sémi-* 
luiirtf appliqué très à propos aux maisons d'éducation. Les deux 
tableaux qui terminent le rapport méritent ici la plus grande 
attention. Nous y yoyons qu'il s'est formé i\ Albany un collège 
de jeanes personnes (female academy) ^ où 157 élèves reçoi- 
vent l'instruction sur Vart d'écrire (composition) , la géomé* 
trie, l'algèbre, l'astronomie, la théologie naturelle, l'histoire 
Raturelle, la botanique, la logique, la rhétorique, la philoso- 
phie, la morale, les doctrines éyangéliques , la métaphysique 
[inielUctuat philosopky), le français, la constitution et l'histoire 
des États-Unis , la chronologie, l'histoire. Quoique cette liste 
paraisse longue, il y a peut-être des omissions, conmie on peut 
en juger par celle-ci qui est plus courte, mais où l'on a com- 
pris quelques objets d'enseignement qui ne sont pas dans la 
première. A V Albany female seminary, on enseigne à 173 de- 
moiselles l'art d'écrire, l'histoire, la rhétorique, la logique, 
la musique, le français, la botanique, le dessin, la chronolo- 
gie, l'histoire des États-Unis, les ouvrages d l'aiguille. Mais 
Youdra-t-an croire en Europe qu'à Ontario, dans un pays d'où 
les indigènes, que nous iionunons sauvages, n'ont pas encore 
disparu, au fond de ces déserts, une autre maison d'éducation, 
réunissant 77 demoiselles, entreprend de les rendre aussi sa- 
vantes que celles d' Albany, ajoutant même l'enseignement 
de la perspective à celui du dessin , et la chimie aux sciences 
mathématiques? Ces faits, déjà très-curieux par eux-mêmes, 
le deviendront encore plus, lorsqu'on pourra recueillir les ré- 
sultats de la haute instruction qu'un grand nombre de fenunes 
reçoivent en Amérique. Sur 3,424 élèves d'académies ou d'é- 
tablissemeus analogues, on compte 491 demoiselles; c'est un 
peu plus qite le septième du nombre total. 

Il manque encore beaucoup de détails aux tableaux d'obiser- 
vations météorologiques pour que l'on puisse les employer 
au profit de la science. Nous y reviendrons une autre fois , 
lorsque nous pourrons traiter ce sujet avec l'étendue qu'il 
mérite, en comparant les travaux météorologiques tels qu'on 
les fait dans les diverses parties du monde savant. F. 

10a. — Spécimens of American poetry, — Spécimens de la 
poésie américaine, avec des notices^ critiques etbiographi- 
T. xLiii. AOUT iSag. - %6 
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ques, par Samuel KetTELt. Boston, 18^9; Goodrich. 5 yoI. 

iii-12. 

Toujours même défaut dans^ces sortes de recueils, et tou- 
joui-s même plainte de notre part. L'éditeur a beau choisir 
des poésies sur des sujets rariés, en vain il j rattache des 
iH)ins divers, une désespérante monotonie dans la pensée et 
dans l'expression trahit une imitation persévérante des An- 
glais. Il y a dix ans c'était Pope et son école ; aujourd'hui, 
c'est Byron et Moore. Comment expliquer cette aridité de 
l'imagination au milieu d'un pays si riche en sites majestueux, 
en forêts profondes, en lacs inmienses ; sous un ciel aussi ins« 
pirateur dans ses orages que dans ses jours de soleil ; chez un 
* peuple intelligent, et dont le cœur recèle les mêmes mystères 
de douleur et de joie, les mêmes puissances que chez nous, 
vieux peuples d'Europe? D'où vient que lu, où tout est sur une 
.si grande échelle, où tout semble né d'hier à la^ vorx de Dieu, 
il ne se trouve pas un poète, pas une âme capable de recueillir 
ces nobles émotions, et de les transmettre au monde ? Il ne 
faut pas conclure de cette critique qu'il n'y ait pas de mérite 
dans les volumes que nous annonçons. Il y a,nucontridre, une 
grande somme de talent ; mais nous parlions du génie, qui est 
rare partout , et qui , en Amérique, ne s'est encore montré 
qiîe dans les vives et poétiques inspirations de l'auteur du 
Dernier des Mohicans, du Corsaire rouge, etc. Ici, il y a de la 
grâce, des vers habilement faits, d'assez jolies images, mais 
i^i'on a vues partout. Peut-être y aurait-il del'injustice à ne 
pa.s excepter les compositions de Haixeck, où Toriginalité se 
montre de loin en loin. Dans son Château d*Alumck il y a de 
ia verve et de l'avenir. Il est jeune, qu'il s'affranchisse des 
traditions littéraires, qu'il se confie à ses propres forces, et il 
aura donné ù son pays un poète de plus. L. Sw. B. 

ASIE. 

io3. — Poems, — Poèmes» par Dehozio. Calcutta, iSay. 
In -8" de i56 pages. 

104. — Tiie Fakeer ofJungkeera , etc. — Le Faquir de Jun- 
ghecra, conte en vers, etc., par Dbiozio. Calcutta, i8a8. In-8* 
de ai 3 pages. 

M. Derozio, né et élevé dans l'Inde, publia, à l'âge de dix- 
huit ans, le premier volume de ses poésies, parmi lesquelles 
on distingue quatre pièces sur les Grecs qui annoncent du ta- 
lent. Ce jugement est applicable à d'autres morceaux, et sur- 
tout ù la pièce charmante intitulée : La liàerié donnée d un 
esclave. 
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Le Faquir de Jutigheera, qui ibrme la majeure partie du 
volume imprimé en 1828, poème en deux chants avec des 
notes, prouve que Tauleur s'est livré avec succès à une com- 
position d'un genre plus élevé. Les notes i>ffrent de nouyeaux 
détails sur le triste sort des veuves immolées sur le bûcher de 
leurs époux. C'est avec une répugnance extrême qu'elles se 
dévouent à ce supplice ; mais l'alternative pour elles serait de 
traîner leur vie au milieu des anglaises, flétries par le préjugé 
national, condamnées à un célibat perpétuel, et repou^sées 
par leurs co- religion naines ; les alimens grossiers quVn leur 
accorde, insufBsans pour la santé, peuvent seulement pro- 
longer l'agonie de leur existence. On les force même chaque 
mois à deux jeûnes, dont chacunest de vingt- quatre heures, 
pendant lesquelles elles sont privées de toute nourriture. G. 

EUROPE, 

GRANDE-BRETAGNE. 

io5^ — */in Account ofthepreliminatyEûUperinienlSyClc» — Sur 
les expériences relatives à la construction d'une lunette achro- 
matique de 7,8 pouces d'ouverture, au moyen d'une lentille 
fluide; par M. P. Bahlow. Londres, 1829. In-4" avec figures. 

En combinant ensemble deux lentilles. Tune de verre et 
l'aulre liquide, M. Barlow vient de construire une nouvelle 
lunette* achromatique de 7, 8 pouces d'ouverture, qui dépasse 
par conséquent d'un pouce environ les plus larges ouvertures 
qu'on fût parvenu à obtenir jusque-lù en Angleterre. Le tube 
a 11 pieds de longueur, et la en y comprenant le porte- 
oculaire; ce qui correspond à une longueur effective de 18 
piedâ dans les lunettes ordinaires. L'instrument comporte un 
grossissemeut de 700 fois pour les étoiles doubles les plus dif- 
ficiles du catalogue de MM. Hcrscbel et South; elles étoiles , 
<ivec ce grossissement, se trouvent parfaitement terminées. La 
distance des deux lentilles est un peu plus grande que la moitié de 
la distance focale de la lentille de verre ; ainsi, la lentille de verre 
ayant une distance focale de 78 pouces, la lentille liquide, qui» 
a une distance focale de 59,8 pouces, se trouve placée à 
/|0 pouces derrière elle; et produit une longueur focale de 
i 04 |>ouces, ce qui fait, en totalité, la pieds. Le placement des 
lentilles exige les plus grandes précautions. 

Quant à la marche à suivre pour renfermer le liquide (sul- 
fure de carbone ) , l'expérience doit faii-c préférer la suivante. 
Après avoir déterminé, par des essais successifs^ la position ht 
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plus conTenable pour les Terres qui doivent le contenir, on 
expose les verres, avec Tanneaii sur lequel ils s*appuient de 
manière ùl se fermer bien hermétiquement , à une tempéra- 
ture artificielle qui dépasse la plus élevée à laquelle on soit 
dans le cas d'observer. On maintient quelque tems à cette tem- 
pérature le liquide dont on remplit la cavité de la lentille; 
puis, quand on a fermé le tout, on produit, par Tévapora- 
tion, un refroidissement soudain, et par suite une condensa- 
tion du liquide en même tems qu'une pression extérieure de 
l'air qui agit pour empêcher la séparation des verres. Il se 
forme naturellement à l'intérieur de la lentille un petit vide 
qui se remplit par la vapeur du liquide. La pression de l'air, 
moins celle de cette vapeur , est une force qui agit constam- 
ment ù l'extérieur pour tenir les verres serrés entre eux. On 
soude alors les bords extérieurs avec le sérum du sang hu- 
main , ou avec de la forte colle de poisson et de petites lames 
de métal bien flexibles. M. Barlow assure que la première lu- 
nette de 3 pouces d'ouverture, qu'il a construite de cette ma- 
nière depuis plus de quinze mois, n'a pas subi la moindre 
altération, et que le liquide n'a éprouvé aucun changement 
sensible, ni en qualité, ni en propriétés physiques. 

Nous avons donné ces détails avec quelque étendue, parce 
que les recherches de M. Barlow sont nouvelles et ingénieuses, 
et qu'elles tendent à introduire un perfectionnement impor- 
tant dans la composition des instrumens d'optique. L'auteur a 
donné aussi une description du pied de l'instrument et du petit 
observatoire qu'il a dû faire construire pour abriter l'instru- 
ment et pour explorer le ciel de la manière la plus commode. 

A. QVETBLET. 

106. — * Journal ofunEmbassy from the governar -• gênerai 
of India io the court of Ava, in the year 1827. — Journal 
d'une ambassade envoyée par le gouverneur- général de 
rinde ù la cour d'Ava, en 1827; par JoAn CBAVpviiD. Lon- 
dres 1829; Colburn. In-4*' de 6o5 pages. 

Les limites de l'empire birman sont encore vagues et peu 
connues. On croit généralement qu'il s'étend du 93* degré 
au 98* l\o' de longitude est, et du i5* degré 4^', au a6* ou 
37* de latitude nord, présentant une surface de 1849 000 
milles carrés. Il est borné au sud par la mer, à l'ouest par 
Arracan, Cassay et Assam, au nord et nord -est par la 
Chine, et à l'est, par le royaume de Laos : quatre grandes ri- 
vières l'arrosent , ainsi qu'un grand nombre de lacs. Malgré 
la longueur des côtes , il n'y a que trois ports , Martaban , 
Rangoun et Bassein. Les parties reculées de l'empire forment 
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des provinces ou yice-royautés. En général, toute la contrée 
est divisée en myos, où villes qui ont pour dépendance un cer- 
tain nombre de villages. La population , estimée par quelques 
voyageurs A 17, 19 et même jusqu'à 33 millions , est réduite 
par M. Cravrfurd à 4 millions 9 ce qui donne environ aa per- 
sonnes par mille carré. On compte parmi les Birmans sept tri- 
bus ou nations distinctes 9 qui portent des noms differens, et 
parlent divers langages. Il existe, en outre, les Shaus, ou ha- 
bitans de Laos , qui se rapprochent des Siamois ; puis de nom- 
breuses tribus, qui errent dans les montagnes; d'autres cul- 
tivent les plaines, menant ù leur suite de grands troupeaux, 
et changeant de demeures et même de provinces, dès que les 
terres ne leur conviennent plus. Ils vivent au milieu des Birmans 
sans jamais s'allier ù eux , et semblent éviter l'approche de ces 
derniers comme une souillure. Ce sont probablement les abo- 
rigènes du pays. 

Les Birmans diffèrent essentiellement en structui^ et en 
physionomie des Indous et des Chinois : ils ressemblent plu- 
tôt aux Malais; ils sont de petite taille, robustes, actifs et bien 
proportionnés. Ils ont le teint brun , les cheveux noirs, gros 
et plats, la barbe épaisse. Fresque tous se tatouent, moins 
pour l'amour des ornemens que pour donner une preuve de 
force et de courage, et cette opération, qui se continue sou- 
vent depuis l'âge de 7 ans jusqu'à 4O9 est, en effet, assez 
douloureuse. Les figures qu'ils s'impriment ainsi sur la peau 
représentent des dieux, des démons, des animaux et des ca- 
ractères cabalistiques , auxquels ils attribuent la puissance de 
préserver des blessures. Ils croient à la magie ; lors de leur 
dernière guerre avec les Anglais, voyant tous leurs efforts 
échouer contre l'adresse et la tactique des conquérans, ils 
envoyèrent à leur armée, devant Frome, toutes les femmes 
d'Ava qui avaient la réputation d'avoir un esprit familier. Ces 
pauvres créatures, qui sont elles-mêmes dupes de leur exal- 
tation ; se nomment Nat-Kadau, ou Nais femelles. Elles pré- 
tendent être en relation intime avec les demi-dieux indous de 
ce nom, et se croient douées par eux de facultés surnaturelles. 
La preuve qu'elles ajoutent foi les premières à cette erreur, 
c'est que plusieurs combattirent avec beaucoup de courage 
contre les Anglais , et s'exposèrent à de grands dangers. Après 
l'affaire de Simbîke, l'une d'elles fut trouvée parmi les bles- 
sés. Elle avait de quinze à seize ans , était habillée en homme , 
et mourut au bout d'une demi-heure : elle avait reçu plu- 
sieurs blessures sur la tête et au cou. 

Les vêtemens du peuple sont de toile de coton grossière , 
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fabriquée par les femmes; les soierie:;) , dont la matière pre- 
mière Tient de Laos et de Chine, sont asses communes , quoi- 
que d'un prix fort élevé. La grosse poterie non yernissée est 
solide et ù bon marché ; on fabrique à Martaban et à Pegu 
une faïence d'une espèce supérieure 9 qu'on Ternit, et dont 
on fait des cruches qui contiennent jusqu'à 18a gallons d'huile. 
La porcelaine est importée de Chine ; la coutellerie fort impar- 
faite. L'art de travailler l'or, de monter les pierres précieuses 
est plus avancé que les autres branches d'industrie, sans doute 
parce que l'amour delaparureet des pierreries est très-répandu. 
Les fiirmans se persuadent quje la supériorité des nations euro- 
péennes vient de ce qu'elles ont découvert le secret de chan-* 
ger en or les métaux les plus vils. Un marchand arménien, 
auquel un courtisan Birman demandait si les Anglais ne pou- 
vaient pas convertir le fer en argent o répondit qu'ils le pou- 
vaient, mais non pas tout-à-fait comme il l'entendait : et 
tirant de sa poche un canif anglais, il le jeta sur la table de- 
Tant lui, et leur dit que ce canif Talait plus que son poids 
en argent, et que c^était un exemple de la science des Euro-^ 
péens à doubler le prix de toute espèce de métaux. » 

La masse du peuple est généralement instruite , grâce aux 
nombreux talapoins, qui habitent les monastères, et dont le 
dcToîr est d'^enseigner gratis tout ce qu'ils savent aux enfans, 
riches ou pauTres. Il n'y a pas un homme sur dix qui ne 
puisse lire couramment, et quoique l'écriture soit moins ré- 
pandue, elle est cependant d'un usage assez général.-Le^ 
jeunes garçons commencent à s'instruire de huit à dix ans. 
Pendant tout le tems que dure leur éducation, ils habitent ordi- 
nairement aTec les prêtres , dans les kyeumgs ou monastères. 
Comme dans l'Indoustan, ils remplissent près de leurs pré- 
cepteurs les fonctions de domestiques, ce qui est considéré 
comme un honneur. Ils étudient environ six heures plar jour, 
et apprennent la lecture, l'écriture et les quatre règles de l'a- 
rithmétique. Ceux qui aspirent à devenir savans s'adonnent 
à l'étude de l'astrologie, et du pâli, langue dans laquelle sont 
composés la plupart d^s livres boudhistes; enfin, la méta- 
physique fait aussi partie de l'éducation des Birmans. 

D'après ces renseignemens , il semble au moins injuste de 
représenter ce peuple comme plongé dans un état extrême de 
barbarie et de superstition. A tout moment les faits démen- 
tent quelques-unes des assertions de l'auteur, qui, enfluencé, 
peut-être à son insu par les préjugés défavorables que la 
compagnie des Indes a trop cherché à répandre et à mainte- 
nir, attribue au caractère de la nation les vices de son gouver- 
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netaenU La langue et ia littérature des Birmans sont trop igno^ . 
rées pour nous pour qu'elles nous aident à porter un jugement 
de leurs notions morales; et l'on ne fait pas assez attention, 
que la ruse qu'on leur reproche dans leurs traités arec les An- 
glais, a été long-tems et est encore aufourd'hui leur unique 
moyen de défense. 

Le pétrole ou huile de piem est un des articles important 
du commerce de l'intérieur. On le tire de puits situés à envi- 
ron trois milles du yillage de Re-man-Kyang, et au fond des- 
queb on distingue le liquide qui semble bouillir. Il est d^un 
Tert sale, pareil à l'eau stagnante, trës-'clair, et n'ayant d'a- 
bord guère plus de consistance que de l'eau , mais il s'épaissit 
à mesure qu'on Je garde, et se cbagule dès qu'on l'expose au 
froid. On s'en sert dans tout le pays pour l'éclairage. 

M. Crawfurd, envoyé du gouverneur-général des Indes', 
pénétra dans le royaume des Birmans par la rivière Irraouady, 
qu'il remonta depuis Ranjoun jusqu'à Ava, dans un bateau à 
vapeur. « Les bords du fleuve, les bateaux amarrés au rivage, 
les véi^ndabs des maisons, et jusqu'aux toits de la ville de 
Prome étaient couverts de curieux accourus de toutes parts 
pour voir naviguer la merveilleuse machine. » Arrivés à la cour 
d'Ava , les voyageurs furent reçus par le roi dans la salle d'au- 
dience, dont ia pompe et l'éclat égalent Ibs plus splendides 
descriptions des contes arabes. Cette salle n'a point de murs'; 
elle est ouverte de tous côtés, excepté derrière le trône. Une 
multitude de riches colonnes, sculptées avec goût, soutiennent 
le dôme, au centre duquel s'élève une aiguille élancée, cou- 
ronnée du ti, ou ombrelle de fer, ornement exclusif du tem- 
ple et du palais. Toute la salle est bâtie sur une terrasse de 
pierre et de chaux, qui a dix i\ douze pieds de hauteur, et qui 
est si unie, et d'un si beau poli qu'on croirait voir du mar- 
bre. A l'exception de douze ii quinze pouces de peinture d'un 
rouge brillant, tiu bas des colonnes, tout l'intérieur du palais 
n'offre qu'une masse de dorures ; et cependant le trône se 
distingue par un surcroît de magnificence. Le piédestal sur 
lequel il repose est une espèce de mosaïque de miroirs, de 
verres coloriés, d'or, d'argent, disposés dans un style particu- 
lier aux Birmans ; le dais, au-dessus, est richement sculpté et 
doré^ ainsi que le mur qui £Biit le fond. La salle d'audience a 
trois entrées, auxquelles on arrive par de larges escaliers. 
L'une , à chaque aile, et la troisième au centre, réservée pour 
le roi seul. Le roi parut dix minutes après l'introduction des 
envoyés, qui, dans cette circonstance avaient consenti à ôter 
leurs souliers, en témoignage de respect. L'arrivée du souve- 
rain fut annoncée par de la musique : une porte à coulisse 
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s'ouvrit derrière le trône, ayec un bruit rif et aigre; il moiit^ 
les marches d'un pas mal assuré , et comme accablé sous le 
poids de ses ?êtemens. Il portait une tunique de tissu d'or, 
ornée de joyaux. Sa couronne était un casque à cimier pointu^ 
à peu près de la forme de l'aiguille d'une pagode birmane : 
on me dit qu'il était d'or pur, et j'y distinguai une profusion 
de rubis et de saphirs. Sa Majesté tenait dans sa main droite 
ce qu'on appelle dans l'Inde un chaourie , fait avec la queue 
blanche d'une yache du Thibet. C'est un des insignes de la 
royauté birmane, ainsi qu'un certain ornement pour le front, 
un sabre d'une forme particulière^ des souliers difiërens aussi 
de ceux qu'on porte, et enfin l'ombrelle blanche. Le reine ne 
le cédait point au roi en magnificence; seulement, sa couronne 
n'était pas faite de même, et se rapprochait du casque romain. 
Cette princesse est toute puissante; c'est la première reine 
admise à siéger sur le trône.. Elle passe pour avoir une dispo- 
sition moins aimable et moins bienveillante que le roi. Celui- 
ci descend souvent à la familiarité avec ses sujets. Il lui ar- 
rive, par exemple, de pincer et même de souffleter un de ses 
favoris en se jouant; il est actif, aime les promenades sur 
l'eau , monte à cheval , chasse aux éléphans, et par fois se îaÀi 
porter sur les épaules d'un homme ; en guise de bride^ il 
passe une bande de mousseline dans la bouche du bipède qu'il 
honore d'une faveur si spéciale. Avant la guerre, sa monture 
Êivorite était un naturel de Sarwa, homme d'une taille énorme, 
et d'une grande force. La prétendue trahison d'un frère qu'il 
avait à Sarwa , et qui se rendit aux Anglais, lors de leur arri- 
vée dans cette ville, lui fit perdre son titre et ses biens. » 

L'ambassadeur et sa suite assistèrent à des courses de ba- 
teaux, données en l'honneur du fleuve Irraouady, au moment 
où ses eaux commencent à rentrer dans leur lit. Le Rethaben^ 
ou fête de l'eau , dure trois jours. Le roi et la reine montaient 
un vaisseau figurant deux énormes pcvissons, et dont toutes 
les parties, sans en excepter les rames, étaient richement do- 
rées. Plus de soixante barques, toutes également élince- 
lantes, descendirent le fleuve deux à deux; et exécutèrent 
plusieurs manœuvres avec beaucoup de précision, tandis que 
les rameurs chantaient des airs et des paroles qui n'étaieot 
pas sans harmonie; C'était un spectacle d'une merveilleuse 
beauté ; et le dernier jour, le soleil couchant vint encore ajou- 
. ter ses feux à toute cette pompe de l'Orient. 

Nous renvoyons à l'ouvrage même ceux qui voudraient 
connaître plus en détail les mœurs de ces peuples curieux • 
leur antique civilisation , la physionomie qu'ils tiennent du 
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climat, etc. Auteur d'une Histoire de t*archipek indien^ d'une 
Relation d'ambassade aux cours de Siam et de Cochinchine; en- 
Tojé du gouTerneur-général des Indes au rojaunae des Bir- 
mans, M. Grawfurd pouyait mieux que personne faire con- 
naître à l'Europe ces nou relies contrées. Cependant , nous 
ayons cru , à tort ou à raison , deroîr signaler en lui une 
préoccupation fâcheuse. Peut-être la longueur et l'ennui des 
négociations diplomatiques dont il était chargé lui ont -ils 
donné de l'humeur, et ont-ils contribué à reixd)runir les ob- 
jets qui passaient sous ses yeux. 

107. — *Constantinople in i8a8. — Constantinople en 1828, 
ou résidence de seize mois dans la capitale et dans les pro- 
TÎnces de la Turquie , comprenant un examen de Tétat actuel 
des forces narales et militaires de l'empire ottoman ; parCAor- 
^ Mâcfablane. Londres, 18^9; Saunders. In-4*' avec des 
planches. 

108. — * Travels in Turkey, E^pt, S ubia, etc. — Voyages 
en Turquie, en Egypte, en Nubie, et en Palestine, de 1824 
en 1827, par R. R. Maddbn. Londres, 1829. a vol. in-8'' avec 
gravure; prix, a4 shellings. 

109. — * Tranels to and from Constantinople, — Voyages ù 
Constantinople, allée et retour en 1827 ^^ >^^^ * ^^ Relation 
personnelle d'un voyage à travers la Hongrie, la Transylva- 
nie, la Valachie, la Bulgarie et la Roumélie, jusqu'à Cons- 
tantinople; et retour par les Dardanelles, Ténédos, la plaine 
de Troie , Smvrne, Napoli de Romanie, Athènes, etc. : par 
le capitaine Charles Colville Frânkland. Londres, 1829; Coi- 
burn. 2 vol. în-8'avcc planches; prix, 1 L, 11 sh., 6 p. 

L'ignorance où l'on est encore en France et en Angleterre, 
de la véritable situation de l'empire ottoman, de ses res- 
sources financières, des ressorts qui le font agir , des mœurs 
privées de sa population, n'engendre point parmi nous un es- 
prit d'examen et de recherches, mais bien plutôt une certi- 
tude dogmatique. Sur les aperçus de quelques voyageurs qui 
n'ont pu voir que l'extérieur des hommes et des choses, nous 
avons établi des conclusions, plus ou moins, erronées, m£^s 
qui ont fini par prendre de la consistance. Ainsi on a dit long- 
tems que le sultan était maître absolu de la vie et des pro- 
priétés de ses sujets, que les pachas étaient avides et oppres- 
seurs, les Turcs indolens, les~ Rayas, misérables et pillés. Et 
du haut de ces généralités, qui ne prouvent rien , on prédi- 
sait la chute prochaine de l'islamisme et de ses disciples. La 
Porte devait succomber à la première attaque : cependant , 
elle est encore debout. Une fois ses provinces grecques per- 



Digitized 



byGoogk 



4o3 LIVRÉS ÉTRANGERS, 

dues, il ne lui restait plus d'hommes pour équiper ses flot- 
tes ; et ses flottes tiennent encore la mer. Les Russes devaient 
être à Constantinople dès la première campagne, et il est dou- 
teux qu'ils aient encore pu franchir la barrière de rHémus. En- 
fin, mîilgré la perte de plusieurs provinces, et les dépenses de la 
guerre, la Turquie est la seule puissance de l'Europe qui n'ait 
pas eu recours aux emprunts : et certes, le crédit ne lui manque- 
rait pas, et si elle daignait condescendre à puiser dans les coffres 
des usuriers juifs ou chétiens, on les verrait lutter à qui se met- 
trait sur les rangs. Faut-il conclure de tout cela, comme certains 
politiques, que ce peuple marche rapidement à une régénération 
prochaine ; que les réformes militaires tentées par le sultan 
ne sont que le signal de réformes plus générales; qu'enfin, 
l'heure est venue pour les Turcs de réclamer leur place dans 
la civilisation? Non, sans doute, car ce serait tomber d'une 
conjecture erronée dans une autre ; ce serait prendre les rê- 
veries de l'imagination pour la vérité. Beaucoup des vices des 
Turcs tiennent à leur position de conquérans. Ce sont des 
maîtres au milieu d'esclaves. L'empire se compose, dit-on, 
de trente millions d'âmes, parmi lesquels on compte au plus 
un Turc sur cinq hommes. Partoijt ils s'arrogent une supério- 
rité sans appel ; ils foulent aux pieds, selon leur })on plaisir , 
l'esclave qu'eux ou leurs ancêtres ont conquis par le glaive; 
ils ont l'arrogance du succès : indolens et cruels, parce qu'ils 
éprouvent le besoin d'une résistance qu'ils ne trouvent pas; 
îgnorans, parce que la science ne pourrait rien ajouter à leur 
pouvoir on à la soumission de leurs esclaves, ils étendent 
leur mépris sur la chrétienté entière, qui s'y soumet, et ac- 
cepte au nom de ses souverains toutes les humiliations qu'il 
plaît à la Porte de lui infliger dans la personne de ses am- 
bassadeurs. Comment celle-ci n'abuserait-elle pas d'avantages 
que nous lui donnons si gratuitement! 

Mais laissant de côté les traits généraux d^un peuple, en- 
trons dans les faits, et voyons, avec M. Macfarlane, ce qu'est 
le sultan Mahmoud, et ce que son caractère offre de garanties 
pour l'avenir. Né en 1785, il fut emprisonné en naissant dans 
le harem, selon l'atroce système adopté par Soliman-le-Mag- 
nifique, vers le milieu du xvi* siècle, et remis en vigueur par 
l'infâme Mahomet III, au commencement du xvii*. Mahmoud 
avait vingt -deux ans lorsque son frère Mustapha fut cou- 
ronné par les muftis, les ulémas et les janissaires qui ve- 
naient de déposer Sélim; par un étrange caprice de la fortune, 
ce dernier, le seul des empereurs turcs digne de concevoir 
une véritable réforme et de l'exécuter, devint, dans sa prison. 
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le précepteur et Tainide son jeune cousin. Il trouvait du plaisir 
à lui communiquer les lumières et les idées nouvelles qu'il 
avait acquises sur la civilisation d'Europe; il Tentretenait de 
ses projets, de ses rêves. Peut-être pensait-il à se préparer en 
lui un successeur. Sélim était poète et musicien (1)9! et il cul- 
tiva dans Mahmoud le goût de la poésie et de la littérature 
arabe. Cependant , il ne put vaincre le naturel emporté et fou- 
gueux du jeune boname; il en fut aimé; mais de la même façon 
qu'un tigre aime ses petits. Lors de son avènement au trône, 
Mabmoud lui fît une sanglante hécatombe : trente-trois têtes 
furent exposées à la porte du sérail ; les officiers des yatnack», 
(division des janissaires qui avaient aidé ù déposer Sélim 
quatorze mois auparavant), jusqu'aux femmes du harem, qui 
avaient montré de la joie à sa mort, furent étranglés ou cou- 
sus dans des sacs et jetés dans le Bosphore. Il n'épargna que 
son frère Mustapha, qui cependant périt plus tard par son ordre. 
Débarrassé de ce feible compétiteur, Mahmoud s'entoura des 
hommes qui avaient eu la confiance de Sélim, et travailla sans 
relâche, mais en secret, à la perte des janissaires. Le rusé 
Haled-E£fendi long-tems ambassadeur' en France, et assez 
verjié dans la politique européenne, fut mis à la tête du com- 
plot, etsousle titremodeste du nizamji^ ou gardien des sceaux, 
il dirigea les mouvemens de son maître, et ourdit la plus lâche 
trahison. On sait comment cette orgueilleuse troupe, d'abord 
disséminée, affaiblie, puis poussée à la révolte par ses chefs 
vendus au sultan, fut traquée, enveloppée, et enfîn impi- 
toyablement égorgée dans ses propres casernes. Depuis ce 
tems, Mahmoud n'est occupé qOe de ses nouvelles milices. Il 
a lui-même pris l'habit franc, et comme garantie de son nou- 
veau système, il n'a pas dédaigné d'en appeler à l'opinion. Il 
a fait publier un livre intitulé : Les bases de La victoire. Ce n'est, 
comme je l'ai dit ailleurs, que la répétition plus développée des 
principes contenus dans un ou vrage en faveur des réformes, qui 
parut sous Sélim. Du reste, ce volume, soigneusement impri- 
mé, et de lagrosseur d'un grand in-8®, aété répandu avec profu- 
sion. A ces mesures, et à beaucoup d'autres, qui annoncent dans 
Mahmoud de la supériorité, et un désir sincère d'amélioration, 
on peut opposer une extrême cruauté, et une grande supers- 



(i) Il existe de lai plusieurs chansons très-populaii-es en Turquie. 
J'en entendis chanter une dans un bain public. L air, comme tous les 
airs turcs que je connais, était simple, et quoique monotone, avait une 
certaine mélodie naturelle qui plaisait à l'oreille. Le refrain de chaque 
couplet était : « Il n'est point de bonheur ici bas. * ( MAcriALinK.) 
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tition. Il a près de lui un muneàjim-^foschif on principal astro« 
logue, qu'il consulte très-souyent, et auquel il adjoint 5 dans 
-les cas extraordinaires, tous les ihisérables charlatans qui spé- 
culent sur la crédulité musulmane. Pendant le séjour de 
M. Macfarlane à Constantinople, on j racontait , comme fait 
anthentique, qu'un magicien, chargé par le sultan de lui pré- 
dire le sort de l'empire dans sa lutte avec l'Europe, avait ap- 
porté quatre coqs, représentant la France, l'Angleterre, la 
Russie et la Turquie. Le champion de ce dernier pays, fut 
placé au centre d'un kiosk, et les trois autres lâchés contre 
lui ; mais au lieu de l'attaquer, ils se combattirent entre eux, 
et firent si bien, que le coq turc , naturellement le plus beau 
<et le plus fort, n'eut qu'à chanter yictoire. 

L'état des tacUcos , ou nouvelles troupes du sultan , est 
d'une si haute importance que nous regrettons de ne pouvoir 
citer les détails curieux que donne sur ce point M. Macfar- 
lane. Les soldats , presque tous fort jeunes , sont petits , tra- 
pus et d'une laideur remarquable , ce qui paraît tenir à la pré- 
caution qu'a prise [Mahmoud de recruter surtout dans les 
provinces de l'Asie mineure, et dans les parties montagneuses 
et pauvres de l'empire, afin d'avoir des hommes neufs, et 
complètement affranchis ae l'influence des janissaires. Les 
manœuvres s'exécutent avec rapidité , mais sans beaucoup de 
précision. On a remplacé le turban par les calottes grecques 
et albanaises, mais plus grandes, et descendant jusque sur 
les oreilles. Les officiers, presque tous formés à l'école de 
discipline du Caire et d'Alexandrie , sont en général musul- 
mans. La familiarité qui règne entre eux et leurs soldats n'est 
pas propre à entretenir la subordination. Il y a peu ou point 
d'Européens. Quelques-uns de ceux qui avaient été employés 
comme intructeurs n'ont eu ni rang ni commandement dans 
l'armée , et se sont retirés, ou ont été remplacés. Les préjugés 
des Turcs , et l'ignorance du langage seront toujours deux 
grands obstacles à la fortune des aventuriers européens qui 
passent en Turquie. Les fusils et les Jsaîonnettes fournis au 
sultan par une maison de commerce de Marseille sont de basse 
fabrique , et généralement mal tenus, ainsi que les ceinturons 
et les gibernes. L'aspect de ces troupes n'est pas en leur fa- 
veur, et le peuple de Gonstantinople s'indigne d'être repré- 
senté par ces « figures de singe », et de ne pas voir parmi 
leurs armes un seul yataghan (lé large sabre turc)» 

M. Macfarlane se borne à raconter les faits, sans en tirer de 
conclusions. Il a, en général, de l'impartialité, quoique par- 
fois il semble pencher en faveur du sultan. Son style est un 
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peu lâche , et contraste ayec celui de Ml. Madden , auteur du 
second ouvrage annoncé en tête de cet article. Chirurgien 
médecin 9 et admis, à ce titre, dans l'intérieur des maisons, 
chez les plus riches 'musulmans, et jusque dans les harems, cet- 
autre voyageur a pu pénétrer plus avant dans le secret des 
mœurs et du caractère turc. Esprit vif et caustique , il fait vo~ 
lontiers la satire des autres peuples en même tems que celle des 
Osmanlis. Les observations , les faits se pressent dans ses let- 
tres, adressées à ses amis d'Angleterre. Il a habité tour à tour 
Constantinople , Smyme, Candie, Alexandrie, non sans dan- 
ger, car il se plaint, à l'ouverture de son livre, d'avoir été pris 
pour un espion en Syrie ; d'avoir exposé sa vie à Candie en 
refusant d'administrer du poison ; d'avoir été visé par des sol- 
dats turcs qui tirèrent deux fois sur lui à terre, et une fois sur 
le Nil; d'avoir été accusé à Thèbes de changer en or les frag- 
mens d'une statue ; poursuivi comme sorcier en Nubie, pour 
avoir montré à une vieille femme sa laide figure dans un mi- 
roir de poche; enfin, d'avoir été maltraité el fait prisonnier 
par des pirates grecs, pour avoir porté la barbe longue et s'être 
trouvé à bord d'un vaisseau turc.Il est impossible d'imaginer 
quelque chose de plus révoltant que la description du marché 
d'esclaves à Constantinople, et la vente d'une malheureuse fille 
grecque âgée de treize ù quatorze ans, achetée par un vieillard. 

Selon M. Madden , il n'est pas de pays où la vie d'autrut 
soit moins respectée. Les cas d'assassinat, d'empoisonnement, 
sont très-communs. 

Les expériences de M. Madden sur la peste, la conviction 
qu'il a qu'on en peut guérir, le traitement adopté par lui avec 
succès sur des pestiférés , ses détails sur l'intérieur des ha-^ 
rems, sur les fenmies turques, la soirée et la conversation 
tenue chez un grand d'Egypte ; enfin, sa visite à lady Ëslher 
Stanhope dans les déserts de l'Arabie; tout cela mériterait 
d'être cité, mais l'espace nous manque, et nous ne saurions 
mieux faire que de renvoyer à l'original, et aux deux autres 
ouvrages suriaTurquie qui viennent de paraître en Angleterre. 
Le dernier, de M. Frankland, ofïicier de marine qui a par- 
couru une immense étendue de pays, n'est pas moins riche, 
et complète plusieurs parties négligées ou seulement indiquées 
par M. Macfarlane. 

110. — The Progresses ^ processions and magnificent fesiivities 
ofking James 1. — Les voyages, processions et magnifiques 
fêtes du roi Jacques I", sa royale moitié, sa Jamille et sa 
cour, etc., par John Nigbols. Londres, 1829; Murray. 5 
vol. in-4*- 
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1 j 1. -^ Inqairy into the Uterary and poUiical kistory of Ja- 
mes L — Recherches sur l'histoire littéraire e^ politique 
de Jacques I'% par J. d'Isbaeli. Londres; Murray. In-8^ 

Livré à Pinfluence des satellites du régent et d'Elisabeth 
qui ne purent faire de lui un homme injuste et fruel, mais 
qui parvinrent à le rendre timide et superstitieux, Jacques se 
prit de bonne heure aux petits intérêts de la vîe. C'était un 
esprit de détail, incapable de saisir l'ensemble d'une position. 
Il comprenait la royauté, comme la science, par portions 
détachées. C'était pour lui l'exercice de certaines prérogati- 
ves, et rien de plus. Aussi, lorsque sir Robert Carey, parti 
de Londres l'avant-veille , se présenta au chevet de son lit, 
tout couvert de poussière et de sang, car son cheval était 
tombé en arrivant à Holyrood , et lui remit la bague de sa- 
phirs de lady Scroope , gage certain de son avènement au 
trône d'Angleterre, il n'en ressentit pas unt^ joie bien vive. II 
allaît gouverner une nation inquiète, exigeante, pleine de 
dédain pour tout ce qui était écossais , et encore émue des 
souvenirs d'Elisabeth , de sa dignité de commande, de son 
énergique volonté. Il savait que sa réputation de nullité lui 
valait, [seule, le titre de successeur d'une grande reine. Il se 
mit donc en route, escorté de sa pauvre noblesse, plus joyeuse 
que lui d'une si belle occasion de lever tribut sur ses orgueil- 
leux voisins du sud. Arrivé sur les hauteurs de Houghton- 
le-Side, le roi s'arrêta et s'assit pour comtempler à son aise 
le riche Yorkshire, ses bois, ses pâturages, ses fermes, si 
différens des terres arides qu'il laissait derrière lui. La vue de 
ses nouveaux domaines inspira peut-être au souverain plus de 
confiance en ses forces, et plus de désir de complaire à sou 
peuple ; mais quelque effort qu'il fit, il ne put toujours cacher 
la fatigue que lui causaient ces exhibitions publiques, ces 
parades solennelles oCi Elisabeth excellait, et s'attendrissait 
parfois jusqu'aux larmes sur l'érudition et l'amour des magii^- 
trats de quelque bonne ville. Jacques se lassa bientôt de la 
curiosité de ses nombreux sujets, et rendit une ordonnance 
pour défendre au peuple, qui n'en tint compte, de s'assem- 
bler sur son passage. On lui a beaucoup reproché cette me- 
sure, ainsi que l'exécution d'un voleur pris sur le fait àNew- 
ark, et qui suivait la cour sous l'hîibit d'un gentilhomme; 
mais, d'une part, il y avait péril, car la discorde et la peste ré- 
gnaient en Angleteri'e; et de l'autre, cette justice expéditive 
tenait au tems, et peut-être aussi au désir de se montrer rigou- 
reux contre ceux qui troublaient l'ordre et contrevenaient aux 
lois. Dans plusieurs villes, il délivra des prisonniers pour 
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dettes. Enfin, après vingt-deux jours de marche , il arriva à 
Stainford-H ill , et t'ul liarangué par un des magistrats de Lon- 
dres, dont le discours peut se résumer en ces deux vers d'un 
poème de l'époque , infitulé la Joie de la Douleur : 

Elisabeth est morte, ce qui me fend le cœur; 
Mais Jacques est proclamé, et je me sens revirre. 

Après s'être rendu à cheval à Whitehali , le roi s'emharqua 
sur la Tamise, passa sous le pont de Londres, et mit pied à 
terre à la tour, dont il visita les curiosités, sans en excepter les 
lions, qui le saluèrent d'un discours, traduit par le chape- 
lain, et où il était dit que h ces magnifiques et royales bêtes, 
lions anglais, s'humiliaient devant la majesté du lion d'E- 
cosse , etc. » 

Jacques ne laissa pas tomber en désuétude la coutume d'É- 
Hsabeth, qui avait soin de visiter souvent ses nobles, afin, 
disait-on, d'amoindrir leur fortune ^ et de les tenir dans sa 
dépendance. Elle fit douze visites ù Burleigh dans sa terre de 
Theobalds, y passant quelquefois de trois à six semaines, et 
la moindre de des visites coula ù son hôte de 2 à 5ooo livres 
sterling. PlusieOrs seigneurs firent agrandir leurs chutcaux 
pour y loger plus commodément la reine et sa suite; et l'un 
d'eux, lord Gresham, l'ayant entendu remiarqucr que la cour 
d'entrée serait mieux partagée en deux, fit construire un mur 
de séparation pendant la nuit : ce qui faisait dire aux cour- 
tisans, par allusion aux querelles intestines de cette famille , 
pqu'il était plus facile de diviser une maison que de la resserrer. » 

La grâce qu'Elisabeth mettait à ses royales faveurs, le prix 
qu'on y attachait, et la magnificence avec laquelle elle était 
reçue ont perpétué les souvenirs de ses excursions. On mon- 
tre encore avec respect les lieux qu'elle habitait, et la relation 
fort curieuse et fort étendue des fêtes données pour elle A 
Kenilworth nous a été conservée par M. Nighols, qui a de 
même cherché dans les Voyages et' processions du roi Jacques I", 
'À reproduire un tableau fidèle delà cour et des mœurs d'alors. 
Un des passages les plus intéressans de son livre est le séjour 
du roi chez sir Olivier de Hinchinbrooke, oncle et parrain de 
Gromwell. Armé chevalier par Elisabeth, il était allié des 
Stuarts par le mariage de son frère (père du Protecteur) avec 
une femme de cette maison ; aussi l'accueil splendide qu'il fit 
ù Jacques I" commença-t-il sa ruine. Il vécut assez pour as- 
sister aux funérailles de la reine Anne, en 1619, à celles de Jac- 
ques, et enfin à la prodigieuse élévation de son neveu. Grom- 
well se rendit chez lui , lui demanda sa bénédiction , refusa de 
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se couvrir en sa présence, mais n'en désarma pas moins le vieux 
cavalier, et saisit son argenterie pour le serf ice public. Dans 
une autre occasion ils eurent une conférence sur le pont de 
Ramsay. Tandis qu'ils causaient assis à terre, une vieille fem- 
me , zélée pour la bonne cause, apporta un coussin au gêné' 
rai, qui refusa de s'en servir, et força son vieux parent à le 
prendre. L'issue du pourparler fut que sir Olivier de H inchin- 
brooke s'engagerait ù payer une amende de mille louis, et à 
fournir quarante chevaux de selle pour l'armée. En dépit des 
rudes réprimandes de son neveu , le vieillard persista dans ses 
opinions, et encourut la confiscation de ses biens, que Crom- 
urell lui fît rendre. Du reste, il ne rechercha jamais pour lui, 
ni pour ses fils, appauvris comme luîxlans la cause royale, 
l'appui du Protecteur, Il mourut à quatre-vingt-treize ans, cri- 
blé de dettes; on l'enterra de nuit pour dérober son corps 
aux créanciers qui avaient menacé de s'en emparer. 

Les voyages du roi dans les provinces avaient bien pour 
but de se rapprocher du peuple, surtout à une époque où les 
communications avec la capitale étaient rares et difficiles. 
Elles prouvaient un désir de voir par soi-même, une sollicitude 
pour le pays, qui étaient agréables aux masses. On accueillait 
les pétitions; on plaignait la détresse publique , tout en l'aug- 
mentant, car ces marches royales étaient l'occasionnel le pré- 
texte de mille griefs, dont la nécessité de pourvoir aux be- 
soins de la cour n'était pas le moindre. II y avait de pins les 
chasses royales qui, même du tems d'Elisabeth, étaient «là 
fièvre du peuple». Enfin, tous les inconvéniens d'une af- 
iluence de gens amenant la peste, et laissant derrière eux la 
famine. Quand Jacques, cédant au désir qui depuis lon^-tems 
l'obsédait, résolut de visiter son ancienne capitale d'Ecosse, 
il y eut grands troubles et soins pris pour sa venue ; et, afin de 
ne pas compromettre l'honneur de la ville et de ses habitans 
aux yeux des orgueilleux Anglais, les magistrats d'Edimbourg 
firent des édits pour ordonner qu'on préparât de bons loge- 
mens pour cinq mille hommes, et des écuries pour autant de 
chevaux. Ils ne dédaignèrent pas d'inspecter eux-mêmes les 
chambres et le linge destinés ù la suite du roi. 

Mais quelque plaisir que Jacques pût trouver à revoir sa 
vieille Ecosse, il ne ressentit pas la moitié tant de joie de cette 
visite que de son séjour à l'université d'Oxford. On connaît 
sa passion pour la controverse. Il assista à toutes les discus- 
sions de théologie, de physique, de philosophie naturelle et 
de morale, et ne put se défendre d'y prendre part. Il se levait, 
interrompait l'orateur, et poussait son argument avec toute 
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Pardcur et toute rémulalion d'un écolier encore sur les bancs. 
Sa bonne foi était telle^ qu'un étudiant ayant avancé dans un 
discours sur la médecine, où il était question des mérites du 
tabac, que des rois, des princes, des nobles, lords et cheva- 
liers rendaient hommage aux vertus de cette plante, Jacques 
prit la parole pour affirmer qu'il y a?ait, du moins, un roi 
qui ne l'aimait, ni ne l'avait à gré ; protestation qui amusa 
beaucoup l'assemblée. Dans de pareilles occasions, Elisabeth 
fie compromettait jamais sa dignité : elle écoutait, donnait 
son assentiment d'un air docte, mais ne disputait point. Ce 
n'était pas qu'elle n'aimât à briller, mais elle pensait que la 
science d'un souverain était sans appel comme son autorité, 
et ne devait pas descendre jusqu'à la contestation. Les discours 
latins qu'elle prononça semblaient toujours lui être arrachés 
par les vives sollicitations de ses flatteurs, et ce n'était qu'a- 
près avoir prié tout le monde de parler a sa place, qu'elle ré- 
citait enfin une harangue aussi élaborée que l'exorde. Pour 
Jacques, la science, ou plutôt cette érudition de mots alors si 
fort à la mode, n'était pas une chose de parade, mais de pas- 
sion. Là, surtout, il avait la conscience de sa supériorité; et 
c'était bien du fond de Tâme qu'il s'écriait, dans la Biblioihè^ 
qiu Bodléienne : « Si je n'étais roi , je voudrais être membre 
de l'Université !» . * 

Homme de paroles et non d'actions, il voulut transporter 
dans la politique un peu de la subtilité de l'école ; c'était ce 
qu'il nommait kings-craft , ruse ou habileté de roi, et dont il 
se targuait bien fort; mais cette prétendue finesse n'était en- 
core qu'un jeu d'enfans, ne cachant rien de profond ni de 
large. 

Avec de bonnes intentions et quelque bon sen^^atique, 
j£(cques fit beaucoup de sottises, et un plus grand nombre de 
gaucheries. Sur le trône, il fut inconséquent, rarement cou- 
pable, mais presque toujours ridicule. 11 avait cependant de 
l'esprit ; son traité de Démonologle est d'un homme érudit 
qui a long-tcms étudié le sujet qu'il traite ; sa brochure contre 
le tabac abonde en saillies d'une franche gaîté; et, chose re- 
marquable, le style en est simple, exempt de pédantisme, et 
d'un aussi bon anglais que celui de Swift. 

Pour ceux qui aiment à se transporter dans le passé, le livre 
de M. Nichols est une précieuse acquisition. Ce ne sont pas 
seulement des processions et des fêtes pour les yeux : il y a 
aussi une part poari'esprit ; les masques de Ben Jonson, si in- 
génieux dans leurs allusions, si gracieux et si naïfs, recèlent 
plus d'une pensée digne de l'époque de Shakespeare, et le 
T. XLiii. kovi 1829. 27 
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Comas de Miltonaévideuimcnt pour origine les divertissement 
de Whitehall, et les brillantes représentations de la cour du 
roi Jacques. 

lia. — Memoirs of tlie administration of the right honou- 
rable Henri Pelham. — Mémoires sur Tadmini^tration du droit 
et honorable Henri Pelham, tirés de papi.ers de famille ^ et 
d'autres documens authentiques; suiyis d'une correspondance 
inédite, par feu le révérend "W. Coke, archidiacre de "Wilts. 
Londres, 1829; Longman. 2 vol. în-4% avec portraits; prix, 
10 livres 10 shellings. 

C'est à cet infatigable compilateur de documens historiques 
qu'on doit les Mémoires de sir Robert W al pôle, dont ceux-ci 
ne sont pour ainsi dire que la suite. L'époque qu'ils embras- 
sent ç'étend de 1743 à 17545 et comprend la giierre déclarée 
par l'Angleterre à l'Espagne, à l'occasion des déprédations que 
le commerce anglais eut à souffrir dans les mers de l'Amé- 
rique; la rébellion de 174^ ; la singulière révolution qui s'o- 
péra dans la cabinet lors de cette crise , et les négociations qui 
se terminèrent par la paix d'Aix-la-Chapelle. Au premier rang 
des transactions domestiques du même tems, sont les réformes 
financières, également remarquables par la hardiesse et la pru- . 
dence avec lesquelles elles furent conduites, plusieurs régle- 
mens avantageux au commerce , l'amélioration de la police 
intérieure du royaume , etc. , etc. Il faut chercher dans ce 
livre plutôt des renseignemens qu'une lecture amusante. 

11 3. — Letters of Philip, second earl of Ckesterfield, — 
Lettres de Philippe, second comte de Chesterfield, à plusieurs 
individus des cours de Charles II, de Jacques II, de Guil- 
laume III, et de la reine Anne, avec les réponses de divers 
personivi^es. Londres, 1829; Lloyd. In-8° de .^87 pages. 

L'authenticité de cette publication semble hors de doute ; 
elle est prouvée par les défauts et les qualités de l'ouvrage. 
Des détails oiseux , assaisonnés de scandale ; un mélange de 
superstition et de crédulité, une fatuité dégoûtante, mais qui 
était alors une garantie de succès ; enfin , un pale reflet des 
tems que nous connaissons sous des couleurs plus vives. 

L. Sw-Belloc. 
RUSSIE. 

11 4» — Àndroinakha^ traguédia, etc. — Andromaque, tra- 
gédie en cinq actes et en vers, par P. Katénine. Saint-Péters- 
bourg, 1827; imprimerie de N. Gretgch. In-S** de iv-80 pages; 
prix^ 5 roubles. 

11 5. — Bayazettj etc. — Bajazet, tragédie en cinq actes et 
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«n iirerS) de Racim, traduite du français en russe par V. N. 
Oline. Saint-Pétersbourg, 1817; imprimerie du Département 
médical. In-S** de 84 pages; prix, 5 roubles. 

1 16. — Fedraj etc. — Phèdre , tragédie en cinq actes , de 
Raoine, traduite par J. Tcheslavsky. Saint-Pétersbourg, 1827 ; 
A. Smirdine. în-8*de viii-ga pages; prix, 4 roubles. 

Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de signaler le» 
heureux emprunts qu'à défaut de productions originales la 
muse dramatique des Russes fait de tems en tems à la scène 
française ; voici deux nouvelles traductions du théâtre de 
Racine, Phèdre et Bajaut^ que nous devons à deux auteurs 
dont le premier, M. Oline, était déjà connu des lecteurs de la 
Revue (voy. t. xxxix, p. 406-408). 

No«s avons cru un instant que la pièce de M. Ràténine, 
qui a obtçnu les honneurs de la représentation sur le théâtre 
de Saint-Pétersbourg ( le 3 février 1827), était également une 
traduction de VAndromaque de Racine ; mais nous avons été 
détrompés à la seule vue des personnages que l'auteur russe a 
mis en scène et qui sont différens de ceux qu'a employés le 
tragique français, comme l'action est différente dans les deux 
pièces. Nous sommes étonné de n'avoir trouvé aucun juge- 
ment sur cette tragédie originale dans les journaux russes qui 
sont à notre disposition et qui ont été publiés depuis sa repré- 
sentation. Nous ne pouvons dire par conséquent quel a été 
son succès ; mais nous allons brièvement en exposer le plan , 
et nous laisserons à nos lecteurs le soin d'en apprécier le mé- 
rite. Des personnages employés par Racine, M. Katénine n'a 
gardé que les deux principaux, Pyrrhus et Ândromaque; il 
a'est point question dans la nouvelle tragédie d'Oreste, d'Her- 
mione, de Pylade, et de leurs confidens ; mais on nous mon- 
tre Ulysse, Agamemnon et Astianax. L'action conmience à une 
époque un peu antérieure à celle où Racine l'a prise ; la scène 
est à Troie , dans le palais d' Andromaque. Pyrrhus , entrant 
victorieux dans cette dernière ville, a demandé qu'on lui lais- 
sât, pour sa part de butin, la veuve d'Hector et son fils Astia- 
aax ; celui-ci engage sa mère à résister aux projets de Pyrrhus : 
je grandirai , lui dit-il, pour être Je vengeur de mon père et 
de Troie. Cependant Ulysse demande aussi le fils d'Hector, 
Hiais c'est pour l'immoler aux mânes* des Grecs qui sont tom- 
bés devant cette ville , et il parvient à entraîner Agamemnon 
dans son projet de vengeance. Andromaque a fait cacher As- 
tianax dans le tombeau de son père; Ulysse l'y découvre et 
l'emmène ; Andromaque , qui fuyait Pyrrhus , vient lui rede- 
mander son fils, que ce prince a fait enlever des mains d'U* 
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lysse , et qu'il ne veut consentir à rendre à sa mète qu'à la 
condition de voir ses projets partagés par elle et son alliance 
acceptée. Au moment où elle balance entre l'amour maternel 
et la fidélité qu'elle a jurée aux mânes d'Hector, Âgamemnon 
vient redemander à Pyrrhus la victime qu'il a osé ravir aux 
Grecs, et il s'ensuit une provocation entre ces deux héros. 
Les troupes se disposent à prendre parti pour leurs chefs res- 
pectifs, et déjà la Discorde allume ses flambeaux et fait pré- 
sager aux Grecs de nouveaux malheurs , dont Galchas,qui 
a interrogé les dieux, devient l'interprète, lorsque tout à 
coup le ciel s'obscurcit, la foudre gronde, s'en échappe et va 
frapper Astianax dans la tente où on le gardait ; Ulysse est 
chargé du douloureux message d'apprendre cette nouvelle ù 
Andromaque, qui se résigne à son sort et fait, en pleurant, 
ses adieux au sol de la patrie et aux mânes d'Hector. La mar- 
che de cette action, comme on le voit, est simple et porte 
bien la couleur d'un sujet antique; nous en dirions autant du 
^tyle, si le jugement d'un étranger pouvait être de quelque 
valeur en pareille matière. Nous avons remarqué surtout deux 
scènes qui doivent produire beaucoup d'effet sur le théâtre, celle 
de la provocation et celle où l'adresse d'Ulysse conduit Andro- 
maque à se trahir elle-même et à découvrir la retraite de son 
ûl^ En un mot, cette tragédie, commencée eo 1809, achevée 
en 1818 seulement, et qui a dû attendre pendant huit ans 
le jour de la représentation, nous paraît digne de la réputa- 
tion de son auteur, auquel la littérature russe devait déjà les 
traductions du Cid et d'Ariadne^ de Gorneille (cette dernière 
représentée en 1811), d'Esiheret de Bajazet, de Racine, et des 
imitations du Méchant ^ de Gresset, et de la Gageure imprévue, 
de Sedaine. 

M. Katénine avait dédié sa pièce à un ancien ami; M. Oun 
dédie sa traduction de Bajazet au ministre des finances Kan- 
krine; et, quoique sa dédicace soit écrite dans ce style obsé- 
quieux employé' d'ordinaire par les humibles panégyristes du 
pouvoir, il n'en faut rien conclure contre le traducteur et 
contre son Mécène, sinon que ce dernier est wtx partisan 
éclairé des lettres; car, en Russie, la profession d'auteur, et 
surtout d'auteur dramatique, n'est pas encore devenue un 
niiétîer bien lucratif, et l'on n'y peut guère louer les grands 
pour en obtenir de l'argent. Nous croyons savoir que M. Oline 
est au-dessus d'un pareil soupçon, et par sa position et par son 
caractère. Nous lui reprocherions plutôt de n'avoir appris 
qu'après avoir achevé sa pièce, ou peu s'en faut, que son 
compatriote M. Katénine avait traité le même su)et avant lui; 
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mais nous lui savons ^é d'avoir eu la noble eonfiance de^ e 
présenter au public, qui sera juge entre lui et son compéti- 
teur; la partie seulement ne nous semble pas égale, s'il est 
vrai que la traduction de M. Katénine soit reçue au théâtre et 
doive être bientôt représentée, parce que l'épreuve de la scène 
est bien différente de celle de la lecture. Pour nous, n'ayant 
point sous les yeux la traduction de M. Katénine , nous ne 
pouvons dire en faveur de qui nous ferions pencher la balance, 
quoique la tragédie d^Andromague nous eût trouvé bien dispo- 
sé; mais nous avons reçu une impression assez favorable de 
la lecture de Bajazet de M. Oline pour croire que sa représen- 
tation ne pouvait manquer de réussir. 

Quant à la traduction de Phèdre par M. Tchbslâvsky, elle 
nous a paru en général assez faible , quoique l'auteur ait fait 
évidenmient beaucoup d'efforts pour rester fidèle au texte. 
Lui-même rapporte dans sa préface quelques passages d'une 
autre traduction de M. Labanof, avec lequel il s'est rencontré 
quelquefois, et que, sur ces Citations, nous avions jugé plus 
poète que lui. Le Télégraphe de Moscou, qui a parlé de ces . 
deux essais (mai 1827, p. 64), donne aussi la préférence à ce- 
lui de M. Labanof , en avouant qu'il n'a pu lire en entier la 
traduction de M. Tcheslavsky. Ce sont choses que Ton ne de- 
vrait pas écrire, par égard pour les auteurs, et la critique est 
condamnée à ne se laisser rebuter par rien ; cela, dira-t-on, 
n'arrive cependant que trop souvent ; nous répondrons avec 
|e ne sais quel auteur : * 

Gela peut bien se voir, mais 
Ne doit se dire jamais. 

Edme Hébea.v. 

DANEMARK. 

117.-— *Staii$ilsk Vdsigt over den danske Stai, — Aperçu 
statistique sur l'état du Danemark, au commencement de Tan- 
née 1825, par F. THÀ4H1JP. Copenhague, 1825 ; Brummer. 
In-8° de xxiv-739 pages, avec 58 tables. 

Quoique cet ouvrage ait paru depuis long-tems, nous 
croyons cependant devoir en entretenir nos lecteurs, car c'est 
le livre le plus complet qui ait été publié en ce genre sur le 
Danemark, et il peut être fort utile à ceux qui veulent bien 
connaître ce pays. M. Thaàrup avait déjà mis au jour succes- 
vement six volumes de documens statistiques sur le Dane- 
mark ; dans celui que nous annonçons , il a résumé et rangé 
dans un ordre systématique les nQmbreux^^atériaux qu'il avait 
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réunis. L'ouvrage est dlyisé en vingt chapitres : nou9 devoM 
reconnaître que dans quelques-uns l'auteur est entré dans des 
détails trop minutieux et hors de proportion avec retendue et 
le plan général de son travail ; que dans quelques autresf il a 
laissé subsister des lacunes fâcheuse» : mais ce sont des taches 
légères qu'il sera facile de faire disparakre dans fine nouvelle 
édition. 

118. — * DramatUke Digte. — Poèmes dramatiques, par 
C. Hàvch. Copenhague, 1828. 2 vol. in-8*. 

M. Hauch s'est fait tout d'un coup une brillante réputation 
dans sa patrie : on a trouvé dans ses ouvrages des qualités que 
le même homme réunit rarement : la connaissance approfondie 
des littératures anciennes, la science parfaite du cœur humain 
et des passions, et une verve poétique pleine de force et de cha- 
leur. — Les deux volumes que nous annonçons contiennent, 
quatre pièces : Bajazet, Tibère, Grégoire VII et Don Juan. 
Dans la première, ce sont surtout les caractères de Bajatet 
et de Timur qui ressortent et sont développés avec toute leur 
énergie barbare. Dans Tibère , M. Hauch ne s'est pas attaché 
seulement à peindre un tyran sombre et cruel, c*est aussi le 
tableau du colosse romain qui s'écroule sous la corruption du 
paganisme. Il a su rendre àHildebrand cette vie puissante, 
cette vigueur de caractère, cette séduction de l'éloquence, qui 
donnèrent à ce fougueux pontife une si grande influence sur 
les hommes et les événemens de son siècle. Le sujet de 
Don Juan est celui sur lequel plusieurs poètes célèbres se sont 
déjà exercés ; mais M. Hauch l'a conçu et écrit plus forte- 
ment : Don Jtian n^est plus, comme dans Molière lui-même, 
un jeune libertin qui se moque de tout par légèreté, qui 
n'approfondit rien et fait le mal sans en sentir Timportance, 
avec une insouciance profonde, avep la plus complète indif- 
férence de l'avenir ; c'est un scélérat profond et consommé , 
qui s'est familiarisé avec le crime par de longs raisonnemens 
et des sophismes impies. Quoique ces drame» n'aient pas été 
destinés par l'auteur à la représentation, l'un d'eux, Tibère, 
a été joué avec succès sur le théâtre de Copenhague. R*^ 

ALLEMAGNE. 

11g. — * Versuche uber dai Nertensysiem, etc. — Expé- 
riences sur le système nerveux, par P. FIourbns, traduit du 
français par le D' G. W. Becker. Leipzig, 1827 ; Rciss. In-8' 
de V111-4S pages. 

M. Floyrcns publia, en 1824» sous le titre de Recherche* 
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expérimentales sur les propriétés et les fonctions du syslètne ner- 
veux dans les animaux tertélfr es, un recueil de Mémoires quMI 
avait lus à V Académie royale des sciences, durant les années 
1822 et i8*i5. Cet ouvrage fut traduit en allemand, des la 
même année, par M. Becker, et nous avons annoncé cette Ira* 
duction dans \vl Revue Encyclopédique (voy. t. xxiv, p. 71 1.) — 
M. Flourens a publié depuis (en i8a5) un nouveau recueil 
d'expériences et de recherches sur le même sujet ; et c'est de 
ce dernier que M. Becker donne la traduction dans l'ouvrafcc 
que nous annonçons. 11 dit, dans sa préface, qu'il a attendu, 
avant d'entreprendre ce travail, le jugement des analomistcs 
les plus compétens sur le premier et principal ouvrage, et 
que ce jugement, qui ne pouvait être que le résultat d'une 
répétition des expériences faites par M. Flourens, n'ayant pu 
être prononcé immédiatement, a retardé la publication du 
volume qu'il met au jour. Du reste, les recherches des sa vans 
-allemands ont «u un plein succès et confirmé Tutllité et l'exac- 
titude des découvertes de M. Flourens : nous cilenuis, parmi 
ceux qui ont répété ces expériences avec le plus de soin, les 
membres des universités de Berlin et de Breslau. 

On ne peut voir, sans un profond intérêt, cette noble ému- 
lation qui règne aujourd'hui entre les savans des diverses na- 
tions, et par laquelle une découverte faite dans un pays est 
aussitôt repétée dans un autre, et devient ainsi commune à 
toutes. La savante traduction de M. Becker, fruit, comme 
nous venons de le dire, de cette émulation, ne peut manquer, 
ù son tour, de concourir û la maintenir et ix hi propager. Z. 
1 20. — *Ceschiclite der geographischen Enideckung^reisen, — 
Histoire des voyages de découvertes géographiques, par CViar- 
les Fàl&e?isteik. Cah. 5-5. Dresde, 1828-29; llilscher. In-12. 
Nous avons annoncé les deux premiers cahiers de cette his- 
toire chronologique de la géographie, qui fait partie d'une pe- 
tite encyclopédie ou bibliothèque de poche {Taschenbihliothek) 
publiée à Dresde. Depuis ce tems l'auteur a achevé son ou- 
vrage, en continuant la chronologie des voyages jusqu'à l'an- 
née 1 828. C'est actuellement le précis le plus complet que Ton 
ait dans ce genre ; l'auteur n'a pu qu'indiquer sommairement 
les résultats des principaux voyages ; quelquefois^ lorsqu'il s'a- 
gît de voyageurs célèbres, il ajoute des détails sur leur vie ou 
sur leurs aventures. Pour les voyages de peu d'importance, 
il se contente de noter l'année de ces voyages, ou la date de 
la publication de leur relation. Le troisième cahier commence 
pir la découverte de la Nouvelle-Hollûnde en 1616, et le 
dernier finit par rexpéditiou scientifique en Égypt« en i8a8; 
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ainsi 9 tandis que les voyage», pendant les trois dernier» siè- 
cles, occupent trois cahiers, Fîndication de tons les voyages 
antérieurs est resserrée dans les deux cahiers précédens : il 
est vrai que pendant les trois derniers ^ècles on a beaucoup 
voyagé et découvert; depuis un siècle , il ne s'est presque pas 
passé d'année sans qu'il ri'ait été publié plusieurs relations de 
voyage. Dans les cahiers trois à cinq de Tonvrage de M. Fal- 
kenstein nous avons remarqué très^peu d'omissions^ Au non»- 
bre des demie ressent les noms de MM. c^ Chateaubriand^ Gell, 
Panantif Brœndsted et de quelques autres voyageurs de nos 
fours. Les voyages des Allemands, peu connus, sont rétablis 
ici à leur place. On ignore, par exemple, qu'en i6b5, un 
£tat allemand, le Brandebourg, a essayé de fonder une colo- 
nie sur la cote d'Afrique, entre Axumet le cap des Trois poin- 
tes, et y a bâti un fort appelé giand Friedrichsbourg , que la 
géographie ne connaît plus. Ce fort ne put prospérer dans le 
voisinage des colonies hollandaises, et^ en ijao, le roi Frédéric- 
Guillaume ne demanda pas mieux que de vendre sa colonie 
aux Hollandais pour une somme très-faible. Aujourd'hui la 
Prusse ne fonde plus de colonies, et elle cherche sagement à 
faire quelque commerce dans les parties du nK)nde où les au- 
tres puissances d'Europe avaient formé des établissemens. En 
résumé, on peut considérer Fouvrage concis de M. Falkens- 
tein comme Fart de vérifler les dates des découvertes géogra- 
phiques. Noos aurions désiré que l'auteur eût toujours ajouté 
en note le titre exact des relations de voyage : il l'a fait pour 
les principales, mais il eût été utile d'étendre le même soin à 
toutes. Une table alphabétique des voyageurs, et une table 
chronologique des voyages, classés d'après les diverses parties 
du monde, complètent ce petit ouvrage, très-commode pour 
les géographes. D-g. 

121. — * Corpus Juris civilis, — Corps du droit civil, pu- 
blié avec des annotations critiques, par C J. Albert et C 
Maurice Kriegelius. Édition stéréotype, i^^et 2' livraisons. 
Leipzig, 1828-1829. Grand in-S". 

Depuis long-tems le besoin d'une édition nouvelle du 
Cor/7a5 se faisait vivement sentir. Quelques-unes des anciennes 
réimpressions de ce grand ouvrage sont sans doute précieuses 
ou commodes, et il faut citer parmi elles celle qui a été don- 
née par Denis Godefroy, en 1 585 ; les éditions des Elzevirs, de 
1664; de Gebauër, publiées à Gottingue, en 1797 et 1798; et 
enfin celle dite Academicum, Cette dernière était surtout desti- 
née aux étudians, qui pouvaient s'y livrer à de faciles recher- 
ches. Mais presque entièrement épuisée aujourd'hui, elle est 
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d'un prix assez éleyè dans le commerce. Les nouyeaux édi- 
teurs arrivent donc à propos, et il faut d'autant plus leur sa* 
voir gré de leur entreprise qu'ils ont éclaircî certaines parties 
du texte au moyen de notes fort succinctes, mais utiles. Ils 
ont aussi fait usage des découvertes dues à l'érudition mo- 
derne et surtout au zèle inépuisable de plusieurs de leurs com- 
patriotes. Les deux premières livraisons que nous avons sous 
les yeux sont d'une fort belle exécution typographique; elles 
comprennent les Institutes de Justinien et les onze premiers 
livres du Digeste : l'édition complète ne formera pas plus d'un 
volume d'environ deux cent quara;ite feuilles et dont le prix 
sera d^ 16 à 18 fr. On souscrit à Paris chez M. Alexandre Go- 
belet, libraire, rue Soufllot. Nous ne doutons pas que cette 
édition n'obtienne du succès en France, où l'étude de la lé- 
gislation romaine n'est pas aussi dédaignée qu'on le proclame 
quelquefois. Nous annoncerons les autres livraisons, au fur et 
à mesure qu'elles nous parviendront. A. T. 

122. — Ueber den burgerlichen Zustand GaUiens, — Sur 
rétat politique de la Gaule au tems de la conquête des Francs, 
parBmRoTB. Nuremberg, 1828. In-4**' 

L'idée fondamentale de cette brochure peut se résumeic 
ainsi : les Francs ont moins changé l'état de la Gaule, qu'ils 
n'en ont adopté les mœurs, la langue et la civilisation; car, 
comparé A la population du pays, leur nombre était fort petit. 
L'auteur jette un coup d'oeil sur l'état de la Gaule à l'arrivée 
des Romains, sur la prépondérance des prêtres, sur la tyran- 
nie de la noblesse, sur la nullité des honunes libres, qui 
n'appartenaient ni à l'une ni à l'autre, de ces castes. Mais une 
partie de cette noblesse a dû périr pendant neuf années de 
lutte contre les Romains : le reste a dû languir sous l'influence 
de la législation romaine, qui favorisait les hommes libres, et 
facilitait même l'émancipation des esclaves. La Gaule, d'a- 
près cela, dut éprouver les plus heureux effets; elle dut 
même jouir de plus de bonheur qu'au tems de son indépen- 
dance, car ceux-là mêmes qui perdaient en puissance ga- 
gnaient en sécurité. Les sénats des villes se composaient 
d'indigènes, à qui seuls était attribuée toute l'administration 
inférieure ; les empereurs n'avaient pas de délégués immédiats 
près de ces pouvoirs secondaires. Il s'élève une petite diver- 
gence entre l'opinion de M. Roth et celle de M. de Savi- 
gny sur l'existence des conseils particuliers à la campa- 
gne , ainsi que sur l'existence d'un passage de Sabrianus. 
Sans trop accorder à ce que le grand nom' de M. de Savigny 
peut avoir d'imposant, je me déciderais en faveur de son ex- 
plication. Au surplus^ ceci importe peu à la marche générale 
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des idées de M; Roth, qui n'en est pas dérangée. Il y eut bien 
quelques insurrections contre l'empire romain : M. Roth en 
cite quelques-unes. Plus l'empire approchait de sa déca- 
dence et s^afîaiblissait, plus s'élevait une noblesse dont les 
membres s'appelaient citoyens comme au moyen flge dans les 
villes d'Allemagne. Cette noblesse accapara les emplois pour 
un certain nombre de familles; le clergé en était issu en 
grande partie ; les évêques exerçaient un pouvoir fort étendu. 
Alors le peuple retomba dans son ancien état ; de telle sorte 
qu'à la fîn du 5' siècle, il se trouvait aussi gêné, aussi opprimé 
qu'à l'époque de l'entrée des Romains. Les Francs vinrent, et 
cent ans plus tard Grégoire de Tours écrivait sa Chronique. II 
ne paraît pas que ce tems ait apporté de changement notable 
dans l'état de la Gaule. Les Francs mêmes occupaient moins 
d'emplois que ce clergé et cette noblesse civique. Les des- 
cendans des Francs subirent le même joug que les classes 
moyennes et inférieures, et comme il n'y avait pas de cam- 
pagnards libres et înfluens dans les affaires , les franchises que 
des concessions isolées rendirent aux villes ne purent suffire 
i\ constituer un tiers-état, imposant et respectable. Ces idées 
ne sont qu'indiquées dans cette courte brochure; mais, si 
quelques passages y donnent prise à la critique, du moins on 
doit accorder à son auteur la sagacité des vues et la rapidité du 

style. P. DE GOLBÉRT. 

1 a3.^-*Geschichie der Magyaren. — Histoire des Magyares, 
par Joseph^ comte de Mulath. T. i et ii. Vienne, 1828; 
Tendler. In-8°. 

Les Hongrois aiment à rappeler leur ancien nom de Magya- 
res ; aussi a-t-il été conservé par le noble Hongrois qui a entre- 
pris d'écrire l'histoire de sa patrie; c'est à Vienne, c'est-à- 
dire sous le bon plaisir de la censure autrichienne, qu'il publie 
cette histoire. Si l'Autriche a quelquelbis abusé de son pou- 
voir chez les Hongrois, il est probable qu'on n'en trouvera 
pas de mention dans l'ouvrage de M. Mailath. Dans les 
deux premiers volumes il n'est encore question que de l'his^ 
toire ancienne et de celle du moyen âge. L'auteur s'arrête au 
milieu du xv* siècle ; un troisième volume conduira probable- 
ment l'histoire de la -Hongrie jusqu'à sa fin. Depuis que la 
Hongrie n'est plus qu'une annexe de la monarchie autri- 
chienne, son histoire est courte, et son rôle en Europe in- 
signifiant. Pour bien faire connaître ce pays, il faudrait 
qu'un autre auteur, bien informé, mais placé hors de la mo- 
narchie autrichienne, exposât, d'une manière vraie et impar- 
tiale, l'état actuel moral, politique et social de la nation ma- 
gyare, que les journaux et les ouvrages ne nous fout pas bien 
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connattre. Le silence qui règne dans d'autres Ëtats de la mo- 
narchie autrichienne s'étend aussi sur la Hongrie, et les bul- 
letins qu'on publie sur les séances de la diète hongroise sont 
encore plus maigres que ceux de la chambre des pairs fran- 
çais. Un voyageur, qui voudrait examiner les choses de plu» 
prèSj deviendrait bieatôt suspect à la police, et ne tarderait 
pas à être éconduît. £n attendant que nous connaissions l'état 
présent de la Hongrie, voyons avec M. de Mailath son étal 
dans les siècles passés, A vrai dire, la Hongrie n'a presque 
pas d'histoire ancienne ; elle ne commence à figurer au rang 
des États de l'Europe, que lorsque les Magyares envahissent 
les bords du Danube. De quel pays de l'Orient venait ce 
peuple barbare ? Les savans ne s'accordent pas sur la solu- 
tion de ce problème. Tout récemment un chanoine hongrois 
a cherché à prouver que les Magyares étaient des Parthes. 
Nous ne soutiendrons pas une thèse contre cette assertion. Asses 
puissans pour envahir de belles contrées, les Magyares ne le 
furent pas pour lutter contre la cirilîsation , et peu \ peu ils 
furent subjugués par les Allemands, leurs voisins , et par les 
institutions féodales que l'Allemagne cultivait plus qu'aucun 
autre peuple : la barbarie des Hongrois goûtait beaucoup l'es- 
prit de la féodalité, et s'en empara ^ avidement. Les parti- 
sans du système féodal peuvent se donner le plaisir de le voir 
encore en vigueur chez les descendans des Magyares : ils y 
trouveront la division en comtés, présidés par des comtes ; les 
vicomtes tenant des lits *de justice,- avec leurs assesseurs ; et 
les plaideurs, mécontensde ces jugemens, s'en aller plaider de- 
vant la cour du comte palatin , qui tient ses sessions trois fois 
par an. Lesvilains ne sont guère moins misérables en Hongrie 
qu'ils ne l'étaient en France; les gentillâtres vivent mesquine- 
ment; mais> en revanche, la première noblesse nage dans l'o- 
pulence, et elle n'a d'autre]émule en richesse que le haut cler- 
gé : ce sont ces deux classes qui parlent et qui votent à la 
diète. Il y a à la vérité des députés de villes ; mais ils parais- 
sent y être pour la forme; s'ils osent élever la voix, il est 
rare qu'ib soutiennent une opinion contraire à celle des hauts 
bancs; à quoi leur servirait d'ailleurs l'opposition , puisque 
l'aristOQratie et le ^clergé forment une majorité compacte et 
iamiuable?Il faut s'attendre à beaucoup de barbarie dans 
rhistoirç des Magyares; on y voit des princes qui s'enivrent 
plusieurs jours de suite , pour célébrer une victoire, des sol- 
dats qu'on mène à l'assaut à coups de fouet, des traits de 
cruauté et de superstition , qui malheureusement ne sont pas 
sans exeinple dans d'autres pays : mais au milieu de cette bai- 
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barie prédomine un esprit énergique et indépendant, qui re- 
lèTe cette nation à demi civilisée, et qui fait juger ce qu'eUe 
deviendrait si un autre régime la gouyemait, et si sa consti- 
tution était meilleure. M. de Maîlath fait habilement ressortir 
les traits du caractère national. Le récit des grands événemens 
de rbistoire hongroise présente de l'intérêt; c'est un heu- 
reux effort de ramener l'attention des Allemands sur une 
grande nation soumise aux sceptre autrichien. 

ia4« — Versuch einer Eniwicklung der Sprache , Absiam-- 
mungf Geschichte^ etc., der Liwen^ Ldtien , Eesten, — Essai 
sur la langue, l'origine, l'histoire, la mythologie, et les rela- 
tions civiles des Livoniens, Létoniens et Esthonîens ; par J. L. 
DE Pàebot. Stuttgart , 1 8a8 ; Hoffmann. 2 vol. in-8^ 

Voici ce qui a donné lieu à cet ouvrage. L'auteur, en séjour» 
nant dans la Livonie et l'Esthonie , peu de tems après avoir 
quitté la France, fut étonné de la ressemblance que lui parais- 
saient présenter beaucoup de mots des langues indigènes avec 
des mots des langues de la Souabe romane. C'est ce qui lui 
inspira le désir d'étudier avec plus de soin les langues des Li- 
voniens et Esthonîens, afin de voir si les analogies qu'il avait 
remarquées ne le conduiraient pas à quelque découverte sur 
l'origine des peuples qui habitent les bords de la Duna et du 
golfe de Finlande. J'ignore si M. de Parrot entend toutes les 
langues qu'il a comparées ; mais il est de fait qu'il a dressé 
de nombreuses listes de mots correspondans tirés des langues 
orientales, des idiomes gennaniques, de ceux du Caucase, du 
mongole, du basque, du bas-breton, etc., mis en parallèle^ 
avec les termes employés par la race indigène de la Livonie 
et de l'Esthonie. Il a mis surtout à contribution le Dictionnaire 
de la langue celtique^ par Ballet ; ouvrage qui a servi aussi en 
France à plusieurs sa vans, pour la comparaison des langues. 
Mais qu'est-ce que la langue celtique ? c'est l'idiome parlé par 
les anciens Celtes, qui ne nous ont laissé aucun ouvrage, aucun 
monument de leur littérature, si toutefois ils en ont eu une. 
Comment donc BuUeta-t-il pu connaître une langue qui a été 
parlée dans l'antiquité, et que la postérité ignore ? On répond à* 
cela , que d'abord les auteurs anciens citent divers mots ap- 
partenant à l'idiome des Celtes; que, de plus, cet idiome ne 
s'est pas éteint , mais qu'il s'est propagé dans quelques con- 
irées reculées de la France et de l'Angleterre, surtout en 
Bretagne et dans le pays de Galles ; que ce qu'on appelle les 
patois de ces contrées ne sont, dans le fait, que des dialectes 
du celtique, et quç, par conséquent, c'est là que nous devons 
trouver les restes de la langue des Celtes, peuple auquel on 
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assigne pour séjour une grande partie de l'Europe. Cepen- 
dant, qu'est-ce qui prouve que le bas-breton, le gallois et le 
gallique viennent des Celtes? Ce nom désigne une race; mais 
«D supposant quelle se soit établie dans tous les lieux où Ton 
préfend qu'elle a habité, ne doit^-on pas croire que sa lan- 
gue s'est modifiée suivant les localités ? Or, combien de peu* 
pies sont venus altérer ce langage antique I Admettons que 
l'Armorique et le pays de Galles aient servi de refuge aux res* 
tes du vieux celtique; combien ce reste a-t-il dû se mêler 
aux langues voisines, et emprunter de mots, d'idées etjd'ex- 
pressions des langues que parlaient des voisins plus civilisés ! 
M. de Parrot ne se dissimule pas le discrédit dans Içquel est tom* 
bé le travail de Bullet; mais il pense que V Académie celtique^ 
au lieu de blâmer les étymologies de Bullet , aurait dû les 
corriger. 11 demande ù quelle origine appartiennent donc les 
mots basques , galliques , bretons que rapporte Bullet , si ce 
n'est à l'ancien celte? Mais nous demanderons, a noire tour, 
commuent on peut attribuer à un peuple éteint depuis une 
haute antiquité des mots de langues ou de patois vivans, sans 
avoir une preuve certaine de cette origine ? Est-K^e la ressem* 
blance de ces mots dans les divers patois, ressemblance qui 
prouve indubitablement une souche commune ? Mais il reste* 
rait toujours à prouver que cette souche est le celtique. Ce- 
pendant, c'est en grande partie sur le dictionnaire de Bullet 
qu'est fondé le système de M. de Parrot; si cette base s'é- 
croule, son système court grand risque de disparaître avec 
elle. En effet, frappé de <ia ressemblance des mots 11 vo- 
niens et esthoniens, avec le prétendu celte du dictionnaire de 
Bullet « M. de Parrot en a conclu, que les peuples qui ont 
parlé ces diverses langues, ont eu une même origine, et que 
lesCeites sont autrefois venus peupler les bords de la Duna, 
et y ont laissé leur race et leur , idiome. C'est par cette cir- 
constance que l'auteur explique l'existence d'usages et de 
croyances asiatiques dans le Nord; car il présume que les Cel- 
tes sont venus de l'Asie. Pour mettre le lecteur à même de 
juger de l'analogie des langues comparées par lui , il a dressé, 
dans le deuxième volume, un grand nonibre de tableaux où 
les mots sont mis en regard ; nous y trouvons le celte com- 
.paré non-seulement aux langues de la Livonie et de l'Esthonie, 
mais aussi au persan , au méso-gothique, au hongrois, au fin- 
nois et ù beaucoup d'autres langues, sûfin de faire voir que les 
Celtes ont passé partout, et ont laissé ' de tous côtés des tra- 
ces de leur idiome, qui serait donc comme une langue uni- 
verselle. On ne peut nier que les mots comparés dans les dif* 
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férentes langues par M. de Parrot ne se ressemblent beau- 
coup ; mais ))eut-on donner pour celtiques des mots tels que 
kîrk, église, lampoj lampe, huê ha (cri de chasse), person^ per- 
sonne, saUij la salle, soldâtes, soldat , win , yio, etc. ? Est-ce 
que les Celtes pouvaient avoii* un mot pour église ? Est-ce 
que l'on ne sait pas que le mot soldat est moderne ? En retran- 
chant du prétendu celte de Bullet et de M. de Parrot ies mots 
'ièTidemment empruntés aux langues modernes, ainsi qu'au 
latin, on en réduirait beaucoup le noipbre, et ce qui resterait 
ne se ressemblerait guère plus que ce qui se ressemble dans 
chaque couple de langues d'Europe que Ton voudra prendre 
la peine de comparer. On a comparé le lapon au grec, et on 
y a trouvé de l'analogie ; est-il plus étonnant que le bas-bre- 
ton et le gallois aient des mots communs avec le livonien et 
l'esthonîen? Je crois donc que le travail de M. de Parrot pè- 
che par sa base, et que son hypothèse est mal étayée : mais , 
abstraction faite de la partie hypothétique, son ouvrage est 
très-curieux; ces comparaisons de langues si éloignées, et 
pourtant si souvent d'accord sur les termes, donnent lieu à 
des réflexions intéressantes. L'auteur a fait des recherches 
immenses sur les peuples qui font le sujet ou qui ont été l'oc- 
casion de ses méditations. Il examine leur ancienne mytholo- 
gie, il retrace leur histoire ; il fait diverses excursions dans 
l'archéologie du Nord , il donne même une liste de proverbes 
esdioniens. Dans tout cela il y a beaucoup Rapprendre, et sur- 
tout si on laisse de côté la partie systématique ; mais peut-être 
est-elle celle à laquelle M.' de Parrot tient le plus, et qui lui 
appartient réellement. I>-g. 

I '25. — Napoléon in Mgypten , etc. — Napoléon en Egypte , 
poème en huit chants, par Barthélémy ■ et Méry; traduit en 
vers allemands par Gustave Schwab; avec le texte en regard; 
Stuttgart et Tubingue, 1829; J. G. Gotta. Gr. in-8* de xiv 
et lao pages. 

Au mois de mai 1827, M. Schwab rencontra sur le rivage 
de la mer , près de Dieppe , un pêcheur , vétéran des années, 
républicaines, qui avait fait la campagne d'Egypte, et qui lui 
parla avec enthousiasme des merveilles de cette célèbre ex- 
pédition. Lorsqu'un an plus tard les premiers fragmens du 
poème, alors inédit, de MM. Barthélémy et Méry lui furent 
communiqués, les descriptions du pêcheur de Dieppe se re- 
présentèrent à son esprit avec une nouvelle fraîcheur; ils les 
retrouvait embellies de tout le«harme de la poésie, et sentit le 
besoin d'en devenir le narrateur à son tour. C'est ainsi que le 
traducteur raconte, dans un préambule, l'histoire de son 
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oorrage, qui recevra , nous n'en doutons pas 9 chei ses com- 
patriotes, le même accueil qu'a trouvé parmi nous l'origi- 
nal. L'admiration qu'inspire Napoléon à l'Allemagne est aussi 
grande que celle dont il est l'objet dans sa patrie ; elle est plus 
pure, car elle s'adresse à l'homme qui dut long-tems être 
considéré comme un ennemi. 

Nous n'entrerons pas ici dans l'appréciation de l'épisode hé- 
roïque dont MM. Barthélémy et Méry ont enrichi la littéra- 
ture : leurs satires politiques étaient empreintes d'un caractère 
de localité qui leur laissait peu de chances de succès à l'étran- 
ger : ne pourrait-on pas dire cependant que l'indignation a 
prêté k leurs voix des accens plus poétiques encore que l'ad-^ 
miration? Les sensations aussi avaient été plus vives et plus 
directes; aujourd'hui que la persécution personnelle vient s'y 
joindre , nous les attendons avec confiance sur le terrain où ' 
ils ont obtenu de si brillans trioinphes. 

Le traducteur de^Napoléon en Egypte a'Cru devoir adopter 
un rythme plus rapide et plus varié que celui de l'alexan- 
drin, qui d'ailleurs est généralement frappé de réprobation 
en Allemagne ; il a choisi le vers îambique non rimé , déjà 
employé par lui avec succès dans d'autres travaux du genre , 
particulièrement dans son imitation de l'ancienne tragédie de 
Charles Stuart, composée, en i649> P^^^ •dndré Gryphius. 
M. Schwab manie l'idiome poétique avec tant d'habileté que 
l'élégance et l'exactitude de sa version n'ont rien à redouter 
de l'épreuve difficile à laquelle il l'a soumise en imprimant le 
texte modèle en regard : cette élégance facile ferait volontiers 
prendre sa traduction pour une composition originale; cette 
exactitude rigoureuse permettrait souvent de l'employer en 
guide de mot à mot pour étudier l'une ou l'autre langue. 
Quel que soit néanmoins le talent de l'auteur comme inter- 
prète des productions d'autrui, nous aimons mieux encore 
le voir se livrer à sa propre imagination dans les poésies (Ge- 
dichte von Gusiav Sghwib, 2 vol. ; chez Cotta) où il se montre 
lé digne émule de son célèbre compatriote Uhland. Plusieurs 
des sujets qu'il a traités sont puisés dans nos vieilles tradi- 
tions, témoin ses ballades sur les aventures de Robert- le- Diable, 
sur la fondation de Marseille, etc. — La Revue Encyclopédique 
(octobre 1828) a annoncé l'année dernière un recueil fort 
curieux, publié par le même auteur en société avec M. Hot- 
TiNGER de Zurich : c'est une description des châteaux suisses : 
Die Schweizer in i/tren Ritteî^burgen. 

M* Schwab nous.trouvera-t-il trop méticuleux si, avant de 
de terminer cet article sur sa traduction de Napoléon ei^ 
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Egypte 9 nous lui faisons remarquer un contre-sens dé peu 
d'importance, qui ne saurait surprendre de la part d*un étran- 
ger, quelque parfaitement qu'il possède notre langue, puis- 
qu'il s'agit d'une locution dont l'usage est tout-à-fait local : 
le mot salon, auquel il a conservé son acception ordinaire, 
est devenu, dans le langage parisien, l'équivalent de musée: 
aller au salon ou dans un salon expriment à Paris deux choses 
fort différentes. . H. C. 

TURQUIE. 

1 a6. — *Feiawai Abdur-Hakim, etc. — Les Fetwahs d'ÂBDUA- 
Rabim. Constantinople, Rebinlachir 1243 (nov. 1827); im- 
primé sous l'inspection d'Ibrahim Ssaîb. 2 vol. in-foHo. 

L'histoire de l'imprimerie ù Constantinople est assez curieuse 
pour trouver place ici. La première presse y fut apportée et 
montée par des juifs, qui se bornèrent à reproduire quelques 
vieux livres hébreux. Les Grecs et les Arméniens ne tardèrent 
pas à suivre cet exemple ; mais ils ne trouvèrent point d'imi- 
tateurs parmi les musulmans jusqu'en 1720, époque où Mé- 
hémed-Effendi fut nommé ambassadeur, et envoyé à Paris. 
Son iîls Saïd , qui l'accompagnait, avait l'esprit actif et intel- 
ligent; il visita plusieurs manufactures, examina des objets 
d'art, mais la presse excita par-dessus tout son admiration. 
A son retour en Turquie, après une absence de sept ans, il 
sollicita et obtint du grand-seigneur la permission de fonder 
un établissement de ce genre , qu'il plaça sous la surveillance 
d'Ibrahim-Effendi , renégat hongrois, qui le dirigea avec 
beaucoup de zèle et de succès , et fit tailler des caractères sur 
ses propres dessins. Il sortît de cette presse^ mais avec len- 
teur, des dictionnaires, des grammaires, des relations de 
voyages, et jusqu'à des ouvrages historiques : elle donna 
même un livre sur l'Amérique, qui-, en dépit des injonctions 
du Koran contre les symboles peints, était orné de gravures. 
On sait quelle protection étendue et éclairée pour son tems, 
Sélim accordait à la presse. Mais un fait moins connu, c'est 
qu'un des principaux dignitaires de son empire, Ghelibi-Ef- 
fendi, homme révéré pour son âge et sa haute sagesse, rédi- 
gea une défense et une explication des réformes méditées par 
Sélim, insistant sur la nécessité de former les troupes turques 
à la discipline européenne. Mahmoud , qui a commencé par 
l'extermination des janissaires, a jugé convenable d'en appe- 
ler ensuite à l'opinion , et de chercher à se concilier les esprits 
en justifiant la nature et le but de ses nombreuses réformes 
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cîvilcis et militaires. En conséquence, il a écrite ou plutôt fait 
écrire un ouvrage intitulé : les Bases de ta Victoire, qui se 
compose en grande partie des fragmens de celui de Chelibi- 
Effendi, et qui expose de même, que l'empire du Croissant, 
fadis si glorieux, est aujourd'hui dépouillé de ses rayons, et 
réduit à ressentir la terreur, au lieu de Tinspirer : change- 
ment dû à la démoralisation des janissaires, et aux ridicules 
préjugés des Musulmans qui croient, à tort, que Ja religion 
et le prophète défendent d'adopter la discipline et les lumières 
de ses ennemis. 

Mais revenons au livre^quî fait le sujet de cet article, et qui, 
d'une date beaucoup moins récente, est un curieux spécimen 
de la jurisprudence turque. On y trouve une collection de ju- 
gemens recueillis par le célèbre mufti j ou Cheik-Ulisbam 
a chef des élus » , qui se nommait Mentesh Sade Âbdur-Ra- 
him-Effendi, et qui, après avoir rempli, à la grande satis- 
faction de ses compatriotes, la plus haute dignité de magis- 
trature de l'Orient pendant de longues années, mourut en 
novembre 17 J7. Prononcés à différentes époques, et par di- 
vers muftis, ces jugeme.ns sont , par le fait , une exposition de 
la législation orale de la Turquie. La plupart de ces fetwahs 
précédaient une édition, imprimée il y a sept ans, du code 
composé par un autre mufti, Durri Sade Mohammed- Aarif, 
autrefois directeur de la chancellerie turque, et qui, dans sa 
compilation, donnait 2000 jugemens rendus de 1750 à 1773. 
La collection, divisée en 944 sections, s'élève aujourd'hui à 
près de vingt mille fetwahs* Les formes n'en sont pas compli- 
quées. Le législateur procède par demandes et réponses; exem- 
ple : Livre des purifications: 1 "* u Si un livre tombe dans le puits 
d'un-mahométan , et s'y corrompt, est-il nécessaire de vider 
toute l'eau, et de purifier le puits ?» — « Oui » . Livre de prières : 
a" «Quelle mesure est-il légal de prendre contre celui qui omet 
de. prier cinq fois par jour?» — « Le châtiment et la prison.» 
Livre des aumônes ; 5" « Est-il permis à une femme de musul- 
mtan de faire l'aumône à de pauvres moines d'une église chré^ 
tienne ? » — « Oui. » Le chapitre du mariage , ceux du divorce , 
des châtimens, des vols, des campagnes surtout, abondent 
en décisions singulières dont nous ne pouvons donner l'idée. 
Si la législation turque change et se modifie , comme tout 
semble le présager, ce livre restera conune un monument de 
barbarie. L. Sw.-B. 

ITALIE. 

127. — * Opère scelte di Jgostino e Giovanni ParadisL — 
T. xLiii. AOVT 1829. 28 
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OEuvr€S choisies d'^a^tts/in et de Jean Pàrid»!. Milan, i8a8; 

SilvcstrL ,. , r 11 

Ce recueil est en quelque sorte un liTre de famiile, comme 
on en voit souvent paraître en Italie : il contient des morceaux 
en prose de M. Aug. Paradisi, et des vers de son fds. On re- 
trouve dans ceux-ci les mêmes qualités et les mêmes défauts 
irai distinguaient les poésies que M. Jean Paradisi a déjà pu- 
bliées^ I3n style élégant et facile, des pensées douces et pleine» 
de sentiment; mais en même tems une continuelle imitation 
de modèles étrangers, peu de force et d'abondance dans les 
idées, une profusion d'allusions et de comparaisons mytliolo- 
cique's, qui prouve sans doute une grande érudition , mais qui 
est ici déplacée et fatigante. — L'éloge de Montecuculli par 
M. Paradisi le père est bien écrit et rappelle brièvement les 
plîis beaux traits de la vie de cet homme célèbre. Peut-être 
Fauteur affecte-t-il un peu trop de le comparer avec le maré- 
chal de ïurenne. La mode des parallèles historiques est pas- 
Rée fort heureusement; ils ne servent qu'à fournir à l'orateur 
une foule d'antithèses plus brillantes que justet^. Quelque 
nombreux que soient les points de rapprochemens, les points 
de dissemblance sont en bien plus grand nombre encore, à 
rause de mille et mille circonstances si difficiles à détermmer, 
que deux hommes pourraient se ressembler entièrement à 
l'âffe de vingt ans , et se trouver à soixante ans , non-seule- 
ment différens , mais opposés l'un à l'autre, par leurs qualités 
morales, leur position,dans le monde, et la carrière qu]ils 
auraient parcourue. Et, enfin, quand deux personnages his- 
toriques se ressembleraient, seraient même identiques, qu en 
résulterait-il? quelle leçon utile en pourrait-on tirer? Vient 
ensuite un Discours sur la manière d'écrire l'histoire et sur les 
devoirs de l'historien, sujet qui n'est point neuf, mais que rail- 
leur a su revêtir de formes saillantes et de couleurs vives. Puis 
un Essai sur l'enthousiasme dans les arts, qui nous a semble 
renfermer quelques erreurs; M. Paradisi, qui est un grand 
narlisan du beau idéal ^ avance, par exemple, que la nature 
*T . _ 1 1 w^rv/iAio rt.ti*» /inivA Aiiî vrA Tartiste. aue son but 




«Ae aoe de portraits de femmes septuagénaires ne serait pas 
rine chose fort agréable à voir. » Non , certes, si ces portraits 
étaient hideux comme les têtes de beaucoup de Tieilles fem- 
mes Mais la vieillesse a sa beauté comme la jeunesse, quoi- 
au'eile ne soit pas aussi généralement sentie, par une raison 
facile à concevoir; et les grands maîtres ont bien sa la eom- 
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prendre et la faire ressortir. C'est que, sans ckercher la chi* 
mère du beau idéal, ils prenaient pour modèlei non la nature 
contrefaite, monstrueuse , exceptionnelle, aiais la nature dans 
toute sa force, dans toute sa grandeur, dans toute sa généra- 
lité. Van Hiiisum et Vaudaël ont peint souvent des roses à 
demi défeuillées qui n'en sont pas moins admirables. — Nous 
nous contenterons de citer les deux derniers morceaux de 
prose de M. Paradis! : Essai sur Céiat des sciences en Italiâg 
et un Discours prononcé à l'ouvéï'iurê (le P Université de Modène* 
On y troure de sages idées énoncées clairement , quelquefois 
éloquemment, mais, en général, peu neuTes et peu pro* 
fondes. A. P. 

1 28. — La Monaca di Manzap storia del secolo xvii. — La Re- 
ligieuse de Monza, histoire du xvii* siècle. Pîse, 1829. 3 vol. 
in-ia. 

Le sujet de ce roman est emprunté à un épisode des F<Vin* 
eés de M. Manzoni. Nous allons donner en peu de mots une 
idée de l'intrigue. Au moment où Geltrude, contrainte par les 
ordres et les menaces de son père, prononce des vœux solen- 
oelsi qui la condamnent pour jamais à la vie du cloître, elle 
aperçoit et distingue dans la foule Égidius, jeune homme 
d'une riche famille de Bergame, qui s'est réfugié à Monia 
pour échapper aux inquisiteurs de son pays. Des liaisons's'é- 
tablissent entre eux, et ils s'enfuient bientôt avec l'intention 
de se marier dès qu'ils le pourront. Chemin faisant , Kgidius 
est obligé de tuer en duel le frère de Geltrude, qui s'avisait 
de trouver à redire ù la conduite de sa sœur. Enùn , après 
avoir couru de grands dangers, ils se réfugient ù Florence, 
ofi Égidius se lance dans le tourbillon du grand monde. Il y 
trouve une fenmie qui lui fait négliger Geltrude, Barbara de- 
gli Albrizzi, dont la voix harmonieuse avait commencé une 
conquête qu'achèvent bientôt les qualités de son esprit et de 
son cceur. Égidius, dont l'éducation a été très-soignée, ren* 
contre aussi dans les cercles de Florence, presque tous les 
hommes célèbres de cette époque, Galilée, J. B. Stroszi , Vin- 
cent Lippi, etc., que l'auteur met souvent en scène, et qu'il 
fait longuement parler. Nous remarquons ici une grande in- 
vraisemblance : comment des hommes supérieurs se donnent- 
ils la peine d'exposer leurs idées, leurs théories, les travaux de 
leur vie entière, simplement pour complaire à un jeune liber«- 
tin, qui ne s'est fait connaître que par les écarts de sa con- 
duite? Mais nous n'insisterons pas sur cette critique. L'auteur 
de ce roman, M. Jean Rosini, a voulu mettre le tableau de 
la gloire de l'Italie au xvii* siècle en opposition avec le por- 
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trait peu flatte que M. Manzoni a fait de ce pays à la même 
époque. — Mais revenons aii héros du roman : quelque^ im- 
prudences de Geltrude et d*Égidius ont donné l'éveil à la po- 
lice inquisitoriale ; on découvre quelle est leur position équi- 
voque, et ils sont traduits devant le redoutable tribunal, qui 
les envoie sous escorte à Milan. Cependant, quelques amis 
d'Égidius se réunissent , attendent les prisonniers sur la route, 
attaquent les sbires qui les conduisent, et le délivrent de leurs 
mains; mais Geltrude est restée en leur pouvoir; ils tentent un 
nouveau combat, dans lequel Égidius est tué. L'héroîfie elle- 
même, grièvement blessée, se fait conduire ù Tarchevêque 
Frédéric Borromée, lui confesse toutes les fautes de sa vie, 
et se retire dans un couvent pour la terminer au milieu des 
austérités de la pénitence. 

Le récit languit et traîne quelquefois ; nous ajouterons en- 
core une critique : pourquoi M. Rosini prétend-il que c'est à 
l'école de Tercnziano, de Jérôme Lanchi, de Pierre-Martyr 
«i d'autres partisans de la réforme religieuse, que son héros a 
puisé son libertinage ? Cette accusation est sans aucun fonde- 
ment , et l'auteur n'aurait point dû la répéter si légèrement. 
• Du reste , il y a de l'intérêt dans ce roman, et il est en gé- 
néral fort bien écrit. F. Salfi. 

129. — Quattro Novelie^ etc. — Quatre Nouvelles," racon- 
tées par un maître d* école. Turin , 1829; Joseph Pomba. 
In-8*. 

Ces Nouvelles sont écrites élégamment , mais avec une 
simplicité de style qui devient assez rare en Italie , où les 
jeunes gens, séduits par l'amour de la nouveauté, cherchent 
souvent dans les langues et les littératures étrangères des for- 
mes et des <!ouleurs peu compatibles avec le génie de la langue 
ide Pétrarque et du Dante. L'amour en est le principal sujet; 
et, quoique l'auteur ait donné un but moral ù chacun de ses 
récits, nous ne concevons point pourquoi il les a placés dans 
ia bouche d'un maître d'école. Ce reproche est peu grave : nous 
lui en ferons un autre, c'est d'avoir trop négligé la vraisem- 
blance; sa narration a beau avoir du charme, il a beau tracer 
souvent avec finesse, a'vec sentiment , des esquisses de carac- 
tères et de passions, on ne peut guère s'attacher à une intrigue 
où l'on rencontre à chaque pas des invraisemblances cho- 
quantes et quelquefois des impossibilités matérielles. 

i3o. — LibrodiCkTO^ tre rolgw'izTamentidel libro di C atone 
de' tosiumd, etc. — Livre de Caton, ou trois traductions du 
livre de Caton, des mœurs; deux d'entre elles publiées aujour- 
d'hui pour la première fois, l'autre t;orrigée de nouveau, ave€ 
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des notes' et des remarques grammaticales sur les mots les plus 
importans; texte du bon siècle de la langue. Milan, 1829; 
-Stella et fils. In-S"* de 199 pages. 

On sait ce que sont les Uxtes de langue en Italie ; on cher- 
che, par leur publication, à ressusciter l'usage de cette langue, 
de Pétrarque et du Dante, que le tems, les invasions étran*- 
gëres, les émigrations et Tesprit d'imitation ont si fort altérée. 
Le LUre de Coton est une espèce de traité de morale, divisé en 
sentences, et écrit en vers latins par Denis Gaton, sous le règne 
des Antonins vers le milieu du second siècle de notre ère; ce 
sont lik du moins les conjectures les plus probables des savans 
sur cet homme peu connu , qui occupait sans doute quel- 
que chaire de philosophie , et qui crut convenable de tr«tns- 
mettre à la postérité le résumé de ses leçons. Les traductions 
publiées aujourd'hui pour la première fois, se trouvaient parmi 
les manuscrits du marquis Giacome Trivulùo; elles remon- 
tent, selon toute apparence, au commencement du ziy* siècle, 
et fournissent à l'éditeur^ M. Vannucci^ ample matière ù des 
dissertations philologiques, qui ne sont ni sans importance 
ni sans intérêt. Du reste,, l'ouvrage ne contient aucun docu- 
ment historique un peu notable. 

i3i. — RMselaSf principe d* jéhiesinia; racconto tradotto dall' 
inglese, — Rasselas^ prince d'Abyssinie , conte traduit de l'an- 
glais de Samuel Johhson. Milan, 1828; Stella et fils. Iu-8''de 
123 pages. 

SamuelJohnson est un des écrÎTainsqui occupent le plus de 
place dans l'histoire littéraire de la^ Grande-Bretagne , soit par 
la célébrité et le mérite réel de ses oiiyrages, soit par les dé- 
tails de «a TÎe privée. C'est, sans doute, une très-bonne idée 
que celle de faire connaître aux Italiens son principal titre de 
gloire ; mais il nous semble qu'on* aurait dû placer en tête de 
ce volume une notice historique de sa vie, dont lés matériaux 
auraient été facilement trouvés dans la biographie de Samuel 
Johnson, .par Boswell, ou dans l'Duvrage de Walter Scott^ 
sttr les romanciers célèbres de l'Angleterre, dans lequel il lui 
a consacré un article fort étendu et plein de faits curieux et 
piquans. A. P. 

PAYS-BAS. 

i32. — Réflexions sur l'exercice de l'art de guérir; par -le 
chevalier J oseph-Romain-Louis de Kirgkhoff, conunandeur 
et chevalier de plusieurs ordres, etc. Amsterdam, 1828. In-8s^ 

Dans ce Mémoire, l'auteur fait un tableau des abus qui e 
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sont introduits dans Texercice de la médecine qui, habilement 
dirigé, est un bienfait pour le genre humain; mais, un fléau, 
quand il est mal surYcîilé. M. de Kirckhoff propose les moyens 
d'y remédier. Il demande pourquoi Ton entretient six facultés 
de médecine «dans un petit royaume comme celui des Pays- 
Bas. Le nombre des professeurs attachés à ces facultés est trop 
peu considérable (il n'y en a que trois ou quatre à chaque 
l'acuité) pour faire tous les cours nécessaires, et, en outre, il 
n'est pas possible ù un seul homme de réunir assez de con- 
naissances pour enseigner, comme il le faudrait, plusieurs 
branches de l'art de guérir. « N'ayez, dit l'auteur, que deux 
facultés de médecine, l'une à Bruxelles et l'autre à Amsterdam. 
liCS grandes villes renferment le plus de ressources pour Tins- 
truction, et c'est un préjugé, dont tous les gens sensés sont re* 
Tenus, que de croire les vastes cités, à cause des dissipations 
qu'elles offrent, peu convenables à l'établissement des univer* 
sites. D'ailleurs, attachez à chacune de ces facultés au moins 
dix professeurs, et ne donnez plus aucune chaire que par 
concours pubHc. Établissez un conseil de surveillance com- 
posé d'hommes d'un mérite supérieur et qui serait chargé de 
veiller à la boune distribution des cours^ et à ce que le pro- 
fesseur s'acquittât avec zèle et exactitude de ses devoirs. Ne 
souffrez pas que les appointemens du professeur grossissent 
en proportion de ses .élèves et des récipiendaires ; payez-lui 
un traitement fixe, et faites verser dans la caisse de l'État le 
produit des inscriptions, des examens et des réceptions;... im- 
posez à tout jeune médecin ou chirurgien l'obligation de 
passer quelques années dans l'un ou l'autre hôpital avant de 
lui permettre d'exercer librement. En adoptant celte mesure 
on ne verrait plus cette foule effrayante de médecins et de 
chirurgiens ignorans qui inondent les villes et les campagnes. 
Dans les hôpitaux, l'homme de l'art acquiert l'habitude du 
«•oup d'œi], le talent du prognostfc et cet heureux taet médical 
qu'aucun livre ne saurait lui inculquer; il peut se livrer libre- 
ment à ses investigations, recueillir des faits, faire des autop- 
sies cadavériques par lesquelles il constate la fausseté ou la 
justesse de ses prédictions, etc.» Nous avons. remarqué que 
M. de Kirckhoff critique fortement la création des officiers 
de santé civils, la vente des drogues par les médecins et chi- 
rurgiens de campagne, et tes nombreux abus qui existent dans 
l'exercice de la pharmacie. Il conseille de déterminer le nom- 
bre des pharmaciens. Il propose quelques améliorations rela- 
tives aux commissions de surveillance médicale ; il fait voir 
qu'il importe de ne conférer que par la voie du concours les 
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places d« medecioB, chirurgiens et pharmaciens d'hôpitaux, 
«t d'accorder à Fart de guérir plus de considération ; et il ter<r 
mine en frappant de toute su réprobation l'odieux impôt de 
la patente, à laquelle la médecine est assujettie comme une 
profession mercantile. G*. 

1 35. — Mànoire historiqat sur l'opération de la pupille artifi^ 
délie y el description d'une nouvelle méifwde pour la faire avec plus 
de sûreté y par M. le docteur Mensebt, oculiste du roi des Pays* 
Bas, etc. Amsterdam, 1829; imprimerie de van £s. In-8* de 
Yul-^S pages, ayec deux planches. 

M. Mensert, oculiste habile et connu depuis long-tems par 
de nombreux succès, a fait une longue étude delà pupille arti^- 
ficielle ; il fait connaître au public , dans la brochure que nous 
annooçons, une nouvelle méthode et un instrument de son 
invention pour faire cette opération .d'une manière plus facile 
et plus sûre. Avant d'en donner la description , il passe en 
revue tous les travaux relatifs ù la pupille artificielle. L'espaCe 
nous manque pour transcrire son procédé opératoire. Nous 
renvoyons ù la brochure même ceux qui sont curieux de le 
connaître. Quant à son instrument, il consiste dans des ciseaux 
doubles, dont l'auteur donne la description et la figure,, et auif- 
quels il a consacré le nom de diplotomise , dérivé du grec. A la 
fin de son Mémoire^ il indique les ouvrages qui ont traité de 
la pupilJe artificielle. Il est à regretter que Ton remarque dans 
cette brochure beaucoup de fautes de langue et d'impression, 
inévitables sans doute quand on écrit dans une langue qui n'est 
pas la sienne , et dans un pays où le gouvernement cherche à 
faire oublier celle que la masse éclairée de la nation avait 
adoptée. de Kiackhoff. 

1 34. — Les principaux tableaux du Musée royal d La Haye^ 
gravés au trait, avec leur description, dédié d la reine; 1" et 
a"" parties. La Haye, 1826-1828; imprimerie du gouverne- 
ment. Grand in-S". 

Chaque livraison de cette collection comprend 25 tableaux 
au trait avec un texte français pour chacun. En général, les 
planches nous semblent un peu trop petites : le Ménage de 
Crérard Dow, les Tubages d'Ostade, les Paysages de Berchem, 
d'Adrien Yandevelde, de Ver net, des deux Both s'en ressen- 
tent autant que les Bestiaux d'Hondekouter, que les Chevaux 
de Ph. Wouwerman ; et comment rendre avec esprit les Ba- 
tailles de' ce dernier, si, au lieu de profiter du format adopté, 
les dessinateurs et les graveurs bornent leur travail aux dimen- 
sions de 3 à 6 pouces. Le texte laisse de même beaucoup à 



Digitized 



byGoogk 



43a LIVRES ÉTRANGERS. 

désirer : pourquoi donner TéTeR à la curieuse jeunesse par 
l'indication d'un geste inconvenant dans le tableau de Scalken, 
n" 29? et qu'importe qu'une pièce ait été achetée dans une 
vente publique-, il y a vingt ou trente ans ? A la vérité, lorsque 
le chef-d'œuvre d'un grand peinlre amène des dontes sur sou 
authenticité, il est permis au critique de tracer la marche de 
l'ouvrage depuis sa sortie de la maison paternelle ; mais, hors 
de là, le nom de celui à qui tel tableau a appartenu avant 
d'entrer dans une galerie est pour l'amateur assez indififêrent. 
L'écrivain parlant de Rembrandt prétend que, pour donner 
plus de relief ù ses figures, il amoncelait la couleur; en effet, il 
empâtait fortement, et cette dernière expression est plus con- 
venable que l'autre. Il ajoute que ce peintre hollandais est 
mort en 1674 î ce qui n'est rien moins que prouvé ; enfin il 
établit au n^So que, par sa beauté. Corneille Brindes sut fixer 
Rubens dans les Pays-Bas : sans doute cette première épouse 
du chef de l'école flamande, morte après quatre ans de ma- 
riage, devait avoir des qualités précieuses ; mais son portrait est 
loin d'offrir la figure d'une jolie femme. Au reste, l'ouvrage 
n'en est pas moins intéressant. 

Toutes les planches sont exécutées par des artistes hollan- 
dais plus à portée des tableaux de la galerie que ceux du midi. 
Si le prince d'Orange confie son cabinet au burin, si les mu- 
sées de Bruxelles et d'Anvers jouissent un jour du même 
avantage, alors ces derniers artistes pourront être occupés 
avec succès, notanunent Claessens, Schotte de Vlaminch et Corr, 



Ouvrages périodiques, 

1 35. — Schei-artsenymeng-en natuurkundige BibliotkeeL — Bi- 
bliothèque de chimie , de pharmacie et d'histoire naturelle; 
par M. Metlink, pharmacien et chimiste, etc. Amsterdam; 
imprimerie de van Es. 

Ce recueil, dont il paraît ton» les mois une livraison de cinq 
feuilles, offre un répertoire fort bien fait de» connaissances 
chimiques et pharmaceutiques. M. Meylink, chimiste et natu- 
raliste distingué, prouve qu'il sait faire un bon choix de ses 
iaux, et donne tous les soins désirables à la rédaction 
journal, qui manquait à la Hollande. de K* 
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Sciences physiques et naturelles. 

i36. — *Anaiomie de l' homme j ou Description et figures li^ 
ihographiées de toutes les parties du corps humain ; par Jules C lo- 
quet, D. M., chirurgien de l'hôpital Saint-Louis, etc.; pu- 
bliée par C. DE Làstetrie, éditeur. 44" et 4^* iiyraisons. 
Paris, iSaQ ; l'éditeur, rue de Grenelle-Saint-Germain, n* 59. 
a cahiers in-folio; prix de la lirraison, 9 fr. (Voy. Rev, Enc,, 
t. xLii, p. i85.) 

Nous ne pouvons, à l'occasion de ces nouvelles livraisons, 
que répéter les éloges que nous avons donnés aux précé- 
dentes. Tqus les amis des études anatomiques verront avec 
plaisir l'achèvement de ce bel ouvrage. L. 

idy. — * Recherches anatomiques, physiologiques et pathologie 
ques sur le système veineux; par M. G; Brbsghbt, D. M. agrégé 
en exercice et chef de travaux anatomiques de la faculté de 
médecine de Paris, etc. IIP livraison. Paris, 1829; Villeret 
et G*. In-folio; prix, 10 fr. 

N ous avons annoncé, à mesure qu'elles ont paru, les premières 
livraisons de cet ouvrage (voy. Re^. Enc,^ t. xli, p. 4^7)? fa^ 
pour tenir un des premiers rangs parmi ceux qu i doivent concou- 
rir aux progrès de l'anatomie. Il a pour but, non-seulement de 
présenter aux yeux , dans des figures exécutées avec beaucoup 
de talent et soigneusement coloriées, les détails infinis du 
système veineux tels qu'ils sont racontés dans les traités d'an- 
gîologie, de rendre en quelque sorte vivantes, ces froides 
descriptions , qu'on pouvait , avec grand peine , le scalpel à 
la main, suivre sur quelques parties où les injections avaient 
surtout réussi, mais qu'il était bien rare qu'on eût étudié dans 
tous les organes, et d'en présenter l'ensemble; mais, en 
outre, d'exposer les découvertes que M. Breschet a dû faire 
Qn explorant avec un si grand soin cette multitude de canaux 
qui ramènent lentement vers le cœur et avec tant de détours 
le sang que les artères ont partout lancé. Nous espérons que 
cet habile anatomiste saisira l'occasion de se prononcer sur la 
question agitée actuellement à l'Académie des sciences sur les 
communications réelles ou supposées des veines et des vais- 
seaux lymphatiques; la nature de cet ouvrage lui en impose 
l'obligation. 

Les planches de cette troisième livraison, dont la dernière, 
qui est double, est d'une fort belle exécution, représentent les 
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veines superficielles et profondes de la tête yue^dc profil et 
de face , celles qui occupent la cavité de la poitrine , celles 
qui entourent la colonne vertébrale dessinée de côté. Ce qui 
accroît encore l'intérêt de ces planches , c'est que les veines 
y sont figurées en connection avec les organes qu'elles accom- 
pagnent ou qui les avoisinent, avec les os, les muscles, les 
artères, et comme elles se tronvent partout, l'anatomie entière 
est en quelque sorte passée en revue. Rigollot fils. 

1 38. — * Tableau du nerf grand sympathôfue^ par le docteur 
Mavec , premier prosecteur de l'amphithéâtre général des hô- 
pitaux, etc. Paris, 1829; M** Auger-Méquignon. Une plan- 
che grand in-folio avec deux colonnes de texte. 

£n terminant , il j a environ un an , l'annonce du Tableau 
de l'axe cérébro-spinal^ publié par MM. MANEcetMA&TiN (voy. 
iR^. Enc, t. XXX VIII, p. 169), nous émettions le vœu que 
ces habiles anatomistes pussent consacrer au système nerveux 
de la vie organique un travail analogue à celui qu'ils venaient de 
faire pour le système nerveux de la vie animale. C'est ce travail 
que vient de terminer M. Manec : son tableau comprend en effet 
le tronc du grand sympathique, ses ganglions depuis Pophthal- 
mique jusqu'à ceux qui se trouvent placés au centre du plexus 
hypogastrique, et les branches qui naissent de chacun de ces 
ganglions et des plexus nombreux quiappartiennent au système 
nerveux de la vie organique. La distribution très*compliquée 
du nerf et de ses branches, la multitude d'organes importans 
qui en reçoivent des rameaux, offraient au dessinateur des 
dificultés presque insurmontables; et il ne semblait guère 
possible de réunir sans confusion tant d'objets dans une seule 
planche. C'esf cependant ce qu'a fait M. Manec, grâce à la 
manière dont il a disposé sa belle préparation , aux coupes 
nombreuses qu'il a pratiquées, et au talent du dessinateur, M. 
Jâgob, auquel l'exécution de cet immense travail fait le plus 
grand honneur. L'œil est étonné de pouvoir suivre chaque 
filet nerveux., au milieu de la multiplicité d'objets qui l'en- 
tourent , presque avec autant de facilité que s'il était seul re- 
présenté, et surtout de pouvoir distingue!^, au milieu d'une 
foule de branches vasculah^s et nerveuses qui s'entrecroi- 
sent dans tous les sens, ce qui appartient à chaque tronc, ù 
chaque branche principale. 

La description de M. Manec est très-claire, en même tems 
que très - concise : il est facile , en la lisant , de s'apercevoir 
que c'est l'œuvre d'un anatomiste qui connaît tous les tra- 
vaux des auteurs qui l'ont précédé, mais qui n'écrit que d'a- 
près ses propres observations. Elle est précédée de quelques 
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considératioDft générales sur la distribution du grand sym- 
pathique. M. Manec explique, en s'appujant snr la théorie du 
développement excentrique établie par M. Serres^ pourquoi 
la masse de ce nerf est en raison directe du nombre et du to- 
lume des organes de la vie organique, et en raison inverse de 
Taxe cérébro-spinal. I. G. 

139. — * Précis d'anatomie pathoiogique i par G. Andrâl. 
professeur de la faculté de médecine de Paris, Paris , 1 829 ; 
Gabon. 3 toI. in-S* de 5oo pages chacun; prix, iS fr. 

On commença dans le xri' siècle à reconnaître toute Tim- 
portance de i'anatomie pathologique, et tes médecins les plus 
célèbres, tel qu^Eustache, Kentmann, Dodoans et beaucoup 
d'autres qui mériteraient d'être nommés, s'empressèrent de 
publier des obserrations dont le résultat fut de mieux fixer le 
siège de quelques maladies , et renversèrent une foule d'er- 
reurs, qui ne se soutenaient que par le défaut de connaissan- 
ces nécroscopiques. Bonnet en réunit un grand nombre dans 
son Sepulchretum Anaiomieum. Mais il était réservé à Mor^ 
^ir^i d'éclipser ses prédécesseurs, et d'enrichir l'art de son 
immortel ouvrage. Mais, dans les travaux de ces savans, les 
altérations n'étaient considérées que dans leurs rapports avec 
les symptômes, ils n'essayèrent pas d'en former la base d'une 
science nouvelle, susceptible d'éclairer les lois du développe- 
ment de nos organes, les diverses transformations qu'ils subis- 
sent, ainsi que leurs causes et les conditions auxquelles elles 
se rapportent. Les modernes se sont aperçus de cette lacune, 
et ils ont essayé de la remplir. MM. Laennec,Btiyle, CruveiU 
hier, Laliemand, Rosian , Louis et d'autres médecins distin- 
gués, ont étudié les altérations sous des points de vue plus 
nombreux , et ont cherché » noter tous leni-s rapports. 

Depuis quelques années on a mis une telle ardeur à ces re- 
cherches, que nos feuilles médicales en sont remplies. On 
conçoit qu'au milieu d'un élan aussi général, il y. eût eu un 
peu de confusion. Les altérations nouvelles étaient diverse- 
ment envisagées, la synonymie se multiplia , et la nomencla- 
ture dut varier un peu selon les praticiens. Il était nécessaire 
de rallier en un faisceau nos connaissances acquises, de fixer 
un point de départ , indiquant ce qui était fait , ce qui restait 
à faire. M. Andral, fort de ses propres richesses, et l'un des 
plus jsélés partisans de l'anatomie pathologique , s'était chargé 
de cette tâche, et il publie aujourd'hui le résultat de ses tra- 
vaux, qu'il offre comme une simple exposition de sa manière 
d'étudier pour arriver à d'utiles applications médicales. On 
ne trouve, dans sort livre, ni hypothèses, ni applications, mais 
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un ensemble de faits, tels qu'il les a tus; il n*afRrine passeï 
opinions, mais il expose les motifs qui le portent à les pro- 
fesser. C'est ainsi qu'il n'admet pas le cancer, qui, selon lui, 
n'est pas une altération à part : toutes les lésions, soit de 
nutrition, soit de sécrétion, arrivent à ce terme, où on les 
Toit se terminer par une ulcération qui étend de plus en plus 
pes ravages, soit en superficie , soit en profondeur : voilà le 
cancer, c'est une expression métaphorique qui appartient ù 
l'enfance de la science. De même, en parlant des lésions du 
sang, il établit qu'il n'y a aucune démarcation rigoureuse en- 
tre ce fluide et les solides , sous le triple rapport des phé- 
nomènes vitaux, de la structure intime, et de la composition 
chimique; que la physiologie conduit à admettre qu'à la suite 
de toute altération des solides, il doit y avoir altération du 
sang, de même qu'à la suite de toute modification du sang, 
ih doit y avoir modification des solides. Placés à ce point de 
vue , on ne trouve plus de sens aux disputes des solidistes et 
des humoristes ; l'économie ne paraît plus qu'un grand tout 
indivisible, dans l'état de santé comme dans l'état de maladie. 
Cependant , on peut tellement abuser de ces idées d'altéra- 
tions des fluides, que l'on ne doit les admettre qu'avec beau- 
coup de circonspection. 

La première partie de l'ouvrage est consacrée à l'anatomie 
pathologique générale, et comprend cinq sections consacrées 
aux lésions suivantes : i"* lésions de circulation ; 2'' de nutri- 
tion ; 5"* de sécrétion; 4° lésions du sang ; 5* lésions de i'inner- 
yation. Après avoir fait l'histoire d'une altération, l'auteur fiait 
remarquer à quelles conditions morbides elle se rapporte, en 
ne prenant pour guide que l'inspection anatomique, et en 
ne s'occupa nt aucunement des symptômes. 

Dans la seconde partie , M. Andral examine les altérations 
des divers appareils, et les range dans l'ordre qu'il a déjà suivit 
san$ s'abstenir d'aucune des considérations qui peuvent éclai- 
rer son sujets Ainsi , en parlant des lésions du tube digestif, ii 
signale quatre grandes époques où on les a diversement en- 
visagées. La première commençant à Hippoerate et finissant 
à MM. Laennec et fiayle. Chaque phénomène morbide était 
alors considéré comme une maladie à part. La seconde s'étend 
jusqu'à M. Broussais : pendant cet intervalle, on fit des ma- 
ladies de chaque lésion dififérente. Dans la troisième, qui ne 
comprend que l'école de l'illustre professeur du Yal-de-Grâce, 
on rapporta toutes les altérations aux mêmes causes, agissant 
dans des conditions différentes. Enfin la quatrième, signalée par 
M. Andral , ne me parait pas mériter d'être distinguée, puis 
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qu'elle est toute entière de doutes et d'objections ; c'est ainsi que 
l'auteur la résiune par les questions suivantes: 1* dans les ma^ 
ladies Tirritation n'est pas tout lephénomène ; a* tantôt elle n'en 
est que le point du départ, tantôt un des élémens ; 5** si l'irrita- 
tion doit rendre raison de la spécialité des produits morbides , 
il faut qu'elle diffère par ses degrés bien moins que par ses 
modes. Après ces préliminaires, l'auteur s'occupe du tube 
digestif i\ son état normal et des différentes causes qui sem- 
blent le modifier, sans qu'il j ait cependant état morbide : 
on y oit qu'aucun élément de yérité n'est négligé, et que 
Ton arrive à juger les altérations de la manière la plus pré- 
cise. La même marche a été suivie pour tous les autres 
appareils : nous croyons pouvoir avancer que ce livre n'exci- 
tera pas de grandes réclamations parce qu'il n'est pas fait dans 
des vues systématiques, mais qu'il sera apprécié par tous ceux 
qui cherchent des faits exactement observés, et un aperçu précis 
de l'état de nos connaissances actuelles; nous croyons enfin 
qu'il contribuera puissamment aux progrès de la science. C. S. 

140. — * Nouvelle traduction des aphor Urnes d*Uippocrate, et 
Commentaires spécialement applicables d la médecine dite clini- 
que, avec la description de la peste de Thucydide, etc., par 
M« le chevalier de Mebgt , d. m. de la Faculté de Paris , etc. , 
Paris, 1829; fiéchet jeune. 5 vol. in-ia ; prix, ao fr. et a5 fr. 
parla poste. (Les autres volumes de la Traduction des Œu- 
vresd'Hippocrate, avec le texte grec, en tout 7 vol. in-12, se 
vendent chez Les mêmes libraires; prix, 4 ^r* ^^ volume.) 

M. de Mercy a critiqué sévèrement un travail projeté sur 
une nouvelle édition d'Hippocrate en grec, latin et français, 
par M. Damier, de Bourg en Bresse. Il a joint à sa critique^ 
dans son Mémoire adressé à M. Chaussier, sous le titre de 
Lettres sur l'éducation classique des jeunes médecins, des 
réflexions importantes sur l'abandon des études fortes, qui 
doivent être la principale base des connaissances médicales. 
Pour parvenir à ce but désirable, l'auteur donne aujourd'hui 
une nouvelle traduction française des aphorismcs du père de 
la médecine, dont il avait publié une édition en grec. Latin et 
français (Paris, 1811). Nous avons maintenant la fin des com- 
mentaires avec une table analytique , consacrée à l'application 
même des aphorismes aux divers cas des maladies, sur le plan 
déjà suivi en 1817 et 18a i, pour les quatre premières sections. 
L'auteur ajoute aux quatre dernières, traduites avec la même 
concision de style, i"* une description de la peste de Thucydide, 
dont la traduction est à la fin du dernier tome ; a** des ré- 
flexions sur les écrits de Gaiien. Le premier volume s'ouvre 
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par un Mémoire sur U danger des innovations oa des êysîémes 
en médecine j et par une analyse exacte du traité De FUUibas 
d'Hippocrate* On découvre dans ce traité l'origine des diverses 
sectes qui se sont succédé depuis la création de Tart de guérir. 
Ce serait un sujet de douter de Tanthenticité de'cet écrit du père 
de la médecine, mais Ton sait que beaucoup d'ouvrages lui ont 
été attribués trop facilement par des copistes ignorans. Il n'en 
est pas de même des aphorismes. Ce livre immortel a traversé 
les siècles avec la célébrité de son auteur, mais les jeunes gens 
fiont, en général, privés de Texpltcation qui devrait leur en 
C'tre faite, non sur une traduction latine ou française, mais 
sur le texte grec. — M. de Mercy a été rayé arbitrairemeutde 
la liste des correspondans de la société des professeurs de 
réco]e de médecine, pour avoir voulu faire» rétablir Tinstitu- 
tion hippocratique. Ses anciens collègues d'études ont tous 
été maintenus sur les listes de nominations des membres de la 
Faculté et de l'Académie. On a vu comment il a été impossi- 
ble que M. de Mercy y fût compris, et cette exception nous a 
paru contraire au droit commun. Z. 

i4i* — Manuel de médecine pratique , d'après les principes 
de la médecine physiologique ; suItî de tableaux synoptiques 
des empoisonnemens ; par J. Coster. Paris, 1829; Gabon. In-18 
de 5ou pages ; prix, 6 fr. 

Après avoir défini , par l'énumération classique de leurs 
symptômes, l'irritation, l'inflammation, et les sympathies, 
M. Coster s'élève contre l'existence des fièvres essentielles, 
qu'il localise en masse, dans le tube digestif. Sans entrer dans 
aucune considération préliminaire, il s'occupe aussitôt des 
phlegmasies des muqueuses digestives ; passe en revue celles 
des autres appareils ; décrit toutes les hémorrhagies , coname 
des irritations, avec écoulement sanguin; et range les scro- 
fules, le scorbut et la syphilis, parmi les irritations blanches 
jou lymphatiques. Il faut une grande conviction pour tran-- 
cher ainsi les questions les plus contestées. Mais, lorsqu'il 
s'agit du traitement, les règles ne peuvent pas être aussi po* 
ditives, et cette partie de son ouvrage fait regretter que Fauteur 
n'ait pas donné quelques mots d'éclaircissement sur les abirri- 
tations admises parM. Broussais. Nous le voyons conseiller les 
excitans et les toniques, contre l'anémie, dans certains casd'hy- 
dropisie ; proscrire les saignées dans le scorbut , ce qui paraît 
une sorte de contradiction ; car, si ces affections étaient la suite 
d'un excès de vitalité, comme l'indique la classe à' laqueUe il les 
rapporte, on ne comprend pas pourquoi les antiphlogistiques 
ne conviennent plus. Au reste^ ce manuel rappelle les nombreu- 
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ses formes de nos maladies , et permet de les reconnaître , en 
traçant rhistoire fidèle de leurs symptômes. C. S. 

142. — L'art du iaupier, ou méthode infaiinble et amusante 
pour prendre les taupes; par M. Dr alet. Quinzième édition. 
Paris, 1829; Rûjnal. In-ia de 66 pages; pi. ; prix, 1 fr. 

Les procédés décrits par M. Dralet sont le résultat des ob« 
serrations et de L'expérience de M. Âurignac, habitant à Auch. 
La disposition des taupinières au jour indique assez exacte- 
ment la direction des boyaux souterrains dans lesquels cir- 
cule l'animal. Si Ton ouvre avec un instrument quelconque 
un de ces boyaux communiquant avec deux taupinières nou- 
vellement formées, la taupe vient quelques instans après le 
réparer; elle fait de même si l'on endommage ;me taupinière 
fraîche : c'est sur cette observation de ses habitudes que sont 
fondés les moyens de destruction employés contre elle. 

J. J. B. 

143. — Manuel complet du Mouleur, ou l'art de mouler en 
plâtre, carton pierre, carton cuir, cire, plomb, argile, bois, 
écaille , corne , etc., par M. Lebhun. Paris, 1829; à la librai- 
rie encyclopédique ^e Roret, rue Hautefeuille. In- 18 de 228 
pages; prix, 2 fr. 5o c. 

« L'art du mouleur ne peut manquer d'être accueilli favora- 
blement du public dans un moment où le goût des beaux-arts , 
généralement répandu, a gagné toutes his classes de la sociét*é, • 
et où les sciences naturelles sont cultivées avec ardeur. Cet art 
ne se renferme plus dans l'éternelle reproduction des Laocoon, 
des Vénus, des Apollon : il a pris un esvsor plus élevé ; il s'as- 
socie aux travaux de ces physiologistes savans qui se livrent i\ 
l'observation des formes extérieures du crâne de l'homme, et 
parviennent à découvrir i\ travers ses masses osseuses, nos 
penchans, nos goûts, nos facultés. L'orthopédiste, lenumis- 
mane, l'archéologue, le naturaliste ont souvent recours au 
mouleur.» Ce passage, que nous empruntons ù l'éditeur de 
ce manuel, montre sous quel point de vue l'auteur a envisagé 
«on sujet. La lecture attentive que nous avons faite de soq 
ouvrage nous a prouvé qu'il n'est pas resté en arrière de ce 
qu'on avait droit d'attendre de ses lumières. Il serait injuste 
dépasser sous silence les notes de M. Deniau : elles forment 
un complément utile et même indispensable à ce traité, qui 
ne laisse d'ailleurs rien à désirer sous le rapport de l'univer- 
salité des matières qu'il embrasse. QK. 

144. — * De la Cavalerie, ou des changemens nécessaires 
dans la composition, l'organisation et l'instruction des troupes 
à cheval ; par le lieutenant-général comte be Là-Rocbe-Atmon, 
pair de France; t. 11, 2* partie. Paris^ 1829; Anselin. In-8* 
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de 59s pages av^c des planches; prix de l'ouvrage entier, 
composé de a toL, i5 fr. 

£n rendant compte des deux premiers volumes de cet ou- 
vrage ( voy. ci-dessus, p. 168), nous n'arons considéré que le 
recrutement et les remontes, questions importantes que le gé- 
néral La^Roche-Aymon a traitées avec détail, et nous avons, à 
dessein, différé d'entretenir nos lecteurs de ses vues sur Tor- 
ganisation de la cavalerie ; le volume qui vient de paraître en 
est le complément ; il est entièrement consacré à l'instruction 
et aux manœuvres. Les détails qu'exige un pareil sujet sont 
peu susceptibles d'analyse; ils n'intéresseraient que médiocre- 
ment ceux qui ne sont point appelés à en faire l'application, 
si, fort de son expérience et de nombreuses observations 
comparées, l'auteur n'attaquait, dans l'instruction des troupes, 
cette rouille des préjugés, ces inutilités compliquées qui re- 
tardent nos progrès dans bien d'autres carrières; il insiste pour 
Caire substituer à cette étiquette de caserne qui rebute le sol- 
dat , les exercices gymnastiques qui développent son adresse 
et sa vigueur. L'intelligence de nos ofllciers est en quelque 
sorteemprisonnée dans une multitude de détails pédantesques 
qu'on met de côté dès qu'on entre en campagne, et il est assez 
remarquable que la cavalerie de la nation qui passe pour la 
plus vive et la plus impétueuse de TËurope, soit celle où les 
commandemens et les manœuvres ont le plus de longueur et 
le moins de promptitude : M. de La-Roche -Aymoh cherche à 
simplifier les manœuvres ^ à leur donner cette rapidité qui eA 
la condition des succès de la cavalerie : il veut surtout que le 
service de campagne soit le but constant de l'instruction don- 
née pendant la paix. Les troupes, accoutumées à un champ 
de parade, ou à de petites guerres dont tous les mouvemens 
sont concertés d'avance, peuvent, devant l'ennemi, se trouver 
embarassées et de leur savoir et de leur ignorance ; ainsi , dans 
celles de nos garnisons qui réunissent de l'infanterie et de la 
cavalerie, on exerce la seconde à charger et à tourner bride 
aussitôt que les carrés ont fait feu, de telle sorte que les che- 
vaux sont dressés à faire demi-tour au coup de fusil; cette 
manœuvre ne s'apprend que trop aiséiiient à la guerre. Si le 
tems consacré à des évolutions de parade, se donnait, parti- 
culièrement dans la cavalerie légère, à des exercices propres 
aies former à cette promptitude de coup d'œil, à cette saga- 
cité d'exécution qui doivent la distinguer, son instruction se- 
rait certainement beaucoup plus complète qu'elle ne l'est , et 
l'on aurait moins souvent k se demander, comment nos sol- 
dats, qui se plaisent tant au service de campagne, sont si dé- 
goûtés de celui de la garnison. 
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La cavalerie est la plus dispendieuse de toutes les armes , et 
la difficulté de la faire subsister la rend souvent fort embarras-, 
santé ù la guerre ; c'est pour cela que M. de La-Roche^^Âymon 
la veut la moins nombreuse et la meilleure possible; il volt 
plus encore d'avantage pour le service que d'économie, à aug- 
menter la force des régimens , sauf à en réduire le nombre. 
Après avoir rappelé l'organisation actuelle de notre cavalerie^ 
il se demande à quoi sert cette bigarrure d'armes et de cou- 
leurs dont elle se compose, et pourquoi nous avons des gre- 
nadiers à cheval, des carabiniers, des cuirassiers, des dragons, 
des chasseurs, des lanciers, des hussards; il ne voit dans tout 
cela que de la cavalerie de ligne et de, la cavalerie légère , et 
ne trouve aucune bonne raison pour ne pas s'en tenir à cette 
seule distinction. La cuirasse ayant des avantages incontes- 
tables, M. de La-Roche- A jmon propose de la donner à toute 
la grosse cavalerie , ce qui entraînerait la suppression des dra- 
gons; mais prévoyant sans doute les objections fondées sur 
les limites du nombre des hommes en état de porter, sans trop 
de fatigue, cette armure défensive, il demande qu'au moins, 
par compensation, les dragons soient armés de lances. Ce sys- 
tème a été recommandé, il y a près de dix-huit ans, par le 
général Krasinsky, colonel de ces braves lanciers polonais, 
que nos soldats considéraient ù tant de titres comme des frères, 
et l'opinion du chef d'une troupe qui faisait de cette arme un 
si terrible usage ajoute beaucoup à l'autorité de celle de 
M. de La-Roche-Aymoa. Si la lance est en effet une arme supé- 
rieure, pourquoi ne la donnerait-on pas, comme le sabre, à 
toute la cavalerie, et principalement aux cuirassiers? Elle leur 
reviendrait, en vertu du principe très-raisonnable des héros 
de l'Arioste, qui voulaient toujours mettre la meilleure arme 
entre les mains du meilleur chevalier. Cette question d'arme- 
ment mérite d'être examinée d'une manière complète; l'adop- 
tion ou l'exclusion de la lance semblerait devoir être générale. 

Quant à la cavalerie légère, les principales modifications 
proposées par l'auteur consisteraient à n'en avoir que d'une 
seule espèce, à la dresser à combattre avec des fantassins qui, 
comme les V élites romains, se tiendraient ù l'étrierdu cavalier 
dans la course, et se serviraient du fusil dans la halte. Il ré- 
clame enûn l'organisation d'une cavalerie irrégulière qu'on 
monterait sur de petits chevaux agiles, et qui ne ferait de ser- 
vice qu'en tems de guerre : on l'emploierait alors à l'escorte 
des convois, aux ordonnances et à une multitude de services 
^de détail pour lesquels on est, avec l'organisation actuelle, 
dans la nécessité de dégarnir les régimens de ligne , dont Tins- 

T. XLIII. AOUT 1829. ag 
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tructîon et Tentretien sont trop coûteux pour qu'on les charg;e 

de services où il est facile de les remplacer. 

Mous nous sommes bornés à indiquer les principales idées 
de M. de La-Roche- Ayinon : elles sont présentées avec tant 
de bonne foiyavecun amour si manifeste du bien et de la vérité, 
elles sont si souvent appuyées d'expériences, que nous ne sau- 
rions trop appeler sur cet ouvrage lattention des hommes qu'il 
concerne spécialement. L'ordre de publication auquel des rai- 
sons particuliéres'ont sans doute déterminé Tauteur n'est certai- 
nement pas la manœuvre la plus savante qu'il ait conçue; il faut 
•quelquefois chercher d'un volume à l'autre ce qui devrait être 
réuni; le style, surtout dans les deux premiers volumes, est 
fréquemment incorrect et diffus ; des objets d'un intérêt tout- 
à-fait passager arrêtent le lecteur qui veut s'attacher au fond 
des choses. Peut-être M. de La-Roche- Aymon répondra- 1 -il 
qu'il n'a pas eu le tems d'être plus court, et qu'il a plutôt ap- 
pris à ranger des escadrons que des chapitres. Il alléguerait là 
deux mauvaises raisons; on écrit pour répandre ses idées, et 
comme nous trouvons qu'il en a d'excellentes ^ nous serions 
jaloux de les lui voir présenter sous la forme la plus favorable 
à leur propagation. D'ailleurs, chercher à rendre ses concep- 
tions claires pour les antres, c'est les discuter avec soi-même; 
et l'on manque rarement ainsi d'en découvrir les côtés faibles 
et d'en redresser les erreurs. J. J. B. 

145. — Les Jeunes voyageurs en Asie^ ou Description rai- 
sonnée des divers pays compris dans cette belle partie du 
monde, contenant des détails sur le sol, les productions, les 
curiosités, les mœurs et coutumes des habitans, les hommes 
célèbres de chaque contrée, et des anecdotes curieuses; par 
P. C. Briànd, auteur des Jeunes voyageurs en Europe, Paris, 
183g; Hivert, quai des Augustîns, n* 55. 8 vol. in- 18 sur pa- 
pier grand-raisin, avec une carte générale de fAsie, 6 cartes 
particulières et 16 gravures en taille-douce; prix, a5 fr. 

La Turquie d'Asie, l'Arabie, la Perse, l'Afghanistan, ITnde 
en-deçà du Gange ou l'Indostan, l'Indo-Chine ou Inde au-delà 
du Gange, la Chine, leThibet, le Japon, la Corée, la Tartane, 
la Russie d'Asie : tels sont les pays dont cet ouvrage offre la 
description physique, et l'histoire civile, morale et politique. 

146. — * Essai sur la topographie géognostique du département 
du Calvados^ par M. de Càhmont, secrétaire. Caen, 1839; 
Paris ; Lance, rue Croix-des-Petit-Champs, n" 5o. In-6* à% 
5 1 2 pages ; prix , 4 ^i*. 

14^, — Carte géologique du Calvados^ dressée par le mèm» 
Caen 1829; Paris, même libraire; prix, 6fr. 
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La France attendra long*teins la description gëûgnostique 
de tout son territoire ; de long-tems l'industrie n'acquerra la 
connaissance complète de nos ressources mînéralog^ques : 
combien d'erreurs aussi il reste à rectifier pour la géographie 
physique! L'ancienne Normandie, du moins, a été explorée 
et décrite par des géologues savans et patriotes : dans la par- 
tie appelée aujourd'hui le Calvados, Laplace et M. Cuvier se 
sont préparés à leurs découvertes immortelles; ayant eux 9 
Rouelle f de Caen, assigna, en même tems que Lehmanrtj à 
Berlin , aux terrains ou grandes masses formées par les ro- 
ches, une classification que Wemer et tous les géologues 
ont suivie et déyeloppée; enfin, depuis 1818, et principale- 
ment après la formation de \sl Société linéenne de Caen, les ter- 
rains de cette province ont été soigneusement étudiés. Ses 
côtes sont décrites xians un Mémoire publié à Londres, en 
182a, par M. de la Bêche : cette même année, M. Constant 
Prévost 9 de Rouen, présenta à V Académie des sciences un ta- 
bleau très- intéressant (il est encore inédit) des falaises de- 
puis Calais jusqu'à Cherbourg ; ligne de près de quatre-vingts 
lieues, dont Dieppe paraît être le milieu , et qui offre, à ses 
deux extrémités, les mêmes roches et des roches qui appar- 
tiennent aux terrains primordiaux , et forment comme les 
bords de l'immense bassin dans lequel sont disposés les bancs 
des terrains postérieurs. Les départemens de la Seine-Infé- 
rieure et de r£ure vont être redevables à M. Antoine Passy, 
de leurs cartes géognostiques ; un autre naturaliste, M. Jules 
Desnoyer dresse celle du département de l'Orne : la carte de 
la Manche, commencée en i8a3, paraîtra dans quelques mois ; 
mais son savant et infatigable auteur, M. de Caumonty a voulu 
publier auparavant celle de son pays natal, le Calvados. 

Peu de départemens présentent autant que celui-ci de chaî- 
nes et d'espèces de roches : il est classique pour cette partie, 
qui constitue la géognosîe, quoique le calcaire oolitique 
s'y arrête à 800 pieds au-dessus du niveau de la terre, 
tandis qu'en Angleterre il s'élève à près de laoo pieds, 
et qu'il atteint plus de 4000 pieds au Jura. Dans le Cal- 
vados, point de terrains volcaniques, aucun de ces déchire- 
mens qui attestent les révolutions subies déjà par notre chétif 
globe, qui est condamné peut-être à éprouver d'autres boule- 
versemens. La nature semble dans ce pays avoir dissimulé 
^es désastres par de douces superpositions^ et elle y a conmie 
épandu vingt-deux espèces de terrains. Jusqu'à présent, ce 
pays ne promet point de découvertes semblables à celles 
qu'on a faites récemment dans le Puy-de-Dôme , dans le 
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Gard , etc. ; rien ne fait présumer non plus qu*on y puisse 
rencontrer de ces yeines métalliques qui semblent s'ê- 
tre insinuées dans les fissures produites par la disseccation des 
terrains secondaires : ce n'est que cà et là qu^on y recueille 
de la baryte sulfatée, des grains d'argent natif, des feldspaths, 
des minerais de fers d'alluvion ; néanmoins, la plupart des ter- 
rains viennent de rendre des fossiles ; quelques crocodiles, 
des dents de mammouth, etc.; enfin , on peut lire assez faci- 
lement dans le Calvados la chronologie des roches, 

La carte géologique dressée par M. de.Caumont est d'une 
exactitude rigoureuse, quoique elle laisse un peu à désirer 
quant -k l'exécution : j^aimerais qu'elle fût bordée par deuxco- 
lonnes ou tableaux , l'un pour la météorologie et pour l'indi- 
cation précise de la hauteur et de l'étendue des terra ius, etc.; 
l'autre statistique, énoncerait, aussi par chiffres, les genres de 
produits agricoles, le mouvement de la population, etc. Ainsi 
l'on y verrait ce que la nature a fait pour ce beau départe- 
ment, et ce que l'industrie eu retire. L'atlas, composé de huit 
planches ou trente figures, coloriées la plupart, n'est pas si 
spécial pour le Calvados qu'il ne puisse servir aussi à la géo- 
gnosie d'autres contrées. Plusieurs années de travaux et 
de fatigues , prés de 800 lieues parcourues dans ce dé- 
partement pour en étudier chaque terrain et les moindres 
particularités du sol, ont procuré en outre aux sciences V Essai 
sur la Topographie géognostique du Calvados, L'introduction 
ofifre mieux encore qu'un précis du savant ouyrage de. M. Co- 
nybeare : et les vingt-huit chapitres de l'ouvrage fournissent, 
avec l'application des principes, la description de chaque es- 
pèces de roches, enfin Pindication de leur emiploi, de leur 
étendue et de leur épaisseur. Tout cet essai montre le citoyen 
à qui les intérêts de l'agriculture ^t de l'industrie sont chers ; 
le savant, qui se propose de mettre la science à la portée de 
toutes les intelligences ; enfin l'écrivain concis, clair, qui s'in- 
terdit l'éclat du style , tant il vise à l'utilité. 

Isidore Lebrun. 

Sciences religieuses, morales, politiques et historiques, 

14B. — Tableau fUstoriquedes Sciences philosophiques et morales, 
depuis leur origine jusqu'à nos jours, précédé d'une Introduction 
historique, et suivi d'une biographie des plus célèbres histo- 
riens en philosophie et en mtorale, d'une bibliographie et 
d'un vocabulaire; par M. PEnaON, D.-M.-P;, professeur d'hy- 
giène^ etc. Paris, 1829; au bureau de V Encyclopédie portative, 
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rue du Jardinet Saint- André-des- Arts ^ n* 8. In-18 de x et 
3o4 pages ; prix , 3 fr. 5o c. ^ 

C'est, pour un homme de mérite, une tâche difficile et dan- 
gereuse que de traiter un sujet immense , tout en se renfer- 
mant dans leslimîtes étroites de ces petits livres, si commodes 
à la fois pour les lecteurs Tulgaires et pour les écrivains 
médiocres. Certes, l'ouvrage que j'annonce prouve que son 
auteur possède de vastes connaissances, et en même tems ce 
talent d'analyse sans lequel on ne peut retirer aucun fruit de 
longues et pénibles étudies ; et cependant, je doute que M. Per- 
ron lui-même soit content de son travail. Il doit éprouver quel- 
ques remords d'avoir, pour ainsi dire^ mutilé sa pensée et 
cruellement défloré un magnifique sujet; il doit sentir qu'on 
pourrait, presque à chaque page de son livre, l'accuser fort 
injustement d'ignorance ou de partialité, quand il'n'est que 
gêné par l'espace. Ainsi, dans ce qu'il dit de Xénophane de 
ColophoB, il tranche en quelques lignes d'affirmations posi- 
tives des doutes historiques qui ont occupé long- tems beau- 
coup de sayans, et dernièrement encore M. Victor Cousin, 
qui a traité ces questions avec beaucoup de détails et d'éru- 
dition , dans ses Nouveaux fragmens philosophiques. Les con- 
cluMons du célèbre professeur sont, il est vrai, semblables à 
celles de M. Perron ; mais il a l'avantage de les appuyer sur 
des autorités respectables et de savoir douter quand elles ne 
lui paraissent pas suffisantes. Ainsi Tauteur, en se resserrant 
dans une trop grande concision, semble n'avoir pas.. compris 
toutes les idées métaphysiques et morales qui se cachaient 
sous le système des néoplatoniciens; H n'indique pas assez 
clairement quelle part le paganisme et la religion nouvelle 
avaient dans ce système , sur lequel les stromates de Clément 
d'Alexandrie donnent de si curieux renseignemens. — Je 
pourrais .relever des fautes du même genre dans L'histoire de 
la philosophie scolastique et de la philosophie moderne. — 
L'auteur attribue au beau livre de Gerson une influence qu'il 
n'a certainement pas eue ; dans le peu de lignes qu'il accorde, 
à Machiavel, il reproduit sur ce grand politique un jugement 
mille fois répété , et qui n'en est pas pour cela plus juste et 
plus raisonnable ; enfin, il ne dit pas un seul mot de Hérder, 
dont l'immense érudition , les vues vastes et profondes , la 
l^ilosophie large et poétique tout à la fois, méritaient au 
moins une mention. 

M. Perron a pensé « que le meilleur moyen de pouvoir bien 
juger, c'était de faire abnégation complète de soi-même , de 
n'admettre, en quelque sorte, aucun système; d'appeler les 
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philosophes à l'ezainen en dehors de toute idée préconçue,,., » 
Je ne suis point de son aris : comme il est impossible de se 
dépouillei* de toute croyance; comme Tauteur, quand il le 
pourrait, ne le youdrait probablement pas, ne consentirait pas 
à pousser jusqu'au bout le doute ou la négation , je crois qu'il 
Taut mieux ayouer franchement telle ou telle doctrine et partir 
de ce point fixe pour juger les autres. — Je ferai une dernière 
obseryatîon : le but de l'ouyrage de M Perron est complexe , 
car la science qu'on appelle philosophie se diyise en deux bran- 
ches fort distinctes : la métaphysique et la morale. L'auteur 
aurait dû , ce me semble , traiter séparément ces deux sujets : 
il n'aurait point alors confondu dans les mêmes chapitres 
Socrate et Cebès^ Fénelon et Spinosa^ M. JuUien^ dont les ou- 
yrages publiés renferment desyues morales et pratiques déga- 
gées des abstractions métaphysiques et continuellement appli- 
quées à tous les détails de layie commune, et M. Victor Cousins 
qui n'est connu que par des théories abstraites, qui , pour être 
soutenues ayec éloquence , n'en sont pas moins très-souyent 
obscures. Qu'y a-t-il de commun entre tous ces hommes, plus 
ou moins célèbres ? Je suis persuadé que les continuels repro- 
ches adressés à la métaphysique, et l'éternelle question : à quoi 
cela sert-il? appliquée à ses recherches, ne prennent leur source 
que dans cette confusion d'une science entièrement spécula- 
tiye, ayec la morale^ science de fait et de pratique, base des 
législations matérielles, yarîant suiyant les temset les lieux, 
et od le sentiment intime a beaucoup plus à faire que le pur 
raisonnement. 

Nos lecteurs comprendraient mal le sens de toutes ces pe- 
tites critiques, s'ils en concluaient que le liyre de M. Perron est 
un mauyais ou médiocre ouyrage : tout en blâmant sa forme, 
tout en y reconnaissant des taches qu'il sera facile de faire 
disparaître, je dois dire qu'il sera fort utile ù ceux qui yeulent 
apprendre en gros, sans descendre dans les détails, et à ceux 
qui savent déjà et ne cherchent qu'à aider leur mémoire; je 
répéterai qu'il me semble Tœuyre d'un homme distingué par 
son savoir et par la netteté de son intelligence , et dont on 
à droit d'attendre un ouyrage plus complet et peut-être plus 
facile. ^ A. P. 

149. — Observations SUT un article de la Revue Encycbpédi- 
quej dans lequel on examine le projet de traduire le Talmud de 
Babylone; suivies du programme de la Théorie du judaïsme^ 
appliquée d la réforme des Israélites de tous les pays de l'Europe; 
par l'abbé L. Churini, professeur de langues et d'antiquités 
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orientales à l'université rojrale de Varsovie. Paris, iQ29;Fir* 
min Didot. In-S**; 

Cette brochure mérite de fixer l'attention du public éclairé; 
car elle promet deux ouvrages importans : la version du Talmud 
de Babylone et une théorie du judaismey ou de la religion que 
les juifs professent aujourd'hui. Nous nous bornerons à 
présenter le résumé de son contenu. L'auteur envisage la 
Tersion do Talmud sous deux aspects différens : i"" comme 
moyen de réforme, a* comme entreprise littéraire. Le Talmud, 
- qu'on peut définir, le plus ancien commentaire de la Bible, est, 
depuis la ruine de Jérusalem, le code religieux de la synago-^ 
gue. On ne peut mieux connaître le caractère d'une nation 
qu'en étudiant les livres qu'elle révère comme divine- 
ment inspirés. Cela se trouve exactement vrai, quant au ca- 
ractère de la nation Israélite, aux yeux de laqi^elle tout ren- 
tre dans la religion , et dont le Tahnud règle la vie privée et 
la vie publique, dans leurs détails les plus minutieux. Traduire 
le Talmud parait donc au professeur Chiarini le seul moyen 
de faire connaître les juifs à ceux qui sont étrangers à cette re- 
ligion. Il faut remarquer qu'il propose de traduire le Talmud, 
pour ces derniers seulement; car, seuls ils l'ignorent, à cause 
de l'obscurité de la langue dans laquelle il a été rédigé, tan- 
dis que les juifs eux-mêmes ne connaissent que ce livre. Or, 
comme la plus grande partie des désordres que presque tous 
les gouvernemens de l'Europe reprochent aux juifs sont éri- 
gés, dans le Talmud, en maximes religieuses, le professeur 
Chiarini a raison de penser, que les non^juifs- doivent cher- 
cher dans ce code des lois pharisaîques les symptômes de la 
maladie qui afflige les Juifs de la dispersion, pour coopérer de 
toutes leurs forces à leur entière guérison, par un plan de 
réforme bien combiné, et qui doit être nécessairement le 
même dans tous les pays de l'Europe. L'abbé Chiarini obser- 
Tc, en outre, que le tems ne détruit l'erreur que lorsqu'elle est 
soumise, à l'examen libre et impartial de la raison » et que, 
pour faire disparaître des préjugés grossiers, et pour amor- 
tir la pratique de quelques principes anti-sociaux , il suffit de 
dévoiler les premiers, et de dénoncer les seconds au tribunal 
d'un siècle qui ne respire que la tolérance et la paix religieuse. 
Et cela ne pourra jamais se faire, quant à la natiqn Israélite, 
sans une version fidèle et complète du Talmud de Babylone. 
Nous sommes aussi d'accord avec le professeur Chiarini en ce 
que cette version, considérée comme entreprise littéraire, 
porterait un nouveau jour dans la carrière des lettres sacrées * 
et profanes ;.car le Talmud renferme un nombre infini de ren- 
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seignemens scientifiques et historiques qui nous sont encore 
inconnus. C'est donc avec une yéritable satisfaction que nous 
apprenons; par les papiers périodiques de Varsovie, que tous 
ces motifs ont déterminé S. M. l'empereur de Russie , Nico- 
las I , à protéger l'entreprise de la version du Talmud , en 
mettant à la disposition du professeur Chiarinî la somme de 
72,000 florins de Pologne (40 à 4^,000 fr. ), pour conduire 
cette publication à son terme dans l'espace de six à huit ans. 

L'empereur a daigné également agréer la dédicace de la 
Théorie du judaïsme^ ouvrage où le professeur Chiarinî s'attache 
de préférence à mettre à la portée de tout le monde, par des cita- 
tions méthodiques, le véritable esprit du Talmud relativement 
aux maximes anti-sociales que la synagogue professe envers 
les non-juifs de tous les tems et de tous les lieux, sans aucune 
exception. Il le fait dans le but honorable d'indiquer les 
moyens par lesquels on peut ramener les juifs à des senti- 
mens plus philantropiques. Mais, comme cet ouvrage est déjà 
sous presse, et que nous devons en insérer le prospectus à 
la fin de ce volume, nous n'avons pas besoin d'insister davan- 
tage pour le recommander aux orientalistes et à tous ceux qui 
s'occupent de la réforme de la nation Israélite. Nous obser- 
verons seulement, qu'autant qu'on peut en juger par la table 
des matières j que son auteur a fait imprimer dans la brochure 
dont nous parlons, il nous paraît que ce livre est écrit avec 
une parfaite connnaissance du sujet, et avec autant d'impar- 
tialité que de tolérance. Z. 

i5o. — Sur l'étude des autorités et t autorité unique de 
M. Vabbé de Lamennais, Paris, 1829; Pihan Delaforest, rue 
des Noyers, n* 37, et l'auteur, rue Cassette, n* 20. In-8** de 
i55 pages; prix, 2 fr. 

Après avoir exposé ses idées sous des formes diverses dans 
plusieurs ouvrages dont les principaux ont pour titres : (^Ori- 
gine des sociétés et des souverainetés , VOrigine et la formation 
des peuples 9 Principes fondamentaux de droit naturel, politique 
et religieux y etc, Pauteur de cette nouvelle brochure, athlète 
infatigable, vient aujourd'hui, se plaignant de n'avoir point 
trouvé d'adversaire déterminé à se mesurer avec lui , en cher- 
cher un dont le choix témoigne de la hardiesse que lui inspi- 
rent ses convictions. — Cette brochure se compose de cinq 
dialogues sur les systèmes inouis de l'abbé de Lamennais : les 
interlocuteurs sont deux missionnaires de la Chine, l'un jeune 
et l'autre vieux. Ce dernier enseigne à son confi*ère : i" qu'il 
existe deux autorités, l'une essentiellement divine, donnée par 
la révélation^ l'autre venant de la création et purement ter- 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES MORALES. 449 

restre : ces orig^ines direrses constituent la différence de l'au- 
torité sacerdotale et de Tautorité civile ; 9** que ces deux au- 
torités sont absolument indépendantes l'une de l'autre dans 
leurs domaines respectifs, chaque homme ajnnt deux pères, 
l'un qui l'a cr^^^ l'authe qui l'a engendré; l'un spirituel, l'autre 
tetnporel; l'un divin, l'autre humain; l'un naturel^ l'autre sur--' 
naturel^ etc. On Toit que l'auteur est partisan de la dlrersion 
des pouToirs et du gouyernement pondéré ; il regarde même 
les représentations nationales comme dues ù tous les peuples; 
toutefois ceux-ci doirent les demander et non les prendre ; ils 
doivent, plutôt que de se révolter contre leurs souverains, 
quelque durs qu'ils soient, souffrir la tyrannie que Dieu 
seul est appelé à punir: Dieu, dit-il, veut des martyrs dans 
ce monde; 3' que la légitimité n'est fondée, ni sur là révo- 
lution, ni sur le consentement des peuples, mais sur la 
transmission naturelle des biens do la terre : l'homme qui 
reçoit de Dieu la souveraineté, ou, suivant l'expression de 
Fauteur, qui devient le père universel d un peuple quelconque , 
lègue ses droits de premier propriétairo à se^ descendans , par 
sa volonté législative qui doit être ù jamais sacrée ; 4* <iue 
lorsqu'un usurpateur s'empare du trône , si le père universel 
ou ses successeurs se yoient dans l'inipossibilité de le recon- 
quérir, mais il faut pour cela que cette impossibilité soit bien 
constatée, ils peuvent transmettre leurs droits à l'usurpateur, 
qui devient possesseur légitime à son tour, 'car, si les per- 
sonnes changent, c'est toujours la même autorité paternelle, 
inviolable et inamissible; S** enfin, que Dieu ayant donné un 
père universel à son peuple , et des pères naturels aux douze 
tribus, l'ordre du monde, qu'il ne détruit» que lorsqu'il vou- 
dra détruire le monde lui-même ^ reconnaîtra de tout tems 
deux espèces de pères et deux espèces d'autorité. 

Nous nous sommes bornés à présenter la substance de cet 
ouvrage qui porte avec lui les caractères du travail et de la 
bonne foi : nous ne pouvions faire mieux, ne partageant pas 
les opinions de l'auteur sur les points que l'on peut apprécier 
sans être théologien , et n'étant point ici sur un terrain propre 
à des réfutations. ***. 

i5i. •— * Métaphysique de Descartes j rassemblée et mise en 
ordre par L. A. GauTBa : Préface contenant le résumé de cet 
ouvrage (1). Paris, 1829; Lugan, Delaunay. In-S** de 116 



(1) Une circonitance et dei raisoni particulières ont fait différer de 
quelques moi» la publication de Touvrage auquel cette préface se rap* 
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Une préface telle que ceHe-ci était peut-être plus difficile 
à feire que l'ouvrage ; car, eh métaphysique, on est souvent 
dans la nécessité de disserter longuement, sous peine de n*èlre 
pas compris. M. Gruyer commence par rendre compte des mo- 
tifs qui Tout engagé à s'imposer un travail qui servira, cocmne 
il le dit, à expliquer Descartès par lui-même, et qui peut épar- 
gner aux lecteurs de Tillustre philosophe les fatigues qui rebu- 
tent peut-être les esprits accoutumés à laisser venir le^ idées, 
au lieu de faire quelques pas pour aller à leur rencontre* 
M. Gruyer a partagé son ouvrage en deux parties, dont chacune 
contient quinze chapitres, subdivisés, pour la plupart, en detix 
ou trois paragraphes. Le premier chapiû% de la première partie 
est consacré à la méthode ; cet ordre semble naturel : mais ne 
ffdlait-il pas traiter de la vérité et de la certitude (chap. d'iodes 
erreurs de jugement (ch. 4)« des erreurs de sentihient (ch. 6), des 
préjugés (ch. 7)^ et peut-être avant tout cela, des notions simples 
qui composent nos pensées (ch. 8), avant d'en ytnir k l' exist^fice 
de Dieuy à ceile de l'âme et des choses matérielles (ch. a)^ et au 
libre arbitre (ch. 5). Ce dernier chapitre aurait peut-être été pré- 
cédé avec quelque avantage par la dissertation sur lès rapports 
qui existent entre l'âme et le corps (ch. 11), sur les sens et les 
qualités sensibles des corps (ch. 12). — « La seconde partie 
renferme les méditations de Descartes sur l'existence de. Dieu, 
sur celle de l'âme humaine considérée comme une substance 
distincte du corps, et enfin, sur l'essence et l'existence réelle 
des choses matérielles. C'est un ouvrage de la pliis haute 
importance et de la plus grande profondeur ; aussi n'est-ce 
point sans une extrême défiance que j'entreprends d'en par- 
ler avec quelques détails dans cette préface, et de proposer 
quelques doutes tirés des j^rincipales objections faites à l'au- 
teur. » L'ordre suivi par M. Gruyer s'éloigne beaucoup de 
Celui de Descartes ; quelques matières détachées de ces médi- 
tations ont été insérées dans la première partie, et pour tout 
le reste, on sera satisfait de la distribution des sujets divers, 
telle qu'elle est établie dans cette préface. Toutefois, qu'on ne 
s*attende pas à concevoir aisémeiït ni ce résumé, ni l'ouvrage, 
ni les méditations; après avoir surmonté les obstacles provenant 

porte. Il comprendra, en un seul volume in- 8« d'environ 860 pages, 
tSoute la métaphysique de Descartes, puisée dans le» onze volumes de ses 
œuvres complètes , et disposée suivant l'ordre le plus méthodique. La 
préface que nous publions comme un programme très-détaillé qui pourra 
en donner une idée juste, en contient effectivement le résumé, chapitre 
par chapitre. L'ouvrage et la préface demeureront distincts et se ven- 
dront séparément. {Jvertiitemem de fauteur.) 
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de rexpositîon peu méthodique dont l'auteur s'est contenté, il 
reste à yaincre les difficultés inhérentes aux choses mêmed. 
Quelquefois aussi 9 des difficultés d*une outre sortç, et dépen- 
dantes de l'expression des pensées pourront causer quelques 
distractions : on ne comprendra pas tout d'un coup, par exem- 
ple, comment, « dans la réalité, une ligne n'est qu'un rapport 
entre deux surfoces contiguës, comme la surface n'est qu'un 
rapport entre de;s solides, soit réels, soit imaginaires, ete. » 

On doit se rappeler que M. Grujer n'a eu pour but que 
de préparer la Toie à ceux qui voudront étudier Descartes. 
Les expressions singulières, ou peu correctes, ou qui ont changé 
de sens ne peuvent être imputées au rédacteur qui, pour ne 
point altérer les pensées, a cru devoir conserver les mots de 
l'aiiteur. Les lecteurs qui ne comprendront pas Descartes 
dans le livre de M. Grujtr perdraient leur tems, s'ils cher^ 
chaient plus de clarté dans les ouvra^ges du philosophe : 
comme ,il est plus que douteux que ce philosophe ait compris 
lui-même tout ce qu'il écrivait, ses disciples ne peuvent espé-* 
rer d'être plus clairvojans que leur maître. Le livre de 
M. Gruyer produira l'effet que les 'soins et le dévoûment du 
laborieux rédacteur méritent d'obtenir : Déscartes sera mieux 
eonnu et mieux compris ; on adoptera ce qu'il y a de vrai 
dans ses doctrines, et sans doute aussi une partie de ses er- 
reurs; quelques lecteurs s'égareront avec le philosophe hors 
des limites de la raison ; d'autres, pressentant ces limites, s'ar- 
rêteront prudemment , non sans quelque défiance contre la 
méfaphysiquè; ceux-ci auront le mieux profité du travail de 
M. Gruyer. F. 

i5a. — *De la peingdêmortj par F. Gvizot. NouvétU édition* 
Paris, i8ag; Pichon et Didier. In-8* de i85 pages; prix, 4fr. 

Cet ouvrage est bien connu; il ne s'agit plus de le juger : 
la simple annonce de sa réimpression suffit aux lecteurs. La 
question théorique de la peine de mort n'y est point exami-^ 
née, et l'auteur a voulu se borner à en exposer l'histoire. Cet 
ouvrage, comme la plus grande partie des écrits politiques de 
M. Guizot, se fait principalement remarquer par la sagacité 
ferme, impartiale, et tout à la fois fine et sincère avec laquelle 
les divers partis, leurs intérêts, leurs buts, leurs habitudes,, 
leurs besoins sont représentés. C'est une excellente justifica- 
tion de cet instinct public qui s^indigne et s'épouvante de 
l'application de la peine de mort aux délits politiques « Les 
hommes supérieurs, comme l'est M. Guizot, rendent un ser- 
vice signalé lorsqu'ils convertissent en une opinion raisonnée, 
appuyée sur la logique et suc l'histoire, ces sympathies, sou- 
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yent trop yagués, qui animent les masses en fa?eur des sen- 
timens sages et généreux. 

L'ouvrage de M. Guizot a paru en iSsa. Il avait alors un 
mérite d'à-propos qu'il a très-heureusement perdu. C'était le 
tems des procès de conspiration. Quelques hommes ont péri ; 
quelques autres ont été épargnés. Quel mal ont fait ceux qui ont 
survécu? Les grâces qu'on leur a accordées n'ont pas mis l'État 
en. péril. Quel sujet de méditation pour les hommes appelés 
dans les conseils du pouvoir ! Quelle satisfaction intérieure 
pour ceux qui ont sagement appuyé des mesures indulgentes! 
Quel trouble de conscience pour qui s'est fait gloire et scru- 
pule d'être sévère, et pour ces insensés dont l'un des dogmes 
politiques est que le sang affermit les trônes I G. R-d. 

i55. — Mémoire sur la législation des retraites militaires, 
considérée dans ses rapports avec la force habituelle de l'ar- 
mée, et dans les modifications qu'il serait convenable d'y ap- 
porter ; par M. Yilleveuve, capitaine au corps royal du gé- 
nie, etc. Paris, 1829; Anselin. In-8°de 71 pages, avec 9 ta- 
bleaux; prix, a fr. 

S'il nous était possible de procéder avec ordre à notre 
organisation sociale, à la rédaction de nos lois, ù l'établisse- 
ment de nos institutions , tout se coordonnerait sans effort, 
et nous arriverions par degrés au gouvernement le plus parfait 
dont notre patrie ait éprouvé l'influence sur la félicité publi- 
que. Malheureusement, cette marche régulière no us est inter- 
dite. Réduits à ne pourvoir qu'à des besoins du moment et 
accidentels, ne sachant résoudre que des questions particu- 
lières, les 'actes de l'autorité auxquels nous donnons très- 
improprement le nom de lois ne conviennent pas assez aux 
circonstances qui les provoquèrent, et leurs inconvéniens se 
font bientôt sentir avec tant de force qu'on est dans la néces- 
sité de changer ces prétendues lois. Ainsi, par exemple, la 
question des retraites militaires devrait être résolue par les 
dispositions d'une loi générale sur les retraites des fonction- 
naires et employés publics, et cette loi en suppose beaucoup 
d'autres dont elle est le complément, et, en quelque sorte, une 
conséquence. Il n'était pas au pouvoir de M. Villeneuve de 
partir d'aussi loin, ni d'opérer sur d'autres données que l'or- 
ganisation actuelle de l'armée, le nombre des of&ciers et des 
soldats qui ont des droits à une pension de retraite, leurs 
services et leurs besoins. Son Mémoire est divisé en trois 
parties : dans la première, l'auteur expose l'état actuel de la 
législation des retraites militaires ; on y trouve des observa- 
tions très^justes et d'un grand intérêt sur la politique de Na-r 
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poléon relativement aux récompenses militaires. « Cet état 
de choses, dit-il, ne pouvait durer sous le règne de nos rois 
légitimes ; » il ne subsisterait pas même sous un despote d*hu' 
meur pacifique , car il n'avait pour but et- ne pouvait point 
avoir d'autre effet que de créer des armées telles qu'il les faut 
à un conquérant. La France, sous Napoléon, n'était et ne 
pouvait être régie que par des ordonnances temporaires, 
muables suivant les circonstances et les volontés du maître : 
la légitimité ne préserve pas les États des maux sans nombre 
dont les règnes de tels hommes sont la source; et si ces 
hommes naissent sur le trône, il n'y a point de Sainte-Hé- 
lène pour eux; le malheur du peuple s'aggrave et se prolonge, 
la nation est exposée à périr. 

L'ordre commence ù s'établir dans la législation actuelle 
des pensions ; mais on éprouve encore les inconvéniens de la 
manière d*administrer et de i'aire des lois en travaillant sans 
suite, sans plan, d bâtons rompus. On le voit, dans la seconde 
partie de ce Mémoire, où M. Villeneuve traite des rapports 
qu'observent les législations actuelles des tarifs et des crédits entre 
etles et avec les besoins résultans de l' effectif habituel de l'armée. 
Il n'était pas possible de rendre clair et satisfaisant le résul- 
tat de calculs compliqués et dont chaque donnée ne peut être 
obtenue que par approximation ; le flambeau de l'évidence 
ne répand point sa lumière sur les objets de cette nature, et 
presque toutes les questions de finances sont dans le même 
cas» On ne doit donc pas s'attendre à saisir facilement les éva- 
luations et les raisonnemens de l'auteur, quand même on se- 
rait à portée de puiser aux sources de tous les documens et 
de vérifier tous les chiffres.' L'auteur est amené à cette con- 
clusion : « Dans la législation actuelle des retraites militaires, 
la fixation du crédit annuel, celle du crédit permanent, et par 
suite celle des tarifs n'observent ni entre elles, ni avec l'effectif 
habituel de l'armée, les relations qu'un juste balancement leur 

prescrit le besoin de -l'ordre dans toutes les branches de 

l'administration publique, et l'importance particulière d'une 
législation à laquelle on ne saurait méconnaître uiie influence 
intime sur les destinées de l'État, font un devoir impérieux de 
la purger d'une telle imperfection, et de mettre à sa place une 
harmonie raîsonnée entre les bases et les diverses parties d'un 
même ensemble. » C'est ainsi que M. Villeneuve est conduit 
à sa troisième partie intitulée : Des modifications qu'il contiens 
draii d* apporter d la législation actuelle des retraites militaires et 
de leurs effets sur les dépenses de l'État, Il y a certainement, 
dans ce que propose M. Villeneuve, des vues très-utiles, et 
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dirigées yers le bat d'une bonne administration ; mais la ma- 
nière dont il les présente au public n'engagera pas à le lire, 
et préviendra fortement contre son opinion, quelle qu'elle 
pui:^se être ; c'est ainsi que nous sommes faits, il ne l'ignore 
pas, et, dans l'intérêt delà belle cause qu'il défend, la pru- 
dence lui eût conseillé de ne pas beurter aussi rudement les 
préjugés, les préventions^ les opinions erronées, etc., des )uges 
auxquels il s'adresse, s'il a écrit pour le pubUc. Cependant, 
on aurait tort de ne pa^s le lire jusqu'au bout, et surtout on ne 
peut contester la droiture de ses intentions. Voici comment il 
termine son Mémoire. 

«Je désire avoir été guidé par l'exactitude dans les recher- 
ches qui m'ont conduit à signaler de graves imperfections dans 
la législation actuelle des retraites militaires , et à proposer 
comme moyen d'y remédier l'augmentation des tarifs dont la 
convenance et la nécessité réunissent aujourd'hui l'assenti- 
ment unanime. Mais il me reste à exprimer un autre désir, 
ou plutôt une prière que j'adresse ù mes camarades de tous 
grades et de toutes armes ; c'est que, malgré des conclusions 
tendantes à une amélioration des retraites, ils ne m'attribuent 
point d'avoir jamais eu la pensée que la chaleur de leur zèle 
pour le service du roi et de la patrie prisse tenir à la quotité plus 
ou moins élevée d'allocations pécuoîaires. C'eût* été mécon- 
naître ce que l'histoire et nos souvenirs ont gravé dans tous 
les esprits, savoir que sous le drapeau français brillent, en 
toutes circonstances, deux vertus militaires des plus essen- 
tielles, la philosophie des privations et i'imperturbable dé-* 
voOznent. » F. 

i54* — Nouveau manuel théorique et pratique des gardes 
champêtres, forestiers et gardes pêches ; par L. Rondohneait. 
Paris, iSsg ; Roret. In-i8 de Saa pages; prix, 2 fr. 5o c. 

Ce volume contient le recueil des lois, réglemens et arrêts 
de la Cour de cassation rendus depuis 1791 sur les attributions 
des agens auxqueb il est destiné ; les recherches y sont faciles; 
des modèles de procès-verbaux y sont préparés pour tous les 
cas un peu importans qui peuvent se présenter dans l'exercice 
de la police rurale, en sorte que tout garde pourvu d'une 
dose d'intelligence ordinaire trouvera dans ce manuel ce 
qu'une longue expérience et de pénibles recherches pour- 
raient à peine/ui procurer ailleurs. Une bonne police rurale 
n'intéresse pas seulement ceux dont elle défend les propriétés; 
ceux qu'elle force au travail et qu'elle préserve, en les répri- 
mant, de l'oisiveté et du vagabondage, en profitent aussi : 
l'utilité du manuel sera surtout appréciée par les propriétaires 
et les maires des communes rurales. jj J* B. 
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1 55. — Dé l'industrie commerciale et manufacturière tU Mar- 
seille; par J. JuLLiANT. Marseille, i8a8; imprimerie militaire 
de Oufart cadet. lA-8* de 4^ pages. 

Différens obstacles nous ont empêché d*annoncer plus tôt 
cette brochure pleine de faits dont la statistique profitera. Nous 
espérons cependant qu*on ne lui accordera pas moins d'intérêt 
dans les circonstances actuelles où tous les regards se portent 
vers la Méditerranée , où Ton présage de nouvelles destinées 
au commerce de FOrient et aux cités qui peuvent y prendre 
part , Marseille se présentant à leur tête. 

M. JuUiany a réuni dans cette brochure un rapport qu'il a 
fait à la Société de statistique de Marseille^ le 6 novembre i 8a6, 
et un discours pronohcé à la tribune de la même société , le 
ao novembre du même mois. Il fait la comparaison de 
l'état du commerce maritime de Marseille, en 1827 et 1828. 
£n ne prenant, pour chaque année, que les trimestres de 
janvier, d'avril et de juillet, on trouve que les droits perçus sur 
les importations ont augmenté d'environ 2,700,000 fr., tandis 
que les droits perçus sur les exportations ont baissé de plus de 
25,000 fr. La première recette est de plus de 18,000,000 fr., 
payés en entier par les Français; l'autre n'impose aux étran-» 
gers qu'une contribution d'environ 120,000 fr., en sorte que 
la charge supportée par les contribuables de la France équi- 
vaut à i5o fois celle que nos douanes font supporter aux au- 
tres, nations. M. Julliany ajoute, dans une note^ que les re-o 
celtes de la douane de Liverpool s'élèvent annuellement à 
100,000,000 francs, somme qui est à peu près le produit des 
douanes de toute la France. Si l'on ne parvient point à im 
accroissement rapide des exportations de produits français , la 
prospérité de notre commerce est évidemment compromise, 
et les maux dont nous ressentons déjà les atteintes deviennent 
de plus en plus graves et plus difficiles à réparer. L'orateur 
expose les moyens d'amélioration qui semblent mériter le plus 
de confiance, en raison des lumières des hommes habiles qui 
les ont conçus. «Le commerce avec le Levant a fondé la pros* 
périté de Marseille, et l'a placée au rang des villes les plus 
commerçantes du monde. L'origine de ce commerce remonte 
au berceau de la fille des Phocéens. Notre port est cette an- 
tique Lacydon où affluaient les marchandises précieuses de 
l'Orient. Dès le tems de Philippe, père d'Alexandre, nous 
voyons les intérêts commerciaux des Marseillais débattus de^ 
Tant le sénat de Céphalonie et l'aréopage d'Athènes : Démos- 
thènes lui-même coinsacre son éloquence à ces discussions 
commerciales ; toutes Jes gloires se lient à nos souvenii? ; la 
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lég;itimité des siècles semble sanctionner les relations que les 
peuples de l'Asie se plaisent à entretenir avec nous, et jus* 
tifier les privilèges importans dont nous jouissions sur ces 
rivages. » 

' Après avoir passé en revue tout ce qui est relatif au com- 
merce de Marseille , l'orateur appelle l'attention de ses audi- 
teurs sur les effets inévitables d'un entrepôt établi à Paris. Il 
est ù craindre^ dit-il, que, tôt ou tard, ce projet étant réa- 
lisé, beaucoup de consignations destinées actuellement pour 
Marseille soient dirigées vers la capitale. L'établissement d'un 
lazaret sera pour cette ville une garantie de la grandeur com- 
merciale qui lui est destinée , aux dépens de plusieurs autres. 

«Quand ce malheur nous frappera, il faudra que notre com- 
merce déshérité se trace de nouvelles voies : et quelles seront 
ces nouvelles voies? L'industrie manufacturière. Et pourquoi 
Marseille ne serait-elle pas muinufacturière, conune Rouen, 
Londres, Manchester ? Tout ne semble-t-il pas l'y inviter? On 
oppose des objections ; maisù quelle heureuse innovation n'en 
oppose-t-on pas?» M. JuUiany fait l'énumération des fabri- 
ques établies depuis long-tems à Marseille , et qui pourraient 
y recevoir une grande extension. Mais il faudrait en ajouter 
d'autres, cultiver un grand nombre d'arts à la fois, afin qu'ils 
s'éclairent et s'entr'aident mutuellement. Mais plusieurs de 
ces arts exigent une assez grande abondance d'eau : eh bien ! 
que l'on exécute enfin le catial de Provence , projeté depuis 
un siècle. £n France, ce ne sont pas les conceptions qui 
manquent; on sait ù merveille ce qu'il faudrait faire, et ce- 
pendant on ne le fait point. « Il faut pourtant rendre justice 
à nos administrateurs : ils appellent de tous leurs vœux ^ ils 
bâtent de tous leurs efforts le moment où notre sol métamor- 
phosé par les eaux de la Durance se couvrira de riches prai-* 
ries, d'ombrages enchanteurs, et surtout d'usines et de 
manufactures. On connaît tout le zèle de M. le comte de VU- 
teneuve pour cette utile et belle entreprise. M. le marquis de 
Montgrand et le conseil municipal ont alloué des fonds pour 
les travaux préparatoires. Tous nous fait espérer que bientôt 
on pourra s'occuper de réunir une compagnie d'actionnai- 
res. » 

Quoique nous ayons fait d'assez nombreuses citations de 
ce discours, nous sommes encore loin d'avoir mis sous les 
yeux de nos lecteurs tout ce qui méribût cette distinction. 
On trouverait, sans doute, quelques remarques à faire ou 
sur l'ensemble des opinions qui y sont manifestées , ou sur 
quelques-unes seulement; mais quelques amendemens aux 
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doctrines de M. Julliany n'ajouteraient pas beaucoup à la 
tîonliance qu'elles inspirent, ni au bien qu'elles peuvent 
opérer; autant vaut les adopter telles qu'elles sont. F. 

i56. — Histoire des sciences y des lettres^ des arts y et de la civi- 
Usât ion dans 4e pays Messin^ depuis les Gaulois jusqu'à nos 
jours; par Émile-Aagaste Bégin, docteur-médecin, membre 
de plusieurs académies. Metz, 1829; Verronaîs; Paris, Le- 
cointe. In-8* de xvi et 612 pages,, avee une carte du départe- 
ment de la Moselle; prix, 7 fr. 

Les infatigables et savans bénédictins François y TabouHlot 
et Maugérardy avaient déjà tracé une longue histoire de Metz, 
en trois volumes in-4° et trois autres volumes de pièces jus- 
tificatives^ Déjà M. Viville, ancien secrétaire-général de la 
préfecture de la Moselle, a fait un abrégé de cette grande his- 
toire et a su la réduire, sous la forme d'un dictionnaire, en deux 
volumes în-8*; mais l'ouvrage de Mi Bégin, ainsi qu'il le dit 
lui-même, ne ressemble ni à l'un ni à l'autre de ceux-là. 

Il a divisé en huit époques l'espace qu'il se propose de par- 
courir, depuis l'origine de Metz jusqu'en 178g. La première 
période, qu'on peut appeler nébuleuse, est consacrée au tems 
qui a précédé l'invasion des Romains. Si l'origine de Metz, 
exposée par l'auteur, n'est pas rigoureusement vraie, on est 
forcé de convenir quelle est au moins vraisemblable, et on ne 
peut raisonnablement exiger davantage en l'absence des mo- 
numens et d'autres témoignages. Lorsque les Romains eurent 
pénétré dans les Gaules, le pays occupé par les Médioipa- 
triciens paraît avoir offert des sûretés et d'autres avantages 
à ses vainqueurs, car ils s'y fixèrent et y firent exécuter un 
grand nouibre de constructions. En effet, plusieurs temples, 
un aqueduc, des thermes, une naumachie, un amphithéâtre, 
un palais des empereurs, donnèrent une grande importance 
à ce ppint de la première Belgique, qui devint la ville de 
Metz. Les Gaulois, habitans primitifs de cette contrée, perdi- 
rent la liberté, mais, en échange, comme le fait remarquer 
notre auteur, ils furent appelés aux bienfaits d'une civilisa- 
tion avancée. Peu à peu leurs mœurs s'adoucirent, et ce 
peuple, jusque-là jaloux de son indépendance, finit par adop- 
. ter la langue, la religion et les institutions de ses conquérans. 
Ces événeniens, ces'vicissitudcs et le détail des monumens 
ainsi que des inscriptions, dont les vestiges furent découverts 
plus tard, forment le sujet de la seconde époque historique 
tracée par M. Bégin, et qui finit à l'année 264 de l'ère chré- 
tienne. Vers la fin du m* siècle, un barbare dévastateur, du nom 
de Chrocus (sur l'existence duq^vel tous les historiens ne sont 
T. xLiii. AOUT 1829. 3o 
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pas (raccord), pénétra dans la ville de Metz , avec une armée 
d* Allemands, renversa ses édifices et fit passer ses habitaus au 
(il de répée. Toutefois, cette catastrophe (si elle est vraie ), 
sans anéantir le courage, sansdétniire entièrement les moyens 
de le relever, sembla préparer les esprits à une nouvelle ré- 
volution morale. Des hommes faisant profession de vertu , des 
membres zélés d'une société non encore licite et patente, s'in- 
sinuèrent adroitement dans les classes populaires et y dépo- 
sèrent les semences d'une doctrine religieuse qui ne tardèrent 
pas à produire leurs fruits. Bientôt, devenus moins timides, ils 
s'adressèrent peu A peu aux rangs élevés de la population et 
offrirent .les élémens d'une instruction solide. Cependant , 
quoique servie par les malheurs qui vinrent accabler les Mes- 
sins, par la dévastation du fougueux Attila , l'Église chré- 
tienne ne prit de l'autorité que vers le v* siècle, à la fin de 
la troisième époque de l'histoire que nous examinons. — La 
quatrième embrasse l'établissement et la durée du royaume 
d'Austrasie, la chronologie des rois qui l'ont gouverné, l'insti- 
tution des maires du palais et leurs actes le« plusTemarqua- 
bles. La société chrétienne, ayant acquis le monopole de la 
foi des peuples, fonda de nombreux monastères pour s'en as- 
surer l'exercice. Pepin-le-bref caressa le clergé, parce qu'il 
«n avait besoin, et en fit ui\ ordre politique. Quant aux affai- 
res importantes de l'État, ce souverain les renvoyait aux as- 
semblées nationales, qui avaient pour principe que la loi est faite 
par le consentement du peuple et promulguée par le roi, Gharle- 
magne ayant été élevé au trône d'Austrasie par le choix de ses 
sujets, notreauteur rappelle que ce prince ne voulut jamais con- 
fier à aucun des siens l'autorité souveraine dans cette partie de 
son vaste empire. A l'égard des sciences et des lettres, leur état 
n'était pas florissant. Il est vrai que les écoles étant établies 
dans des cloîtres, on préférait la théologie et les pères de l'É- 
glise à l'enseignement des auteurs profanes dits delà gentilité. 
Aussi le savant Alcuin, l'un des quatre plus beaux génies de 
la cour de Gharlemagne , dirait-il qu'// aimait mieux avoir Ces^- 
prit rempli des 4fualre Évangiles que des douze livres de l*É^ 
fiéide. Cependant, Gharlemagne, en appelant de Rome des 
maîtres de chant pour faire suivre dans toutes ses églises on 
mode uniforme, en fit venir d'autres chargés d'enseigner la 
grammaire, l'arithmétique, l'éloquence, la poésie, elc. L'école 
de Metz devintcélèbre ; et le chant romain des églises de cette 
ville se répandit tellement <lans toute la France que, pen- 
dant quelques siècles, il fut appelé chant messin. En gS^ la 
Lorraine ayant été divisée en deux parties^ l'une haufe et 
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TautrQ basse, la ville de MeU, qui appartint à la prenûère, 
ne tarda pas à gagner ù ce partage. En effet , ses richesses^ 
sa population , les mœurs guerrières de ses habitans lui ac- 
quirent l'indépendauce des villes libres et impériales , lors- 
qu'elle eut secoué le joug de ses évêques. Il paraît que les 
pauvres Israélites messins ont eu moins à souffrir de Foppres* 
sion des Romains, aux yeux desquels ils étaient comme le 
reste de la population , qjiie de celle des évêques catholiques, 
car le septième canon d*un des conciles tenus dans la ville 
porte défense aux chrétiens de boire et de manger avec les 
juifs, et d'en recevoir aucune nourriture. C'est cette défense 
sans doute qui a fait naître dans le pajs, contre les citoyens 
de cette nation, toujours inoffensive, un préjugé si difficile 
ù détruire. M. Bégin, dans la cinquième division de son ou*- 
vrage, qui embrasse lesévénemens arrivés depuis 969 jusque 
vers 1 1 15, fait connaître les diverses circonstances auxquelles 
on doit attribuer la fondation du duché de MoseUane^ et celle 
de la république messine. Il passe en revue, comme Tune des 
causes, les funestes effets de l'odieux régime féodal; il fait 
voir comment les évêques, devenus possesseurs de ûeXs con- 
sidérables, exercèrent sur leurs sujets ou vassaux les plus 
grandes violences. Il rappelle que le fanatisme qui, en 1095, 
entraîna lesgrois et les peuples à la conquête de la Terre-sainte, 
ayant exalté l'esprit religieux des dévots messins, ils crurent 
bien servir le ciel en massacrant les juifs, qui étaient alors eu 
possession de la plus grande partie du commerce et de l'In- 
dustrie de la ville. Malgré cette double oppression civile et 
religieuse, les Lettres ne furent pas négligées,' et il indique les 
divers ouvrages dus aux ecclésiastiques de l'époque. — Au 
XIV* siècle, dit notre historien, des événemens désastreux 
troublèrent souvent la prospérité du peuple messin et accom- 
plirent la ruine totale du clergé. Une guerre entre le duc de 
Lorrafne et l'évêque; la destruction des Templiers, ordre 
contre lequel pourtant on n'exerça pas les mêmes tyrannies 
qu'en France ; la peste, la famine, des guerres à outrance, et 
les révoltes populaires de la Jacquerie^ offrirent à cette épo- 
que une longue série de calamités. Toutefois, les Messins, dans 
la juste appréhension ^de ces malheurs, avaient, dès l'année 
a5a5, institué un comité militaire appelé les s^pt de Ijl 
guerre^ pour veiller à la défense €t au maintien des droits de 
leur république. Dans le siècle suivant, l'instruction diminua 
fiellement, que la ville entretenait à son compte des savans 
chargés de discuter et de soutenir ses intérêts dans les diètes 
ou. devait les cours étrangères. Ces pensionnaires, orateurs 
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de la république, n'étaient pas tous de Metz. C'est au com- 
mencement du même siècle, eu 14*2, que furent joués les 
premiers mystères, berceau de l'art dramatique. La biblio- 
thèque de la ville possède le plus ancien ouvrage connu, im- 
primé, «n 1482, par le frère Jean Colini, en commun avec 
Gérard de Villeneuve. Ce monument typographique a fait 
placer Metz au rang des dix premières villes de France où brilla 
la .découverte de Timprimerie. M. Teissier a publié, sur ce su- 
jet, en 1828, un écrit très-curieux intitulé : Essai philologie 
que sur les commencemens de la typographie à Metz (voy. Rev. 
Enc, ^ t. XLii, p. 217). M. Bégin donne des détails très- 
curieux sur les diverses clai^ses de magistrats qui exercèrent 
l'autorité pendant la durée de la république messine. — r Un 
résumé clair et succinct des faits qui précèdent , depuis la 
fondation de la république messine, jusqu'à la fin du xv* 
siècle, termine la sixième période de l'histoire que nous exa- 
minons et nous amène à la septième, qui comprend le xvi' 
siècle jusqu'à la révocation de Tédit de Nantes. On voit d'a- 
bord toinber la brillante république de Metz, dont le terri- 
toire tout entier passe sous la domination des rois de France. 
On voit les doctrines de Luther franchir le Rhin et prêchées 
dans le pays messin, non sans beaucoup d'obstacles de la 
part des catholiques. Les juifs, qui presque tous avaient été 
exterminés ou exclus de leurs anciennes résidences, sont au- 
torisés à y rentrer. L'art typographique se développe et fait 
de grands progrès. Les jésuites s'introduisent dans Metz, 
après en avoir été vivement repoussés, et, à force d'intrigues, 
ces RR. PP. obtiennent la direction d'un collège. Ils parvien- 
nent même à faire fermer les écoles florissantes des protes- 
tans. L'institution d'un parlement, en i655, accrut l'impor- 
tance de la ville, mais ayant excité la jalousie du cardinal 
gouverneur, il fut transféré à Toul,^ où il resta seulement 
quelques années. Autant l'édit de Nantes rendu en 1698, par 
Henri IV, en faveur des protestans, fut utile à l'instruction 
et aux lumièresdans le pays messin ; autant sa révocation, pro- 
noncée à Versailles, le 22 octobre i685, en éloigna l'indus- 
trie et la prospérité. Le culte de Rome, alors, forma les esprits 
à une plus grande soumission; mais il y étouffa l'élan qui fait 
naître ou développe le talent. — Dans la huitième et dernière 
période, depuis la trop fameuse révocation mentionnée ci- 
dessus, jubqu'en 1789, des guerres désastreuses, comme elles 
le sont toutes, surtout pour le pays qui en est le théâtre; des 
maladies contagieuses ; plus de six cents églises dévastées ; un 
grand nombre de villages ruinés; Je séjour à Metz, et la ma- 
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ladie dé Louis XV ; <Ies constructions de casernes, de rem- 
parts ou fortifications et de maisons religieuses; enfin, une 
revue détaillée des branches d'industrie, des sciences et des 
arts : tel est le tableau varié présenté par M.Bégin, et dans lequel 
il a placé ses judicieuses remarques. Le pouvoir trop absolu de 
Louis XIV mit l'esprit humain en travail et le poussa peu à 
peu vers son émancipation. Avant la mort de ce roi conqué- 
rant, dans tout le cours du règne de Louis XV et de celui du 
Louis XVI, l'opinion publique devint la reine du monde. 
L'esprit humain, de plus en [^us éclairé, fut la principale, 
la seule puissance du xviu' siècle ; il commanda aux événe- 
mens, régla la destinée des États, et prépara à l'Europe l'une 
des plus grandes catastrophes qui aientjamais agité l'ordre so- 
cial, la révolution française. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner plus d'étendue à cet 
article déjà trop long. Nous aurions eu du plaisir ù reproduire 
quelques-uns des nombreux tableaux curie,ux dont l'auteur a 
su enrichir son travail. Nous dirons seulement, que, dans 
toutes ses divisions , il n'a pas cessé de suivre le plan qu'il 
s'était proposé. Son histoire, quoique particulière à la ville 
de Metz et au pays messin, ne peut manquer d'intéresser, 
non-seulement toutes les autres branches de la famille des 
Français, mais encore les nations voisines comme ayant con- 
tribué aux événemens qu'il a rapportés. 

Le livre est terminé par un appendice consacré à l'his- 
toire de la fondation et des travaux de la Société des sciences 
et des arts de la ville de Metz, Des notes intéressantes, placées 
au bas de chaque page, offrent des documens historiques et 
bibliographiques. Lerovge, 

167. — * Mémoires complets et ^authentiquer du duc de Saihi- 
Simon, sur le siècle de Louis XIV et la régence, publiés pour 
la première fois sur le manuscrit original entièrement écrit 
par la main de l'auteur; par M. le marquis de Saint-Simon, 
pair de France, etc. ï. v-viii. Paris, 1829; A. Sautelet; Alex, 
Mesnier. 4 vol. in-8" de l\5o pages environ chacun; prix du 
volume, 7 fr. L'ouvrage entier se composera de 16 volumes. 
{Vojr. l'annonce des premières livraisons, Rev. Enc,^ t. xlii, 
)uin'i829, p. 756.) 

Ces quatre volumes complètent la première moitié de l'ou- 
vrage et conduisent jusqu'à l'année 1710; ils suffisent pour 
faire apprécier la supériorité de l'édition nouvelle sur les 
fragmens qui avaient clé seuls connus du public jusqu'à notre 
époque. Ce sont des annales complètes de la cour de 
Louis XIV ; on y rencontre certainement bien des longueur»,, 
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bi«n des anecdotes paériles, bien des généalogies embnmîl- 
fées ; mais elles ont le mérite d'être écrites dans le langage et 
arec les idées du tems dont elles retracent le tableau, et par 
un bomme qui réunissait une connaissance approfondie de 
ses contemporains à l'art d'esquisser leurs portraits et de ra- 
conter leurs actions avec une rerve infiniment spirituelle et 
maligne. Aussi les Mémoires de Saint-Sîmoi^ compteront-ils 
désormais parmi les monumens les plus curieux de l'histoire 
nationale, et panni Tes recueils du même genre dont la lec- 
ture est le plus propre à piquer la curiosité et à captiver l'at- 
tonlion. Du reste, nous nous réserf ons d'en parler avec plus 
de détails^ après Texamen approfondi dont a bien voulu se 
charger l'un de nos collaborateurs. et. 

Littératur9, 

i58. -— ^Cotteciwn d'' Antiquités égyptiéhnes , recueillies par 
M. le chevaUer de Palin, publiée par MM. Dokow et ILla- 
vaoTR , en 55 planches , précédée d^obsertatiâris critiquée sur 
l'alphabet hiéroglyphique découvert par M. Champollion le 
jeune, et sur Us progrès faits jusqu'à ce jour dans l'art de dé- 
chiffrer les anciennes écritures égyptiennes, avec deux planches, 
par M. J. KiiLP&O'm. Paris, 1829; Gide. In-folx); prix, 
60 fr. 

Cet ouvrage , dont le tftre seul suffît pour faire apprécier 
son importance , se compose de deux parties distinctes : 1* la 
collection de 55 planches in-folio représentant les camées, 
scarabées pâtes, recueillies par M. le chevalier db Pal» au 
nombre de 1791 ; a* le Mémoire de M. Klafroth contenant 
des observations critiques sur Talphabet hiéroglyphique de 
M. Champollion le jeune. Ce savant mémoire ^ fhiit de l'exa- 
ctitti le plus approfondi qu'on ait fait jusqu'à ce jour des ou- 
vrages relatifs aux hiéroglyphes égyptiens, depuis le docteur 
Koung jusqu'aux lettres les plus récentes de M. ChampoiUon, 
est la seule partie de la collection Palîn dont nous puissions 
entretenir nos lecteurs, puisque , pom* se livrer à Texplication 
dés sujets encore si obscurs dont les scarabées et pierres gra- 
vées offrent la représentation, il faudrait d'imnienses recher- 
ches que bien peu de personnes encore sont e» état de faire- Et 
d'abord les hommes studitîux sauront gré h M. Klaproth d'avoir, 
hî premier, fait graver et fondre cette multitude de signes variés 
qui composent l'alphabet phonétique, ihnovatton qui risnd 
passible la comparaison de ces signes entre eux, et qui fecilîte 
{a solution des questions dont leur forme ou leur valeur peut 
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^Tenir l'objet. M. Klaproth commence par établir que la lec« 
ture de quelques signes, que M. Young reconnut pour être 
phonétiques , a dû mettre M. ChampoUion sur la voie des dé- 
couvertes qui ont amélioré et rectifié d'une manière notable 
le travail encore incomplet du savant anglais. Passant ensuite 
à l'examen des moyens que l'on possède d'obtenir l'intelU- 
gence parfaite des inscriptions égyptiennes , M. Klaproth re- 
marque qu'elles se composent toutes d'élémens de nature 
diverse, les uns phonétiques, les autres idéographiques et 
symboliques , et que , quant à ces deux derniers genres , l'ex- 
pKcation en sera toujours très-difiicile, tant qu'on ne parvien- 
dra pas à trouver un certain nombre de monumens traduits 
en grec par exemple , o\\ les signes symboliques seront renduh 
par une expression dont la parfaite correspondance soit bien 
démontrée. Ajoutons la dlfliculté de la langue qui est cachée 
«ous ces hiéroglyphes 9 et qui, fût-elle entièrement identique 
à l'idiome copte, serait encore d'une explication peu aisée, 
t|uand 0n considère le petit nombre de mots coptes, dont 
remploi dans l'ancienne langue égyptienne peut être rigoureu- 
sement prouvé, et qui ont survécu à la double influence de la 
civilisation grecque et de la conquête des Arabes. Toutefois, le 
zèle de M. Ghampollion, et son ardeur à nous dévoiler les 
secrets de l'antique Egypte, l'ont jusqu'ici soutenu au milieu 
de ces recherches épineuses. Mais M. Klaproth pense que le 
louable désir de tout comprendre a pu le tromper quelquefois 
sur la valeur des moyens d'interprétation qu'il emploie, et sur 
la solidité des conjectures auxquelles il a recours, quand le se- 
cours de l'alphabet phonétique devient insuffisant. Ainsi l'au- 
teur démontre' que souvent il donne à un même signe des 
valeurs tout-à-fait difféi^ntes. De même on Siiit que , dans ia 
composition des noms propres entre ordinairement l'image ou 
le symbole d'une des nombreuses divinités du Panthéon égyp- 
tien. Or, il arrive que M. Ghampollion prend ce symbole ou 
cette image tantôt pour une divinité, tantôt pour une autre; 
par exemple, la Junon égyptienne, appelée Satè, devient, dans 
un de ses derniers ouvrages, Smé ou 1 hémis, changement qui 
rend inexactes un grand nombre de ses précédentes explica- 
tions. Après plusieurs discussions approfondies consacrées à la 
preuve des assertions qii'avance M. Klaproth, et auxquelles 
MOUS renvoyons le lecteur curieux de ces sortes de recherches, 
l'auteur du Mémoire insiste sur les changemens importans 
introduits dans trois des cartouches de la faïueuse taÛe d'A- 
bydos. On voit, en effet, que ce qui, dans les copies de 
MM. Banks et Wilkinson, est représenté par des images sym- 
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boliqueSyrestydanscelledelVI. Caillaud qu'a publiée M. Cham- 
pollion, par des signes phonétiques qu'il est facile de coin-' 
prendre avec son système. £n résumé, quoiqu'il soit permis 
de penser ayec M. Klaproth que les diffîcuUés qu'il signale 
retarderont encore long-tems l'explication complète des in- 
scriptions hiéroglyphiques, nous osons espérer que le voyage 
de $1. Champollion en Egypte l'aura mis en possession de 
nouveaux matériaux , ù l'aide desquels il pourra rectifier et 
étendre ses travaux, dont le résultat a déjà excité un si vU' 
intérêt. /3. 

lôg. — De i^ analyse grammaticale^ par M. CLorzET aîné. 
Bordeaux, 1828. 5 tableaux in-plano. 

160. — Papier modèle pour faire l'analyse grammaticale^ par 
le même, Bordeaux, 1828. Un tableau in-plano. 

161. — Tableau synoptique des quatre conjugaisons et des 
différentes espèces de verbes de la langue française^ par le même, 
Bordeaux, 1&28. Feuille in-plano. 

162. — Mécanisme de la conjugaison française^ et application 
de ce mécanisme d plus de 1 ,600 verbes considérés mal d propos, 
par la plupart des grammairiens ^ comme difficiles ou irréguliers ; 
f HT le même. Bordeaux, 1828. Tableau in-folio, et brochure 
(le 1 2 pages, in- 1 2. - 

i63. — Petit traité pratique des participes^ par le même. 
Bordeaux, 1828. In-32 de 16 pages* 

164». — Division de la grammaire, ou plan d'une grammairt 
complète de la langue française, par le même. Bordeaux, iSaft. 
Tableau in-folio. 

i65. — Résumé des principes de la sténographie, d'après le 
système de M. jiimé Paris; par le même, Bordeaux, 1828. 
Cahier lithographie, in- 12 de 16 pages. 

166. — Mélanges en prose et en vers éci(;ils en caractères sté' 
nographiques, d'après le système de Berlin ; par le même. Bor- 
deaux, 1828^ Cahier lithographie^ in->2 de 4o pages. 

N. B. Ces livres et ces tableaux se trouvent à Paris chee 
Emler frères, rue Gnénégaud, n° 23. 

Bornons-nous ù donner une connaissance sommaire de ces 
ouvrages, qui n'ont d'ailleurs rien de neuf que dans la forme. 
M. Clouzet, qui paraît avoir l'habitude de l'enseignement, a 
reconnu combien l'usage des tableaux était favorable à la 
mémoire et à l'intelligence, et il a en conséquence disposé, 
sous une forme synoptique, les idées trop souvent incxaeles 
que l'on trouve dans la plupart des granimaires. Trois tableaux 
ont pour objet l'analyse grammaticale, dont il donne d'abord 
une idée générale; il fait ensuite connaître les dix prétendues 
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parties du discours, et les incidens dés mots, puis- les rap- 
ports des mots entre eux. Après ces trois tableaux, se place 
naturellement le papier modèle pour faire l'analyse grammati-' 
cale 'y c'est une feuille divisée en neuf colonnes où sont ran- 
gées, par ordre, les questions que Ton peut faire aux enfans, 
sur les mots ou les phrases : ceux-ci n'ont plus à écrire que 
la réponse à la question portée en tête de chaque colonne. 

Le Tableau synoptique des quatre conjugaisons françaises et 
les deux ouvrages suivans ont pour but de faire apprendre 
aos verbes, qu'on a disposés précédemment par tableaux. 

Quant au Petit traité des participes^ on doit savoir gré à l'au^ 
teur d'avoir réduit à quelques pages in-32 les gros et lourds 
volumes publiés sur ce sujet; il faut pourtant avouer qu'on 
a quelquefois été plus bref encore; et , en effet, qui n'a pas 
vu colporter ou afiicher partout, et souvent en une seule page 
^ in-r4°? la Clef des participes , les Participes dévoilés^ les Par- 
ticipes réduits à deux règles générales^ les Participes sortis du 
chaos, etc.^ etc., où toutefois on ne trouve jamais que les règles 
déjà données dans la vieille grammaire de Lhomond. 

M. Clouzet a terminé ses ouvrages de grammaire par un 
Plan d' une grammaire complète de la langue française : ce terme 
n'est exact que selon le sens qu'y donne l'auteur; nous pen- 
sons que la grammaire comprend bien d'autres parties que celles 
dont il parle; mais cette diver^té d'opinion ne nous enjpê- 
chepas de reconnaître que M. Clouzet a pris, pour montrer 
ce qu'il enseigne, Je chemin le plus court et le plus sûr : abré- 
ger et bien disposer y telle devrait être la devise de ceux qui tra- 
vaillent pour les enfans; et lorsque nousvoyons tant de gens 
s'écartec de cette règle, nous aimons à signaler ceux qui s'en 
rapprochent. 

rîous n'avons qu'un mot à dire des deux petits ouvrages de 
M. Clouzet sur la sténographie ; on sait que cet art consiste 
à écrire aussi vite que parle un orateur ; le premier soin doit 
donc être de supprimer toute les lettres nulles et tous les si- 
^gnes dont on peut se passer; le second, de choisir, pour re- 
présenter les sons ou les inflexions vocales, les caractères 
dont le tracé est le plus rapide : aussi voyons- nous que pres- 
que tous les sténographes ont supposé l'écriture rigoureuse- 
ment conforme à la prononciation, et qu'ils ont employé, 
comme signes élémentaires, d'abord la ligne droite et Je de- 
mi-cercle dans leurs quatre positions principales (horizon- 
tale, verticale, oblique a droite et à gauche) , ensuite le cer- 
cle entier et le point; en modiiiant légèrement ces signes ou 
dans leur longueur, ou dans leur forme, on a pu exprimer 
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toutes nos voix et toutes nos articulations ; il faut ensuite 
choisir entre tous ces signes ceux qui naissent le plus facile- 
ment sous la plume pOur exprimer les sons les plus habituels ; 
en6n , il est bon de déterminer par des exemples les liaisons 
que Ton doit toujours admettre ou préférer, les retranche- 
mens que l'on peut faire, sans nuire à la précisioo de son 
écriture ; enfin, les traits particuliers qui peuvent représenter 
accidentellement, soit des mots entiers, soit des syllabes. Tou- 
tes ces choses se trouvent dans les petits cahiers de M. Clou* 
zet et pourront suffire à ceux qui, voulant posséder ce talent, 
y consacreront le travail habituel nécessaire dans la pratique 
de tous les arts. 

167. — Cours analytique de lecture par enseignement mutuel 
et simultané; inventé par M. Lbcomte, fondateur de l'école 
pestalozzienne de Sarlat, modifié et publié par Yalade Gabel, 
professeur à l'institut royal des Sourds-Muets. Paris, 1829; 
Igonette. In-S" de 3o pages, avec planches lîthographiées ; 
prix, 3 fr. 

Voyez, pour apprécier ce nouvel ouvrage, tous les compter 
rendus des nouveaux moyens d'apprendre à lire : c'est moins 
une méthode nouvelle qu'un procédé nouveau. L'auteur a 
imaginé de placer la figure des lettres sur des palettes mobiles 
qu'il peut ensuite assembler de manière à former toutes les 
syllabes : ce moyen doit être bon , car il frappe les yeux de 
l'enfant ; mais, ce n^estpas réellement une nouveauté. B. J. 

168. — Cours de mythologie pour serûr 4 l'intelligence des 
auteurs classiques grecs et latins, sous la forme de thèmes ap- 
pliqués aux règles de la grammaire latine, mise au nombre 
des livres classiques par le conseil royal de l'Université, et 
adoptée pour l'éducation de S. A. R. le duc de Bordeaux ; 
par E. Lefbakc, professeur de langue latine de S. A. R. le duc 
de Bordeaux. Paris, 1829; Charles Gosselin. In-ia de rv et 
36a pages ; prix, 2 fr. 5o c. 

L'excellent ouvrage de Chompré, si souvent réimprimé, a 
perdu un peu de son mérite depuis que les recherches des sa- 
vans ont jeté de nouvelles lumières sur la mythologie des 
Grecs , et fait découvrir une autre mythologie dans les reli- 
gions de l'Inde. On doit donc savoir gré i\ M. Lefranc d'avoir 
consacré ses soins à un nouveau dictionnaire qu'e nous nous 
plaisons à signaler comme complet et comme fort bien écrit. 
On trouve ù la fin du volume une taUe alphabétique de mots 
mythologiques, qui contient plus de quatre mille mots, avan- 
tage précieux non-seulement pour les jeunes gens, mais en- 
core pour tous ceux que leur goût ou la nature de leurs éljudes 
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portent à s'enfoncer dans l'antiquité classique, M. Lefranc est 
déjà connu par un grand nombre d'ouvrages : ses Grammmres 
et leurs Abrégés^ qui comptent cinq ou six éditions, ses Re- 
cueils de sentences latines et de sentences françaises, ses Leçons 
d'analyse logique et d'analyse grammaticale, enfm son abrégé 
de YHistoire sainte et de VHistoire de Franee ont obtenu du 
succès. R. 

16^. — * Contes inédits des Mille et une Nuit ^9 traduits en 
français par M. G. S. Trebvtien, membre de la Société asia^ 
tique, Paris i8a8; Dondey-Dupré. 3 vol. in-8% papier satiné ; 
prix, ai fr. 

L'Orient, le pays des grandes inventions, du mysticisme et 
des fables, ne s'est pas préservé des falsifications littéraires. 
Des contes des Mille et une Nuits encore inédits ! Depuis Gal- 
land, qui composa à €aen la première traduction des Mille et 
une Nuits , ces contes ont été lus et relus comme les modèles 
de nos romans de chevalerie : on les a recherches aussi , parce 
qu'ils remplacèrent heureusement ces autres romans qui pei- 
gnaient une galanterie fade, mi-mauresque, mi-«hré tienne, et 
qui n'appartenait ainsi ni à l'Asie , ni à la France ; enfin , les 
Mille et une Nuitè ont été étudiées comme les récits les plus 
fidèles, les peintures les plus agréables des mœurs et des usa- 
ges de l'Orient. Nous ne possédions cependant qu'une partie 
de ces contes : les manuscrits connus en avaient omis près de 
la moitié; encore, en i8a5, l'auteur de l'une des éditions qui 
ont paru alors se vantait d'en offrir quelques-uns inédits, d'a- 
près la belle édition de Jonathan Scott et des deux volumes 
imprimés à Calcutta, quoique ces additions ne soient la plu- 
part que des contes turcs déjà traduits. Mais, dès 1799, le mi- 
nistre autrichien, baron 1/^ Thagut, orientaliste distingué, 
chargeait M. de Hammer d'acheter à Gonstantinopie un ma- 
nuscrit complet des Mille et une Nuits : ce ne fut que plus de 
deux ans après que ce savant 'parvint à faire ia découverte et 
l'acquisition du recueil qui nous procure les trois volumes 
traduits par M. Trébuiien. 

Pourquoi un ouvrage aussi célèbre dans toute l'Asie n'a-t-il 
été conservé que par les Arabes ? Il semble plus, diflidle d'en 
connaître l'origine; on n'est à peu près fixé que sur l'épt^que 
où ce recueil fut traduit du persan en arabe. L'historien Ma- 
soudi, qui composait sa Prairie d'Or l'an de l'hégire 535, ou 
de notre ère 944? rapporte cette traduction au tems du klalife 
Mensour, environ trente ans avant le règne d'Haroun-Al-Ras- 
chid, alors que l'empereur de notre Occident, Gharlemagne, 
savait à peine tracer son seing. Mais le nouveau manuscrit 
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prouTc que c'est dans des tenis récens que la collection s'e^t 
autant accrue. 

Déji\ on a remarqué que certaines contrées, décrites dans 
les contes 9 offraient la topographie et les productions natu- 
relles, soit de l'Archipel indien, soit de Tlndoustan : conune 
les génies, dalvadi chez les Musulmans, div des Persans, in- 
connus aux anciens Chaldéens, sont empruntés de la théogonie 
brahmanique. Mahcent dix-huit contes ou anecdotes encore iné- 
dits doivent fournir de nouveaux indices pour résoudre la ques- 
tion discutée par les Hussely les Langlès, etc. , sur l'origine de ces 
contes : aussi le savant auteur des Mines de L'Orient forme-t-il 
une deuxième classe des histoires et anecdotes d'invention 
purement arabe, et une troisième des contes ou historiettes 
plus récentes et d'origine égyptienne. Aucun conte, ce nous 
semble, ne présente mieux le caractère de cette dernière ori- 
gine que celui de Nouriddin et de l'esclave Miriam ( tom. ii, 
p. 549-4^^ ) > îl ^st ^ussi un des plus intéressans. 

Outre les usages et les croyances propres ù chaque nation 
de l'Asie, la langue et le style qui sont particuliers à chacune 
doivent fournir des moyens de résoudre une question plus im- 
portante qu'elle ne paraît l'être. Les anciens monumens des 
littératures persane et arabe sont perdus, et partout on trouve 
des supercheries semblables à celle qui attribue .à Adam une 
élégie en arabe sur la mort d'Abel; mais le génie et les mœurs 
des peuples se reconnaissent avec exactitude aux expressions 
et ù la langue qu'ils emploient ( Ferulamius^ de var. ting, pro- 
priet. ) ; et, quoi qu'aient dit Kirker et d'autres érudits théolo- 
giens qui font dériver l'idiome de l'Yemen de l'hébreu , ce 
lurent les Arabes qui créèrent, épurèrent, perfectionnèrent 
leur langue, et pour eux la province d'Irac fut ce qu'était 
l'Attique pour les Grecs. Est-il donc impossible, à présent 
que les études des langues de l'Asie font de grands progrès, 
de découvrir par le texte des contes ce qui est emprunt , tra- 
duction, intercallation, avec ce qu'il y a de propre au persan, ù 
l'indou, même au chinois; car plusieurs de ces histoires^ 
quant au sujet du moins, se retrouvent dfins la littérature de 
la Chine ? Dès le début de l'ancien recueil, on lit : h Les chro- 
niques des Sassauides, anciens rois de Perse, qui avaient 
étendu leur empire dans les Indes, dans les grandes et petites 
îles qui en dépendent, et bien loin du Gange jusqu'à la Chine, 
rapportent qu'il y avait une fois, etc. » Et le nouveau manus- 
crit offre, entre autres hiiTtoiies, celle de Hassan de Bassra, 
dont les lieux et les noms sont persans, comme dans beaucoup 
d'autres ; mais le fond m'en pai^aît tout indou : les îles des 
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Génies, situées aux confins de la terre, indiquent moins le Ja- 
pon, ainsi que l'a pensé M. Langlès, que la Chine : enfin, le 
protecteur de Hassan est un scheik; de là ne peut -on in- 
duire qn'un écrivain arabe, usant d'un moyen si fréquem- 
ment employé par nos légendaires, aura refait ce conte pour 
amener l'intervention toute-puissante d'un moine. 

La publication que nous annonçons se recommande d'elle- 
même à ceux surtout qui étudient l'Orient ailleurs que dans 
des relations de voyageurs plus ou moins éclairés, assez sou- 
vent fastidieux, et qui, écrivant pour les Européens, n'ont pas 
abjuré les préventions de l'^uropq, et ont jugé d'après ses 
mœurs les coutumes et les institutions de l'Asie.- Malgré la 
masse d'auteurs originaux de l'antiquité que nous avons re- 
cueillis, combien de dissertations et de systèmes pourraient 
êtrecoiTigés si la Grèce et l'Italie avaient cultivé le conte et 
le roman autrement que dans leurs poèmes? M. de Hammer 
apporta à Paris, en 1810, une traduction en français de ces 
contes inédits; mais, choqué du plagiat d'un savant qui allait 
la publier comme son ouvrage propre, il Ja lui reprit. Depuis, 
une version allemande parut à Tubingue, et l'autre traduction 
française devait enfin ôtre imprimée à Londres en 1820, lors^ 
«fue, par un de ces hasards rares, excepté dans les Mille et une n 
Nuits, le manuscrit fut perdu par le courrier, sans qu'on ait 
pu le retrouver, malgré toutes les recliferches faites à Londres 
et à Paris par M. de Hammer, conseiller d'aii\bassade. 

M. Trébutien, de Caen, vient d'y suppléer, avec un talent 
qui ne doit plus laisser de regrets, puisque lié d'amitié avec 
M. de Hammer il lui a soumis sa traduction. Qu'il me soit 
permis de remarquer que c'est sur les bords de l'Orne qu'a 
été composée la traduction complète en français de ces his- 
toires qui instruisent, récréent, édifient les habitans des rives 
de rindus, du Tigre, du Nil et du Bosphore. Évitant le style 
inégal et parfois trop familier de Galland, M. Trébutien écrit 
constamment avec une élégante simplicité : philologue érudil, 
critique judicieux, il a accru par des notes le mérite de sa tra- 
duction, imprimée aveô soin et une sorte de luxe. Sans doule 
l'histoire de la Heine des serpens n'est pas la seule où l'on puisse 
signaler les excès de l'imagination exagérée des Orientaux; les 
Ruses de Delileh et de sa fille Zeinel, celles de la Femme du joail^ 
lier offrent peu d'intérêt à des lecteurs habitués aux intrigues et 
aux traveslisseniens de notre scène ; mais la plupart de ces his- 
toires attachent, les moins curieuses amusent; les anecdotes 
expliquent des traits de mœurs et. des usages; sans cesse des 
citations de versqui, outre les maximes de la plus saine morale, 



Digitized 



byGoogk 



470 LIVllES FRANÇAIS, 

iûdiquent le genre d'espHt propre aux poètes orientaux ; enfin 
notre scène lyrique trouverait peut-être à faire son profit de 
plusieurs des contes inédits ( i )• Isidore Lebrun. 

170. — L* Ermite en Russie^ ou Observations sur les in<»ur» 
et les usages russes, au commencement du xix* siècle ; faisant 
suite à la Collection des mœurs françaises, anglaises, italien- 
nes, espagnoles, suisses, etc. ; par £. Dupké de Saivt-Maure. 
Paris, iSap; Pillet aîné. 3 vol. in-ia, ornés de gravures et 
de vignettes ; prix , 1 1 fr. 26 c. ( Yoy. Rev. Enc. , t. xli , 
p. 784. ) 

Ce qui frappe surtout à la lecture de ces trois volumes, c'est 
la grâce, la délicatesse des peintures, c^est ce ton de bonne 
compagnie qu'on y remarque en général, et qui ferait penser 
souvent qu'on parcourt un de ces chapitres si ingénieux, si 
vrais, du spirituel Ermite de la Chaussée d'Antin{2). Et ce- 
pendant, quand on pense que c'est un peuple naguère encore 
qualifié de barbare par les autres nations de l'Europe que l'au* 
teur a voulu peindre avec des couleurs si gracieuses, on est 
tenté de se demander si le portrait peut être ressemblant. Nous 
qui avons habité long-tems la Russie, tout en reconnaissant 
que M. Bupré de Saint-Maure se montre, en général, plutôt 
animé d'un esprit de bienveillance universelle, disons mên^ 
de complaisance pour les Russes , que de ce véritable esprit 
de critique, au flambeau duquel le philosophe et l'observateur 
doivent marcher, nous dirons que la peinture est fidèle , en ce 
que le peintre a choisi pour ses pinceaux une classe d'indivi- 
dus qui constituent partout ce qu'on appelle la bonne compa- 
gnie, qui se ressemblent partout, et peut-être plus que partout 

(1) Le Mémoire lu à la séance publique du 3i {nillet de rAcadémie 
des belles -lettres ne me parait pas avoir k-ésolu la question sur l'origine 
de ces contes. M. Sylvbstbb de Sacy, dans son résumé des opinions éroi- 
ises par d'auties sa^ans orientalistes, ne s'est pas assez préservé de la mé- 
fhoac, trop usitée au parquet et au barreau, de rapporter peu exactement 
les moyens des contradicteurs pour les combattre avec facilité. En effet, 
la préface de la traduction oue nous examinons atteste que M. de Ham- 
mer ne se prononce pas affirmativement soit pour la Perse, soit pour 
l'Inde. On eût désiré aussi que M., de Sacy, évitant davantage un défaut 
qu'il a lui-pémc reproché à ses adversaires, eût étayé de preuves plus 
probantes son opinion que les Mille et une Nuits auraient été Composées 
en Syrie, il y a environ quatre siècles, loog-tems après la fondation de 
l'islamisme. Gonserverdcs doutes malgré l'autorité puissante de ce savant, 
c'est reconnaître encore que la question est encombrée de difficultés. 

Is. L-5. 

^ (a) A l'exception toutefois de quelques passaffes où l'on aperçoit trop 
l'intention de l'imiter, ce qui donne on peu d'affectation au style du 
nouvel Ermite. 
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ailleurs, en France et en Russie. La. cour brillante et policée 
de Catherine, Témigration de nos classes les plus élevées, qui 
sont allées, à Tépoque de notre révolution, porter dans le nord 
leurs manières et leur langage, la rare aptitude des Russes à se 
modeler sur ceux qu'ils fréquentent, tout a contribué à faire^ 
de ceux-ci les Français du nord, du moins pour Texlérieur; 
car l'auteur lui-même établit pour le fond une différence assez 
notable, et le portrait qu'on Va lire pourrait le faire absoudre du 
reproche d'avoir voulu flatter leur amour-propre : « Le fond 
de leur caractère, dit l'Ermite, me semble un composé d'ex- 
trêmes et de contrastes , qui étonne et déroute l'esprit d'ob- 
servation. Les Russes sont très-religieux, sans avoir la sévérité 
de la morale; ils ont de la bonté sans être sensibles, de la 
générosité sans obligeance, et de la politesse tout en négligeant 
une foule de convenances sociales et sociables. Très -suscep- 
tibles d'engouement, ils connaissent peu le charme des sblides 
amitiés; vous pouvez être nécessaire i\ leur besoin de dis- 
traction, vous ne le serez guère aux besoins de leur cœur. Je 
ne sais quel terme il faudrait créer pour peindre leur esprit 
de légèreté ; cette expression n'est point à la hauteur du mo- 
dèle : depuis l'enfance, j'étais accoutumé à entendre citer xocà 
nation comme la plus légère de ce glfbe ; cette idée me don- 
nait de rhumeur. En venant ici, je me suis guéri d'un pré- 
jugé ; nous devons baisser pavillon : les Russes l'emportent 
sur les Français, c'est une chose incontestable (t. 1", p. 194)» » 
A moins d'être ce qu'on appelle un fanfaron de vices, il n'est 
personne qui consentît volontiers à se reconnaître dans ce 
portrait, dont nous avouons que plusieurs traits sont frappans, 
mais où perce peut-être un peu l'amour des antithèses et des 
contrastes; et si, après cela, l'auteur caresse son modèle , il 
faut bien en conclure que c'est pour avoir le droit de lui dire 
de bonnes vérités. Quant à cet autre portrait du peuple russe , 
pris en masse, et que M. Duprc de Saint-Maure dit être émi- 
nemment bon, spirituel, valeureux, religieux et charitable 
( ibid.y p. XVII ) , il est encore vrai ; mais l'auteur n'a guère vu 
que le peuple de Saint-Pétersbourg , dont la langue lui est 
même restée étrangère. Il n'a pas vécu avec lui, et l'a jugé 
un peu trop sur son extérieur, sans pouvoir apprécier toujours 
le but de sa conduite ; s'il avait connu le peuple des campa- 
gnes, il n'aurait pas rétracté sans doute le premier jugement 
qu'il a porté sur les Russes, mais il leur aurait reconnu des 
vices qui font ombre au tableau. 

Cette ignorance de la langue russe , le séjour continuel que 
l'auteur a fait dans la capitale, et Téloigncment où il a vécu des 
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provinces et du centre de l'empire, ne permettent pas d'àToîr 
en lui toute la foi qu'il mériterait sans doute s'il's'était trouvé 
dans des conditions plus favorables pour observer. Il a dû 
souvent s'en rapporter à d'autres ; et, quoiqu'il n'ait pas fait 
comme M. Ancelot, qiii, dans ses Six mois en Russie, s'est 
contenté de copier des pages entières d'un ouvrage français 
sur Saint-Pétersbourg sans le citer une seule fois (i) , il n'a 
pas toujours été assez lui, et il est même tombé quelquefois 
dans des contradictions évidentes, que nous ne signalerons 
pas ici, ne pouvant aborder la critique de détail dans un article 
de bulletin biographique (2). Aussi semble-t-il qu'il ait été 
quelque peu embarrassé pour remplir ses trois volumes : nous 
y avons remarqué plusieurs chapitrés, tels que ceux sur les 
costumes^ IvivUesse, les chapeaux (^U iri), dans lesquels il est 
beaucoup plus question de la France que de la Russie ; celui 
de la loterie (t. 11), qui n'est guère dans les habitudes des 
Russes, chez lesquels il n'existe aucun établissement public de 
ce genre, et où les loteries particulières sont difïicilement 
tolérées par le gouvernement (3); enfin, les deux nouvelles 
qui terminent les tom. 11 et m, où elles occupent J'une 60 pages, 
l'autre i3o pages, et qui ne peignent point des mœurs plus 
particulières à la Russie qu'à aucun autre pays, et n'offri- 
raient, d'ailleurs, qu'une de ces exceptions d'après lesquelles 
il est toujours injuste de vouloir juger une nation tout en- 
tière. 

Si l'on veut se borner i\ connaître la physionomie, l'exté- 



(i) Le Télégraphe de Moscou, dans son ai" cahier de 1827, a donné 
plusieurs pages de Touvrage de M. Ancelot, en regard des. passages qu'il 
avait emprunts presque textuellement à la Description des objets les plus 
remarquables de Saint-Pétersbourg et de ses environs, publiée, dans cette 
dernière ville, de 1816 à 1819, en français et eu russe, par M. Paul 

SVIONINK. 

(a) M. Dupré de Saint-Maure s'est même trompé sur des choses ma- 
térielles qu'il a dû bien voir ; il dit, par exemple, que la statue de Fierre- 
le-Grand, à Saint-Pétersbourg, est tournée vers le nord, tandis qu'elle re- 
garde l'occident, en indiquant la Suède. 

(S) L'auteur, en revanche, aurait pu parler de la passion du jeu, si pro- 
fondément enracinée chez iesJHusses, et qui est un trait distinctif de leur 
caractère. Il n'existe pas non plus de maisoi\ de jeu publique en Russie ; 
mais toutes les maisons des riches seigneurs, et même des particuliers 
d'un ordre moins élevé, dans l'intérieur du pays, sont autant de temples 
élevés au dieu dit hasard, et oît n'oseraient pénétrer les agens de la po- 
lice, qui ont ordre de faire exécuter les réglemens sévères contre le jeu. 
II est vrai que cette observation aura pu moins frapper M. de Saint- 
Maure à Saint-Pétersbourg, où les soins du service militaire et une vie 
plus active laissent moins de prise à l'oisiveté. 
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rieur du peuple russe, et surtout des hautes classes de la so- 
ciété, on peut donc lire arec confiance les trois volumes de 
M. Dupré dé Saint-Maure , et il en résultera pour lé lecteur 
une impression assez juste; mais si l'on veut aller plus loin, 
pénétrer plus à fond dans les mœurs de ce peuple, dont M. d% 
Back , ancien ambassadeur de Russie au Brésil , disait avec 
tant de justesse, il a le génie du bon sens, il faudra consulter 
quelque autre ouvrage, plus spécial, tel que VErmite russe de 
M. Boulgarin, dont un de nos collaborateurs a fait le sujet 
d'un article détaillé (voy. Rev. Enc, , t. xt, p. 4^^)* et dont 
nous avions nous-mêmes annoncé (t. xti, p. 78?) une traduc- 
tion française, malheureusement'pleine de fautes et de contre- 
sens, et qui n'a pas été continuée (1). Edme Héreài;. 

171. — Fables et Contes en vers, ^ar Laurent de Jcssieu. 
Paris ^ 1829; L. Colas. In-52 de 189 pages; prix, 3 fr. 

M. Laurent de Jussieu est déjà connu de nos lecteurs par la 
publication de Simon de Nantua^ dont nous avons annoncé une 
traduction polonaise (voy. Rev. Enc,^ t. xii, p. ^9), parcelle 
à^ Antoine et Maurice^ ouvrage qui a obtenu, en 182 1^ le prix 
proposé par la Société royale pour l'amélioration des prisons, 
et dont nous avons rendu un compte favorable ( Rev» Enc,, 
t. x^ p. 4*7-4*8)5 et parcelle du Bon Génie, journal spéciale- 
•ment consacré à la jeunesse, et dont notre recueil a eu plus 
d'une fois l'occasion de faire l'éloge. Les Fables et les Contes 
qu'il vient de réunir en un volume et qu'il nous présente avaient 
déjà paru da^s ce journal, pour lequel ils ont été composés; 
la morale en est douce et ingénieuse , appropriée , ainsi que 
le style, à l'Age auquel l'auteur les a destinés. Les fables, au 
nombre de trente, sont divisées en trois livre» ; quelques-unes, 
telles que la première des livres 11' et m*, ont le défaut de 



(1) Noué avions, dans l'annonce à laquelle nous renvoyons ici, témoigné 
Tintention de comparer cet ouvrage avec celui de M. Dupré de Saint- 
Maure ; mais il nous aurait fallu pour cela les dimensions d'un article 
d'analyse raisonnée. Nous avions d'ailleurs pensé que la traduction en 
serait continuée, quoique nous parasssions douter qu'elle se fit sous les 
yeaX de l'auteur, qui n'aurait pas sans doute laissé subsister les fautes 
grossières qu'on y remarque. Nous avons reçu depuis, de Saint-Péters- 
bourg, une réclamation de M. Boulgarin contre cette traduction, qui a 
été faite, dit-il, sans son aveu, qu'il n a connue que par notre annonce, et 
contre laquelle il proteste de toute sa force pour les absurdités nom- 
breuses que l'auteur anonyme lui a si généreusement prêtées. Il nous an- 
nonce en même tems une véritable traduction de son ouvrage, par 
M* Fbbby ob PrGNY, auteur desfragmens que nous avions déjà lus dans le 
Mercure du xix* siècle, et nous adi^csse un nouvel ouvrage, dont nous ren- 
drons compte dans notre prochain cahier. 

t. XUII. AOtT 1829. 5l 
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rappeler La Fontaine : nous disons le défaut , parce qu'on ne 
peut penser à faire oublier Vlnimitable quand on se rencontre 
avec lui ; quelques autres , telles que la sixiënne du livre iii% 
manquent de vraisemblance ; d'autres enfin, telles que la der«- 
nière du livre ii% ne présentent pas une moralité bien claire 
et bien déduite du sujet. Il y aurait bien enfin quelques incor- 
rections et quelques négligences A faire disparaître ; mais on 
sait que les fabulistes ont le privilège de se faire un mérite de 
ce qui serait un défaut chez d'autres , et que le négligé leur 
sied en général assez bien. Nous conseillerons cependant à 
M. de Jussieu de substituer un autre vers à celui-ci» qui com • 
mence son élégie de V Orphelin : 

Presque nu et les pieds dans l'eau. 

Lors même que Timprimeur^ mieux avisé, aurait suivi le» in- 
tentions de l'auteur en conservant le d au mot nud, l'impos- 
sibilité de la liaison entre ce mot et le suivant laisserait toujours 
subsister ici un hiatus j et les hiatus, quelquefois si désagréa- 
bles dans la prose, doivent être sévèrement bannis du langage 
harmonieux des vers. 

Sonime toute, ce petit recueil est fort agréable, et nous paraît 
propre à bien remplir son but; si l'espace nous le permet- 
tait, nous citerions quelque fable, telle que les première ou 
quatrième du livre i'% deuxième ou septième du livre ii% etc., 
qui ne pourraient que donner à nos lecteurs une idée très^ 
favorable du talent de l'auteur dans un genre si difficile. 

£. H. 

172. —X* CasUtlatif ou le Prince noir en Espagne, roman 
historique espagnol, par D. Telesforo i»b Trcbba t Gosio; 
traduit par M. Defaugovpbet. Paris, 1829; Charles Gosselin, 
rue Saint-Germain- des- Prés, n* 9. 5 vol. in- 12; prix, 
i5fr. 

L'apparition en France des belles compositions de "Walter 
Scott a fait naître une nouvelle branche d'industrie, le roman 
historique, sorte de compromis entre la vérité et la fable, le 
goût du merveilleux et les études positives». Il est fort heu- 
reux que les littératures étrangères aient fourni d'amples ma- 
tériaux pour cette exploitation , et satisfait à cette nécessité 
de notre époque, comme disent les prospectus; car, les mê- 
mes hommes qui nous donnent aujourd'hui toute Thistotre 
de France en mémoires secrets, et menacent d'aller un jour 
interroger la chronique scandaleuda de Sardatiapale, ou tout 
au moins de Nabuchodonosor, auraient, à tout prix, fabriqué 
des romans allemands, suisses^ ou irlandais ; turcs même ou 
persane, si l'Europe n'avait pas suii : mai» grâce à Van der 



■ Digitized 



byGoogk 



XlTTÉRAtURE. 4^5 

Velde, à Baniih, à Manzoni^ on a pu épargner les frais de 
compilation et dMmagînatîon , et le zèle des traducteurs a 
seul été mis à l'cpreuTe. Après l'Ecosse, et l'Amérique, nous 
avons successivement passé en revue, la Franconie, l'Irlande, 
la Lombardîe et même la Chine : enfin, voici venir l'Espa- 
gne, après le monde entier : cette pauvre Espagne! son nom 
lui porte malheur : en fait de romans, comme en fait de gloire, 
de puissance et de civilisation, elle est maintenant toujours 
en retard. 

Et pourtant, quelle histoire, mieux que celle de l'Espagne 
pouvait séduire et inspirer un romancier; quel peuple fut 
plus aventureux, plus passionné, éprouvé par plus de lut- 
tes et de périls, ballotté plus souvent de la bonne à la mau- 
vaise fortune? L'Espagne, c'est une terre de féeries et de pro- 
diges ; l'Arabie y porta toutes les magnificences de l'Orient , 
ses gracieux palais, ses jardins enchanteurs, les merveilles de 
son architecture, et l'éclat ravissant de sa poésie : le moyen 
âge y régna dans toute sa fohîe, avec sa ferveur religieuse, 
son enthousiasme chevaleresque, et lui donna le Cid et les Ro- 
manceros : c'est le lien qui unit l'Orient à l'Europe, c'est le 
point de contact entre la chevalerie chrétienne et la galante- 
rie arabe. Il paraît que les Espagnols sont plutôt embarrassés 
que fiers de ces souvenirs : car, jusqu'à présent, ils y sont res- 
tés assez insensibles, et l'auteur du Castillan ne fait pas excep- 
tion à cette règle. C'est bien l'Espagne du xiV siècle dont il 
nous entretient ; mais elle semble dans son livre, froide, 
morte tet décolorée, telle que serait l'Espagne de nos jours, 
si quelqu'un s'avisait de peindre sa misérable agonie. Don 
Pédro-le*Cruel, dont la catastrophe termine le roman, parle 
longuement, n'agit guère, et se montre beaucoup meilleur 
que son nom nie l'indique. Don Fernand de Castro est un hé- 
ros accompli , sans originalité, d'ailleurs ui^ peu philosophe à 
la manière du xviiï* siècle, ce qui a tout-à-fait l'air d'un ana- 
chronisme. Son amante, Costanza de Yargas^ qui se dessine 
d'abord avec assez d'éclat, s'éclipse ensuite et passe, pres- 
que incognito, à travers tous les événemeris dont le livré est 
rempli. Quant au bon écuyer Sitniento, il est de la famîllë 
dés grotesques de Waltér Scott , et pour les chevaliers an- 
glais ou français qui se groupent autour de Duguesclin et du 
Prince noir, ils n'ont , comme nos valets de comédie , que 
deux ou trois phrases à dire, ce dont, par parenthèse, tîà i'ac- 
qtiittent assez mal. 

De tout cela , conclurons-nous que lé livre de D. Tèlés- 
foro soit complètement dépourvu d'intérêt et de mérite ; 
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nous ne serons pas aussi sévères. Le caractère du cordon- 
nier Rufino, homme du peuple, d'une foi stupide et d'un sau- 
vage dévoûment, est une création heureuse, qui serait ad- 
mirable si elle ne manquait pas .de développemens. Et en 
général c'est le grand défaut du Castillan : l'intrigue en est 
assez neuve, assez bien conduite : mais les situations les plus 
importantes et les plus décisives n'y sont qu'esquissées, et à 
l'exception d'une ou deux scènes remarquables d'un bout à 
l'autre, chaque chapitre promet beaucoup plus qu'il ne tient. 
Néanmoins, on ne lit pas sans plaisir ces cinq volumes : et 
les aventures, ainsi que la fidélité du Castillan, sont assez peu 
communes pour mériter l'attention des amateurs de ce genre 
de littérature. A. D. 

175. — JLa Dame d'OUfemej nouvelle, par M"" de Teiigt. 
Paris, 1829; Levavasseur, In-ia de iSa pages; prix, 3 fr. 
5o c. 

174. — Elvire, histoire du tems des Arabes d'Espagne; par 
M. F. DE MoNTAOL. Paris, 1889; Schubart et Heideloff. In-i2& 
de VIII et aoa pages; prix, a fr. 5o c. 

175. — Céline^ ^tiv A udouin de Gebonva-l, gratifié de la mé- 
daille d'or du mérite civil de Prusse etc.; avec celte épigra- 
phe : Verglssmeinnlcht. Paris, 1829; Lecointe. In- 12 de i58 
pages ; prix , 6 fr. 

176. — L* Épouse^ ou Mystère et Falalité^ par M. Jr F. D. . 
o'Attel de Lutange , avec des notes, un aperçu sur lé ro- 
mantique, deux jolies lithographies composées et exécutée» 
par M. Ahnout, peintre. Paris, 1829; Lenormand. a vol in-12. 

Les vieilles chroniques et les traditions populaires sont 
maintenant en singulière faveur auprès des auteurs de ro- 
mans historiques, poétiques et dramatiques. Chacun se vante - 
d'avoir étudié les parchemins poudreux et d'y avoir fait quel- 
que trouvaille précieuse, dont on fait présent au public avec 
une incroyable générosité. Le sujet du roman de M*^* de Ter- 
cy est encore emprunté à une légende populaire du moyen 
âge. Je pourrais bien disputer d principiis sur le sujet lui- 
même, et affirmer que la tradition sur laquelle l'auteur s'ap- 
puie n'existe point parmi les paysans de cette partie de la 
Franche-Comté où est situé le château, ou plutôt le rocher 
d'Oliferne. Mais M"^ de Tercy me renverrait, pour sa justi- 
fication, aux auteurs du Voyage pittoresque et romantique dans 
C ancienne 'France y lesquels étant arrivés en cet endroit, et 
ayant probablement besoin d'un dessin romantique pour leur 
album, ajoutèrent des ruines au rocher d'Oliferne et une lé- 
gende aux ruines. Toutefois, M"" de Tercy a pris sur elle de 
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cbatiger plusieurs circonstances de la fable, et notamment le 
dénoûment, qu'elle a beaij(coup adouci; cette modification 
était presque nécessaire pour le mettre en harmonie avec le 
reste du roman, où Ton trouve des scènes pleines de suavité 
et de fraîcheur, décrites avec un style un peu trop uniforme, 
mais toujours correct et souvent élégant. 

M. de Montrol nous accuse sévèrement , dans la préface 
d'ELvircj d^'ignorer l'histoire des Arabes d'Espagne, et d'en 
être encore aux romans de Florian et de M. de Ghâteaubriant ; 
il prétend que les romanciers ont complètement dénaturé , 
non-seulement les faits, ce qui est dan» leurs droits, mais .les 
mœurs, les coutumes, toutes les couleurs enfin des lieux et 
de l'époque qu'ils doivent respecter religieusement; il assure, 
par exemple, que la tribu célèbre des Abencérages, objet de 
leur prédilection , n'a jamais existé que dans leur cerveau, etc. 
Tout cela est très-probable : Florian est, depuis long-tems, 
dûment convaincu d'avoir fait des Arabes une nation toute 
entière de sa façon ^ de même qu'il avait transformé en 
paysages frais et charmans les plaines arides, poudreuses et 
désolantes de la Provence. Quanta M. de Ghâteaubriant, ce 
ne serait pas le premier méfait de ce genre dont il se serait 
rendu coupable; on peut s'attendre à tout de sa part, parce 
que tout est permis à un talent comme le sien. Mais M. de 
Montrol, qui, du reste, présente modestement son livre com- 
me un ouvrage de jeunesse et presque d'enfance, et qui , par 
conséquent, a droit à l'indulgence; M. de Montrol, qui ïï'w 
pas tout-à-fait la même excuse que le noble écrivain, a-t-il 
su trouver au moins cette couiear locale ou plutôt cette nou- 
veauté de couleur dont on fait tant de cas aujourd'hui? Je 
n'oserais l'assurer. Ses Arabes sont encore les Maures de Flo- 
rian ; ses chevaliers sont d'autres Gonzalves ; Elvire est , à 
peu de chose près, une seconde Zoraîde, et la ressemblance 
Ta si loin, que son style même a cette noblesse guindée, cette 
uniformité cadencée et poétique, qui rend la lecture de Gon- 
xalve de Gordoue vraiment assommante. Il y a, dans ce der- 
nier ouvrage, une seule scène un peu pathétique; c'est celle 
du combat en champ clos, en faveur de l'héroïne ; on la re- 
trouve presque tout entière dans le nouveau roman. M. de 
Montrol, qui a fait ses preuves dans un genre plus grave et 
plus important, est homme à prendre, un de ses jours, bonne 
et pleine revanche : nous lui conseillerons cependant de choi- 
sir un-autre terrain; celui du roman ne paraît pas lui con- 
venir. 

M. Audouin de Géronval, auteur de Céline^ nous apprend 
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lui-même « qu'i| a obtenu , jeune encore, des palmes flatteu- 
ses par ses études et par son ampur pour les lettres; que les 
princes de la famille royale, et plusieurs académiciehs-céièbres 
ont encouragé ses essais; qu'il nlavait pas vingt ans, lors- 
que S. M. le roi de Prusse lui conféra sa médaille d'or du 
mérite civil , en témoignage de sa haute bienveillance et de 
sa royale satisfaction pour ses utiles travaux. «Il nous renvoie, 
pour la preuve de ses éclatans succès, au Moniteur du 23 tnars 
i8a3. Je le remercie sincèrement de m'avoir indiqué ce té- 
moignage authentique et officiel de sa gloire. J'arrive au ro- 
map de M. Audouin. Il est précédé d'une lettre dédicatoire 
à ^. Ch. Nodier y avec la réponse de l'auteur de Thérèse Au- 
bertj dans laquelle celui-ci se défend, avec la politesse aima- 
ble et spirituelle qui ne le quitte jamais, d'accepter un hon- 
neur qu'au fond, peut-être, il était charmé d'obtenir. Ce- 
pendant, de gré ou de force, Céline lui est dédiée. Si l'on 
me demandait ce que c'est que Céline , je serais bien 
embarrassé de le dire. C'est un livre où il y a : primo ^ force des- 
criptions des montagnes, de^ lacs, des usages et coutumes 
de la Suisse; a" des vers ; S" de la politique. Parce que M. Au- 
douin a cru remarquer que la vanité règne dans les cantons 
helvétiques aussi bien qu'ailleurs, i^ en conclut, avec profon- 
deur, que la monarchie vaut mieux que la république, et qu'il 
faut se défier « des théories des apôtres d'une égaljté que l'é- 
goTsme des hommes détruira toujours. » Ce roman est suivi 
^e deux opuscules en prose : V Athée et Amélie; la charité 
chrétienne me défend d'en parler. 

Je voudrais bien que le même prétexte me dispensât de 
rendre compte de l'ouvrage de M. J. F. D. d'Attel db Lc- 
TANGE ; mais les lecteurs trouveraient peut-être ce mode de 
critique trop expéditif. Je dirai donc, pour me tenir en paix 
avec tout le monde, que, dans cet ouvrage, tout est charmant, 
plein de sel^ de grâce, de sentiment; que Al. J. F. D. d'Attel 
de Lutange, est un grand écrivain; que sa plaisanterie est lé- 
gère et spirituelle, que sa prose est fort belle, et ses vers plus 
beaux encore ; que le romantisme, comme il le dit, est justi- 
fié par son œuvre. Nous ne devons pas oublier plus que lui le 
jeune littérateur qui a bien voulu revoir son manuscrit avec 
une bienveillance toute particulière ; et nous finirons en remer- 
ciant M. Arnout, peintre, de ses e£froyables images, qu'il ap- 
pelle de jolies lithographies. « A. P. 

Beaux-Arts. 

177. — Leçons élémentaires de perspective linéaire pratique. 
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appliquée eux meubles et aux objets de décors, graduées de 
manière à ce que toute personne puisse apprendre à les des* 
slner et ù les mettre en perspective sans le secours d'aucun maî- 
tre : dÎTisée en quatre parties de chacune 8 pages de texte au 
moins et 8 planches lithographiées ; par P. Lachate, profes- 
seur de dessin linéaire. Paris, 1829; Bachelier et Gariiian- 
Goeury. Un cahier in-4"de 1 2 pages de texte et 4 planches litho- 
graphiées. 

L'auteur met eti perspective un carré, un cube, un cercle, 
des tables. Il ne paraît pas avoir d'habitude de l'art d'exprimer 
ses idées ; son style incorrect et obscur donne peu de lumiè- 
res à ses lecteurs, et même les opérations qu'il indique sont 
défectueuses ou mal rendues. Nous doutons que cet ouvrage 
puisse être favorablement accueilli du public. 

1 78. — Cours de perspective pratique pour rectifier les com- 
positions et dessins d'après nature, par J. P. TuévoT, peintre 
et professeur de perspective. Paris, 1829; Bachelier, Ga- 
rilian-Gœury. Deux livraisons , petit in-folio , chacune de B 
planches lithographiées accompagnées d'un texte explicatif; 

' prix , 3 fr. 5o c. 

Cet ouvrage est digne d'intérêt ; les figures sont exactes et 
fort bien dessinées ; le choix en est judicieux, et on reconnaît 
que M. Thénot est un professeur exercé à l'enseignement des 
règles qu'il prescrit. C'est un véritable cours de perspective 
à l'usage des peintres , composé par un peintre lui-même. On 
pourrait justement en critiquer le style sous le rapport de la 
justesse et de la correction. Mais les artistes sont en général peu 
sensibles à ce défaut, qui n'ôtera, à leurs yeux, rien du mé- 
rite de l'ouvrage. Cependant nous engagerons l'auteur à sou- 
mettre les livraisons qui doivent succéder aux deux premières 
à un homme accoutumé à la précision géométrique; cette 
composition ne pourra qu'y gagner sous tous les rapports. 

Frànccbvr. 

179. — * Chefs-d*ceavre de l* École française sous t empire de 
Napoléon ; recueil de tableaux , statues et bas-reliefs désignés 
pour le concours décennal , accompagnés d'un texte explica- 
tif; par M. DfJGHESNB aîné, i** livraison. Paris, 1829; Audot. 
In-folio ; prix de chaque livraison , 5 fr. ; 8 fr. sur papier de 
Chine. 

«Par un décret du 24 fructidor an xii, Napoléon institua 
les prix décennaux pour l'encouragement des sciences, des 
lettres et des arts. Deux grands prix de io,ôoo francs devaient 
être décernés, sur la proposition d'un jury composé des secré- 
taires perpétuels et des présidens de l'Institut , aux auteurs 
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des deuK meilleurs ouvrages, Tun de peinture, l'autre de sculp- 
ture, représentant des actions d'éclat ou des événemens mé* 
morables puisés dans notre histoire. Par. un second décret , 
daté du 28 novembre 18.099 le nombre des prix fut augmenté ; 
quatre grands prix de première classe devaient appartenir : 
i**à l'auteur du meilleur tableau d'histoire; 2° à l'auteur du 
meilleur tableau représentant un s*ijet honors^ble pdur le ca- 
ractère national; 3* 11 l'auteur du meilleur ouvrage de sculp- 
ture, sujet héroïque; et 4" à l'î^uteurdu meilleur ouvrage.de 
sculpture, dont le sujet devait être. puisé dans les faits. mémo- 
rables de l'histoire de Fiance. De tout ce fastueux appareil de 
i^écompenses et d'encouragemens, il n'est resté que. les ouvra-: 
ges des concurrens ; un volume in-4" renfermant les rapports 
et les curieuses discussions de toute les classes de l'Institut d^ 
France sur les ouvçages admis au concours ; et, eniin., l'ou- 
vrage publié par jFi/Ao/, sous le titre de Concours décennal, ou 
collection gravée des ouvrages de peinture et sculpture, men- 
tionnés dans le rapport de l'Institut (Paris, 181 a). » Ce sont les 
gravures de ce dernier ouvrage qui reparaissent sous un autre 
titre et accompagnées d'un nouveau texte de M. Duchesne 
aîné. Cette collection présente maintenant d'autant plus d'inté- 
rêt que la plupart des gravures dont elle se compose rappel- 
lent des tableaux et des statues dispersés depuis long - tems. 
Ainsi on trouvera dans cette collection , à côté des Sabin&i^ de 
Pavid, de^la scèn^ du Déluge et de VJtala, de Girojdet, ta- 
bleaux que l'on voit maintenant au Musée du Louvre, le Cou^ 
ronnement de l'empereur ^ par David; la peste de Jaffa, par 
Gros; V arsenal d'Impruck, de Meyhier, le Passage du Sainte 
Bernard, de Tbéveqin, et tant d'autres productions remarqua- 
bles enfouies dans les magasins du gouvernement ou dans les 
ateliers de leurs auteurs. 

La première livraison , qui a paru , contient : les Trois 
âges, tableau de Gi^babd , qui se trouve dans la belle ga- 
lerie du duc d'Orléans; le champ de bataille d'Eylau, de Gros, 
tableau exécuté pour le gouvernement, et qui est maintenant 
dans l'ateliçr de son auteur; et la Pudeur , statue de Cartel- 
LIER. Nqus regrettons que M. Duchesne ne dise pas où se 
trouve maintenant cette jo^e statue. Cette première livraison 
contient, outre les notices qui accompagnent les planches, 
une introduction, qui nous a fourni les premiers passages de 
cet article. D. N. 

1^0, ^^ Atlas numismatique de l* histoire ancienne \ en ai. 
planches contenant yn choix de 56o médailles grecques, de 
rois, placées en ordre chronologique, depuis l'époque la plua 
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reculée jusqu'au commencement du iv* siècle : tirées des ou- 
vrages de Havercampf Pelleriny Douane^ Viscontl, Combe, 
Mionnet^ etc. : arrangées et lithographiées par Benjamin Ri^ 
çhard Gkeen; avec dés notes historiques. Paris, 182^; Treut- 
tel et Viirtz, rue de Bourbon , n" 1 7. In-folio de 3o pages 
et ao planches; prix, t\% fr. 

L'utilité d'une science se démontre surtout par l'applica- 
tion qu'on en fait aux diverses branches des connaissances 
humaines. La numismatique offre à cet égard beaucoup plus 
de ressources qu'on ne le suppose communément. L'ouvrage 
de M. Green, en se rattachant à un traité spécial dechrono- 
nologie^ donne une preuve de ce que nous avançons : il pré- 
senté une série de rois qui, réunis dans un tableau synoptique 
peuvent se classer facilement dans la mémoire, selon lé pré- 
cepte d'Horace qui lui sert d'épigraphe : il est vrai que « les 
perceptions qui nous sont transmises par l'oreille, se gravent 
moins aisément dans l'esprit que cellçsqui frappent les yeux. » 

Mais si Tiiitention de cet ouvrage est bonne , il est mal- 
heureux que l'exécution ne réponde pas à ce que Ton pou- 
vait en attendre. Il fallait, pour le bien faire, la réunion d'un 
homme de lettres et d'un artiste ; il fallait, surtout, puisqu'on 
le publiait en français, qu'il fût rédigé par un écrivain fami- 
lier avec notre langue. 

Les noms propres, ceux des contrées et des villes sont sou-, 
vent mal traduits, et l'orthographe de ces noms est presque 
toujours estropiée. Non-seulement cela arrive pour les mots 
techniques, mais pour ceux qui sont les plus usités dans le 
langage. Si la critique est utile, c'est surtout lorsqu'il s'agît 
d'ouvrages faits pour instruire , et dans lesquels les erreurs 
ne peuvent être sans conséquence : elle est ici dans l'intérêt 
de Tauteur. Comme il annonce qu'il donnera une suite à ce 
recueil , et qu'il a l'intention de publier un ouvrage sembla- 
ble à celui-ci, sur l'empire romain, on doit l'engager à faire 
revoir son texte par un homme habitué à écrire, et qui oe 
soit pas étranger à la matière. 

Quant à ce qui regarde l'artiste, on n'a que des éloges à lui 
donner; il a bien conservé le caractère des médailles, et quoi- 
que la lithographie ne puisse avoir ni la fmesse ni la fermeté 
de la pointe et du burin , il a copié très-habilement les plan- 
ches des ouvrages dans lesquels il a pris ses modèles. 

Gomme il ne faut jamais accuser sans preuves, nous met- 
trons sous les yeux du lecteur quelques-unes des fautes les 
pltis importantes, puisqu'elles portent sur la partie la plus 
essentielle d'un ouvrage historique, savoir-: les noms propres. 
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Presque partout l'auteur met un œ pour un œ , il écrit Ari^ 
doeiM fOurJridaeus, LabradoeusfourLabradaeuSf Phiietoerus 
pour Philetaerus. Il change les teriulnaisons d'une manière 
tout-à-fait iilsolite, en écrivant : Mausolée pour Mausofe, An- 
tioche pour Antiochus , Mage^ pour Magas. Il met Pylamênes 
pour Pjriaemènes, OraduUU pour Oradaltis, Caranaus pour 
Caroiius* 

Parmi les noms des peuples et de contrées, il écrit la Cy^ 
rjtne pour la Cjrrénaique, et la Bactrie pour la Bactriane» 

Nous ne nous appesantirons point sur les fautes de style, 
puisque l'ouvrage est écrit par un étranger : mais, comme il 
a un but d'utilité malgré les défauts que nous venons de si- 
gnaler, nous engageons l'auteur à faire disparaître, dans une 
seconde édition, les fautes qui déparent la première. 

D. M. 

Mémoires et Rapports de Sociétés savantes, 

181. — * Mémoires de la société Unnéenne de Normandie; t. iv. 
Année i8a8. Gaen^ 1829; Paris, Lance, rue Croix-des-Petits- 
Champs, n" 5o. In-8'' de xvi-4i3 P^ges, avec un atlas géo- 
gnostique; prix, 12 fr. 

La Société Unnéenne de Normandie a enrichi le quatrième 
volume de ses Mémoires de VEssalsur la topographie géognoS' 
tique du Calvados que nous avons annoncé plus haut \voy. 
ci-dessus p. 443)* ^^ savant recueil contient aussi un aperçu 
très-intéressant sur la végétation de La Basse-Normandie, con- 
sidérée dans ses rapports avec le sol et les terrains, par 
M. ^//^Apiu^DEB&EBissoN; cet aperçu est divisé en trois sec- 
tions : 1* plantes des terrains primitifs et intermédiaires; 
9" plantes des terrains secondaires ; 5** plantes mixtes ; il est 
accompagné d'un tableau ci^Yi^arat//* présentant 11 5a espèces 
appartenant à 75 familles dicotylédones, à 1 5 monocotylédones 
phanérogau^es et à 5 monocotylédones cryptogames. Un autre 
Mémoire de M.Marcel de Serres contient des observations géné- 
rales sur les cavernes à ossemensdu midi de la France : ce savant 
p«nse que la plupart des animaux ensevelis dans les cavernes 
y ont été transportés par les mêmes eaux qui y ont disséminé 
des limons, des roches fragmentaires, etc. M. Thirrià avait 
tiré des inductions à peu près semblables de ses découvertes 
dans Us grottes de Quincey, Fou vent, Échenoz, etc. (Haute- 
Saône). Des notes sur les caractères physiques et moraux des 
différens habitans du Calvados, font désirer que M. le docteur 
Trouve développe et qcmiplète cet ouvrage, 
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La Société llnuéenne de Normandie^ poursuit aiasi, avec un 
succj^s presque égal à son zèle, des trayauz patriotiques, 
et par ses relations qui si'étendent de plus en plus dans les deux 
inondes, elle concourt aux progrès des sciences. Le quatrième 
Yolume de ses Mémoires mérite d'être recherché pour les bi- 
JiUpthèques particulières comnae pour les bibliothèques publi- 
c(ues. Isidore Lebrux^. 

183.- — * Recueil de l^ Académie des jeux floraux, Toulouse , 
1829; Douladoure, In-S** de xii et a54 pages. 

L'Académie des jeux floraux a célébré , le 3 mai , la fête 
des fleurs^ avec la solennité accoutumée. Cette cérémonie, à 
laquelle les Toulousains prennent un vif intérêt , n'est point 
une séance académique ordinaire ; de touchans souvenirs s'y 
mêlent aux charmes de. la poésie et de l'éloquence. Dès le 
matin , les fleurs d'or et d'argent qui doivent être décernées 
aux vainqueurs sont exposées sur le maître autel de l'église de 
1^ Daurade, où Ton voit le tombeau de Ci^émencb Isàure, 
fondatrice des jeux floraux. La fête commence par l'éloge de 
cette bienfaitrice des lettres, et le public ne se lasse point de 
Tentendre tous les ans, au lieu qu'à Paris même on n'écoute- 
rait plus le panégyrique du cardinal de Richelieu , prononcé 
par chaque nouveau membre de l'Académie française. 

Au concours de cette année , six poètes ont été couronnés ; 
MM. BiGNAN, de Paris, Théodore Abadie, de Toulouse, G&a- 
ifiEA, du Gers, Adrien Puymiiïet et Durand de Mou&AnGB, de 
Marseille ont reçu chacun une fleur, et M. Amédée Pommibe, 
de Paris, en a obtenu deux. L'églantine d'or, dont la valeur 
matérielle avait été doublée, a été décernée à M. Guiihaud de 
L AVEB6NE , étudiant en droit , auteur d'un éloge de Bltuiche de 
Castille, mère de saint Louis, sujet proposé par l'Académie 
pour le prix de discours ^ et mis au concours pour la quatrième 
fois : ce beau sujet a trouvé epfin un digne interprète. Le jeune 
lauréat, dont ce premier essai révèle. un talent déjà formé, a 
su triompher des difficultés du panégyrique. Un style clair, 
harmonieux et correct, des connaissances historiques étendues, 
des vues neuves et le sentiment de l'époque ; telles sont les 
qualités qui distinguent son brillant travail. 

Pour i83o, les concurrens au prix de discours auront à 
traiter cette question : Quels avantages peuvent retirer nos écri- 
vains de la lecture des, auteurs français^ antérieurs au xvu* 
siècle ? I 

Ouvrages périodiques, 

iS5. -T- Le Propçgaieur des progrès des arts et métiers, jour- 
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nal de Tatelier ; par M. N. Paulin Désormbavx. Paris, l'Sag; 
on s'abonne chez Tauteur, rue Saint-Hyacînthe-Saint-MicheU 
n** ai, et au bureau central de la Revue Encyclopédique. Il 
paraît tous les mois un cahier d'une feuille ; prix annuel de 
l'abonnement, lafr. 

On espérait avec raison que cette entreprise de M. Désor- 
meaux répandrait dans les ateliers des connaissances dont on 
«ent encore le besoin; cet espoir commence à se réaliser. 
L'auteur, écrivant principalement pour les ouvriers, a soin de 
se conformer, autant qu'il est possible, aux habitudes de leur 
intelligence, et de parler la langue technique ; il décrit les ou- 
tils et les procédés nouveaux ou peu connus et que l'expé- 
rience a fait conserver dans les ateliers les mieux montés. Ses 
figures sont nettes, exactes, mais un peu petites : il sera utile 
d'y joindre une échelle, lorsque cela sera possible, afin que 
ceux des ouvriers qui savent dessiner et qui sont en état de 
faire ces instrum«ns puissent commencer par les dessiner dans 
leur grandeur, et en connaître et vérifier ainsi toutes les dir 
mensions. 

' Le journal de M. Désormeaux, l'un des plus modestes de 
ceux que l'on publie aujourd'hui, mérite mieux que d'autres 
plus fastueux, les encouragemens des nombreux amis de l'In- 
dustrie. F. 

184. — * La Psyché^ choix de pièces en vers et en prose. 
Deuxième année : 5" vol. Paris, 1829; Corréard jeune, rue 
Richelieu, n* ai ; prix pour l'année, à Paris, 38 fr; pour 
six mots, ao fr. (Voy. Rev. Enc, t. xlii, p. 224.) 

Ce recueil continue à mériter l'attention des amis de la 
poésie: pour justifier cette assertion, il nous suffira de citer 
les noms des auteurs qu'il a mis t\ contribution pour former le 
volume que nous annonçons aujourd'hui. M. Daru a fourni 
un conte, la Chemise de l* homme heureucp ; M. Victor Hugo, 
une pièce intitulée : Rêves ; M. Bignan, un fragment d'un 
poème sur les Femmes françaises ; plusieurs morceaux sont 
dus à MM. Denne^ Baron ^ Ulric Guttit^uer^ Alex, Damas, 
Lesguillon, A. Fontaney^ Perd. Denis, et î\ M"" M. TV aider 
et Aleaandrine Aragon. Nous ne pouvons qu'engager l'édi- 
teur à continuer sur le même plan^ et ù réunir dans ses pages 
tout ce que les deux prétendues écoles littéraires, qui sont 
maintenant en présence, produiront de plus remarquable, tt. 

Livrés en langues étrar^êres, imprimés en France. 

i85, — * Cçllectio^elecia S. S, ecclesiœ patrum^ etc. — Col- 
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lection choisie des pères de l*Églîse^ comprenant leurs meil- 
leurs ouvrages dogmatiques moraux , apologétiques , et ora- 
toires ; par M« Cjlillav, prêtre des missions de France, plu- 
sieurs autres prêtres français, et M. M, iV. S, Guillon, fau- 
teur de la Bibliothèque choisie des pères grecs et latins, T. vu, 
Tiii, IX et X. Paris, 1829; Méquignon-Hayard , et Poiileux. 
4 vol. in-8'. 11 paraît chaque mois une livraison de 3 vt)l. 
dont le prix est de 14 fr. (voj. Rev. Enc.^ t. xlii, p. 782). 

Les deux livraisons qiie nous annonçons aujourd'hui] ren- 
ferment : 1* une lettre de J, Africanus à Aristide, et une au- 
tre à Origène; 2" une lettre de ce dernier à Africanus; 3* le» 
traités d'Origène, de Principiis (en quatre livres), de Oratione^ 
Exhortât io ad martyr um^ contra Celsum (en huit livres) 4° 1«* 
homélies du même père sur la Genèse, l'Exode, le Lévitique, 
les Nombres, Josué, les Juges, le premier Livre des Rois,{les 
Psaumes, le Cantique des Cantiques, et Isaîe. On voit que 
ces quatre volumes ne présentent pas moins d'intérêt que 
ceux qui les.ont précédés. En attendant que nous consacrions 
un article étendu à cette collection , nous devons donner des 
éloges à la régularité qui est apportée à la publication des 
livraisons successives, et i\ la correction du texte. A. P. 

186. — Les moralistes latins, ou choix de morceaux extraits 
des œuvres philosophiques de Cicéron, Sénèque, etc., par 
M. GiiÉ&iN, professeur au collège de Sainte-Barbe. Paris, 1 827 ; 
Charles Gosselin. in-12 de xi et 4^0 pages; prix, 4 fr* 

tt Un reproche est surtout adressé à nos études classiques, 
celui de donner trop d'iqiportance aux mots et de ne point 
s'occuper assez des choses. Les jeunes gens, dit-on , familia- 
risés par un exercice de tous les jours, avec les bons auteurs 
de l'antiquité, finissent par enjtrer, jusqu'à certain point, dans 
le secret de leur style, et quelquefois même par en reproduire 
les beautéjs avec une sorte de bonheur; mais; pour cela, con- 
naissent-ils les écrivains illustres qui doivent leur servir de 
modèles ? ont-ils une idée nette, précise du caractère distinc- 
tif de chacun d'eux, du mérite, du sujet |même de leurs ou- 
vrages, dont ils ignorent souvent jusqu'au titre ? » Ces ligne», 
extraites de la préface de M. Guérin, prouvent qu'il a senti 
Vuii des vices nombreux et graves de notre mode d'instruction 
classique. Ce sont principalement Cicéron et Sénèque qu'il a 
mis cette fois à contribution pour y remédier. Son ouvrage 
estpresque entièrement composé d'extraits des œuvres philo-* 
sophiques de ces deux auteurs, liés entre eux par des analyses 
à la fois exactes et rapides, de manière à donner une idée 
complète des différens traités, en n'arrêtant l'attention et 
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n'appelant le travail que sur les passages les plus kitéressans. 
— M. Guérin semble avoir l'intention d*étendré son travail à 
d'autres classiques latins : nous ne pouvons que l'engager ii 
suivre cette idée, dont l'exécution sera, selon nous, fort utile 
à ceux qui, dé gré ou de force, doivent apprendre à connaître 
l'antiquité latine. 

187. — Les rhéteurs latins^ ou analyse raiêonnée des ouvreiges 
de Cicéron, de QuintiiUn et de Tacite^ sur l'art oratoire, à l'u- 
sage des classas de seconde et de rhétorique ; par J. A. Ahab, 
professeur émérite, conservateur de la bibliothèque Maza- 
rine, etc: avec cette épigraphe : Eiigat ex omnibus optima 
(Quintil). Paris 1809; Charles Gosselin. In-ia de xx et 366 
pages ; prix, 5 fr. 

M. Amar a cru devoir entrer, à l'occasion de ce nouvel ou- 
vrage, dans la grande et puérile querelle qui divise aujour- 
d'hui la république des lettres } il discute fort sérieusement 
dans sa préface cette question, qui, à défaut d'autre mérite, et 
notamment de la clarté, a probablement celui de la nouveauté, 
savoir, si l'on peut faire un chef-d'œuvre en s'affranchissant 
des règles, et si l'on peut faire un chef-d'œuvre sans autre se- 
cours que celui des règles. Comme M. Amar est un homme 
de bon sens, on présume bien quelle solution il donne ; mais 
il termine sa décision par cette phrase : « Il ne faut qu'un mo- 
ment de réflexion pour reconnaître que le grand poète, que le 
véritable orateur,, naissent également, l'un avec le génie de 
l'éloquence, l'autre avec celui de la poésie; mais que sans 
le secours de l'art , sans l'étude et la pratique des règles, le 
premier ne sera jamais qu'un Bridairuy le second qu'un Sha- 
kespeare, Ce qui pourtant^ ajoute M. Amar, serait encore 
quelque chose » .Vraiment, je le crois bien! Certes, personne ne 
contestera à M. Amar une profonde érudition classique ; mais, 
il nous semble qu'il faut connaître assez peu les littératures 
modernes, pour mettre Shakespeai^ à côté d'un prédicateur 
obscur, du père Bridaine, dont on ne connaît qu'un morceau 
fort court, un exorde, rapporté par Maurj, qui probablement 
ne l'aura pas gâté en lé touchant. 

Toute cette discussion nous a bien éloigné des rhéteurs latins ; 
mais que pourrait-on dire sur cet ouvrage? Tout le monde 
sait que M. Amar est un savant latiniste, que son savoir est 
vivifié par un goût délicat , et qu'il analyse avec la finesse 
d'un homme d'esprit les livres qu'il a étudiés en érudît. ïï 
est donc inutile de donflfer à son nouvel ouvrage les éloges 
qu'il mérite ; chacun les lui aura accoi^és en en Ksatit le titre. 

R. 
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ET LITTÉRAIRES. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS -tJlVIS. 



ÈtahUssemehs pkiiantropiques dé M. Macfure, -^ Un de uos 
correspondans^t amis, rhonorable M. M ActcBE , des États- 
Unis, bien connu j>af son zèle philantropique, vient d'écrire 
du Mexique, une lettre insérée dans l'excellent Journal d'édu- 
cation publié par M. de Lastbtrie (i) (n* 17 du t. nr), et que 
nous aimons à reproduire , parce que les détails, contenus 
dans cette lettre, sont de nature à intéresser Tirement les amis 
de la civilisation et de l'humanité. 

Mexico, a8 mars i8ag. — Monsieur, j'ai établi à New - Har^ 
monjr une école d'industrie, dans le double but de répandre 
Tinstruction parmi la classe industrieuse, productive, et d'es- 
^yer de montrer aux habitans des États-Unis, que les en- 
fans peuvent s'habHler, se nourrir et s'élever- eux-mêmes pat* 
le produit de leur propre travail ; au point où j'en sais déjà , 
je puis espérer d'accomplir mon intention. Pour mettre 
sur pied cet établissement, j'ai acheté la moitié de la ville, 
consistant en cinq grands bStîmens en briques, de soixante à 
cent pieds carrés, et en vingt à trente maisons plus petites, 
avec deux cents arpenS d'excellentes terres dans le voisinage. 
J'ai rempli ces bâtimens d'ateliers pour tous les métiers uti- 
les, de laboratoires, d'écoles de dessin , d'un théâtre d'ama- 
teurs, etc., etc. J'y ai aussi établi une imprimerie, oà se pu- 
blie^ deux fois par mois, un cahier de 16 pages, intitulé le 



(1) Journal ^édueatum <l ^mstruetUiny poor les personnes des deux 
sexes. On s'abonne à Paris, rue dte Grenelle-SaÎDt-Oermaiav q» 5o; prix, 
pour une année, ou 1 2 cahiers, 1 5 fp. , pour Paris ; 16 fr. 80 c. pour les 
département, et de 17 fr. 60 c. pour Tétranger. 
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DissénUnateur des connaissances utiles, avec cette devise : L'i- 
gnorance est la cause féconde de la misère humaine. Il va égale- 
ment y être publié une seconde édition de la Sylva americana^ 
de Michaux^ planches coloriées ; et deux autres ouvrages, l'un 
sur les coquillages, par T. Say^ l'autre sur les poissons, par 
Lesueur; tous deux avec planches coloriées, toutes exécutées 
par les enfans de Técolè. Convaincu que là situation centrale 
de New-Harmony, dans un cercle de 2,800 milles de naviga- 
tion par bateaux à vapeur, transportant toutes nos produc- 
tions avec une promptitude jusqu'ici inconnue, jointe à la mo- 
dicité du prix avec lequel on peut pourvoir aux besoins de la 
vie (car nous pouvons nourrir un homme moyennant quatre 
sous par jour), rendrait cet endroit extrêmement. convenable 
pour toute e'spèce de manufactures et d'expériences scienti- 
fiques. Ces avantages ni'engàgérent à un pareil essai, pour 
une méthode d'éducation entièrement pratique , enseignant 
toutes les choses utiles dont on peut tirer ^parti quand on est 
homme, et omettant tout ce qui est. d'ornement, ou seule- 
ment d'agrément. Nous trouvons qu'au moyen des choses 
et de leurs représentations, nous pouvons enseigner aux en- 
fans, en un mois, ce qu'ils n'apprenaient que dans des années, 
par le vieux système dçs mots; et nous trouvons que cette 
méthode s'applique à tous les arts utiles, avec un succès tel^ 
qu'en six mois, nous pouvons former un imprimeur, un cor- 
donnier, un -charpentier, etc., etc. La bonne volonté est le 
le seul stimulant , tout système de contrainte étant aboli, et 
les enfans apprennent autant en un mois qu'ils apprendraient 
en un an par la force et la violence. — J'ai passé ici l'hiver 
dernier, et suis revenu cet hiver pour éviter les froids de notre 
pays. J'ai été enchanté du beau climat dont jouissent les Mexi- 
cains, et nullement effrayé de leurs révolutions. Les homihes, 
dans tous les pays, ont été si maltraités, qu'ils ne pourront 
pas tomber dans une situation pire, sauf par l'entremise des 
forces étrangères, contre lesquelles, nous autres Américains^ 
sommes protégés par l'Atlantique. Il ne manque absolument 
à ce pays-ci, que l'énergie et l'industrie, qui toutes deux 
naîtront de la nécessité, résultat d'une révolution en pleine 
vigueur, etc. J'ai l'honneur d'être, etc. 

W. Maclure. 
P. S, J'ai essayé de donner de l'éducation à autant d'In- 
diens natifs que j'ai pu. J'en ai déjà envoyé à New-Harmo- 
ny, et j'ai l'espoir d'en envoyer, encore. Les Indiens natif» 
sont la seule classe pour laquelle je me sente quelque intérêt, 
comhië étant la meilleui*c et la plus utile. C'est une honte 
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pour la civilisation que Ton soit obligé de chercher si loin 
d'elle de bonnes qualités et du mérite* 

— Ile Brevette, porte des Neichitochez, État de ta Loui- 
siane, i5 mai 1829. — Au milieu des bois et de la. solitude, 
je suis cependant tout occupé à former des hommes, et à 
instruire des enfans, qui ne répondent pas ù mes yues autant 
que je le désirerais, parce qu'ils n'ont point de goût pour ap« 
prendre, et que la chasse, les chevaux et la faiblesse des mères 
leur font perdre une partie de leur tems. Mais la méthode dé 
l'enseignement mutuel est tellement bonne, que leurs progrès 
sont étonnans. J'ai mis en vogue votre table de multiplication 
ar les doigts ; elle a un succès complet. Étant chez des gens 
e couleur je ne vois point les blancs ; car ici il y a aussi de 
l'aristocratie : elle est seulement dans la différence de Tépi* 
derme. Pauvres humains ! 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE* 

Expédition scientifique, — Le capitaine Ross, dont nous 
avonsaiinoncé ledépart pour les mers arctiques (roj. t. 11, juin 
1826, p. 788), a éprouvé déjà de fâcheux accidens qui l'ont 
obligé à relâcher à Loch-Ryan, sur la côte occidentale de l'E- 
cosse. Sa machine à vapeur s'est dérangée, et Tingénieur 
chargé d'en surveiller la marche a eu un bras mutilé par les 
rouages. D'autre part, une révolte a éclaté è bord du Saint- 
Jean ; plusieurs matelots ayant mis pied à terre, et étant reve- 
nus ivres, ont refusé de lever l'ancre. Le capitaine Ross s'est 
décidé alors à les laisser en arrière, et a fait de suite transporter 
sur ta Victoire toutes les provisions nécessaires au voyage, et 
que te Saint-^ean devait lui fournir. Il a remis à la voile, le 1 5 
juin, après avoir fait réparer la machine à vapeur, dont le dé- 
rangement était venu d'une cause accidentelle. 

LoiiDRES. — Voiture d vapeur.— Cette voilure, dont M. Gur- 
ney est l'inventeur, et dont tous les journaux anglais parlèrent 
avec éloge il y a environ un an, a été remise en activité, et est par- 
tie de Bathpour Londres, contenant M. Gurney avec plusieurs 
de ses amis, et entre autres, deux personnes qui avaient mis des 
fonds assez considérables dans cette spéculation. Le voyage se 
fit sans accident jusqu'à Melksham, où la voiture arriva vers 
huit heures du soir : elle traversait la ville, et roulait fort bien, 
lorsqu'une foule s'amassa dans la rue , et fit pleuvoir sur l'é- 
quipage une grêle de pierres qui brisèrent les glaces , blessé- 
T. XLiii. AOVT i8aQ. Z% 
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yerrt plusieurs d€« Toyageur3,et forcèrent la voifiire 4 s'arrêter. 
On parvint, non sans peine, ù \a remiser soos un hangar; sans 
i'inlervention rfes magistrats, tout eut été hrisé. Cette grande 
fureur vient, dit-on, de la haine qu'ont tes habitans pour toute 
e.spèee de machine; ils leur attribuent la ruine du pays, et la 
misère de la population autrefois employée dans les manu- 
factures. Le rassemblement était d'autant plus nombreux 
que c'était jour de foire. Depuis, nous avons lu dans un jour- 
nal (i) quctola voiture à vapeur de M. Gurney avait manœu- 
vré dernièrement dans la plaine , auprès des casernes de 
Haenslow, devant le duc de "Wellington, et un grand nombre 
d'oJQlicîers, de dames, de savans, etc. On attacha d'abord à 
cette voiture une calèche, dans laquelle prirent place le duc • 
de "Wellington, sir W. Gordon et quelques dame3. La ma- 
chine fit rouler cette calèche avec la plus grande iàcilité. 
Ensuite, on remplaça la calèche par un chariot dans lequel 
se tinrent vingt-sept soldats, ainsi que M. Gurney, sans comp- 
ter deux ou trois hommes qui s'assirent auprès de l'appareil 
de la machine. En calculant la vitesse de la course de ce cha- 
riot, on a trouvé qu'il pouvait parcourir neuf à dix milles par 
heure; encore la vapeur n'agissaît-elle que sur une seule roue 
de la machine. Youlant montrer ensuite jusqu'à quel degré 
de vitesse il pouvait parvenir, l'inventeur fit agir la vapeur 
sur les deux roues, etl'oh vît alors la machine faire sept à huit 
fois le tour de la plaine, à raison de 16 à 17 milles par heure. 
Il semble donc qu'il ne reste plus de doute sur la réalité et 
sur l'utilité de l'application de la vapeur aux voitures. Main- 
tenant, il faut savoir si l'appareil pourra être construit avec 
assez d'économie pour remplacer les chevaux aux voitures de 
transport. » 

DvRHAM. — Antiquités, ^- On a trouvé dernièrement dans 
la tombe de saint Cuthbert, à Durham, une partie des vêtemens 

pontificaux d'uo évêque, merveilleusement bien conservés. Ils 

'^ - 

(0 L*Vniver8el,journal{qao\ï6\en) de la littérature, des sciencea ei des arts, 
qui paraît depuis les premiers jours de cette année. Quoique nous soToo» 
éloignés de partager toutes les opinions de ce journal en matière de philo- 
sophie et de littérature, nous nous plaisons à reconnaître que l'on trouTe, 
dans la plupart de«articics qu'il adonnésdèjà, une critique savante et qael- 

3uefui8 spirituelle. Du reste, nous nous proposons de parler avec pins de 
étails des nombreux journaux et recueils littéraires qui se sont établis 
depuis quelque tems, et nous n'oublierons pas, à cette occasion, d'exami- 
ner tes doctrines, professées par les rédacteurs deA' l/niverseL On s'a- 
bonne, pour ce journal, au bureau, rue GoquiUière, n? 33, et chtf 
MM. Firmin Didot; prix, pour Paris, 18 fr., ppur 3 mois; 36 fr. pour 
6 mois, et 73 fr. pour l'année ; i fr. de plus par trimestre pour ks dé> 
partcmens» et a fr. pour l'étranger. 
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dnlèté de suite transportés à la Tour de Londres, et confiés anx 
' soins de M. Peter, habile antiquaire, qui surveille rexécuiîon 
d'une foule de dessins faits, d'après ces curieux monumens, aux 
frais de la société des antiquaires. La dentelle d'or, qui est un 
tissu de fil d'or très-fin, et partiellement aplati, sans aucun mé- 
lange de soie, a conseryé la couleur et l'éclat qu'elle avait il y 
a neuf cents ans; et le fond sur lequel elle est appliquée n'est 
pas plus terni. Une inscription en broderie, parfaitement lisible 
à l'œil le moins exercé, apprend que ces robes furent don- 
nées par ^Ifled à Frithstan, ce qui fixe la date du cadeau au 
commencement du 10* siècle. Dans tout le catalogua des évê- 
ques anglais, il n'y a qu'un Frithstan qui succéda à Denewulph 
dans l'évêché de Winchester, en 909. Quant à la dame qui fit 
le don, les conjectures sont plus vagues, attendu que trois 
illustres femmes du nomid'iElfled Tiraient de 910 à 930. L'une 
d'elles, fille du roi Alfred, est célébrée dans lés chroniques 
saxonnes comme une des princesses le^ plus sages et les plus 
valeureuses qui aient figuré dans l'histoire du pays. Elle épousa 
Elhelbert, comte de Mercîc, et lui survécut : plus tard, elle 
rendit de grands services à son frère Edouard, et l'aida par ses 
conseils, et même par sa valeur personnelle, à soumettre les 
Danois. La seconde du nom était belle-fille du roi, et n'a laissé 
aucune renommée. Là troisième, petite-fille d*Âlfred, se fit 
religieuse dans l'abbaye de Winchester, et ce fut probable- 
ment elle qui offrit ces robes à Tévêque. Parmi les figures 
brodées^ on voit Sixte, Grégoire, le diacre saint Laurent, et 
plusieurs papes et autres saints, dont les costumes sont d'une 
grande exactitude. 

LovbnÉs. — Publications prochaines, — Il est fortement 
question d'ouvrir ici une souscrîption'pour la publication d'un 
manuscrit relatif au procès de sir Richard le Scrope et de sir 
Robert Grosvenor, sous le règne de Richard IL Cette cause, 
relative aux armures et cottes de mailles des parties ci- dessus 
nommées, dura quatre ans, et fut jugée par devant le lord haut 
constable. Plus de trois cenls personnes, pairs, bcmnerets, 
chevaliers ou écuyers, abbés, prieurs, etc., furent interro- 
gées; et comme chacun était tenu de déposer de son ûge, de 
la bataille, ou du siège où il avait fait ses premières armes, du 
nombre d'années et des occasions dans lesquelles il s'était 
signalé, ainsi que des circonstances qui se liaient à ses ser- 
vices, ou à ceux de ses ancêtres; et, coname le clergé faisait de 
même allusion aux manuscrits et aux propriétés de l'Église et 
des abbayes, ce monument est un des plus riches et des plus 
précis en faits historiques , biographiques et topographiques. ^ 
U sera imprimé en ub vol. avec des notes et une préface de 
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M. Nicolas. Soixante azoAteurs d'antiquités ont déjà déposé 

chacun 5 guinées pour mettre l'ouvrage en train. 

Sir f F' aller Scott traTaille à la troisième série des Contes 
d'un grand-père d son petit- fils, 

M"' Heber^ veuve du célèbre évêque de Calcutta, s'occupe 
à rassembler la correspondance de son mari , qu'elle compte 
publier avec des Mémoires sur sa vie. ' L. Sw.-B. 

EUSSIE. 

Sibérie. — Mines d^or et de platine, — Nous avons déjà donné 
quelques détails sur ces mines dans nos cahiers d'avril et de 
mai de l'année dernière (tom. xxxviii, p. 233 et 5ao) ; en 
voici de nouveaux que nous empruntons au Télégraphe de Mos- 
cou et que le Bulletin du Nord sl répétés. La découverte des 
sables aurifères de ce pays, a déjà augmenté la richesse mé- 
tallique 'de la Russie, et paraît devoir <;tre encore fort long- 
tems productive. En 1827, l'or qu'on en a retiré a formé un 
poids d'un peu plus de 282 pouds, ce qui fait 5o pouds au-delà 
de ce qu'on en avait retiré l'année précédente. 

En platine on a obtenu près de 26 pouds , et conséquem- 
ment 12 pouds de plus qu'en 1826. Cette grande quantité de 
platine a donné l'idée de le mettre en circulation sous la 
forme d'une monnaie. Les nouvelles pièces de platine sont de 
la dimension d'un quart de rouble (ou d'un franc), et la va- 
leur intrinsèque du métal qui s'y trouve employé équivaut à 
la valeur de trois roubles d'argent (ou 12 francs), valeur cal- 
culée sur celle que le platine a dans le commerce. 

Khebson. — Beaux-arts, •^— Nous lisons dans le Bulletin du 
Nord (avril 1829) que le statuaire russe M artoss s* occupe ea 
ce moment de la fonte d'une statue en bronze que les habi- 
tans de Kherson ont été autorisés à élever dans leurs murs, 
À la mémoire du prince Potemkine ie Taurique, Ce monu- 
ment,, qui sera placé sur un piédestal en marbre blanc ou en 
granit , consistera en une statue de la hauteur de 4 archines et 
4 verschoks, hauteur qui est égale à celle de l'Hercule Far- 
nèse» Potemkine y sera représenté debout, la main gauche 
appuyée sur son épée, et étendant la droite dans, laquelle 
il tient un rouleau. Cette pose, à la fois simple et majestueuse, 
fait honneur à l'artiste qui, pour les draperies, a adopté uo 
mélange des costumes romain et slavon. Au pied du héros 
se trouve un casque, et aux quatre coins du piédestal sont 
quatre figures colossales assises, représentant Mars, Neptune, 
.Apollon et Hercule. On évalue à 170,000 roubles les frais 
quft nécessitera l'érection de ce monjument. E. H. 
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Hongrie. — Universités; Statistique, — L* Académie 
royale de Presbourg compte 435 ètudians, savoir : 236 appar- 
tenant à la faculté de philosophie, et 197 ùl celle du droit; do 
plus j le lycée archiépiscopal de ïurnau possède 78 étudians en 
philosophie, et le lycée épiscopal de "Waitzen, 60. A TUniver- 
«îté royale de Pest,il y a eu, pendant cette année 1829, jusqu^à 
1,710 étudians, dont 75 pour la faculté de théologie, 58 1 pour 
celle du droit, 4Ô i pour la médecine, et 609 pour les sciences 
philosophiques. Sur ce nombre, on comptait i,a45 catholi- 
ques romains, i^n grecs, 68 protestans de la confession 
d'Augsbourg, i4o réformés de la confession suisse, et i55 
Israélites» 

— Arrêtés impériaux relatifs aux Universités. — Voici latra-. 
duction du texte latin d'un arrêté rendu dernièrement pai^fje 
gouTernement autrichien, pour être mis en, vigueur dans les 
deux établissemens de haute instruction, dont nous venons de 
présenter une sorte de statistique : «S. M., voulant restreindre 
le nombre surabondant des étudians qui suivent les cours de 
droit, a jugé convenable d'ordonner qu'à l'avenir aucun ne 
«era admis à ces cours sans un certificat constatant qu'il a com- 
plété ses études dans la classe de {Philosophie ; que les étu- 
dians de première année n'obtiendront la permission de suivre 
les cours subséquens qu'après avoir fait preuve d'instruction 
sur les matières qui forment le sujet des premières leçons ; 
que ceux q.ui auront été refusés deux fois seront désormais 
exclus de la Faculté ; qu'enfin ce règlement sera publié et 
exécuté rigoureusement par les professeurs au moment des 
«xamens et de la classification des étudians. » Certaînemertt, 
on ne pourra blâmer la partie de cet arrêté qui tend à stimuler 
le zèle des étudians éri même tems qu'elle exige des hommes 
auxquels l'Université décerne ses degrés une instruction plus 
solide et plus avérée ; mais on comprendra tout ce qu'il a de 
rigoureux, si l'on observe que les sciences philosophiques , 
telles qu'on les définit dans les Universités autrichiennes, 
comprennent non^seulement les sciences qui servent de. base 
nécessaire à tout enseignement supérieur dans le droit, mais 
aussi les mathématiques, qui, sans être inutiles, ne parais- 
sent pas précisément indispensables pour faire un bon juris- 
eonsuite. — Le journal allemand auquel nous empruntons ces 
rènseignêmens {AUgemeine Literatur-^Zeitung de H aile ^\m[\et 
1829) cite deux autres arrêtés impériaux^ dont les disposi- 
tions lious paraissent encore plus remarquables. L'un porte 
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qu'aucun instituteur appartenant à toute secte dissidente ne 
pourra être admis ^ sans raiiforisolion spéciale de S. M., à 
donner des leçons , soit publiques, soit particulières, aux 
|eunes g^ens de la religion catholique. Toutefois, les maîtres 
de langues, de musique ou de gymnastique sont exceptés de 
cette règle, et peuveut être choisis sans distinction de religion. 
Le second proliibe, dans les institutions universitaires, lors 
des anniversaires des professeurs, des maîtres on des direc- 
teurs, toute manifestation publique de la reconnaissance et de 
l'affeclion des élèves, soit par des honneurs décernés aux per- 
sonnes qui sont l'objet de la fête, soit par l'expositiotu de leurs 
portraits, soit par des chants et des aubades. On sait que les 
solennités de ce genre sont un des usages les plus touchans 
et sans doute aussi les plus louables et les plus innocens des 
Universités allemandes, où les gouvernemens voisins de l'Au- 
triche n'ont jamais songé à les proscrire. a,. 

Beblin, 28 mai 1829. — Récompense littéraire. — S. M, le 
roi de Prusse, Faéde&ic Guillaume III , avait déjà écrit, eu 
181 3, uqe lettre flatteuse, accompagnée de l'envoi d'une mé- 
daille d'or, avec son effigie et cette exergue : Den Treuen Schuiz 
und Lîebe (aux fidèles, protection et amour), ù M. Marc-An- 
ioine Jullien, de Paris^ auteur de VEspritde la méthode d^édu' 
cation de Pestatozzl, ouvrage déclaré alors, par les personnes , 
que le département de l'instruction publique en Prusse avai| 
chargé de l'examiner, le plus clair et le plus complet de tous 
ceux que l'on avait publiés sur cette méthode célèbre. Le 
même monarque vient d'adresser au même auteur une nou- 
velle lettre, également signée de sa main, avec une seconde 
médaille d'or, pour le remercier de l'honmiage qu'il en a reçu 
d'un exemplaire de la quatrième édition (Paris, 1829) de 
VEs^ai sur l'emploi du tems , et des deux livrets pratiques : 
Agenda général, et Biomètre,. que M. Jullien avait offerts au 
roi, par l'entremise d'un conseiller de S. M., venu dernière- 
ment à Paris. L'Essai sur l'emploi du tems a été depuis long- 
tems admis au nombre des ouvrages destinés à être donnés <d 
prix aux jeunes gens, comme pouvant leur présenter .des rè- 
gles salutaires et des moyens faciles pour mieux diriger l'ad- 
ministration de leur vie ; ce qui est une véritable science, ou 
plutôt un art dont l'utilité ne saurait être contestée. 

SUISSE. 

Valais. — Réunion ^ sur le mont Sainte Pernard, de la Sou- 
cié té helvétique des sciences naturelles. -^ Le pèlerinage des mem- 
bres de la Société helvétique des sciences naturelles^ dont la 
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réunion était fixé^ aux ai, aact a5 juillet, dana Thospice du 
Grand Saint-Bfirnard a bien réussi. Les sociétaires y représen- 
taient les cantons de Zunch, Berne, Fribourg, Bâle, Crissons, 
Argovie, Yaud , Valais , Neucbâtel et Genève : un accident 
grave avait retenu en route le représentant de SoIeure« Âa 
nombre des étrangers présens, se trouvaient M. Bouvard^ 
membre de Tlnstitut et du bureau des longitudes de France ; 
M. Michaux^ connu par son ouvrage sur les conifères de TA- 
mérique septentrionale; et M. le baron de ^acA , chambellaa 
de S. M. prussienne, dont les tri^vaux sur la géologie jouis- 
sent d'une réputation européenne. L'absence des naturalistes 
de ritalie mérite d'être remarquée. Le beau tems a favorisé 
les pèlerins. Un brouillard froid et pénétrant, auquel succéda, 
durant la nuit du ao au ai, une tempéi*ature de deux degré& 
au-dessous de zéro, qu'accompagnait un vent du nord pi- 
quant , ne fut heureusement pas de durée, et la sérénité dû 
ciel qUe n'altérait aucun nuage, permît, pendant trois jours, 
de, visiter les stations d'où l'on pouvait contemplera l'aise les 
beautés sévères du désert au centre duquel s'élève l'asile hos-^ 
pitalier du grand Saint-Ilernard. Le gouverneoient du can-* 
ton de Valais avait donné des ordres^ pour qu'à leur arrivée à 
Martignj, les membres de la Société fussent généreusement 
logés, traités et accueillis, et trouvassent les moyens de par-* 
courir les neuf lieues qui les séparaient de l'hospice. 

Le ao juillet , au soir, presque tous les membres de la So- 
ciété se trouvaient réunis, et rien ne fut épargné, par les res- 
pectables chanoines voués au culte de l'hospitalité, pour leur 
faire oublier les faligues inséparables d'une ascension qui les 
les avait conduits à une demi-lieue au-dessus de la ligne des 
neiges. 

M. le conseiller d'État, ancien grand bailUf de Rivazy prési- 
dent de la Société^ ayant été empêché, par suite d'indisposi* 
lion, d'assister à la réunion', ce fut M. le chanoine BissetSj 
curé de Vouvry, quj, en qualité de vice-président, fit, le ai, 
l'ouverture de la première séance, par un discours dans le- 
quel il retraça, avec une touchante simplicité, quelques-uns 
des caractères qui distinguent la vénérable maison du grand 
Saint-Bernard, en rappelant le but de sa- fondation, et en mou-^ 
trant que l'hospitalité exercée par elle, dans ceUe circons- 
tance, était une suite toute naturelle de sea institutions.-^ 
Les travaux de la Société commencèrent immédiatement après. 
La Société avait perdu dans l'année deux de ses membres,' 
M. Meckelf professeur d'auatomie à Berne, et M. le dok^teur 
•ScAûr^r,, médecin ù Soleure. Une notice nécrolopque^ luepar 
M. Brunner.y dfè Berne, expriuia d'uipie manière intére^sanif 
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les regrets que leur perle inspirait. — Un prix avait été pro- 
"posé pour des recherches qui feraient le mieux connaître les 
insectes, si nuisibles à nos arbres fruitiers depuis plusieurs an- 
nées^ et indiqueraient en même tems les moyens de s'en pré- 
server. La commission, chargée d'examiner cinq mémoires 
présentés au concours 9 ayant fait un rapport trés-favorable 
à l'un d'eux, la Société a accordé l'accessit !\ son auteur, 
M. Hegetschweyler j de Rifferschwyll , canton de Zurich, et 
remis la question au concours pour i83o. — Un rapport non 
moins intéressant sur quelques améliorations dans l'agriculture, 
fut ensuite lu par iW. Effinguer de JVildek, au nom de la 
Société d'agriculture de Berne. — La commission chargée de 
continuer les observations météorologiques, qui doivent avoir 
pour résultat un nivellement du sol de la Suisse, exprimant le 
vœu qu'il fût choisi , pour les observations^ un second point 
pareil ù celui du grand Saint-Bernard, la société s'empressa 
d'adhérer & ce vœu, en l'autorisant à faire le nécessaire. 
— M. le baron de Buch^ qui avait déjà lu , dans la réunion de 
la société qui eut lieu à Coire, une notice géologique très-inté- 
ressante sur les terrains qui entourenfîles lacs Majeur et de Lu- 
gano, présenta à la société une fort belle carte géologique du 
terrain entre le lacd'Ortaet celuide Lugano, qu'accompagnaient 
des explications destinées à en faciliter l'intelligence , travail 
digne de son savant auteur. — Quoique la médecine et la chi- 
rurgie ne soient pas au nombre des sciences dont la Société 
s'occupe, elle devait mettre, dans un lieu consacré particuliè- 
rement à soulager l'humanité souffrante, beaucoup de prix au 
développement des procédés nouveaux et simples que M. le 
docteur Mayor de Lausanne a employés avec succès pour 
atténuer les inconvéniens graves qu'entraîne la nécessité de 
faire changer de place les malades étendus sur leurs lits de 
douleur. — Elle entendit avec un vif intérêt M. Bouvard ex- 
poser et démontrer l'utilité des procédés de son invention, qui 
doivent faciliter les moyens de faire de bonnes observations mé- 
téorologiques, et d'en tenir compte^ — L'Itinéraire géologique de 
Saint-Maurice au grand Saint-Bernard , tracé avec autant de 
clarté que de savoir par M. de Charpentier, directeur des mines 
de Bex, auteur de VEssai sur la constitution géognostique des 
Pyrénées, avait le double avantage de reposer sur des faits 
bien observés , et de l'à-^propos , puisque , en se rendant du 
Grand Saint-Bernard à Saint-Maurice, les membres de la So- 
ciété pouvaient profiter des observations qu'ils venaient d'en- 
tendre. — L'Itinéraire des contrées de la Russie méridionale qui 
bordent la Koura, le Caucase et la mer Cas pienne, ^ar M. Godet, 
du canton de Neuchâtel, qui a visité récemment ces contrées, 
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ne pouvait offrir un intérêt égaly mais la société a écouté ayec 
un grand plaisir les descriptions animées de l'auteur, qui pa- 
raît surtout avoir voulu faire connaître les plantes rares qu'offre 
la botanique de ces contrées. Un tel travail méritera sans 
doute d'être connu. 

La lecture de plusieurs autres Mémoires pleins d'intérêt ^ 
ainsi que celle des rapports sur les travaux des sociétés can-^ 
tonales , et du compte rendu par le secrétaire de la Société , 
absorbèrent le reste des séances. Il en sera rendu un compte 
détaillé dans les actes de laSociété helvétique des sciences naturelles 
pour l'année 1829, et dans les Mémoires de la société , dont la 
section première du premier volume vient de paraître à !&u- 
rich. Des remercîmens bien sincères ont été votés par accla- 
mation au gouvernement du canton du Valais 9 qui 5 ne se 
bornant pas h donner des ordres, suivis avec empressement 
partout, pour que la société fût bien accueillie, a fait remettre 
à son président un don de 400 fr. La Société a réélu ensuite 
celui des membres du secrétariat général qui devait en sortir 
en vertu du règlement ; ce membre était M. le conseiller 
d'État Usteri^ qui, toujours plein de zèle et de courage, a 
consenti à en remplir de nouveau les conditions. lie lieu de la 
réunion procbaine sera Saint-Gall, qui n'avait cédé, l'an der- 
nier , qu'à la proposition * faîte alors par nos respectables et 
chers confédérés du Valais. — M. le docteur Zollikofer a été 
nonrnié président. {Nouvelliste Vaudois^ du 28 juillet. ) 

GRÈCE. 

Expédition scientifique en M&rée (i), — Il était digne de la 
France de profiter du séjour de nos troupes en Grèce , pour 
explorer, dans l'intérêt des sciences, une contrée d'où l'im- 
mortelle clarté des lettres et des beaux-arts s'est répandue sur 
notre Europe. Le moment paraissait favorable. L'armée égyp- 
tienne venait de quitter le pays; l'anarchie de l'intérieur avait 
cessé : les montagnes escarpées et peu visitées de la Laconie , 
les vallons fertiles du Pamisus et de i'Alphée, où jadis une 
ville pressait l'autre, les lacs de la presqu'île, ses productions 

(1) Après avoir attendu loog-tems l'exécution des promesses d'un de 
nos collaborateurs, qui fait partie de la société savante envoyée en Grèce 
et qui s'était engagé à nous mettie au courant, par une correspondance 
active et régulière, des recherches et des découvertes faites par lui ou par 
ses collègues, nous nous décidons à transcrire ici la relation qu'a publiée 
le Moniteur du la août,. persuadés que nos lecteurs nous sauront gré de 
ne pas mettre de retard à leur faire connaître les résultats de cette im- 
portante expédition. 
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natureiles pouvaieiit deveDir l/ob)çt d'observatioas kitévessaii* 
tes» recueillies par des Toyageurs instruits^ actifs, et protégée» 
au besoin par les garnisons fançaises. Ces considérations n'é^ 
cbappèreot point au gouTorneoieat. Il choisit, après un mûr 
examen , des savans et des artistes qui furent envoyés dansle^ 
Pélopon^se au commencement de l'année 1829. Afin de met- 
tre plus d'ordre dans leurs travauiE, on avait eu soin de di-* 
yîser en trois sections les personnes désignées pour être du 
voyage* M» le colonel Bokt de Saint-Vihcekt, correspondant 
de VJçadémie des sciences , fut nommé' pour diriger les opéra- 
tions des naturalistes; la section des beaux-arts eut pour chef 
M. A bel Blovet, ancien pensionnaire du roi à T Académie 
royale de JPrance à Rome qui , après un séjour de cinq ans 
en Italie avait prouvé par plusieurs importans travaux, entre 
autres par une belle restauration des thermes de Caraccalla, 
qu'il était digne de la confiance du gouvernement. Enfin, la 
direction de la section archéologique fut confiée à M. Dubois, 
dessinateur habile et auteur du catalogue raisonné du cabinet 
deU.Choiseul-GouJRer, Ainsi organisée, la commission scien- 
tifique partit de Toulon le 10 janvier de cette année. Elle ar^ 
riva au port de Navarin, après une traversée de vingt-trois 
jours, et grâce à ses travaux assidus, nous pouvons annon- 
cer dès À présent quelques-uns des résultats satisfaisans ^r 
tenus par nos compatriotes. Nous nou« bornerons ici. à indi- 
quer rapidement leur itinéraire ; mais quelque sommaire que 
soit le précis que l'on va lire, nous ne doutons pas qu'il n'in- 
téresse vivement les amis des arts. 

Après avoir examiné et dessiné tout ce qu'il y avait d'inté- 
ressant à Navarin, à Modon, à Coron, à Pétalidi, nos voya- 
geurs, remontant le large bassin du Pamisus, arrivèrent le 
1 o avril à Messène. Un mois leur suffît à peine pour se re- 
connaître dans les ruines imposantes qui existent sur l'empla- 
cement de cette ville antique. Ils ont découvert le stade en- 
touré de beaux portiques dont les fouilles ont fait retrouver le 
pavé , l'entablement et les chapiteaux des colonnes : les mê- 
mes excavations ont eu pour résultat de mettre au jour les 
bases de beaucoup d'autres monumeas, le théâtre, des inscrip- 
tions importantes pour l'histoire, toutes les parties d'un tem- 
ple qui se trouvait à l'extrémité du stade, et trois bas-reliefs 
de la plus belle conservation, l'un représentant une chasse au 
sanglier, les deux autres des ornemens d'un beau caractère. 
Tel était à Messène, dans les premiers jours du.o^ois de mai, 
le produit des fouilles qui vont être continuées sans relâche; 
« car, disent nos voyageurs, Ton ne peut se faire une idée 
de la quantité de soubassemens d'édifices , de pans de murs 
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et de colçanes reoTerçées ou eu place, qui oo^v^eat lii. terres 
^es imirs d'enceinte.- qui enveloppent le nouH^t Stheiné <liin« 
leur Taste ci^'cuit se retrouvent en partio, et noqs avoo^ dé- 
couvert hors de la ville, sur le penchant d'une monlagoe^ 
beaucoup de ton^beaux qu'il serait important d'e^mioer* » 

Pendant ee tems , M. Quinet» jeune phijologue attaché ft 
la section d'archéologie , s'était dirigé par Tripolitza et Argos^^ 
surNapolideRomanieetsurÉgine. Dans les derniers jours du 
mois d'avril , il pénétra avec une barque grecque dans le Pirée, 
et de là dans Athènes. Son projet était surtout de reconnaître 
l'état des monumens depuis que l'Acropole , occupée par les 
Turcs, est cliaque jour resserrée par les Hellènes, Il eut la 
satisfaction de voir que très-peu d'édiOces antiques avaient 
souffert pendant le long siège que la citadelle eut à soutenir 
Tannée . dernière ; le temple de Thésée a parfaitement rési^tjé 
à deux boulets. Il fut impossible à M. Quinet de s'introduire 
dans l'Acropole ; mais, vu des bords de l'Ilissus et de la Tour- 
des-Vents, l'effet du Parthénonet des monumens qui l'entourent 
lui permit de cyrotre qu'ils ne sont point altérés autant qii'on 
aurait dû le craindre. Avant de quitter la ville, on avait isolé 
la plupart des édifices antiques, et les .Turcs les laissent Iji 
sans y toucher. A peine s'il reste encore. quelques maisons : 
celle de M. Fauvel, remplie jadis de sarcophages, de cippès, 
de marbres chargés d'inscriptions , est rasée ; on en reconnaît 
Templacenaent à la foule de débris de sculptures qui jonchent 
le sol. Au milieu de cette destruction générale , les colopnes 
et les temples sont presque seuls debout, avec quelques pal-r 
miers. M. Quinet passa deux jours à Athènes, où les décem- 
bres ont fait paraître quelques bas-reliefs et deux statues nou- 
velles dont l'une représente un Triton; il se rembarqua 
ensuite au Pirée, et rçvînt à Égine. 

Le Magne, l'ancienne Éleutero - Laconie , habité par des 
tribus guerrières avait été jusqu'à présent à peu prèsinacces^ 
sible aux voyageurs. Profitant des circonstances , plusieurs de 
nos compatriotes cherqhèrent à y pénétrer par Calamata, 
Kytriaes et Scardauioula. M. Pëgto», à la fois savant helléniste 
et médecin habile , attaché à la sectioa des naturalistes , fit 
ijans ces caatoas solitaires des rjécoltes importantes pour Tieh-r 
tyologie et la botanique ; il y découvrit des inscriptions inédi- 
tes qui jettent un nouveau jour sur l'histoire de Sparte sous ses 
rois,, et pendant les premiers tems de la dominadon romaine. 
Partout nos voyageurs trouvèrent la plus touchante hospita-r 
lité; les l^abitans, qui depuis des siècles ont bravé les; forces 
ottomaoes, reçurent avec des transports de joie des I^rançaia 
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dont le gouYernement 9 disaî«nt-!ls , avait tant fait pour le 

salut et la liberté de la CTrëce. 

Pendant qjue M. Pector et ses collègues exploraient ainsi le 
bord oriental du golfe de Coron et les ravins du Taygëte, la 
section d'architecture et de sculpture passa de la Messénie 
dans rËlide. Parti du mont Sthomé le lo mai, M. Bleuet se 
transporta à Strobitzi, Tancien Lépréum, dont la citadelle hel- 
lénique existe en entier. Il reconnut ensuite une ville antique, 
située près de la mer, à peu de distance du port Glidî, et à 
Textrémité de la chaîne du mont Smjrne; les murs de cette 
ville, dont le nom ancien n*a pas encore été déterminé avec 
certitude, remontent aux siècles primitifs de la Grèce, et 
offrent beaucoup d'intérêt par leur construction. Après les 
avoir dessinés en détail, M. Blouet se rendit à Olympie ; il y 
trouva M. Dubois avec les membres de sa section, occupé à 
faire des fouilles pour déblayer un temple au pied du mont 
Saturne : une partie du Pronaos était déjà à découvert, ainsi 
que plusieurs colonnes doriques de plus de six pieds de dia- 
mètre. M. Dubois ayant ses ouvriers à la face principale de 
rédiUce, M. Blouet en mit à. la face opposée: après quelques 
jours de travail il rencontra le sol antique, les gradins de l'ex- 
trémité du temple et le pavement que M. Dubois avait déjà 
mis à jour de son cuté. Un grand nombre de sculptures du 
plus haut ratérêt, exécutées en partie dans l'ancien style égi'- 
nêrique, fut lé produit de ces excavations ; on en retira des 
fragmens considérables, des métopes, un Hercule domptant 
un taureau, une figure de femme assise, que nous croyons être 
Minerve, deux têtes d'Hercule, dont l'une fort belle et parfai- 
tement conservée, des bras, des jambes, des fragmens d'un 
serpent ( peut-être l'hydre de Lerne ) , un lion terrassé, des 
pieds d'une dimension colossale ; enfin, des têtes de lion pro- 
venant, à ce qu'il paraît, de la corniche du temple. 11 est à 
regretter seulement que ces magnifiques sculptures, qui ajou- 
teraient à l'éclat des plus riches musées de l'Europe, soient 
aujourd'hui plus exposées à la destruction que lorsqu'elles 
étaient encore sous ten*e, couvertes par les atterrîssemens de 
l'Alphée. Peu Sensibles à la beauté des chefs-d'œuvre produits 
par leurs ancêtres, les habitans des environs, malgré la vigi- 
lance de nos compatriotes, avaient déjà commencé à muti- 
ler ce qu'ils ne pouvaient emporter : profitant de l'obscurité 
d'une nuit, ils ont brisé une figure, et on avait dérobé des 
parties de plusieurs autres. Heureusement les voyageurs ont 
eu enfin recours au général en chef de nos troupes, afin qu'il 
fit mettre eu sûreté ces précieux restes de l'antiquité, jusqu'au 
moment où l'on aura décidé à qui ils doivent appartenir. 



Digitized 



byGoogk 



GRÈCE.— PAYS-BAS. 5oï 

Il n'a pu être question, dans cet exposé rapide, des traraux 
topographiques exécutés sur une grande échelle par les ingé-> 
nieurs-géographes de Tannée; nous n'avons presque rien dit 
des collections importantes pour la botanique et la zoologie^ 
faites par nos naturalistes. Une partie de la récolte scientifique 
due à leur zélé, des plantes, des poissons, des oiseaux ont été 
expédiés pour la France, et permettront à nos savans de déter- 
miner avec précision les mêmes espèces déjà nommées et dé- 
crites par les anciens. Quant à l'archéologie, on a vu que, grâce à 
l'activité de MM. Blouet et Dubois, toutes les^espérances com- 
mencent à se réaliser ; et cependant les voyageurs, obligés de 
suivre une marche régulière, n'avaient pas encore eu le loisir 
de se rendre à Tégée, dont le temple de Minerve, construit 
par Scopas, était le plus grand et le mieux orné du Pélopo- 
nèse. — Les travaux continuent à Olympie. 

PAYS-BAS. 

EirsEiGiîEiKEST sopÉBiEUB. — Etat du nombre des élèves qui se 
. trouvaient dans les universités au i" novembre 1827, et qui 
éiaienl inscrits sur les listes des différentes facultés. 



lilflTBBSlT^S. 


THliOI.OGlK. 


DBOIT. 


M^OBCUTB. 


SClKjrCBS. 


PHILOSOPHIE. 


TOTAL. 


Leyde 

Utrecht 

Groningue. 
Louvaln.. . 

Liège 

Gand 


i58 ' 
.69 

• 
« 

c 


.9> 
II 

168 

i85 
207 


6a 

31 

»9 
70 


10 

45 
14 

78 
11 


167 
168 

84 

373 

154 
ai 


588 (1) 

if, 

4o4(3) 



LOWAIN. • 

bons livres. - 



Total 2,961 

En i8a6 ^,774 

Augmenté en 1837 de . . 187 

(Extrait du rapport du ministre de riniéritur en 1899 ), 

-Société belge pour la propagation économique des 
' Cette société, destinée à répandre les livres les 



(1) Dans le nombre des élèves en médecine sont compris aa jeune» 

gens qui suivent eu 'même tems les cours de cette faculté et les cours pié- 

paratoires. 

(a) Dans ce nombre sont compri» a69 élèves du collège philosophsqiier 

(3) Dans le nombre des élèves en droit et en médecine sont comprit 

ceux qui s^ préparent à ces études» 
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plus remarquables par la sagesse des principes, fa soUdité de 
fcrudîtîon et la beauté du stjle a été instituée à Loù Vain. Moyen- 
nant la rétribution annuelle de 1 2 fr. 69 c. , ou de6 flor. , chaque 
souscripteur reçoit une collection d'ouvrages qui pris à Paris 
coûterait de 70 à 80 fr. Le choix de ces ouvrages est confié ù 
Un comité composé d'hommes éclairés, et remplissant tous 
des fonctions élevée». Dés les premiers jours la société a 
compté plus de mille souscripteurs. Le premier livre qu'elle 
ait fait imprimer est : Applications de la morale à la poUlique, 
par M. Droz. 

— Jardin botanique. — Le catalo^e des plantes qu'on y 
cultive a paru en 182g. II contient environ 5ooo espèces, 
dont 600 naissent spontanénfent dans le terroir de Louvain. 
Ces espèces sont distribuées sous 1 156 genres. Il faut y ajou- 
ter un très-grand nombre de variétés et d'espèces qui, faute 
d'avoir fleuri, ne sont pas encore classées. Tandis que ce ca- 
talogue était sous presse, la direction du jardin a reçu une 
collection aussi abondante que précieuse de semences proi(^- 
nant du cap de Bonne-Espérance , de la Perse , de FArménie 
et de la Russie méridionale, ainsi qu'un riche assortiment de 
plantes succulentes; de sorte qu'on peut porter à six mille 
espèces le nombre des végétaux que possède le jardin , quoi- 
qu'il ne soit créé que depuis huit ans. Les serres, par leur 
belle construction, et les raretés qu'elles recèlent, font l'ad- 
miration des connaisseurs. 

— Établissement orthopédique. — Louvain possède un établis- 
sement orthopédique comparable aux plus célèbres qui existent 
en Europe, et qui leur est même, peut-être, supérieur sous 
plusieurs rapports. Avec les moyens les plus ingénieux de l'art 
on a combiné les artifices de la gymnastique. Les lits ù exten- 
sion progressive ont reçu des perfectîonnemens notables et on 
a réussi non-seulement à redresser les déviations de la co- 
lonne vertébrale, mais encore à traiter avec un égal succès les 
courbures des côtés et des clavicules, les difformités dites pieds 
bots,. et les incurvations ou déclinaisons de la tête. On a vu 
une jeune personne de i5 ans, en moins de dix mois, grandir 
de six pouces, grâce au régime et aux exercices auxquels elle 
s'est soumise, et qui pour elle comme pour toutes ses com- 
pagnes sont devenus de véritables jouissances. Madame Te- 
NiERs dirige cette maison avec une intelligence peu commune, 
tandis que M. Baud, professeur <\ l'université, indique le trai- 
tement, préside aux expériences, et prodigue aux pension- 
naires les attentions les plus délicates. Cet estimable médecin, 
doi)t les soins sont entièrement gratuits, a reçu dernièrement 
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linc marque de Ih satisfaction du roi qui Ta décoré de Tordre 
du lion belgique. — Le taux de la pension est de 1 5o fr. par 
mois 9 tous frais compris, ce qui paraît une modicité extrême 
en comparaison de ce que Ton paie ailleurs. 

— Coutume gothique. — Le Journal dé Loumin signale , 
comme appartenant aux siècles de barbarie et de servitude, la 
coutume, non encore abolie dans cette ville , d'une exposition 
à une sorte d'encan en place publique de domestiques des 
deux sexes qui se proposent eux-mêmes pour entrer au service 
du plus offrant. Ce marché , nommé en flamand Veersken- 
Markt (marché des génisses) , s'est tenu le 17 mars. Ce jour- 
nal fait des vœux pour que Tautorilé locale ne soufifre plus 
qu'un pareil spectacle soit ofiFert aux habitans. Il est bon néan- 
moins de remarquer que les désordres auxquels il donnait lieu 
du tcms de l'ancienne université ont cessé sous le régime ac- 
tuel. DE RsiFFENBERe. 

FRANCE. 
DÉPARTEMENS. 

ANTiQurrÉs de la Fkance. — Antiquités du Morbihan. — Les 
éncouragemens accordés par le gouvernement à la recherche 
de nos antiquités des départemens ont imprimé un nouvel 
élan à cette branche importante de l'érudition nationale. De 
toutes parts les fouilles sont poussées avec activité, et les so- 
ciétés savantes, reprenant leurs travaux archéologiques , pu- 
blient à l'envi les résultats de leurs investigations. 

La Bretagne, si riche en souvenirs de l'antiquité, ne devait 
pas rester indifférente - à ce mouvement des études, et déjà 
nous avons été informés que les fouilles exécutées dans le 
Mj)rbiban avaient fourni d'utiles renseignemens sur les an- 
ciens tumuli. Bien que les antiquaires soient aujourd'hui en- 
tièrement fixés sur la destination de ces monumens, on aime 
à voir des témoignages authentiques venir confirme^ des pré- 
somptions long-tems combattues. M. Romieu, commissaire- 
conservateur des antiquités du Morbihan, a fait ouvrir tout 
nouvellement à Plœmeur un tumulus de dix-huit pieds dç 
hauteur et de trois H^ents pieds de circonférence à sa base. Un 
caveau en pierres sèches, fermé par un couvercle, a été trou- 
vé au centre ; il renfermait les débris putréfiés d'une grande 
boîte, au milieu desquels étaient des cendres et des charbons. 
Les flancs de la butte cachaient une hache celtique en pierre 
noire, à demi-brisée. M. Romieu a également trouvé des ves- 
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tiges de funérailles sous deux dolmeas qu'il ,ftf ait explorés. 
Ces premiers succès rengageront sans doute à poursuivre ses 
recherches, et je crois qu'il trouvera, pour les diriger, un 
guide aussi sûr que fidèle dans l'ouvrage de M, Mahk (i). J'ai 
ce livre sous les yeux, et je n'ai d'autre reproche à lui faire 
que celui de manquer un peu de cette teinte pittoresque qui, 
surtout dans les ouvrages traitant d'antiquités, séduit et atta- 
che le lecteur, 

UEssai sur les antiquités du Morbihan est divisé en deux 
parties principales. La première comprend les antiquités cel- 
tiques , et la seconde les antiquités non celtiques de cette 
contrée de la Bretagne. M. Mahé, après avoir rappelé l'o- 
pinion la plus généralement répandue sur l'origine des Ve- 
nètes, parcourt successivement les lieux célèbres par les mo- 
numens druidiques que l'on y remarque. Cependant^ avant 
d'entreprendre cette tournée scientifique, il se livre encore à 
une dissertation fort curieuse sur les divers caractères des 
monumens qu'il a observés, tels que les roches d fées^ les bar- 
rowj (2), les galgals (3), les dolmens (4)j les menhirs (5), les 
gromlechs (6), les témènes (7), les lichavens (8), les roulers (9), 
etc., etc., et sur la langue bretonne en particulier. M. Mahé 
rapproche successivement une foule de mots bas-bretons du 
gaulois, du grec et du latin , pour prouver celte assertion de 
Taillandier, que « la langue bretonne, la plus ancienne peut- 
être que l'on parle aujourd'hui dans l'univers, nous conduit à 
la connaissance de nos origines. » Je dois dire toutefois, que 
M. Mahé n'est pas, à beaucoup près, aussi exclusif que l'au- 
teur du Dictionnaire de la langue bretonne, et qu'il expose plu- 
tôt qu'il ne conclut. Ce parti me paraît fort sage, surtout en 
fait d'origines. Comment décider , par exemple , d'après les 
rapports intimes qui se trouvent entre certains mots bretons 



(1) Essai sur les antiquités du département du Morbihan, par M. Mkni, 
chanoine de la cathédrale de Vannes, et membre correspondant de l'Aca- 
démie des lettres et arts de Poitiers. Vannes, i8si8; Galle aîné. In-8*. 

(a) Monticules de pierres mêlées de terre recouvrant des tombeaux. 

(3^ Monceaux de cailloux en forme de cône. 

(4) Pierres longues et larges, placées horizontalement sur d'autre» 
pierres verticales, en forme de tables. 

(5) Pierres longues, implantées verticalement dans la terre. 

(6) Cercles druidiques. 

(7) Enceintes sacrées. 

(8) Espèce de porte formée par une pierre assise, comme un linteau» 
sur deux pierres verticales. 



(9) Nom anglais qui se donne à de grosse» pierres placées dans un tel 
équilibie, qu'on les fait tourner avec le doigt. 
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et certains mots grecs, à laquelle des deux langues appartient 
la priorité ? Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette question; 
je remarquerai seulement que le bas -breton, très-paurre 
par lui-même, perd chaque jour de son antique pureté par 
l'Introduction des m©ts nouveaux que la succession des 
tems et les relations sociales lui imposent insensiblement. Il 
est cependant tel village de Basse -Bretagne où un homme qtiî 
ne parlerait que le français courrait risque de ne pas se faire 
comprendre, même pour les besoins les plus ordinaires de la 
vie. 

J'ai parlé des rapports de la langue bretonne avec le gaulois, 
le grec et le latin ; je ne dois pas passer sous silence son inti- 
mité bien plus grande encore avec la langue en usage dans 
le pays à» Galles. M. Mahé cite l'exemple d'une dame de 
cette province qui , se trouvant à Alger, et passant près, d'un 
bazar, entendit des Maures de l'intérieur des terres parler un 
langage qui ne lui était pas inconnu; elle leur adressa la pa- 
role et fut fort étonnée de s'entendre parfaitement avec eux. 
Ce fait est attesté par V Archéologie britannique publiée à Ix)n- 
dres, en 1808. Je ne me charge pas d'expliquer ce phéno- 
mène. Quant à la confraternité des idiomes bretons et gallob, ' 
je la conçois beaucoup plus facilement, diaprés les migrations 
tjui se firent jadis de l'un à l'autre des continens, et d'après 
la supposition qu'il me sera permis de faire, que les Saxons, 
en se mêlant avec les populations primitives de la Grande- 
Bretagne, se répandirent moins dans la partie méridionale de 
l'île que dans les autres. Le bas-breton a de l'analogie avec 
d'autres langues que celles que j'ai citées, et quelques savans 
en ont retrouvé des traces jusque dans la langue persane. Je 
ferai remarquer à cette occasion, que, parmi les airs nationaux 
notés par M. Mahé, j'ai cru- reconnaître plusieurs des chan- 
sons que les paysans du Don jouent sur la balalaïka ou guitare 
à deux cordes du pays. L'un d'eux surtout m'a frappé par sa 
ressemblance avec une mazurka ^ que les cosaques n'auront 
pas manqué de chanter à Paris en 1814, en s'accompagnant 
des talons de leurs bottes, rapprochés l'un de l'antre avec 
bruit. 

Suivrai-je M. Mahé dans s^ excursions à Aradon , à Arzon , 
iiCaden, à Elven, à l'île-aux-Moines, à l'île d'Arz, à Molac, 
àCamac, à Plaudem , à Pleùcadeuc, à Théorenteuc, etc., etc.? 
La tâche serait difficile et m'entraînerait beaucoup^rop loin : 
je ne .pourrai que signaler quelques-unes des 'antiquités dont 
ces lieux abondent , et je rendrai hommage en même teins au 
zèle consciencieux que l'auteur ai miÀ à les. décrire. Arrétôns- 
T. xLiii. AocT 1829. 35 
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nous d'abord avec lui à Arzon; nous y Terrons un de ces bar" 
rows dont i*ai parlé plus haut : il est connu sous le nom de 
buiie de Tumiac , et il se dessine assez sensiblement sur l'horî- 
ton pour pouvoir servir de point de mite aux navîgatetirs qui 
longent cette partie des côtes de la Bretagne. Le bwrrow ou 
tumulwt de Tumiac est en tout semblable aux monuraens de 
ce genre répandus sur divers points de notre hémisphère. On 
sait que Yolnej en trouva un fort beau à Kan^Chaikou dans 
le pachalic d'Alep. Nous en avons une foule d'autres en Fran- 
ce , et les relations des voyageurs constatent qu'il en existe 
en Angleterre, eu Italie, en Sibérie, en Chine, dans l'Améri- 
que septentrionale, et jusque chez les .Patagons (i). Celui 
dont je parle a environ 4oo pas de tour. 

Parmi les roches à fées les plus remarquables, observées par 
M. Mahé, se trouve celle de Trédion, près d'Ëlven, dont la 
table formée d'une seule pierre devait avoir '^4 pieds de long 
avant qu'elle fût brisée à Tune de se» extrémités. Ossian, dans 
son poème de Coi mal, semble faire allusion aux pierres in- 
formes que les Celtes plaçaient sur les dépouilles mortelles de 
leurs héros, et que Fon connaît aujourd'hui en Bretagne sous 
le nopi de menhirs et de peulrans^ lorsqu'il s'écrie : 

a O pierre! parle aux années qui s'avancent Que la 

mousse des tems t'enveloppe ; que les esprits morts te dér- 
fendent , etc. » 

Près de Plaudern , il existe un menhir qui a plus de ao pied:» 
d'élévation, et que les geus du pays appellent la quenouille de 
la femme de Gargantua, Deux menhirs ^ moins élevés, mais 
très-rapprochés l'un de l'autre se font remarquer près de Hé- 
néac : il porte le caractère d'un bisemus ou tombeau à deux 
corps. 

Je ne puis passer sous silence un des lieux de Bretagne 
les plus célèbres par les nombreux souvenirs d'antiquité» drui* 
diques qu'il offre aux regards de l'archéologue ; je veux par- 
ler de Carnac M. Mahé discute successivement les diverses 
opinions qui ont été émises au sujet des longues files de men* 
hors qui existent sur onze lignes parallèles près de cette com^ 
mune, et aucune ne lui paraît satisfaisante. C'est là surtout 
qu'on trouve des preuves irrécusables du culte affreux des 
Gaulois et des sacrifices humains qui ont si souvent ensan- 
glanté les autels druidiques. On présume que les celtm étaient 
le» instjrumens dont les prêtres homicides se servaient pour im* 



(i) Voy. Tabbè Prévost» Bmtoire des vayaget. 
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tnoler leurs infortuoées Tictimes : ces celtœ qui par leur forme 
ont pu servir aussi de haches d'armes se trou vent en grand 
«lombre dans l'ancienne Armorique et sont en général faites 
^'une seule pierre de la nature de celles qu'on appelle pierres 
de tonnerre; elle sont percées vers le milieu, comme pcrur 
yece?oif«n manche. M. Mahé nous apprend qu'à €aden on 
«n a déterré quelques-unes qui étaient en cuivre et j'ai dit 
plus haut que M. Romîeu en avait trouvé une datn» le tùtmUuË 
ée Pldemeur. 

La seconde partie de VEsst^i sur ks antiquités^st consa- 
crée à celles qui n'offî*ent pas le caractère celtique et à la 
description des mœurs et usages des Bretons : elle m'ocou- 
|>era beaucoup moins que la première, bien qu'elle fourmille 
de détails intéressans. Je ne suivrai pas M. Mahé sur toutes 
les voies romaines, dont il a recherché les traces avec le plus 
^rand soin. Je n'examinerai pas non plus s'il a toujours de- 
viné juste lorsqu'il s'est occiipé de trouver la signification des 
^syllabes pté, plo, fioe, plou et plu^ qui commencent une foule 
tle noms géographiques bretons. Je ne m'arrêterai pîis avec 
lui devant cestfrbres à niches , danslesquels la piété populaire ré- 
vère des croix, des hnages de saints, et dont l'usage paraît être 
Irès-ancien. Je le laisserai pénéti^r tout seul dans la modeste 
habitation du paysan, dont le lit offre avec ceux des Romains une 
^analogie frappante. Je ne décrirai pas d'après lui le costume des 
villageoises qui portent eacore^ujourd'hui, dans certaines con- 
trées, des bav^lets semblables à celui qui recouvrait la tête de 
la déesse Néhalennia. Mais, malgré la hâte que j^^i de finir, je ne 
puis résister au plaisir de rapporter au lecteur quelques ren- 
^gnemens curieux que M. M^hé donne sur Saint-Gildas. 
t>n sait que cette abbaye, fondée sous le duc Guerech I, 
devint dans la suite très-célèhre par le séjour qu'y fit Abailard. 
iieiiouvel aï^éf qui menait encore alors une vie très-édifiante, 
rayant feit des eûbrts inutiles pour opérer la réforme dans le 
monastère, y excita un mécontentement tel, que sa vie y fut 
plusieurs fois en danger, et notamniient un jour où, pour 
•échapper à la mort , il fut obligé de se sauver par le conduit 
<l*un égeut qu'on montre encore aujourd'hui. On voyait en- 
<j0te avant k révolution la chaire chargée d'orneinens gothi- 
ques dans laquelle il tenait ses conférences. Il paraît que les 
sic^dats de la république, ayant besoin de bois pour se chauffer, 
ne craignirent pas de livrer aux flammes ce précieux souve- 
nir de l'amant d'HéloIse. 

Alexandre Le Noble. 
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Institut. — Académie des Sciences, — Séancedu 20 juillet iSàç), 
— M. PoRTAL lit un Mémoire dans lequel 11 se prononce en 
faveur de l'opinion du docteur Lt/y?/, sur la communication 
des vaisseaux lymphatiques avec les veines. — M. Flou&ens lit 
de nouvelles expériences sur la régénération des os, et sur l'ac- 
tion de la moelle épinière dans la respiration. — M. Diilong 
communique une lettre de M. Bebzélius, annonçant la décou- 
verte d'une nouvelle terre qu'il nomme taurine et de son 
métal qu'il nomme iaurium. — M. Gay-Lussaç lit une note 
sur la conversion des substances organiques végétales en acide 
oxalique par Faction de la potasse caustique. 

— Du 27 Juillet, — M. MiLSE Edwards communique 
des observations sur le développement des crustacés et sur 
les changemens de forme que présentent ces animaux avant 
de parvenir à l'âge adulte. L'auteur indique plusieurs résul- 
tats de ses observations sur les jeunes cymothoès, et sur les 
changemens qui surviennent dans le nombre des anneaux du 
thorax et des pattes ambulatoires. — M. Damoiseau fait un 
rapport verbal sur l'ouvrage He M. deVincens qui a pour ob- 
jet d'exposer les principes de nouveaux élémens d'astronomie 
.physique. — M. Begqcebbl communique une note sur la dé- 
composition du carbure de soufre par des actions électriques 
à très-petite tension. On met dans un tube du carbure de sou- 
fre au-dessus d'une dissolution de nitrate de cuivre , qui a 
une pesanteur spécifique moindre, puis une lame de cuivre qui 
plonge dans l'un et l'autre liquide. Cet assemblage détermine . 
une pile. Le carbure de soufre est décomposé ainsi qu'une 
partie du nitrate; il y a formation d'une grande quantité de 
cristaux de protoxide de cuivre sur la lame de cuivre, et 
dépôt de carbone sur les parois du tube, en lames très-min- 
ces , ayant un aspect métallique. — M. Cauchy présente un 
Mémoire sur l'équation à l'aide de laquelle on détermine les 
inégalités séculaires des mouvemens célestes. 

— Du 3 août. — MM. Gay^Lussac , Dulong et Becquerel 
font un rapport sur le Mémoire de M. Donné, intitulé : Re- 
cherches sur les influences qu'exercent les phénomènes météorolo- 
giques sur les piles sèches. «Peu de tems après la découverte des 
piles voltalques, divers physiciens essayèrent^ mais en vain, 
d'en construire, avec des élémens solides. et indécomposables. 
MM. Hachette et Désarmes présentèrent à l'Institut, en i8o3, 
un Mémoire dans lequel ils firent connaître un€ pile formée 
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avec des couples métalliques, séparées par une simple couche 
de colle de farine mêlée de sel marin. L'humidité répandue 
daos l'air, attirée par cette colle, suffit pour établir le mou- 
vement du fluide électrique dans l'intérieur. Les propriétés de 
cette espèce de pile sont de lie pas agir sur les animaux, de 
ne produire aucune action chimique, de charger un conden- 
sateur au point de donner des étincelles et de fonctionner 
pendant plusieurs mois. On donne d cette appareil le nom de 
pile sèche. M. Zamboni imagina une pile sèche dont l'effet est 
de plus longue durée que la précédente; elle est composée 
de 5 ou 600 petits disques de papier, étamés sur une de leurs 
faces, et recouverts sur l'autre d'une couche de per-oxide de 
manganèse pulvérisé et légèrement humecté de lait ou autre 
liquide analogue. Ce physicien a modifié cet appareil de bien 
des manières ; mais il n'en est résulté jusqu'à présent aucun 
avantage réel pour la science , peut-être à cause des varia- 
tions continuelles qui surviennent dans sa charge. Le Mémoire 
de AI. Donné a pour but de faire connaître les causes de ces 
variations, que l'auteur attribue à l'influence des phénomènes 
météorologiques. Il a étudié successivement l'action parti- 
culière de l'humidité, d^ la pesanteuf atmosphérique^ de la 
température, de l'électricité et de la lumière sur les piles sèches. 
L'humidité agit sur les piles comme corps conducteur, soit 
en enlevant une partie de l'électricité , soit en faisant com- 
muniquer par leurs bords les disques, et diminuant par là 
la tension des pôlee. M. Donné n'a remarqué aucun rapport 
entre lès variations de tension et les hauteurs barométriques. 
Il a reconnu qu'une pile sèche placée dans le vide , et dont 
l'un des pôles communique avec la terre et l'autre avec un 
électromètre, possède la même tension que dans l'air. La 
température lui a paru la cause qui agit de la manière la plus 
immédiate et la plus variée; aussi son action est-ellé très- 
compliquée. La tension d'une pile sèche est presque toujours 
en rapport avec la température de l'atmosphère. Elle augmente 
par la chaleur et diminue, par le froid. Mais l'augmentation 
de tension n'a pas lieu aussitôt que la température extérieure 
s'élève ; quelquefois on ne l'aperçoit que lorsque le thermo- 
mètre commence à baisser. La chaleur ne manifeste donc pas 
son action sur-le-champ. Tel degré du thermomètre n'indique 
pas toujours le même degré de tension, lequel dépend de la 
température qui a régné précédemment. On remarque un phé- 
nomène absolument analogue, quand' on compare les effets 
produits par des variations brusques de température et par 
des variations graduelles et lentes. Los unes peuvent réduire 
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la tension à zéro , tandis que les autres ne lui font perdre qaé^ 
quelques degrés de son intensité. Une chaleur graduée pen- 
dant quelques heures àn-delà de ao'^ou 34** n'augmente pas 
sensiblement la tension. Quand on laisse refroidir lia pile len- 
tement, elle perd de sa forée, jusqu'à ce qu'elle ait repris la 
température des corps en^ironnans. Au bout de d4 heures elle 
est reyenue au même point qu'ayant l'expérience. Il paraît, 
que la chaleur ^ outre son inOuence sur les actions chimiques, 
qui ont lieu continuellement dans la pile , agit mécanique- 
ment par la dilatation pour modifier la tension de l'électricité. 
Quand on éléye la température d'une pile , la chaleur ne di-~ 
iMe pas également dans les premiers momens la pile et les. 
fils de soie qui la^ maintiennent. Il s'ensuit que les disques sont^ 
plus fortement serrés les uns contre les autres, ce qui doit 
sngmenter l'énei^ie de la charge. Le refroidissement produis 
un effet inyerse. 1^1. Dcmné a étudié ensuite l'action de l'é- 
lectricité sur les piles sèches. Il a posé en principe d'abord 
qu'une pile étai^:isolée, la tension est nulle aux deux extré- 
mités, parce que les deux électricités s*y font équilibre. Ce> 
principe est en contradiction ayec les faits connus. La pilé 
de VoUa, lorsqu'elle est isolée , possède au pôle zinc un excès 
d'électrické positive, et au pôle cuivre un excès d'électricité 
négatiye*. A partir de ces deux points les qualités d'électri- 
cité libreyont endécroissant jusqu'au milieu, qui se trouve dans 
l'état neutre. Yos oonmiissaires engagent M. Donné à répéter 
de nouveau cette expérience , et à la varier suffisamment pour 
déterminer la cause qui annule complètement la divergence 
des feuilles d'or, comme il Ta avancé dans son Mémoire. La 
pile sèche étant isolée, si, au moyen de la machine électrique, 
on fiiît arriver de l'électricité positive au pôle négatif^ la 
tensic^ augaiente considérablement au pôle positif, tandis 
que 'si c'est au pôle positif que l'on fait arriver de l'électricité 
positive , la tension ne tarde pas à être réduite ù zéro au pôle 
siégatif. M. Donné a voulu se servir de cette action de l'élec^ 
Cricîtè libre sur une pile pour connaître l'électricité de l'at- 
anosphère ou celle d'une espèce contraire qui se trouve sur 
une partie de la surface du globe, soumise à l'action élec-. 
trique par l'influence d'un nuage orageux. Il fait remarquer 
que les piles étant placées ordinairement dans une position 
yerticale, la> partie inférieure en communication avec le 
globe , ce n'est, que^par cette dernière qu'elles peuvent rece- 
Toir de l'électricitél Si la terre en fournit , leur tension doit 
être diminuée. 14 a donc cherché s'il j avait possibilité d'en 
recueillir. Un électromètre très-sensible, convenablement 
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dispo&é et en communication avec le globe , lui a donné des 
signes non équivoques d'électricité. M. Donné a reconmt^ 
enfin que la lumière était sans action MJr les piles sèches, et 
t}u'il était impossible de produire des effets chimiques, même 
laTec un chapelet de cinquante piles de mille disques chacune. 
I^es recherches de 51. Donné intéressent la physique g^énérale 
et peuvent fournir de nouveaux èlémens à la théorie de l'é- 
lectricité. Vos commissaires vous proposent de l'engager à 
les continuer, en y mettant cette précision si nécessaire dans 
l'étude des sciences physiques pour la détermination exacte de», 
phénomènes, surtout dans une question aussi compliquée que 
celle qu'il a entrepris de résoudre (Approuvé). — MM. Ma- 
gendie et Dumérii font un rapport sur les Mémoires de statis- 
tique de M. DE Ghatbàuheijf, dont les résultats sont r que la 
mortalité est plus grande chez les pauvres que chez les riches ; 
a"* que la durée de la vie se prolonge davantage dans les pays 
JZàontueux que dans les autres, sans que les latitudes y influent 
sensiblement, a M. de Ghateauneuf a donné à sou premier Mé- 
moire un titre piquant : comment meurt le riche et comment meurt 
4e pauvre? Il eût peut-être mieux énoncé la question qu'il 
éclaire, s'il l'eût ainsi posée : la mort frappe-i^elle le riche au 
même âge que le pauvre/ L'auteur rappelle d'abord qu'il a elé- 
conduit à faire ses recherches, afin de reconnaître si celles de 
M. Vîllermé étaient aussi exactes pour le cas de vieillesse, qu'^l- 
iesi'étaient pour l'enfance, ainsi que lui-même s^enétait assuré. 
Il met en parallèle les classes de la société humaine qu'il 
regarde comme les plus élevées par leurs fonctions et leurs ri- 
chesses avec les séries d'individus vivant au jour la journée 
<lans l'un des arrondi ssemens les plus pauvres de Paris, et il 
4;ômpare la mortalité qui arrive, sur un nombre donné, dans 
ces deux populations. Ainsi, dans un espace de huit années, 
depuis le i" janvier 1S20 jusqu'au 1*" janvier i8a8, il a pu 
-suivre l'existence de six cents personnes qui représenteut ce 
que la société a de plus notable par les avantages de la nais- 
sance, le privilège du pouvoir, les jouissances de la richesse et 
peut-être aussi du bonheur. Ce sont les pairs de France, les 
ministres, les conseillers d'État , les cardinaux, les souverains,. 
4lont l'âge et l'époque de la mort sopt toujours constatés. Son 
labieau indique comment la mortalité a parcouru cette classe 
éminente. Il en résulte qu'un seul a prolongé sa carrière au- 
delà de quatre-vingt-dix ans ; que cent quarante-un ont suc- 
combé, ce qui est un peu moins du quart, et donne environ 
4iix^huit décès par an. M. de Châteauneufa pris le second terme 
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de comparaison dans eet arrondissement de Paris, où les rues ' 
MoufTetard; de la Clef, de i'Oursîne, des Charbonniers, réu- 
nissent et entassent une population nombreuse d'ouvriel^ 
pauvres, de chiffonniers, de balayeurs, de terrassiers, de' 
journaliers. D'après les relevés de Tétat civil des décès de 
mille individus pris dans les mêmes âges, les trois quarts an 
moins sont décèdes dans les hôpitaux, et la perte annuelle 
sur cent a été plus que doublée. Dans le second Mémoire , 
intitulé : Notice de longévité au xix* siècle, M. de Châteauneuf 
présente les recherches qu'il a faites pour déterminer combien 
de personnes sur cent arrivent aujourd'hui à Tâge de soixante 
ans; il indique les sources dans lesquelles il a puisé les élé- 
mens de ses calculs pour la France, et quelques-unes de ses 
provinces en particulier, telles que le Languedoc, le Quercj, 
la Provence; pour le comté de Nice, le Piémont, le cantoa 
de Vaud, la Suède, le gouvemenient de Moscou, l'Ecosse, 
Londres, Glasgow, les Pays-Bas, Vienne, Paris. En écartant 
les termes extrêmes et ne prenant que ceux qiû ne s'éloignent 
pas sensiblement les uns des autres, il trouve que le nombre 
moyen des individus qui arrivent à soixante ans est aujour- 
d'hui de vi^gt-cinq environ, et qu'il faut à peu près ce nombre 
d'années pour que la moitié d'une génération soit éteinte. 
C'est à soixante-dix ans que commence le décroissement ra- 
pide du genre humain. Ces recherches sont curieuses sans 
doute , et nous proposons à l'Académie de les accueillir et de 
les encourager; mais, peut-être, auraient-elles un autre but 
utile, si l'auteur, qui a déjà donné des preuves d'un si grand 
zèle et d*uae si haute sagacité dans ses investigations, quia 
su en tirer des aperçus si întéressans, pouvait parvenir à réu- 
nir les matériaux nécessaires pour connaître et comparer la 
durée moyenne de la vie chez diverses populations à diffé- 
rentes époques. Ce serait un moyen d'apprécier l'influence du 
genre de vie sur la prol(^ngation de l'existence chez les peu- 
ples des différens siècles. » (Approuvé. ) — MM. Magendie et 
Vuméril font un rapport sur le Mémoire de M» le docteqr 
CoTTEBEAti, concernant le traitement de laphthisi« par le chlore 
gazeux. «Nous rappellerons que M. Ganal a, le premier, com- 
muniqué un Mémoire à l'Académie sur le même sujet. Le 
rapport n'en a pas encore été fait , et même , dans la séance 
du i3 juillet, M. le docteur Larroque a écrit pour infirmer 
l'un jdes faits cités par M. Ganal. Cependant, depuis que les 
essais de M. Ganal ont été connus, plusieurs médecins se 
sont occupés de l'administration de ce remède. M. le docteur 
Cottereau a imaginé et fait exécuter un appareil qu'il regarde 
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comme préférable, et dont il a mis sous Vos yent le dessin et 
la description. Le perfectionnement consiste en ce qu^à Paide 
d'une petite lampe qui y est annexée, Teau charg^ée de chlore 
est échauffée dans un flacon à un degré déterminé par un 
thermomètre qui en fait également partie ; qu'au moyen de 
robinets , d'une part , les gouttes du liquide surchargé de 
chlore sont facilement comptées; de l'autre, ce tube par lequel 
s'opère l'inspiration peut être fermé de manière qu'il oe se 
perde aucun atome de chlore. Le Mémoire expose avec, dé *- 
lail une observation particulière dé l'étatd'un jeune étudiant en 
médecine, qui a présenté ù plusieurs de nos confrères médecins 
et à l'un de nous en particulier tous les symptômes d'une 
phthisie pulmonaire, et qui, après avoir fait usage des inspi- 
rations du chlore, à l'aide de l'appareil de M. Gottereau, nous 
a paru parfaitement guéri. Ce jeune homme, nommé Plan, 
ugé de vingt-six ans, a été présenté à l'Académie. le 25 mai ; 
il continue d'être très-bien et parfaitement guéri en appa- 
rence, ^os commissaires n'ont pas de conclusions à présenter 
sur ce Mémoire. C'est un fait qu'ils ont constaté; mais il fau- 
dra bien d'autres faits analogues pour que l'efficacité de l'ins- 
piration du chlore dans la phthisie pulmonaire puisse être dé- 
clarée indubitable. Nous pensons, d'ailleurs, que l'appareil 
de M. Cottereau remplit parfaitement le but qu'il s'est pro- 
posé, de faire respirer du chlore à une température et $lans 
une quantité appréciables et déterminées sans une déperdition 
de ce gaz. » ( Approuvé. ) — M. Sàvaet lit un Mémoire sur la 
réaction de torsion des verges rigides. — M. Becquerel lit un 
Mémoire sur le pouvoir thermo- électrique des métaux. — 
M. CoaDiEA communique une observation sur un gUe d'ossé- 
mens fossiles dans un terrain de calcaire grossier, sur la route 
de Nanterre. 

— Du lo août. — MM. Desfontaines, de la BUiardUre et de 
Cassini font un rapport sur une collection de plantes artifi- 
cielles, formée par feU M. Robillà&d d'Abgentelle, et qui 
appartient aujourd'hui à M. le baron Humbert de Motard. 
« M. d'Argentelle, ancien diiiitaire, doué de talens distingués 
en peinture et en sculpture, ayant fixé, en, i Boa, son séjour 
à rile-de-France , entreprit de présenter avec une fidélité 
scrupuleuse et par des procédfb de son invention, beaucoup 
plus parfaits que tous ceux qu'on avait employés jusqu'alors^ 
un grand nombre de productions végétales choisies parmi les 
plus remarquables et les plus intéressantes de celles que la 
nature prodigue avec tant de richesse entre -les tropiques. 
Vingt-^quatre années ont été employées à ce travail, dont le 
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résultat' est une[^ collection d'environ ceiit viiigt plantes, rc* 
présentées en tout ou en partie, de grandeur naturelle et avec 
une perfection telle qu'elle peut, à l'égard de certains objets, 
Éaire illusiont'aux yeux d'un botaniste exercé« Indépendam- 
Bient du mérite de l'exactitude la plus minutieuse, les ouvra- 
ges de M. d'Argen telle ont l'avantage d'une solidité à toute 
épivuve, puisqu'ils ont subi, sans aucune dégradation, cette 
du transport de l'Ile-de-France à Paris. M. d'Argenteile est 
mort sans laisser aucune instruction sur ses procédés. Ils pa- 
raissent trop longs, trop dispendieux ot trop embarrassans 
pour ctre appliqués ù |in grand nombre d'espèces, et leur 
utilité pour la^cience proprement dite est extrêmement bor- 
née. En résumé, les plantes artificielles dont il s'agit sont 
très-^snpérieures à tout ce qu'on connaît en ce genre, et elles 
«semblent avoir atteint toute la perfection dont ces sortes d'ob- 
jets sont susceptibles. Nous les croyons bien dignes de figurer 
iionorablemènt dans toute collection ouverte au public, où 
elles attireraient infailliblement les regards des spectateurs et 
\evtf procureraient la parfaite et facile connaissance d'objets 
îatéressansl » (Approuvé.^ A. Michelot. 

-^ Aeadémie Franfoise. — Séance publique anntuli^ du 
'2i5 aoutf jour de ta Saint-Louis. — DUtribution des prix 
-Manlhyon et du prix de poésie. — • Un auditoire brillant, 
4in peu moins nombreux toutefois que de coutume, assis- 
tait À cette séance. On sait que le public se porte toujours 
■avec empressement à ces rares solennités, où l'Institut en 
corps se dévoile aux regards des profanes, et où le modeste 
observateur , perdu dans la foule^ peut contempler tout ù 
l'aise ces élus de la science et des lettres , dont il a si sou- 
vent entendu les nomi^ et dont la personne est généralement 
beaucoup moins connue que les ouvrages. On a fait, de tout 
tems, des épigrammes plus oti moins bonnes, contre Tacadé- 
mie e^ sesquarante immortels; on attaque aujourd'hui, d'une' 
manière bien autrement sérieuse, les doctrines littéraires dont 
la garde lui est confiée ; tout cela n'empêche pas le public, 
et les détracteurs eux*mêmes, de courir ù ses séances, à peu 
près conmie certains provinciaux qui passent l'été à dire dn 
mal de Paris, au- fond de leurs châteaux, et qui ne manquent 
pasd'y revenir périodiquem^t tous les hivers. Un motif par- 
ticulier prête d'ailleurs encore plus d'iiUéfêt ii la séance an- 
nuelle de la Saint-Louis. C'est dans cette séance que sont dis- 
tribués, à la fois, les prix d'éloquence et de poésie, et ceux 
que la libéralité de M. de Monthyon a légués, par anticipa- 
Uon, tt la vertu modeste et indigente. C'est une idée heureuse 
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el en même tems un témoignage honorable de conâance 
^floé à rAcadémie française, que de l'avoir chargée de cette 
pieuse fonction. L'ingénieux bienfaiteur semble avoir voulu 
témoigner par là que, dans sa pensée, les hommes les plus 
éclairés de la Franee sont^aussi les meilleurs juges des boni- 
fies aetMms. L'Académie s'est montrée constamment digne 
d'ua tel ministère, et le dufiSrage unanime du public ajoutera 
encore, cette fois, un nouveau prix aux couronnes qu'elle 
vient de décerner. 

I«a séance s'est ouverte par un rapport de M. AvnaiEvxqui , 
pour la première fois, remplissait devant le public les fonc- 
tions de secrétaire perpétuel. Tout le monde sait à quel degré 
ce célèbre académicien possède l'art de rendre piquans les 
détails les plus arides. Son rapport, débité comme une im- 
provisation » clair et élégant comme un discours long-tems 
médité, a été entendu avec beaucoup d'intérêt. M. le secré- 
l^ire a annoncé que l'Académie remettait au concours, pour 
i;83o et i83i, les prix déjà proposés sur rinflaence des lois sur 
leis mœurs, et des mœurs sur les lois, et sur la charité considérée 
dionfi son principe, ses (applications et son influence. Le sujet du 

Îrû: d'éloquence, pour ]83o, sera V Éloge de Malesherbes : 
1. Aumifieux a fait sentir tout ce qu'il y aurait d'heureux pour 
les coRpurrens-, d'avoir à célébrer,, dans un même héros,, 
tant de vertus^ d$ lumières et de malheurs. Il a annoi^pé enfin 
que l'Académie, ne croyant pas devoir décerner de prix, cette 
ibis, pour l'ouvrage le plus utile aùxmœurs> avait seulement; 
accordé deux médailles, de 2,000 fr« chaque, à M. J^.c/. Alletz, 
«tuteur des Esquisses Se la souffrance màrafe^ et à M. Damiroh,, 
pour son Essai sur l^ histoire de la philosophie en France au 
xâtT siècle, 

M. George CvYiwBi^ qui présidait la séance, a pris ensuite 
la parole. Dans un discours écrit avec élégance et sensibilité, 
plein de traits heureux et justemetit applaudis , il a loué l'ins- 
titution des prix de vertu, expliqué ses motifs, et fait voft* 
que, dans l'intention du fondateur, l'appareil donné à celte 
distribution aurait également pour but, de récompenser de 
•belles actions déjà faites, et d'en faire éclore de nouvelles. 
Il a annoncé que deux prix de 5, 000 fr., et quinze médailles, 
de 600 fr. chacune, avaient été accordés cette fois par 1* Aca- 
démie. Pr^squetoutes ses récompenses se rapportent, comme 
dç coutume^ à des personnes indigentes, et appartenant aux 
dernières classes de la société. 

Jje premier des deux prix a été obtenu par M"* Reine FiUK- 
çON, de SaintrrJÉtiennc, département de la Loire, qui, avec 



Digitized 



byGoogk 



5i6 FRANCE. 

les seules ressources de son travail et de son inépuisable 
charité, est venue à bout de former dans cette ville une sorte 
d'école, où de jeunes filles pauvres sont gratuitement nour- 
ries et habillées, reçoivent l'éducation qui convient à leur 
état , et même un petit trousseau à leur sortie. Nous regret- 
tons de ne pouvoir consigner ici les détails toucfaaas qu'a 
donnés, sur ce^ujet, M. le directeur de l'Académie, et qui 
ont excité un . attendrissement général. 

Ce sentiment est devenu plus vif encore lorsque l'orateur a 
raconté l'histonre , ' si simple et si admirable à la fois, de 
de M"* Louise Sgheipplbb, qui a reçu l'autre prix de 5ooo fr: 
Née dans une vallée des Vosges, au ban de la Roche, sous lés 
yeux du vertueux et célèbre Obeklin, et saisie d'admiration 
pour les merveilles cpie cet homme bienfaisant avait déjà opé- 
rées dans' son pays, Louise s'attacha^ dès l'âge de quinze ans, 
à son service, sans vouloir accepter jamais le moindre salaire. 
Elle était , dans toutes les saisons, partout , à toute heure, sa 
fidèle messagère : tous les bienfaits d'Oberlin passaient par 
ses mains, et elle y ajouta bien souvent son modique super- 
flu. Elle ejut et exécuta , la première, l'idée de ces maisons 
d'asiie^ ouvertes aux enfans du peuple; heureuse et bienfai- 
sante institution , adoptée promptement en Angleterre, et 
qui commence à se naturaliser parmi nous (i). Le pasteur, à 
' son lit de mort, digne appréciateur d'une telle vertu, légua 
Louise à ses enfans par un article de son testament, dont 
la lecture a vivement ému l'assemblée : il y aurait là un beau 
pendant pour le chef-d'œuvre du Poussin qu'on appelle U 
Testfunent d'Eudamidas, La famille d'01)erlin se montra digne 
d'un pareil legs ; elle offrit une part d'enfant à celle que cet 
hon^me juste avait dès long-tems traitée- comme sa fille. 
Louise refusa, comme on le deviné; mais eHe réclama la fa- 
"veur de joindre à son nom celui du maître qu'elle pleuré 
encore ; et MM. Oberlin déclarèrent qu'ils croyaient s'hono- 
•l^r eux-mêmes en accédant à sa demande. De pareils traits, 
si doux à entendre et à rappeler, ne démentent -ils pas assez 
le triste précepte d'Horace, et n'est-il pas permis de penser, 
qu.'à tout prendre cet âge de fer où nous vivons en vaut bien 
un autre ? 

(i) M. GoGHiN, maire da 12* arrondissement, secrétaire et rapporteur 
du conseil pour l'extinction de la mendicité, a fondé dans le faubourg 
Saint-Marceau, rue Saint-Hippolyte, n» 1 5, près de la rue Mouffetard, uu 
établissement de ce genre qui mérite de fixer l'attention et llntérôl, et 
qui, sans doute, servira de modèle à d'autres institutions analogues que 
les besoins de la classe pauvre réclament. 
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M. le Directeur, au lieu de donner ensuite connaissance, 
suivant Tusage. adopté jusqu'ici, des actions qui ont mérité 
les médailles, a annoncé que, d'après une décision de l'Aca^ 
demie, il serait rédigé par le secrétaire perpctàel un petit li- 
vret , à la portée de toutes les classes , et tiré à dix mille 
exemplaires, qui contiendra, avec le discours ci -dessus, 
un précis de foutes les belles actions couronnées dans la 
séance. Ce livret sera envoyé à MM. les préfets, sous-préfets 
et maires, avec invitation de lui donner la plus grande pu- 
blicité possible. 

M. Andrieux a repris la parole, pour faire connaître le ju- 
gement relatif au prix de poésie, dont le sujet était, coni^me.on 
sait, la découverte de l'imprimerie. Ce sujet offrait, dans les cir- 
constances actuelles, un mérite d'à-^ropos d'autant plus pi- 
quant qu'il n'iiTait pas été prévu , à l'époque où le prix fut 
proposé; le public a témoigné, plusieurs fois, pendant la Lecture 
des morceaux distingués par l'Académie, que ce mérite n'é- 
tait pas perdu pour lui. Après un précis historique, plein 
d'intérêt et de recherches, sur la découverte attribuée à Gut- 
temberg et à ses compagnons, M. Andrieux a procLimé les 
noms des vainqueurs. M. Bignan , couronné déjA dans plus 
d'une lutte semblable, a obtenu l'accessit, et MM. Lemàhie, 
et BoNiFAGE Saintine , des mentions ; le prix a. été décerné à 
M. Ernest Legowé , fils de Tauteur de la Mort d'Abel^ et du 
Mérite des femmes , à peine âgé' de a a ans. Le public a «p- 
cueilii, avec de vives acclamations, un nom qui rappelle de 
touchans et honorables souvenirs; il a montré qu'il parta- 
geait cette agréable surprise, cette satisfaction, pour ainsi 
dire de famille, qui^ suivant M. le secrétaire, s'est manifes- 
tée au sein de l'Académie, lorsqu'elle apprit le nom du jeune 
vainqueur dont elle venait de couronner les premiers efforts. 
Ce triomphe est d'autant plus honorable pour M. Legduvé, 
qu'il a été glorieusement disputé. Les trois discours mention- 
nés contiennent des passages très-remarquables, dont quelques- 
uns ont été lus par M. Andrieux, avec ce rare talent qu'on lui 
connaît et qui ne laisse à désirer que ce que l'art et le travail 
ne donnent pas. Le public a paru blâmer, avec l'Académie, 
le cadre choisi par l'auteur d'un de ces discours, qui a supposé 
Guttemberg, accusé de sortilège, défendant son admirable 
invention devant une assemblée de cardinaux. Il ne faut sup- 
poser de torts à personne, même en beaux vers; les licences 
poétiques ne peuvent aller jusque-là; et, loin que l'impri- 
merie à son berceau ait été persécutée par les papes, on sait, 
conmie M. Andrieux l'a remarqué, que plusieurs presses exis- 
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taient ùt Rome et dans quelques autres ▼HIes des États de 
FÉglise, à la fin du xV siècle. Un plan, qui a seml^é plu» 
heureux à rÂcadémie, et que nous nous permettons de trouver 
bizarre, est celui d'un autre concurrent qui a donné à sa 
pièce la forme d'une épître à M. Steuben, à qui Ton doit le 
bea^ tableau qui représente le serment des libérateurs de la 
Suisse. Le poète invite l'artiste à donner pour pendant à son 
chef-d'œuvre, la découverte de rimpri)?ierie , et décrit le» 
accessoires de la scène et' la pose des trois personnages, ainsi 
qu^il les a conçus. Ce cadre, où l'auteur a seriié d'ailleurs dcte 
vers et des pensées également remarquables, a, comme on 
voit, le défaut essentiel de rapprocher et de mettre, en quel- 
que sorte, sur la même ligne, deux événemens qui n'ont aucun 
rapport; et dont le premier (celui qui aurait dû fixer seul l'at* 
tentioK du poète) est d'une bien autre importance qu^ le 
second. 

La pièce couronnée, dont il nous reste à dire quelque» 
■sots (i), a paru recommandable par une grande pureté de 
style, plutôt que par la force et la nouveauté des pensées. Il 
y règne, dans quelques passages, une n>élancolie douce et 
attachante, que l'âge de M. Legouvé rend plus remarquable, 
et qui rappelle assez bien le style du Mérite des femmes. On a 
particulièrement applaudi le passage où le poète parle de ce 
qu'il doit à ses livres chéris, et des maux qu'ils lui font oublier. 
AiUeurs, rappelant la découverte du véritable système céleste, 
H le décrit ainsi : 

Copernic, replaçant le soleil détrôné, 
Le fait roi dand les cieax ; fixe au centré do monde 
L'immobile foyer de sa clarté fécondé; 
Et notre globe tourne^ et de l'astre du jour, 
« ^ Usurpateur déchu, s'en va grossir la cour. 

Plus loin, parlant de l'opinion publique, manifestée par 
Forgane de la presse, il montre que^ dans ces grandes com- 
motions, dont la plus mémorable est encore bien près de 
Bdus, on ne voit plus : 

Une émeute, et sans but et sans fruit , 

Uae foule aveuglée et qu'un homme conduit; 
C'est tout un siècle uni, défendant sa pensée; 
C'est l'œuvre de vingt ans, en un jour amassée. 
Le fruit d'un long passé plein d'un long avenir. 

L'auteur termine par des observations plus judicieuses que 
neuves sur la licence de la presse, qu'il faut toujours distin-* 

(i) Elle a été insérée, en entier, dans le Clohc du a6 août, et dans le 
Bfyniteur du 39 août. 
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guer de sa liberté , et, s'adressant a l'art même de l'imprime- 
lie, ih fait des vœux pour que : 

.... Bornant son pouvoir à sauver les États, 
11 éclaire l'Europe et ne l'embrase pas l 



La-^Sociéié royale des antiquaires de Franc» a entendu , 
dans sa séance du 29 juin 1829, un rapport relatif à la cotiec- 
iion d'antiquités mexicaines de M. Baradere. — Sa commis^on 
était composée de M. Depping^ président, Le Bouge, tréso- 
rier, et Warden, rapporteur. M. Warden a rappelé à la soeiété, 
que les premières recherches sur les antiquités mexicaines 
ont été faites par M. Dupaiœ, ex -colonel de dragons à Mexi- 
co, qui avait été chargé par le feu roi d'Espagne, Charles IV, 
de parcootii: le Mexique, et de chercher les plans et les des- 
sins de tous les anciens monumens qui pouvaient encore y 
subsister. Le colonel Dupaix, acompagné d'un secrétaire, d'un 
dessinateur, et d'un détachement de cavalerie^ fit trois expé- 
ditions successives, qui coûtèrent au gouvernement cent mille 
dollars , et qui firent connaître beaucoup de monumetis re- 
marquables; la ville de Palenqué, ses pyramides, ses aque- 
ducs, ses temples, ses palîfis, et le palais de Mitta. Les des- 
sins du colonel Dupaix sont restés à Mexico; quelques copies 
seulem^ent sont parvenues en Espagne ; elles furent, plus tard, 
gravées à Londres. Il existe encore une auli^ collection d'an- 
tiquités mexiicaines appartenant à M. Latour-Allard, qui a 
été achetée par un Anglais. La collection de M. Baradere se 
compose de cent quarante-cînq planches représentant les mo- 
numens de Palenqtfé et ceux de Mitta, et de plusieurs monu- 
mens oHginaux, tels que : une scène de sacrifices humains, 
dessinée parles Astèques, sur papier d*agdve; un plan du lac 
Tezcuco et de Meœicoy sur papier de palmier; un tableau des 
impôts payés à Montezuma, également sur papier de palmier; 
une généalogie des premiers rois mexicains, comprenant une 
période de i45 ans, copiée sur l'original, qui périt lors de 
l'incendie des archives ; un crâne en marbre, sculpté ; des 
idoles en terre cuite, quelques vases, et plusieurs manuscrits, 
moitié en caractères espagnols, moitié en caractères hiérogly** 
phiques. 

On av^it remarqué, comme june chos^ curieuse, que des 
médailles avaient été trouvées dans un sépulcre aux environs 
de Mitla,'et que ces médailles, qui ne sont plus dans les 
maifls de M. Baradere, étaient à l'effigie des empereurs ro- 
mains. Cette trouvaille ne doit faire faire aucune conjecture 
eittraordinaîre : il est très-probable que ces médailles ont été 
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transportées dans cet endroit depuis la conquête de TAmé- 

rlque. 

M. Baradère a encore eu le bonheur de se procurer les des- 
sins originaux exécutés par M« Castaneda^ pour le colonel Du- 
paix. Il est à désirer que sa collection intéressante ne passe 
pas à l'étranger, et que la France ne soit pas privée des 
fruits de lâ découverte la plus importante qui ait été faite en 
Amérique. M. Baradère est le seul Européen à qui le gouver- 
nement ait donné la permission de recueillir les antiquités du 
pays, et d'exécuter des fouilles, depuis qu'il a été rendu une 
loi pour les défendre aux étrangers. 



Theatbes. — TaéÀT&E vkxhçiis. — i** représentation du 
Cmr Démétrius, tragédie^en cinq actes, de M. Léon Halevt 
(samedi, i"" août). — Une femme^ dont le costume annonce 
qu'elle sort du cloître, est amenée dans le palais desczars; c'est 
Marpha, la veuve d'Ivan, la mère inconsolable de deux fils 
que Boris a fait périr, et dont il a usurpé le trône. Pourquoi 
Marpha est-elle ramenée dans ce palais, d'où son ennemi l'a 
bannie depuis si long-tems^ et que ses yeux, noyés de larmes, 
ont peine à reconnaître? Boris a besoin de son témoignage 
pour détromper les peuples qui se rangent en foule sous les 
drapeaux d'un homme qui a pris le nom de Démétrius, lé 
plus jeune des fils de Marpha; malgré la ressemblance de 
l'imposteur avec le prince, Marpha ne sera point abusée, elle 
sait trop bien que son enfant a été égorgé sous ses yeqx. 
Aussi lorsqu'on lui annonce ce qui se passe et les volontés de 
Boris, aucune espérance ne vient consoler son cœur de. mère ; 
mais le besoin de vengeance la décide promptement à recon- 
naître le prétendu Démétrius; c'est le seul moyen qui lui reste 
de punir le meurtrier qui occupe le trône de sa famille. Au 
second acte nous sommes sous les murs de la ville, et dans le 
camp de Démétrius. Entouré de ses officiers, il leur raconte 
ses merveilleuses aventures, et comment, élevé dans un cloî- 
tre, et quittant bientôt la vie solitaire, emporté par ses incH- 
natîpns belliqueuses , il fut reconnu pour le fils d'Ivan , au 
moment où il allait périr sous le glaive du bourreau, pour 
avoir tué, en se défendant, un noble polonais. A peiîie il a dé- 
robé sa tête ù l'échafaud qu'il se prépare à ceindre la cou- 
ronne ; le palatin de Sandomir lui promet sa fille, et lui fournil 
des secours; bientôt il est près d'entrer à Moscou. Il y est entré 
au troisième acte ; Boris s'est donné la mort; tous les obstacles 
semblent aplanis devant lui, lorsqu'apparaît à ses yeux l'honupc 
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qui Ta soustrait à Téchafaud en le faisant reconoaitre pour 
l'enfaiit des czars. Ici Fauteur a heureusement placé une de 
ces péripéties dramatiques que Boîleau reconunande : 

D'un secret tout k coup la vérité connue, 
Change tout, donne à tout une face imprévue. 

Je ne f ai point rendu mais donné la couronne, dit l'étranger 
au jeune homme ; tu n'es point le fils des czars ; je suis "Was- 
silî, et j'ai, de mes propres mains, assassiné Démétrîus. Mais 
Boris fut ingrat envers son complice,'et je résolus de lui ravir 
un pouvoir qu'il refusait de partager avec moi. Le hasard offrit 
à mes yeux un enfant dont les traits rappelaient parfaitement 
ceux de Démétrius; je l'enlevai de la cabane où il était né; cet 
enfant, c'est toi. Tu sais le reste. Je t'ai donné la couronne, mais 
je te l'ai donnée pour régner sous ton nom. Quitte tes projets 
d'hymen ; tu passeras sur le trône sans y laisser de postérité, 
car ce trône doit m^appartenir. Ce terrible aveu, auquel Dé- 
métrius refuse de croire, jette pourtant l'inquiétude et la 
fureur dans son âme. Il veut demander raison à Wassilî, qui 
lui présente sa poitrine avec un calme dédaigneux. Le jeune 
homme ne peut se décider à percer le sein de celui qui l'a 
sauvé; il jure cependant de le faire punir, lorsqu'en le quittant 
"Wassili lui a déclaré qu'il trouverait facilement le moyen de le 
perdre, s'il ne consentait à satisfaire son ambition. Le rideau 
qui se lève pour le 4* acte nous découvre l'appartement de 
Marpha ; Démétrius'est auprès d'elle, et elle pleure toujours son 
fils. Il est convaincu maintenant que.'Wassilî lui a dit la vérité; 
il frissonne à l'idée qu'il n'est qu'un imposteur; il songe sur- 
tout à sauver sa renommée. Je ne puis vous rendre le fils que 
vous avez perdu, dit-il à Marpha; mais je puis vous rendre le 
respect et l'amour qu'il aurait eus pour vous, je puis être son 
vengeur. Cependant Wassili ne fait pas attendre l'effet de ses 
menaces ; les soldats et les boyards insurgés marchent, sous sa 
conduite, contre le palais ; le faux Démétrius vole à leur ren- 
contre, et bientôt revient vîtinqueur, mais blessé. Il sent sa 
mort prochaine, et conjure Marpha de sauver sa gloire en gar- 
dant son secret, et en le faisant ensevelir dans les tombes 
royales. Wassili, qu'on amène prisonnier, répète les révéla- 
tions qu'il a dè]\ faites. A ces traits, à cette voix, Marpha jette 
un cri : rends-moi mon fils, dit-elle éperdue en reconnaissant 
l'assassin. Ce mot trahit le secret qu'elle avait promis de tenir 
Â jamais caché ; le faux Démétrius arrache l'appareil posé sur 
sa blessure, et Wassili est conduit au supplice. — Cette pièce 
est composée et écrite avec talent ; il y a des scènes très-bien 
T. XLiu. AOUT 1829. 54 
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laites, entre autres celle où 'Wassîli réyèle au hux Démétrius 
sa destinée. Le caractère de "Wassili est yigoureusement tracé, 
Marpha est pathétique, Démétriusi nobk et intéressant, et ce- 
pendant Tensemble de la pièce n'émeut que faiblement; je me 
suis demandé la cause de cette singularité : ne serait-elle pas 
dans la position respective de Marpha et du faux Démétrius ? 
Ces deux personnages ne sont rien Tun à Tautre, le spectateur 
le sait, il les voit glacés dans leurs entretiens secrets, et dès 
quMls sont en public , il leur faut feindre la tendresse filiale et 
les transports de l'amour maternel. Il y a dans cette situation 
quelque chose de froid, d'anti-dramatique et qui repousse l'in- 
' térêt. C'est un vice du sujet, dont il n*était pas au pouvoir du 
poète de triompher. On sait que l'ébauche d'une pièce sur le 
même sujet est conservée dans les œuvres de Schiller, et le 
poète français l'a consultée avec fruit. La scène où Démétrius 
raconte l'histoire de sa vie nous semble plus dramatique chez 
\é poète allemand parce qu'elle a beaucoup plus d'importance 
dans l'action. Ici c'est un récit qui s'adresse plutôt aux spec- 
tateurs qu'aux personnages auxquels parle Démétrius, car il 
n'est pas naturel qu'il ait attendu, pour leur raconter son his- 
toire , le jour où il arrive victorieux sous les murs de Moscou. 
Dans la tragédie allemande, Démétrius fait son récit devant la 
diète polonaise , où il compte des adversaires aussi-bien que 
des amis ; et c'est de l'impression que produira son discours 
qu'il attend de la diète l'appui dont il a besoin pour accomplir 
la destinée qui s'ouvre devant lui. Cette scène , qui fait l'ex- 
position du drame de Schiller, est pleine de mouvement et 
d'intérêt; elle serait excellente, débarrassée de quelques lon- 
gueurs. Mais le personnage de 'Wasslli appartient presque 
tout entier à notre poète, et c'est une création qui lui fait 
beaucoup d^honneur; c'est un caractère poétiquement dessiné, 
et il a dans la physionomie quelques traits d'une férocité froide 
qui décèle assez bien le barbare de la Moscovie de ce tems-lù. 
Malheureusement nous n'en pouvons dire autant des autres 
personnages, un peu enluminés d'un vernis moderne. Mais 
les belles parties de cet ouvrage suffisent pour révéler un ta- 
lent véritable et donner des espérances que le poète ne trom- 
pera pas. 

— THBi.TBE ANGLAIS. — The Strafiger (l'Étranger), drame en 
cinq actes, imité de KoUebue, par B. Thompson, et le 4' acte de 
tke Merchant ofVenice, drame de Shakespeare (mardi, 4 août) 
— Dou£la$, tragédie en cinq actes, par J. Home, et le 5* acte 
de the Stranger (samedi, 8 août). -^JaneShore, tragédie en 
cinq actes de Rowe (mardi, 1 1 août) — TAe Stranger est la 
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pi^ce que nous connaissons sous le titre de Misanthropie et 
RspenUr; comme en France, elle a obtenu à Londres un fort 
grand succès ; et les critiques sévères qui en ont le mieux re- 
marqué les défauts, n'ont pu s'empêcher de convenir que c'est 
un ouvrage tout rempli d'un pathétique dont l'efifet est inévî» 
tablé. On dît que rien n'a été plus parfait que le jeu de J. Kemble 
et de ]\1** Siddons dans les rôles principaux. Aujourd'hui c'est 
M*" "West qui joue à Drury-Lane le personnage de M"' Haller ; 
elle le rend avec intelligence, mais elle manque de vrai pat})é- 
tique ; cette douleur, qui se manifeste en hoquets brujans et 
en sanglots DHiltipliés, peut plaire à Londres, mais elle est bien 
moins touchante pour des spectateurs français, que la douleur 
muette et pourtant si éloquente que M"* Mars exprime dans ce 
rôle ort elle est admirable. Au reste. M"" West, en butte à quel- 
ques sifflets acharnés et qu'on a fini par expulser à la représen- 
tation suivante^ s'est constamment trouvée dans un état de 
malaise qui doit nous rendre indulgens pour elle ; elle eût 
certainement paru meilleure sans cette malveillance visible. 
Quant à Wallack, que des applaudissemens ont fréquemment 
encouragé, il nous a montré tout son talent ; nous avons tâché 
de l'apprécier dans notre dernier article, et les nouveaux^ 
rôles où nous l'avons vu n'ont fait que nous confirmer dans 
notre opinion. C'est un acteur qui ne manque ni d'usage, ni 
d'habileté, mais que nous ne croyons pas destiné par la na- 
ture à briller au premier rang.- — Parmi les divers ouvragés 
dramatiques de l'Écossais Home , Douglas est le seul qui soit 
resté au théâtre; il épuisa, dans ce premier élan, dit un 
critique, toute son énergie et toul son feu ; mais s'il eût. 
accompli toutes les espérances qu'avait fait concevoir son dé- 
but, il fût devenu, le rival d'Otway, et se serait placé même 
auprès de Shakespeare. Le sujet de DiHigias est le même que 
celui de Mérope ; mais ici l'action se passe dans les tems mo- 
dernes, et parmi des personnages d'une condition privée. De- 
là simplicité dans les incldens, de la vérité dans les caractères, 
du pathétique dans les situations, de la poésie dans' le style, 
▼oilà- les qualités qui distinguent cette pièce , et en font un 
drame fort touchant, malgré quelques défauts que nous n'a- 
vons pas le tems de relever ici. Toutefois , l'intérêt nous 
semble porté, dans Mérope^ à un plus haut degré, et il y a 
beaucoup plus de terreur dans le sujet antique où Ëgyste est 
exposé à un péril continuel et bien plus pressant que celui dont 
Douglas est menacé dans la pièce moderne. M"- West, qui rem- 
plissait le rôle de lady Randolph, mère de Douglas, Ta rendu 
avec naturel et intellîgence;inais^ nous le répétons, elle n'a point 
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cette sensibilité profonde qui remue un auditoire, ces larmes^ 
sympathiques qui font naître les larmes dans tous les yeux. Ce 
n'est pas non plus uii pathétique bien communicatif que celui 
deliVallack, mais cet acteur a delà noblesse et du feu; il tiendrait, 
avec beaucoup de distinction, son rang dans une troupe où il 
ne jouerait pas le premier rôle. Après le départ de M"* "West 
et de Wallack, les comédiens anglais ont terminé leurs repré- 
sentations par Jane Shore; nous avons déjà eu occasion.de 
parler de cette pièce, où M"* Smithson était fort touchante. 
C'est M"* Saint-Léon, cette jeune Française que nous avions 
déjà vue dans Coriolan^ qui remplissait le rôle de Jane Shore, 
et elle y a fait preuve d'un talent encore inexpérimenté , mais 
qui donne des espérances. Elle a rendu avec beaucoup de 
vérité les scènes difficiles du cinquième acte. Lorsque les co- 
médiens anglais reviendront à Paris , nous leur conseillons de 
choisir une meilleure troupe; le froid accueil que nous venons 
de leur faire n'est point, de notre part, comme on l'a dit mal à 
propos, une preuve de légèreté, c'est une preuve de goût. 

M. A. 
— AcAi>ÉMiE ROTALB DE MUSIQUE. — GuUlaume Tell, opéra 
en quatre actes, paroles de MM. Jout et Hippolyte Bis, mu- 
sique de M. RossiNi , ballets de M. Aumek , décorations 
de M. CiCERi (lundi 3 août 1S39). — On peut jeter quelques 
doutes sur les aventures de Tell et sur les laits qui accompa- 
gnèrent la libération de la Suisse ; mais personne ne contes- 
tera l'intérêt éminemment dramatique de toute cette histoire. 
Aussi ce sujet a-t-il été fréquemment traité par les auteurs 
qui travaillent pour le théâtre. On a tout dit sur. le poème 
nouveau, dont nous n'essaierons pas de donner ici l'analyse 
répétée déjà dans tous les journaux; il faut bien l'avouer, du 
reste, on a eu raison d'avancer qu'il est presque en général au 
niveau des Ubreiti italiens de notre époque. Mais, du moins, 
il offre le même avantage que ceux-ci, et semble n'avcHr été 
composé que sur des patrons fournis par le compositeur; les 
phrases symétriquement disposées et formées de syllabes so- 
nores ont laissé un champ libre à la musique. D'ailleurs, les 
auteurs, dans lu préface de leur ouvrage, ont pris soin d'aver- 
tir le public de leur but, et de réclamer son indulgence. Ce- 
pendant la critique ne peut perdre tous ses droits : passe pour 
Li versification ; mais la contexture même du poème a-t-elle 
donc offert tout ce que l'on pouvait espérer? Est-il quelque 
-chose de plus absurde que cet amour d'Arnold et de Ma- 
«thilde? N*eût-il pas mieux été de donner à la révolte des 
âiuisses un commencement d'exécution comme avait foit Se- 
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Jaine; dans i*opéra de cet auteur» dont Grétry composa la 
musique» et qui a dernièrement reparu avec succès à TOpérar 
comique» on voit le bonnet de Gessler» arraché de sa colonne» 
déchiré et foulé aux pieds. Cette scène est du plus bel effet; 
pourquoi les nouveaux auteurs ne Tont-ils pas conservée? 

Quelque frivole que soit la danse et même la chorégraphie» 
nous ne devons cependant pas passer sous silence l'extrême 
soin apporté par Tadministration de TOpéra à cette partie du 
grand ouvrage dont il est question. Nous devons surtout des 
éloges à M. Aumer pour avoir employé assez fréquemment 
les masses; ce qui n'empêche jamais des sujets tels que 
Paul, M"^' Montessu et Taglîoni de paraître av'ec éclat dan^ 
les solos. Il me semble que c'est surtout dans le pittoresque 
des groupes que Ton reconnaît l'art du chorégraphie. 11 faut 
aussi dire quelque chose des décorations» qui sont vraiment 
fort remarquables» et où l'on reconnaît de très-beaux effets de 
perspective. 

J'arrive enfin avec plaisir à la musique» puisqu'elle est due^ 
au plus grand génie musical de notre époque. L'ouverture 
commence par un morceau concerté des violoncelles» qui est 
d'un bon effet» mais qui sent trop le style de chambre : sans 
doute les périodes s'enchaînent et se croisent avec grâce ; 
mais je le trouve trop long pour le théâtre ; on s'en aperçoit 
peu toutefois» parce que l'attention est toute A'aîche et que 
l'on se plaît ù suivre ces tours de mélodie qui ont à la fois de 
la grâce et de la noblesse. Le solade cok anglais^ qui vient en- 
suite» est plein de vague et d'abandon : c'est une jeune ber- 
gère du pays» marchant au hasard et sans but déterminé» mais 
•bien sûre de revenir à tems au lieu où se trouvent ses com- 
pagnes. Cependant» lorsque la flûte est venue mêler ses mélo- 
dies à celles du cor anglais» l'orchestre s'anime et se décide 
enfin sur une sorte de pas redoublé» tout-à-fait daus la ma- 
nière de Rossini» mais moins original que plusieurs de ceux 
qu'il a composés pour d'autres ouvrages. En revanche la con- 
duite en est excellente» et la péroraison de l'ouverture du 
plus puissant effet; avant de terminer on entend encore des 
débris du motif principal» qui va se fondre enfin dans un 
tutti où toutes les forces de l'orchestre sont réunies. Ce mor- 
ceau a excité une juste admiration. Le chœur d'introduction 
est tout mélodique et d'une bonne coupe ; les ranz des vaches 
y sont introduits avec bonheur» et traités précisément comme 
doivent l'être tous les morceaux de ce genre» placés dans les 
ouvrages nouveaux, c'est-ù-dire » sans préjudice du dessin 
général. La romance du batelier, quoique bien chantée» m'a 
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semblé un peu froide. Il H*en a pas été de même du bel air 
d'Adolphe Nourrit, dont la première phrase, ô Mathilde^ idole 
de mon âme! est remplie de sentiment et de charme; le reste 
ne dément pas ce délicieux commencement; les formes et 
les tournures françaises, ou, pour parler plus exactement , 
celles de l'ancienne école d'Italie y ont été adoptées, sans doute 
comme offrant plus de largeur et de grandiose. Le final du 
premier acte ne contient, je crois, rien de particulièrement re- 
marquable ; peut-être y fait-on peu d'attention en raison de son 
brillant entourage. La chasse qui sert d^entrée au second acte, 
est traitée avec vigueur et clarté. Le duo d'Arnold et Mathilde 
est très-remarquabFe ; Tandante surtout mérite l'attention des 
connaisseurs. Mais nous sommes arrivés à la plus belle scène 
de Touvrage, vraiment grande de quelque manière que l'on 
entende ce mot : je veux parler de celle où Tell vient, accom- 
pagné deWalter, annoncer au ûls de Melchthal que son père 
est tombé sous le fer des bourreaux. A cette nouvelle, le jeune 
homme pousse des cris déchirans; il est Impossible de rendre 
par des paroles l'impression que produisent ces accens de dé- 
sespoH* ; la musique qui se trouve sur les vers 

Les jonrii qu'ils ont osé proscrire 
Je ne les ai pas défendus : 
Mon père, tu m'as dû maudire I 

est ravissante d'expression et d'effet : joignez à cela cet ac- 
compagnement martelé par les deux voix de basses qui , tout 
en déplorant le sort de Melchthal, se réjouissent des progrès^ 
que fait dans le coeur d'Arnold l'amour de la patrie et la haine 
des tyrans. Quant au serment, rien de plus grandiose et de 
mieux senti , de plus vrai et de plus original. Cette scène, dans 
toutes ses parties et jusque dans ses plus minces détails, est 
une création vraiment étonnante ; je ne sais rien dans tout le 
répertoire dramatique des trois écoles d'Italie, de France et 
d'Allemagne, qui puisse être mis au-dessus ; c'est vraiment 
l'œuvre du génie. L'arrivée des conjurés des trois cantons 
ne produit pas tout l'effet que l'auteur s'en promettait, mai» 
le Gnal est plein d'âme et de nerf: il faut l'avouer, cependant, 
tous ces chœurs paraissent dépourvus de couleur, à côté de la 
grande scène dont nous avons tout à l'heure donné une idée. 
Le duo de soprano et ténor, qui ouvre le troisième acte, ren- 
ferme des phrases touchantes. La marche des Autrichiens me 
semble plus bruyante qu'originale ; le morceau des cuivres est 
<i'un très-bon résultat : celte méthode de traiter en masse des 
inst rumens de même nature avait été abandon née depuis long*-; 
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.tems : il n*e9t pas mal d'y revenir quelquefois* Parmi les airs de 
danse qui yiennent ensuite, on doit remarquer la tyrolienne, 
cxéeutée par les dessus et accompagnée par les seules parties 
chorales; elle est heureuse et bien coupée. Tout Tartifice de 
cet accompagnement de voix consiste dans la position des 
croches, sur le tems fort de chaque mesure. Après un fort joli 
ballet militaire, vient une scène, qui serait la plus belle de 
•rouvrage, si celle du serment n'existait pas. L'air de Guil- 
laume Tell: 

Sois immobile, et vers la terre 
Incline un genou suppliant , 

n'est autre chose qu'une déclamation notée, mais où respire 
toute la tendresse et la crainte d'un père placé dans une si- 
tuation aussi affreuse. Le quatrième acte n'est pas fort sail- 
lant : on doit pourtant mentionner un bon air de ténor. 
L'orage n'a rien de bien neuf, et dans tous les cas est infini- 
ment au-dessous de celui de IBeethoyen. Du reste, ce n'était 
ici qu'un accessoire assez peu important. 

Nous venons de donner une idée bien faible des beautés du 
nouvel ouvrage de Rossini; maintenant tâchons de caractéri- 
ser le changement qui s'est opéi*é dans sa manière , depuis 
qu'il a voulu travailler pour nous. Dès les .premières notes 
de Guillaume Tell, je me suis rappelé un entretien que j'a- 
vais eu avec un de nos compositeurs les plus distingués, 
M. Lesueur. On se souvient peut-être que, lors de l'arrivée 
de Rossini à Paris, une coterie se forma , qui prétendit non- 
seulement attaquer sa gloire acquise, mais encore s'opposer 
à ses succès à venir. Lesueur prit parti pour Rossini, trou- 
vant réponse à toutes les objections qu'on put lui faire, 
et faisant remarquer que presque tous les grands composi- 
teurs étrangers, qui avaient travaillé sur des opéras français, 
avaient changé ou modifié leur manière; et que, si nous trou- 
vions à redire aux ouvrages précédemment composés par 
Rossini, il serait possible qu'il nous forçât d'abjurer notre 
opinion en écrivant dans un genre tout différent. L'opinion 
de M. Lesueur s'est pleinement confirmée. Après s'être ea- 
^ayé dans les air ajoutés à son Mose et à son MaometOy après 
avoir donné aux aventures du Comte Ory des habits nou- 
veaux ou empruntés au Flaggio d Reims ^ Rossini a employé 
toutes ses forces dans Guillaume Tell , qui lui assure de nou- 
velles couronnes et de nouveaux admirateurs. Déjà il s'était 
écarté une fois de son genre ordinaire, et pour répondre aux 
vieux maîtres qui lui reprochaient ses écarts et ses négligen- 
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ces, il avait composé le premier acte de Moie où l'on yoîr, 
unies à la plus bette expression dramatique , aux formes les 
plus aimables et les plus grandes, toutes tes ressources de la 
science employées à propos et sans affectation aucune : Ros^ 
sini s'était alors souvenu qu'il était élève du- savant et res- 
pectable père Mattei. Aujourd'hui , sa situation était diffé- 
rente, ce n'était plus de vieux souvenirs qu*il devait occu- 
per son esprit ; it lui fallait faire une étude toute nouvelle 
pour lui , se former à nos goûts, se déprendre de ses habitu- 
des et même de son système de composition : aussi a-t-il 
long-tems attendu avant de s'aventurer sur notre scène. Hâ- 
tons-nous de dire que le public n'a rien perdu au retard , et 
que nous avons maintenant un bon ouvrage de plus. Dans 
Guillaume Tell, l'expression dramatique est poussée au plus 
haut point de perfection; depuis Gluck ^ on n'avait guère en- 
tendu des récitatifs plus beaux et plus profonds. Les airs, 
pris en eux-mêmes, ne nous paraissent pas supérieurs à ceux 
que Rossini a écrits pour ses autres opéras ; il se défiait peut- 
être de nous ; it savait que nous avons peine à supporter à ta 
scène ces mélodies longuement et richement développées, 
qui suspendent l'action et en ralentissent la marche, mais 
qui charment délicieusement les amateurs de musique. Du 
reste, il semble que Rossini ait voulu prouver ici toute sa 
force ; car, en s'imposant un style large et soutenu,. en sepri- 
Tant de tous ces fragmens d'orchestre^ si brillans, si légers, si 
gracieux, mais si faciles à imiter, et si pauvres quand ils se 
présentent seuls, il s'est réduit à n'offrir que des mélodies 
toutes neuves, à ne se répéter jamais, à ne point détourner 
l'attention du public par ces feux d'artifices éblouissans , qtrî 
plus d'une fois ont empêché de remarquer la faiblesse du 
fond. Après avoir donné à Guillaume Tell tous les éloges qui 
nous paraissent bien mérités, faut-il dire toute notre pensée? 
Pourquoi non? Nous n'avons jamais compris qu'en fait de 
beaux-arts, plus qu'en fait de science, il existât une C>pinion 
nationale» Avouons-le donc ; à nos yeux, Rossini, en se fran- 
cisant, a gagné sous le rapport de l'expression dramatique; 
il a mieux peint les passions, mais peut-être a-t-it perdu quel- 
que chose sous le rapport musical : après avoir critiqué ses 
erreurs, nous avions fini par nous y habituer; les beautés 
réelles dont il abondait, ses créations si souvent brûlantes de 
verve, nous avaient fait trouver du charme jusque dans ses 
défauts, semblables à ce personnage de Molière qui, tout eu 
avouant les imperfections de sa maîtresse, trouva des raisons 
pour s'en éprendre davantage, xissurément, nous n'osons 
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point regretter ces taches, mais npus nous aperceTpns, mal-^ 
gré nous, qu'elles se trouyaient souyent liées aux înyentions 
les plus belles et les plus saillantes. Rossinî, en trayaillant 
pour les Français, a pu paraître plus étonnant , il n'a pas 
semblé plus grand ; il a augmenté pour Tayenir ses chances 
de succès en se donnant de nouyelles ressources , mais il s'est 
un peu caché lui-même : c'est le Rhône se précipitant dans 
le lac de Genèye où il s'emprisonne en s'agrandissant : jus- 
qu'alors, il ayait roulé ses eaux libres et impétueuses ; s'il 
en ressort, son cours est moins rapide, moins pittoresque, 
mais plus réglé et plus majestueux. J. Adrien-Lafasge. 



NÉCROLOGIE. 

États-Unis. — De "Wiit CiiifToif, — De "Witt Clinton, desr- 
cendant d'une famille irlandaise qui s'établit, en 17^9, dans 
l'État de New-York, naquit, en 1769, à Little Britaîn, dans le 
comté d'Orange. Après ayoir étudié deux ans à l'Académie de 
Kingston, il passa, en 1784? au collège de New-York {King's 
collège, aujourd'hui Columbia)^ où il fit de brillantes études 
classiques et mathématiques. Plus tard, il se fit receyoir ayocat, 
et pendant peu de tems exerça cette profession ; mais il y re- 
fionça bientôt pour la charge de secrétaire particulier de son 
oncle George Clinton, alors gouyerneur de l'État de New- 
York. Après ayoir rempli tour à tour différentes fonctions 
publiques, entre autres celles de sénateur des États-Unis, de 
Witt Clinton , fut inyesti, par la confiance de ses concitoyens, 
de la charge de maire de New-York, qu'il occupa , ayec une 
interruption seulement de deux ans, jusqu'en iSi5; puis, en 
1817, il fut élu gouyerneur de l'État de New- York. Mais l'es- 
prit de parti qui diyisa le pays à cette époque , be décida à se 
démettre de cet honneur après cinq années d'utiles et hono- 
rables seryices. Plus tard cependant, if céda aux instances de 
ses amis, et rentra dans la yie publique; en 18249 î^ ^"^ réélu 
gouyerneur ,^ malgré les efforts de ses adversaires politiques, 
à une majorité de près de ap,ooo yoix. 

Clinton fit preuye de grands talens, de fermeté et d'intégrité 
dansla gestion des affaires publiques. «Né, dit son biographe ( 1 ) , 

(1) Memoirs ofDe FFitt Clinion, etc. — Mémoires sur De Witt Clinton, 
avec un Appendice contenant de nombreux documens qui ont rapport 
aux' principaux événemens de sa vie; par David Hosacr, D. M. New- 
York, 1839. In-i*" de 53o page8> avec un portrait. Ce Mémoire, auquel 
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«t éleré penni les whigs de la réyoiution, c'était un ardent et 
franc républicain. Comme sénateur^ comme juge, et comme 
gouTerneur dePÉtat, il réprima constamment les prétentions 
du pouvoir^ résista efficacement aux empiétemens des diffé*- 
rentes parties du gouvernement les unes sur les autres , et dé- 
fendit avec persévérance et non sans danger la souveraineté 
dePÉtatet les droits individuels des citoyens. En sa qualité de 
magistrat suprême, on le vit constamment occupé à obtenir 
de la législature des actes pour rétablissement et le soutien 
d'écoles et de collèges, pour le progrès des sciences, rabo*- 
lition de Tesclavage des noirs^leperfectionneBoentdu sjstènae 
de la milice, de la police et de la jurisprudence, et pour 
rétablissement d'asiles destinés aux orpbelins. Clinton fut un 
des principaux fondateurs de la Société littéraire et philoso- 
phique de New York, autorisée en 18149 et qu'il présida jus- 
qu'à sa mort; et la Société historique de cette vQle, dont il 
fut un des premiers membres , et qu'il présida égi^ment, lui 
est redevable d'une allocation de 17,000 dollars, que la lé- 
gislature lui accorda à sa demande. Ce fut aussi à son insti- 
• gatiop que cette assemblée vota des fonds ( 1 0,000 dollars de 
rente annuelle pendant quarante ans ) a l'bospice de la 
ville de New-York, et que l'État prit l'asile des orpbelins 
sous sa protection. Il fut aussi un des premiers membres et 
des fondateurs des Sociétés des Écoles libres, de la Société 
presbytérienne pour l'éducation des ministres de l'Église, et 
le protecteur de l'institution ayant pour but de soutenir ks 
écoles destinées aux enfans en bas âge. Ce fut aussi lui qui 
contribua à établir le fonds pour l'entretien des écoles publi- 
ques, qui rapporte aujourd'hui au-delA de soo,ooo dollars (1). 
Membre de la cour des erreurs, où 11 déploya autant d'ac- 
tivité que de talent, Clinton , doué d'un esprit éclairé et libé- 
rdl, ne tarda pas i\ s'apercevoir des inconvéniens résultant de 
l'adoption de la jurisprudence anglaise. £n i8o5, il travailla 



noas emprantons la plupart des faits rapportés dans la Revue, a été com- 
posé sur l'invitation de la Société littéraire et philosophique de New-Vork* 
après que l'auteur, qui avait été l'ami et le médecin de Glintoo, eût été 
appelé à lui succéder comme président de ce corps savant. — Le docteur 
Hosack nous apprend, dans sa pré&cc, que la famille de Giiotoo a 
chargé l'honorable Mn C. Spencer d'écrire sa vie, et lui a communiqué 
à cet effet tous ses papiers. Le public peut dune s'attendre à une autre 
biographie digne de cet homme illustre. 

(1) Le nombre des écoles de l'État, en iHaj, était de 8,198, et celui 
des enfans de l'âge de cinq à quinze ans, qui y reçoivent leur éducatk», 
de4i9»9i6. 
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de tous ses efforts à Tabolition des restrictions auxquelles ce 
code assujettissait les catholiques romains, et, en i^iS, ii 
obtint, à cet effet, un bill de la législature. Il contribua 
avssi puissamment à étouffer ces misérables préjugés qui 
existaient contre les étrangers naturalisés, et dans un tems 
dé fermentation politique, il. s'en aroua même le protecteur. 
Quand des hommes yiolens proposèrent l'expulsion des na- 
turels de rirlande;«Hé quoi! s'écria Clinton, veut-on nous 
priver des meilleures têtes et des plus nobles cœurs de la ré- 
publique ? 9 

Gomme juge de la cour criminelle, il déclara que « les lois 
d'Angleterre, qui exigent la violation du secret du confession- 
nal , était inapplicable aux États-Unis, dont la charte cons- 
titutionnelle proclamait la liberté des, cultes et des opinions 
religieuses )> ; et, en exprimant cette opinion, il défendît l'in- 
violabilité du sacrement de la pénitence, réclamée par un 
prêtre, en rerlu de la constitution américaine. La cour se 
rangea de son avis, que partagèrent aussi les membres de 
tous les autres cultes. 

Clinton provoqua d'autres réformes législatives non moins 
importantes. Les changemens et les améliorations ii appor- 
ter ù la loi des statuts, qui occupent actuellement les juristes 
des États-Unis, avaient aussi fixé, depuis long-tems, l'atten- 
tion de Clinton et fait l'objet de ses méditations. On lui doit 
aussi la justice de dire que, dans ses conununica lions offi- 
cielles avec les législateurs , pendant plusieurs années, anté- 
rieurement à l'acte de i8»5, il avait fortement signalé diver- 
ses réformes essentielles à introduire dans la législation de 
l'État; et que ce sont ces recommandations qui y disposèrent 
1 opinion publique, et provoquèrent l'important travail de la 
réunion des lois qui s'exécutent actuellement. 

Clinton , étant président de la commission des travaux pu- 
blies en i8o8, obtint de la législature de l'État une somme de 
100,000 dollars pour les fortifications de New- York ; et, lors 
de la déclaration de guerre des États-Unis contre l'Angle- 
terre, il 6 1 un appel au patriotisme des habitans, qui souscri- 
virent en peu de tems un million de dollars pour la défense de 
la ville. Il offrit à la même époque ses services conmie major- 
général de la milice de l'État. 

Le grand canal de New-York, qui établît une communi- 
cation entre les lacs et l'Océan , est un noble monument de 
son génie et de sa persévérance. Sans lui, sa donstructîon 
eût été l'ouvrage d'un siècle entier. Telle était du moins 
l'opinion du vénérable Jefferson^ et son successeur, M. Ma- 
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dison^ déclara qu'il faudrait plus d'argent que la nation n'était 
en état d'en donner pour terminer une si yaste entreprise. 
Clinton non-seulement en démontra la possibilité, mais il 
indiqua les moyens de pourvmr à sa dépense , et eut la gloire 
de l'achever. 

« La philosophie, dit son biographe, l'histoire, la poésie, 
les belles-lettres , la métaphysique , l'histoire naturelle et la 
théologie, occupaient tour à tour les instans qu'il dérobait aux 
affaires publiques. » Il était versé dans les sciences physiques, 
particulièrement dans la zoologie et la minéralogie. Il excel- 
lait aussi dans la botanique , l'ichtiologie et l'ornithologie. 
Il remplit , durant nombre d'années , la charge de régent de 
l'Université de New-^York. Il était aussi membre de l'Acadé- 
mie dés arts de New -York, du Lycée d'histoire naturelle, et 
membre honoraire de la Société wernérienne d'Edimbourg et 
dés sociétés linnéenne et d'horticulture de Londres. On a 
de iui plusieurs ouvrages , dont il serait trop long de donner 
ici la listé.. 

« En 1816, dit son biographe, Clinton fut élevé, d'un 
consentenient unanime , aux plus hautes fonctions maçonni- 
jques des États-Unis, et les remplit jusqu'à sa mort. Ses longs 
et continuels rapports avec cette institution, qui compte parmi 
ses membres les noms illustres de fVashingtonj Warren, La 
Fayette, Franklin, Pinkney^ /t.-A. Litingston et le vénérable 
chef de la justice Moi^shall^ etc., sont la preuve la moins 
équivoque qu'on puisse offrir de la pureté des principes, de 
la moralité et de la tendance religieuse des préceptes qu'en- 
seigne la franc-maçonnerie. Mais, comme d'autres institutions 
de bienfaisance et de piété, elle compte dans son sein des 
hommes dont elle est fière , et d'autres qui la déshonorent. « 

Libéral à l'excès, Clinton, tout entier à ses devoirs publics, et 
ne consultant que les intérêts de son pays, négligea ceux de sa 
femille au point, ajoute le docteur Hosack, que les orphelins 
de celui qui avait si puissaipment contribué à la prospérité de 
l'État, et à l'enrichissement du trésor, se trouvent^ aux 10,000 
dollars près que la législature leur a votés, sans ressource, je 
dirai presque sans les moyens de pourvoir à leur éducation et 
à leur existence. Clinton, qui avait été marié deux fois, d'abord 
à miss Franklin 9 fille d'un riche négociant de la société des 
amis , puis ù la fille du docteur Jones , médecin distingué de 
New-Y6rk, avait eu de son premier mariage sept fils et trois 
filles, dont six lui ont survécu. 

Clinton est mort d'apoplexie le 1 1 février i8a8. « Son nom, 
dit M. Hosack, comme ceux des fFasIùngtony Hawlllon, 
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Franklin 9 Ritienhouse, Jefferson, Fenton, etc., sera insépa- 
rable de Texistence de sa patrie, et transmis, i^haqae jour 
brillant d'un nouveau lustre , à la postérité la plus reculée. » . 

Sûmptrhonot, nomenqMjuum, laudesque manebunt,, 

"Warden. 

Italie. — Octave-^ ean-Baptisie Assabotti, né à Gênes, le. 
25 octobre 1753, fit profession chez les Piaristes.ou pères des 
écoles pies, société respectable par sa régularité et par les sa- 
Tans qui Tont illustrée. De ce nombre était Assarotti, profes- - 
seur de théologie dans sa congrégation ; il remplit cette place 
avec distinction ainsi que. d'autres que lui confia l'estime de 
ses confrères. Nous franchissons rapidement ces détails inter- 
médiaires pour fixer l'attention des lecteurs sur l'objet le plus 
important de la vie de cet homme de bien. 

L'état affligeant des sourds- muets opéra sur lui les mê- 
mes impressions que sur l'abbé de l'Épée, dont il fut le digne 
émule. Attendri sur leur sort, il forma le projet de les réunir, 
obtint, en 180a, l'assentiment de l'autorité publique, et or- 
ganisa à Gênes l'institut où il recueillit ces infortunés. Déve- 
lopper leur intelligence, les former à l'état social, à l'exercice 
des arts et métiers,^ les diriger dans la voie de la piété et des 
vertus, tel est le but auquel il voulait atteindre. Un plein 
succès couronna ses efforts ; il rédigea pour eux une gram- 
maire simplifiée qui, étant ù la fois un traité de logique, faci* 
litait les progrès des élèves en donnant de la rectitude à leurs 
jugemens. Il a composé et imprimé tous les ouvrages néces- 
saires à son établissement; tous attestent la sagacité de son es- 
prit et la droiture de soa cœur. Il consacra à ses élèves, son 
tems, sa santé^ ses talens, sa vie et sa fortune ; il les a institués 
ses héritiers. Assarotti, modèle de piété, de douceur, d'huma- 
nité, de charité, est décédé à Gênes le 29 janvier 1829. Le 
père Ricci a prononcé son oraison funèbre. 

Un de ses dignes amis, l'abbé Dégola qui, versé dans la 
connaissance des signes, faisait par ce moyen des instructions 
aux élèves, l'avait précédé dans la route de l'éternité. 

M. l'abbé Roselli a rempli la même tâche dans les derniè- 
res années du père Assarotti. Mais ici-bas, il en coûte pour 
faire le bien; c'est une mission semée d'écueils, et déjà, à ce 
qu'on assure, l'intrigue et la jalousie s'agitent pour l'évincer 
de cette place, et placer l'institut sous la direction jésuitique. 

G. 

Frange. — De Martinel {Joseph'FrançoU-Mariejj né en 
Savoie, en 1 765^ ancien colonel dans les armées françaises. 
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directeur de la pépinière départementale du Rhône, corres- 
pondant de la Société royale et centrale d'agriculture, etc., 
mort à Lyon, le lo avril 1829. Nous empruntons à M. Boni- 
Fovjs les faits qui recommandent aux gens de bien de tous les 
pays la mémoire de ce fils adoptif de la France. Ses efforts pour 
. propager la culture du mûrier et perfectionner l'art d'élever 
les vers à soie, ne furent point infructueux. Il vérifia soi- 
gneusement les expériences que Ton avait faites jusqu'alors 
pour remplacer, en cas de besoin, les feuilles de cet arbre, et 
les résultats de ses essais sont consignés dans les actes de la 
Société Unnéenne de Lyon, ^donl il fut un des fondateurs. Mar- 
chant sur les traces de Parmentier, il multiplia les expérien- 
ces sur la pomme de terre, afin d'assigner les espèces qui 
fournissent le plus d'amidon, ou l'alcool, après la fermenta^ 
tîon. Possesseur d'un petit coin de terre dans la presqu'île de 
Perracbe, il le cultivait lui-même, et se livrait à des essais qui 
attestent les bienfaits que l'agriculture lyonnaise pourrait es- 
pérer d'un établissement agricole plus étendu. On regrettera 
que cet agronome, doué d'autant d'intelligence que de zèle 
ait si peu écrit : mais les services qu'il a rendus équivalent 
bien à des livres. « Tous les hommes, disait-il, ne peuvent 
être grands ; tous peuvent être bons et utiles : personne, assuré- 
ment, ne joignit mieux l'exemple au précepte. » Les résultats 
des expériences de M. de Martinel sur les pommes de terre 
sont insérés dans les bulletins de la Société d* encouragement, et 
dans les Mémoires de la Société d'agriculture du département 
du Rhône. F. 
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REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ou 

ANALYSES ET ANNONCES RAISONNÉES 

DIS PlODUCTIOlfS LU PLUS EIMAIQUABLIS ^ 

DANS LA LITTÉRATURE» LES SCIENCES ET LES ARTS. 

I. MÉMOIRES, NOTICES, 

LETTRES ET MÉLANGES. 
EXPÉRIENCES 

SUR QUELQUES EFFETS DS L'ACTION DU FROID 
SUR LES' ANIMAUX; 

MÉMoiBB lu dans la séance publique de V Académie royale 
des Sciences du i5 juin i8ag. 

Ce Mémoire a pour objet quelques expériences qui se 
rapportent à deux ordres distincts de phénomènes. Je re- 
grette yiyement que la nature de nos séances publiques m'o- 
blige de débarrasser ces expériences des détails scientifiques 

T. ZLin. SIPTIMBIB iSSQ. 35 
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qui seuls auraient pu leur donner peut-être quelque impor-- 
tance, et je ne me dissimule point combien, dépouillés de ces 
détails, les résultats que je rais lire paraîtront imparfaits et 
vagues. Mais la bienveillance de mes confrères, et la défé- 
rence que devait à leurs désirs un membre aussi nouvelle- 
ment élu que moi, m'imposaient le devoir, non de me faire 
illusion sur ces difficultés , mais de m'y soumettre. 



Tout le monde sait combien est grand le rôle que joue, 
dans réconomie de l'univers, l'inégale répartition de la cha- 
leur; c'est elle qui détermine les climats; c'est à elle que 
tiennent les saisons; et c*est d'elle que les* climats et les sai- 
sons tirent toute celte variété infinie de productions, soit vé- 
gétales, soit animales, qui les caractérisent et les distinguent. 

En effet, pour qu'un végétal, pour qu'un animal vive; 
pour que l'un et l'autre puissent naître, croître, se reproduire, 
il faut un certain degré de température : de plus, ce degré 
de température varie pour chaque espèce d'animal, comme 
pour chaque espèce de végétol : à inesure que, passant d'un 
lieu dans un autre, on a une nouvelle température, et par 
elle un nouveau climat, on a aussi de nouvelles espèces vé- 
gétales et animales ; dans un même climat, les change mens 
de température amenés par les saisons amènent des change- 
mens pareils dans les végétaux et les animaux ; enfin, dans 
un même climat, dans une même saison, les différentes ré- 
gions de l'atmosphère ayant chacune une température propre, 
chacune a aussi ses végétaux et ses animaux propres. 

C'est sur ces grands rapports des productions aux climats 
et aux saisons, et des climats et des saisons à la température, 
qu'un voyageur illustre, M. de Humboldt, a fondé les lois 
de la dêittributimi géographûfoe des vigétmm et des animaux ; et 
de pareils rapports. ^uflSsent. bien pour montrer sans doute 
ju8(pi'oû s'étend l'empire ée cette température sur l'organi- 
sation et la vie. 

Mais , et les expériences qui suivent le feront bientôt voir 
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avec évidence, ce n'est pas seulement sur l'organisation et la 
vie, prises collectivement et en masse, qge la température, 
■ou pour ne parler «ici que d'un mode particulier de la tem- 
pérature, que- le froid agît ; il agit sur chaque organe, sur 
chaque fonction ; il a même sur chacun de ces organes ou 
de ces fonctions un genre d'effet propre ou spécial ; et c'est 
à la détermination de quelques-uns de ces effets, sur les ani- 
iDfiux, qu'ont été consacrées ces expériences. 

L'un des effets les plus singuliers du froid, et celui dont je 
m'occuperai d'abord, est V hibernation. 

On nomme hibernation^ en histoire naturelle, cet état 
d'engourdissement ou de léthargie dans lequel quelques 
mammifères de nos climats, comme les marmottes, par 
exemple, passent presque tout le tems que dure la saison 
froide. 

Qu'on se figure des animaux devenus froids, insensibles, 
immobiles, rouies en boule ; passant jusqu'à trois ou quatre 
mois de suite sans manger, sans boire, sans respirer, avec une 
circulation presque éteinte : que l'on remarque ensuite que 
ces animaux, sujets 'k l'hibernation, ne diffèrent en rien, en 
rien du moins de bien sensible et qui réponde à la singularité 
des effets produits, d'autres animaux très-voisins d'eux et qui 
n'j sont pas sujets ; qu'à côté du loir, du lérot, du muscar- 
din, etc.^ par exemple, qui hibernent, se trouyent le rat, la sou- 
ris, l'écureuil, TÎngt animaux du même genre qui n'hibernent 
pas ; que, d'une autre part, les animaux hibernans se mon- 
trent comme dispersés et vaguement répandus dans les fa- 
milles les plus diverses ; dans celle des insectivores, comme 
le hérisson, la chauve-souris, etc. ; dans celle des rongeurs, 
comme le loir, ft hamster, la marmotte, etc. ; que l'on se re- 
présente enfin que si, dans «os climats, c'est pendant l'hiver 
que tous ces animaux éprouvent leur léthargie, sous la zone 
torride, qui a aussi son animal dormeur, le lenrec, ce n'est, 
*au contraire, que pendant les chaleurs les plu» fortes que ce- 
lui-ci s'endort : et, après tout cela, l'on n'aura encore qu'une 
idée bien faible de tout ce qu'offre et de détails curieux, et 
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(l'effetâ insolites, et de diflicultés presque insolubles, cet éton- 
nant phénomène. 

On pense bien qu'un pareil phénomène, un phénomène 
d'un ordre si élevé, a dû fixer de bonne heure l'attention 
des naturalistes et des physiologistes; et qu'étant d'un méca- 
nisme si obscur, il a dû singulièrement se prêter à leur» ima- 
ginations et à leurs rêveries. Aussi les anciens, qui expliquaient 
beaucoup et observaient peu, et,- en ces choses-4à, l'une suit 
toujodrs l'autre, les anciens ne nous ont guère laissé sur ce 
point, comme sur tant d'autres, que des mots, de ces mot» 
qui , comme l'a dit Fontenelle, « n'ont d'autre mérite que 
d'avoir long->tems passé pour des choses. » 

On a fini, selon l'usage, par où l'on eût dû conunencer. On 
s'est mis à observer avec attention, avec suite, le phénomène 
si intéressant que l'on voulait connaître, et les deux homùies 
jà qui l'on est redevable de ce premier pas sont Palias^ l'un 
des plus grands naturalistes du nord, et Spallanzani, l'un des 
observateurs les plus ingénieux de l'Italie. 

Mais c'est surtout vers le commencement de ce siècle que 
l'Académie des Sciences ayant fait de l'étude de ce grand phé- 
nomène le sujet d'un double prix, l'émulation des savans, ex- 
citée et guidée par ce noble appel, a bientôt recueilli et réuni 
ûe toutes parts un nombre^ infini de faits précieux, d'obser- 
vations curieuses, et qu'ainsi ont paru, en Allemagne, les ou- 
vrages de MM. Héroid et Rafn; en Italie, celui de M. Man- 
gili; en France, ceux de MM. Saissy, Prunelle, etc. 

Les expériences que l'on va lire pourront faire suite à celles 
de ces habiles observateurs : on verra qu'elles confirment, 
conmme on devait s'y attendre, la plupart des résultats cons- 
tatés par eux ; mais on verra aussi qu'il est plusieurs de ces 
résultats qu'elles modifient; qu'il en est quelques-uns qu'elles 
éclaircissent ou qu'elles complètent; et que, ce qui arrive sou- 
vent dans l'étude des phénomènes de la nature, en remplis- 
sant quelques lacunes, elles en ont montré quelques autres : 
par toutes ces raisons peutrêtre ne les trouvera-t-on pas tout- 
à-fait indignes de l'attention des naturalistes. 
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Ces expériences ont été faites dans le midi de la France, et 
sur le lérot, petit animal du geiire des loirs, de la taille du rat, 
à pelage gris sur le dos, blanc sous le ventre, les yeux entou- 
l'es d*UTie bande noire, et la queue touffue à son extrémité. 

Le lérot se nourrit de fruits ; il est surtout friand des pêches, 
des poires, des abricots, etc., qui l'attirent dans nos jardins et 
jusque dans nos maisons. L'hiyer il se retire dans des trous 
où il s'engourdît, et où Ton en trouve souvent plusieurs rap-^ 
proches et couchés l'un sur l'autre, conmie pour maintenir 
«t prolonger leur chaleur. 

Dans ce court exposé de mes Observations sur la léthargie (i), 
je n'indiquerai que d'une manière rapide tout ce qui tient ù 
l'état de l'animal engourdi et aux conditions extérieures de 
l'engourdissement, deux points sur lesquels les auteurs que je 
viens de citer ont laissé peu à faire. Je me hâterai d'arriver 
aux conditions intérieures ou organiques, point qui constitue 
et constituera peut-être long-tems encore le véritable nœud 
de la question et de la difïiculté. 

Je commence par l'exalnen de l'état de l'animal engourdi 
et du mode de son réveil. 

Durant la léthargie, Panimal a une position orbiculaire et 
régulièrement fléchie; le museau appliqué sous le ventre, 
les pattes de derrière portées en avant, celles de devant pliées 
contre la poitrine, les oreilles couchées sur les côtés de la 
tête, les yeux fortement fermés, tout le corps ramassé en 
pélotte, et la queue roulée tout autour du corps. 

Dans cet état, l'animal est froid; on peut le toucher légère- 
ment sans qu'il bouge; mais si on le pince avec force, il 
remue; si l'irritation continue, il s'éveille; et ce qui peut 
donner une idée de l'état singulier dont il sort, c'est la diffi- 
culté même qu'il éprouve à s^éveiiler. Il commence par ou- 
vrir fortement la bouche, et la tenir long^ems béante ; puis 

■■■r ■ ■■ " ' ! < 

(i) Je me propose de repcûduire, et de développer pour les Mémoires 
de l'Académie, les détails de ces Observations; détails qu'excluait, 
comme je l'ai déjà dit, le but pour lequel ce discours a été écrit, et que 
ne comporterait pas non plus, d'ailleurs, la uature de ce recueil. 
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ses flancs battent, le thorax demeurant d'abord immobile ; 
puis le thorax participe aux mouvemens des flancs, et la res- 
piration commence : Tanimal crie et a l'air d'étouffer ; tout 
son corps tremble; il ouvre les yeux, maïs il n'y.Toit pas 
d'abord ; enfin le réyeii a lieu , il Toit^ ii entend, et recou- 
vre peu à peu sa chaleur et ses mouremens. 

Il y a deux degrés distincts de léthargie : daas l'un, la U-- 
thargie imparfaite, on voit la respiration se suspendre et se 
renouveler tour à tour, toutes les trois, toutes les quatre, 
toutes les cinq, toutes les six minutes, par exemple. Dans 
Fautre, la léthargie parfaite, \^ respiration est, au contraire,, 
complètement abolie, et j'ai vu souvent cette alH>Lition sub* 
sister pendant des heures entières qu'a duré mon observation. 

J'ai soumis, à l'exemple de Spallansam, plusieurs ani-^ 
maux engourdis à l'action de divers gaz méphitiquies^ et , 
quoique je n'aie pas tout-à-fait obtenu les mêmes résultats 
que lui, de mes expériences jointes aux siennes il suit pour- 
tant que la suspension totale de la respiration, dâds làdéthar'- 
gie parfaite, est un phéncmiëne aussi incontestable qu'il est 
curieux. 

La circulation est à peu près dans le même état que. la res- 
piration. D'abord, il n'y a nul battement dans les artères des 
membres; si l'on ouvre une veine ou une artère, ou il n'etf 
sort pas de sang du tout,, ou il en sort lentement et à peine 
quelques gouttes d'un sang noirâtre; si l'on touche le cœur, 
on ne trouve que quelques mouvemens obscurs et rares; 

On sait que les aninaaux ont la faculté de produire ua cer-- 
tain degré de chaleur, lequel constitue leur températiftre pro- 
pre ; et l'on sait aussi que cette température propre, -qui est 
d'à peu près SS"* centigrades chez les mammifères, varie très-- 
peu chez eux, du moins entre les limites de température qui 
correspondent aux différentes^ régions du globe. 

Chez les manmitfères hibernans, la chaleur animale est 
également d'environ 58" dans l'état de veille; mais, dans l'é- 
tat de léthargie, cette chaleur tombe tout de suite au 5% au 4% 
au 5*" degré même ; et peut-être qu'après l'abolition presque 
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comj^ète de la circuktion et Tabelkion. complète de la respi- 
ration, rien n'est plus étonnant, dans Ifi léthargie, que les ya- 
rîations de eette chaleur animale dont l'uni formité et la cons- 
tance paraissaient Tune des lois les plus générales de la classe 
entière à laquelle ces animaux appartiennent. 

Je passe aux conditions extérieures de la léthargie. 

Le froid est, du moins dans nos climatS5 la première de ces 
conditions. En effet, tant que dure la saison chaude, on. ne 
Toît point ces animaux devenir léthargiques : dès que la sai- 
son froide 'Commencé, au contraire, leur léthargie commence. 

De pbis^ dans le'tems même de leur léthargie, on les voit 
tour à tour engourdis ou éveillés, selon que la températùne 
s'abaisse ou s'élève ; et ce n'est pas. l'élévation seule de la 
température qui lès éveille. Un abaisacûieik subit de cette 
température qui, s'il les eût trouvés éveillée ^ les aurait en- 
dormis, s'il les trouve endormis, les éveille. 

Il faut donc un degré déterminé de froid^ et un degré cons- 
tant, pour que la léthargie s'établisse et se maintienne. Après 
lelroid, h condition la plus favorable est le repos ou le dé* 
laUt d'excitation; et si l'on se rappelle ce que je viens de dire 
de. la. &oulté qu'a l'animal de produire de la chaleur, et qu'on 
y. ajoute que; n'est aurtoift par le n^ouvement que cette pro^ 
duc3tiion.s'apcroit9 on verra Apie ces. deux eoùditions, le iïroid 
«t. le défaulfd'exuitatioà^ agissent,. au fond, d'une maùière à 
peu près semblable : la piremière^ en diminuant ia chaleur ex- 
térieure; la seconde, eq empêchant la chaleur, intérieure' de 
se développer. . 

On a die que la lumière pouvait s'opposer à la léthargie ; 
on l'a dit aussi de la présence destalimens : mes expérteaces 
m'ont fait voir que ces deux causes n'ont, du moins chez les 
lérois, que peu ou point d'influence. 

J!arrive aux conditions intérieures ou organiques; «t l'on 
sent/cçmbieo. il importait de détensiiiier d!abord, de quel oi*- 
-gane jou de «quelle modification organique particulière dépcuod 
la léthargie, et, en second lieu, quel est le mécanisme de. ce 
phénomène. 
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Or, sur ces deux points, la scteoce ne compte eocoie que 
des conjectures; et quant au premier, il n'y a presque aucun 
organe où ne se soient, tour à tour, adressées ces conjec- 
tures. 

Mais les deux organes auxquels on s'est surtout attaché 
sont l'encéphale et le thymus : l'encéphale, à qui les phy- 
siologistes sont depuis long-tems dans l'habitude de rappor- 
ter tout ce qu'ils ne peuvent expliquer d'ailleurs; et le thy- 
mus, corps glanduleux, situé sur le devant du cou, pénétrante 
jusque dans la poitrine, et à qui le mode de son développe- 
ment semblait donner des droits particuliers à jouer le pre- 
mier rôle dans la léthargie. 

En effet, cet organe est au plus haut degré d'accroissement 
au moment où l'animal s'endort; il se flétrit à l'époque de son 
réveil; et chex les autres mammifères, il disparaît presque en 
entier à l'âge adulte, et n'est développé que chez le fœtus, 
dont l'état dans le sein de la mère se rapproche par tant de 
points de l'état de l'animal en léthargie. 

Ces deux conjectures valaient bien la peine d'être soumises 
à l'expérience, aujourd'hui surtout que la méthode expéri- 
mentale a déjà localisé tant d'autres phénomènes, et que, pour 
ne parlep ici que de mes propres expériences sur l'encéphale, 
par exemple, elle est parvenue à y^Lémêlér un organe distinct 
pour les sensations, un organe pour les mouvemens de loco- 
motion^ un organe pour les mouvemens de conservation, et 
qu'elle y a même trouvé un point, qui a à peine quelques li- 
gnes d'étendue, auquel il suffît' qu'une partie quelconque soit 
attachée pour vivre, dont il suffit qu'elle soit détachée pour 
mourir, et qui constitue ainsi le point central et vital de l'é- 
conomie.- 

Je supprimai donc, successivement les diverses parties de 
l'encéphale sur différons lérots. La suppression d'aucune 
d'elles n'a empêché l'animal de succomber à la léthargie; la 
suppression de quelques-^unes a même paru le porter à y suc*- 
comber plus tôt. 
I^e résultat a été semblable pour le thymus > sa suppression 
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41 plutôt accéléré que retardé l'action de la léthargie. J'ai 
constammeat tu, d'ailleurs, que tout ce qui débilite l'animal 
a un effet pareil à celui de ces ablations ; parmi mes lérots, 
les plus jeunes et les plus faibles ont toujours eu besoin d'un 
moindre degré de froid que les adultes pour s'engourdir. 

Ces expériences montrent que ce n'est ni dans l'encéphale, 
ni dons le thymus, que réside le principe déterminant de la 
léthargie. Celles qui suivent semblent montrer quel est le mé- 
canisme de ce phénomène. 

Les carotides ayant été mises à nu, sur un lérot léthargique, 
et par une opération qu'on aurait dû supposer être doulou- 
reuse, mais que l'animal ressentit à peine, je trourai qu'elles 
ne battaient, même après l'opération, que 9 à lo pulsations 
par minute. 4}uelque tems après, l'animal tendant de plus en 
plus à se réveiller et la respiration à renaître, elles battirent 
20, puis 3o, puis 4^, puis 100, et enfin 110 pulsations par 
minute, quand la respiration fut tout-à-fait rétablie. 

Ayant soumis alors ce lérot à l'action du froid, je vis peu 
à peu sa respiration s'affaiblir et ses carotides ne battre d'a- 
bord que 100, puis 65, puis 5o, puis 47? puis 3o, puis ao, 
et enfin 8 à 9 pulsatiçns encore par minute, quand la respi- 
ration fut, de nouveau, tout-à-fait abolie, et l'animal tout-à- 
fait rengourdi. 

U était curieux de voir si la suspension artificielle de la 
respiration n'amènerait pas un résultat pareil à celui que ve- 
nait d'amener la léthargie. 

La respiration fut donc artificiellement suspendue, sur un 
lérot éveillé : le sang des carotides devint bientôt noir, et le 
nombre des pulsations de plus en plus réduit : à la quatrième 
minute, il n'y en avait plus que 3a ; demi-heure plus tard il 
n'y en avait plus ; le cœur seul battait de 8 à 9 pulsations par 
minute, ce qui était précisément le nombre dont j'avais trouvé 
qu'il battait ches le lérot précédent en pleine léthargie. En 
suspendant la respiration, dans cette expérience, j'avais donc 
reproduit l'état de la circulation dans la léthargie , ou, plus 
exactement, j'avais reproduit la léthargie elle-même; car à 
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l'état de la eirculatôon correspond. tapjoMrs Tétat da reste de 

l'économie. 

La respiration fut ensuite sucoessivemept suspendue, sur 
differens lérots, de plus en pins profondément engourdis; et 
voici ce que j'observai. 

Chez touS) la circulation survécut un certain tem^ à la res- 
piration; cbes tous, ce tems fut d'autant plus long que l'en- 
gourdissement était plus profond 9 et la température exté- 
rieure plus voisine de la température propre à la léthargie ; 
j'arrivai enfiny par une suspension tour à tour interrompue et 
reprise de lu respiration, . à jrendre l'animal léthargique sous 
des degrés de froid moindres que ceux dont il aurait eu be- 
soin pour le devenir avec une re^uTation libre. Tout miefnire 
donc que c'est par la respiration, et par l'intermédiaire des 
modifications qu'il imprime à cette {onction, que le froide agit 
dans la léthargie. 

Je passe à un autre ordre d'expériences; et aux résultats 
curieux que l'on vient de voir, je me hâte d'sijoiiter quelques 
résultats plus immédiatement iltites. 

Au mois de mai 1826, me trouvant à la ciftnapagne,.on m'ap- 
porta un petit canard d'une couvée «ouvdiement éclo^e qui 
était sur le point de suffoqqer. Cq petit, canard .oayrfiit.nn 
large bec, il ne respirait qu'avec une peine .efijtvêno^ et an 
bout dNine ou deux heures il mourut* ... 

L'examen de ses organes me montra les poumws d'un 
rouge foncé et gorgés de sang. C'était d'une. yiii^leitt^JnfililBft- 
mation de poitrine que l'animal était mort. 

Je me rendis au lieu où se trouvaient les autres canands : on 
m'en montra aussitôt un second qui venait de tomber dlins le 
même é^at de suffoccation que le précédent; et pepdant qut je 
l'examinais, un troisième fut subitement s^isi, sQusm^SiyejU^s, 
d'une oppression de poitrine si vive qu'an moment odHiut 
frappé, l'animal devint immobile, i| ouvrit un large kee, il ufi 
respira plus qu'avec une peine extrême, il ne m!^i^g<^f4its,;il 
ne but plus, et mourut au bout dç deux ou troi$^h{sures. 

Celui que j'avais trouvé suffoquant, à mou arrivée, mourut 
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aussi quelques heures après TinyaMon de sa maladie. Tous les 
deux préseotèrent le mêiné engoirgeineat inflammatoire des 
poumons que j'ayais observé chez le premier. C'était à la 
ii]iêm« espèce de pneumonie aiguë qu'ils avaient tous trois 
succombé ; et il était évident, eu outre, en considérant latem^ 
pérature froide et l'exposition au nord du lieu où ils se trou- 
vaient, que c'était le froid, et le froid seul quZil fallait accuâcr 
de ces inflammations pulmonaires* 

Cet effet si violent, et^ pour ainsi dire, foudroyant du frojd 
sur ces jeunes oiseaux, me rappela oe que j'avais ojMservé^ 
quelques années auparavant, sur plurieurs animaux soun^/s 
à diverses expériences. 

Ces animaux, opérés durant la belle saison et complète- 
ment guéris d'ailleurs de leurs plaies, mais affaiblis, étalent 
pneaque tous nu>rts d'inflammations pulmonaires ohroniqUeis^ 
dèb les premiers froids qui avaient succédé à leur opération. 

Le rapprochement de ces effets du froid sUr ces différens 
animaux, son action si déterminée et si eonst«ale -sur Tor-* 
gane respiratoire, ces degrés divers d'inflamitiation chroniw 
que ou aiguë qui venaienit de se produite sous mes,yeux ;' 
tout cela me fit sentir que j'avais enfin, entre les matas, Un 
moyen d'investigations et d'expériénees directes sur l'une 
des maladies les plus cruelles qui affligent l'huolanité, surlft 
phtbisîe pulmonaire. Je résolus d'en tirer tout le parti possible» 

Je voulus voir d'abord si^ dans de certains cas donnés, le 
froid seul suflit pour déterminer la pbthisie pulmonaire.. J0 
voulus voir ensuite si, dans ces mêmes cas, il suflit d'évit^er 
le froid pour éviter cette maladie. Je voulus voir enfin si 
cette maladie, conamencée sous l'effet d'une température 
froide, ne pouirait pas guérir par le seul effet d'une douce 
température. 

On s'attend bien que je ne rapporterai p(»nt ici toutes, les 
expériences. auxquelles je me suis livré sur ces trois objets : 
cependant , pour donner une idée, et d^ la manière dont c^ 
expériences ont été suivies, et des résultats auxquels elles^ 
m'ont conduit, je crois devoir rappeler, en peu de mots, les» 
principales circonstances de Tune d'elles. 
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Je me procurai , dès les premiers jours d*octobre 1896, 
uae couvée de Tingt -trois poulets, âg^s d'à peu près ud 
mois. 

Dès que les premiers froids parurent, je mis six de ces 
poulets dans un local approprié que je maintins à une tempé- 
rature douce et constante. De ces six poulets, aucun n'a été 
atteint de phthisie pulmonaire. 

De onze poulets que je laissai exposés, dans leur basse-cour, 
aux variations de la température de l'atmosphère, tous, à 
l'exception de deux, sont morts de phthisie pulmonaire, aprè» 
avoir passé par tous les degrés de l'étisie et de la consomp- 
tion : et les deux même qui ont survécu sont toujours de- 
meurés petits et faibles. 

Il reste six poulets pour compléter le nombre de vingt-trois 
sur lequel avait été établie cette expérience : ceux-ci- devaient 
me donner le résultat le plus important, comme l'on va voir. 

Je les avais laissés d'abord, avec les onze précédens, dans 
la basse -cour commune, jusqu'à ce qu'ils m'eussent offert 
des signes évidens de phthisie plus ou moins avancée. Alors, 
je les portai dans lé local à température douce et constante, 
où je les réunis aux six qui s'y trouvaient déjà. 

Deux d'entre eux, qui seraient sûrement morts ou le jour 
même ou le lendemain, si je les eusse laissés exposés au froid, 
après avoir paru reprendre quelque force, périrent, l'un au 
bout de cinq jours, et l'autre au bout de neuf : je trouvai 
leurs poumons dans un état complet de -suppuration et d'in* 
flammation. 

Les quatre autres reprirent peu à peu de la vivacité et de la 
vigueur; ils se rétablirent enfin complètement, et, au mois 
d'avril 1827, époque où je leur donnai la liberté à tous, ils 
se portaient tout aussi bien que ceux qui n'avaient jamais 
quitté le local à température chaude. 

Il n'y avait plus qu'à voir quel pouvait être l'état actuel 
des poumons de ces quatre poulets^ et quel pouvait être celui 
par où ces organes avaient passé djurant les signes évidens de 
phthisie que ces animaux m'avaient offerts. 

Or, je trouvai, dans les poumons de tous ces animaux,'des 
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traces d'altérations aoctenDes^ plus ou moins profondes, et 
maintenant guéries. 

Je conserve dans la liqueur, et j'ai fait Toir à l'Académie 
un de ces poumons guéris dont un lobe entier n'offre plus 
que des vésicules affaissées et déprimées, cicatrices d'inflam- 
mations et de suppurations éteintes, et témoignage non moins 
authentique que consolant, et de l'action puissante de la cha- 
leur, et de la.guérison complète d'une maladie qui, par tant 
de victimes qu'elle lui arrache, renouvelle chaque jour le 
deuil de la société. 

Cette dernière expérience montre clairement quel est ie 
genre d'influence que les climats chauds exercent sur la phthi- 
sie pulmonaire : c'est en déterminant la cicatrisation des pou- 
mons affectés par les froids de nos climats que les douces 
températures du midi amènent les bons effets que les méde- 
cins ont depuis long-tems observés. 

Par tout ce qui précède on voit jusqu'où s'étend l'action de 
la température, ou plus spécialement du froid^ soit sur Téco* 
nomie en général, soit sur les organes respiratoires en parti- 
culier. 

On voit encore tout le parti qu'on pourrait tirer, pour 
éclairer la pathologie humaine, de l'observation des maladies 
des animaux,' et combien on aurait tort de la négliger ou de 
la dédaigner. 

Où ne conduiraient point, en effet, des expériences faites 
en grand, et continuées avec suite , sur les maladies des ani- 
maux? Les expériences que l'on vient d'entendre montrent 
qu'on peut former des phénomènes morbides, pour ainsi dire, 
de toutes pièces et à volonté, et qu'on peut lea arrêter à son 
gré, quand ils sont formés. 

On pourrait donc provoquer et développer, chez les ani- 
maux, les différentes maladies qu'qn observe chez l'homme ; 
et, ce qu'on ne peut pas faire chez lui, on pourrait les étudier, 
chez eux, dans toutes leurs phases, sous toutes leurs fornies, à 
tous leurs degrés, sous l'action comparée des médications les 
plus hardies et les plus diverses. 

Buffon a dit que, 9*il n*exUt<dt pas des animaux, la nature 
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de i'homme serait encore plus 'wcompirèhensibte. Cela est Trai 
surtout de la nature de ses maladies ; et il serait digne sans 
doute d'une nation qui a donné le premier exemple de tant 
d'autres institutions utiles , de donner aussi celui d'une pa- 
reille étude vraiment expérimentale des maux qui affligent 
l'humanité. Il serait digne d'elle de réaliser ainsi le yœu d'un 
grand médecin, de Baglivi , qui demandait, dès le xyii* siècle, 
des établissemens où l'on pût étudier les maladies des animaux 
dans la yue d'éclairer et de perfectionner l*étude des maladies 
des hommes, Baglîyi ajoutait que de tels établissemens seuls 
pouvaient assurer désormais à la science des progrès rapides 
et continus. 

Pour se faire une idée, au reste, de tout ce que la médecine 
pourrait deroîr un jour aux expériences sur les animaux, on 
n'a qu'à voir ce que leur doit déjà la physiologie. 

N'est-ce pas des expériences d'Harvey, de Hunter, de Hal- 
1er ^ de Réaumur, de Spallanzanî, de Bichat, que sont nées 
toutes ces découvertes non moins* admirables qu'inattendues: 
la circulation du sang , le cours de la lymphe , la propriété 
qu'ont les nerfs de transmettre la sensibilité, la propriété 
qu'ont les muscles de se contracter, l'action des fluides gas- 
triques dans la digestion, les qualités opposées du sang rouge 
et du sang noir , etc. , etc. ? Je ne pari© pas de vingt décou- 
vertes ftiites de nos jours ; on sait qu'une découverte , pour 
être admirée , doit être déjà vieille, et avoir, comme le dit le 
Père Mallebranche , une barbe vénérable. 

Tout doit faire espérer que les idées que je viens d'émettre, 
louchant les progrès que la médecine humaine peut attendre 
des expériences faîtes sur les animaux , ne seront pas dédai- 
ignées de nos jours; car de nos jours personne n'ignore que 
jlDut se tient dans l'économie vivante , les maladies , les fonc- 
tîonsj les organes ; qu'on ne peut agir sur les maladies que par 
les fonctions, sur les fonctions que par les- organes, et qu'ainsi 
la thérapeutique se fonde sur la pathologie, la pathologie sur la 
physlologiej la physiologie sur l'anatomîe. 

Ainsi, dans un autre genre, la navigation se rattache à l'as- 
tronomie, l'astronomie à la géométrie; toutes les fabrications, 
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toutes les productions mëcaBiques^ à la chimie : une chaîne 
noiQ it^lerrompue lie partout les procédés les-plus simples de 
rindustrte aux spéculations les plus sublimes de la science ; et 
c*esl là sans doute cette chaîne d'or que le dieu d'Homère 
tient suspendue du ciel à la terre. 

Flourens, de Tlnstitut. 



DE L'ENSEIGNEMENT DU DROIT 

DANS LES UNIVERSITÉS D'ALLEMAGNE. 

SBGONI^ AETIGLB. 

(Voyez il^, Enc,^ t. xxix, p. 281.) 

Dans notre premier article, nous avons caractérisé l'esprit 
général qui préside à l'étude de la jurisprudence dans ces 
écoles célèbres; nous nous sommes plus particulièrement 
attachés à exposer la méthode suivie dans renseignement du 
droit romain, considéré comme droit civil commun de l'Alle- 
magne. Nous acquittons aujourd'hui la promesse que nous 
avons faite de traiter de V étude du droit germaniqiu et de la 
philosopha du droit. 

§ I". De l* enseignement du droit germanique. 

Ou donne le nom Hedroit germanique aux principes de droit 
et. aux institutions qui tirent leur origine des coutumes, et des 
inours îMicieaDes de i'Alleip^gne; nous voulons dire des cou- 
tuQie4 et des moeurs qui ont précédé l'introduction du droit 
roiBâia et des lois c^oniques* Cette partie de la jurisprudence, 
a depuis long-temis été divisée en droit prlyé, deutsches Pri* 
miffckt f et en droit public > deutsches Staatsrechf, 

Le dernier embrassait ^^trefois toutes les institutions po- 
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iitiques de Pempire germanique. Quoique la base de ces insti- 
tutions fût féodale, elles renfermaient cependant plusieurs 
garanties pour les libertés publiques ; après une longue exis- 
tence, ne trouyant plus un point d*appui dans l'esprit natio- 
nal , elles ont insensiblement perdu de leur force , et il n'en 
restait, pour ainsi dire, que l'ombre en 1806, lors de la disso- 
lution de l'ancienne et bizarre monarchie allemande. 

Pendant le xyiii* siècle, la science du droit public aile* 
mand fut cultirée avec zèle. Deux jurisconsultes célèbres lui 
consacrèrent une longue^ carrière scientifique : l'un est ^eanr- 
JacqtuB Moser (mort en 1785); l'autre, Pùtter^ professeur à 
l'uniyersîté de Goettingue (mort octogénaire en 1807). 

Ayant le xyn* siècle, l'élude du droit germanique prîyé, 
en exceptant toutefois le droit féodal , était tout-à-fait négligée 
dans les universités. Gela ne doit pas nous surprendre, si 
nous nous rappelons le triomphe que le droit romain avait 
obtenu depuis le xvi* siècle dans presque tou3 les pays de 
l'Europe : on doit plutôt s'étonner que quelques-unes des an- 
ciennes coutumes nationales soient restées vivantes à côté du 
droit romain, et qu'elles aient contribué, avec ce droite à la 
composition des codes modernes. Au reste , si le droit privé 
allemand ne s'est pas perdu , la plupart de ses principes ont 
été tellement altérés, qu'il est aujourd'hui difficile d'en recon- 
naître le caractère primitif. Il avait pris peu à peu , dans 
les différentes provinces allemandes, un développement par- 
ticulier et local ; et ce défaut d'uniformité n'a pas peu contri- 
bué à retarder pendant long-tems les progrès de l'étude du 
droit national. Ge n'est qu'à une époque très-récente, lors- 
que des recherches historiques et critiques eurent été entre- 
prises sérieusement, que cette étude a pris une direction con- 
yenable et vraiment scientifique. Ge qui manque surtout au 
droit privé allemand, c'est l'unité et l'ensendile. Aussi était- 
ce un travail très-difficile et très-long que de rechercher, 
dans une immense quantité de coutumes locales, les préceptes 
que l'on peut considérer comme appartenant à' toute la nation 
allemande , et de saisir le caractère des véritables institutions 
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germaniques, aa milieu des nuances qu'elles ont empruntées 
aux localités, aux formes du gouTernement , aux systèmes 
religieux si multipliés et si divers dans cette contrée primi^ 
tiyement homogène. 

C'est au XVI* siècle que l'on s'occupa de recueillir les débris 
de l'ancien droit germanique : on publia alors les anciennes 
lois des Francs, des Allemands, des Saxons, etc. , les capitu- 
laires, les divers miroirs, Sacksenspiegel, Schwabenspiegel, qui 
appartiennent en partie aussi à la France , aux Pays-Bas , à 
l'Italie et à d'autres parties dç l'Europe. 

Au XVII* siècle , les^praticîens commencèrent à écrire avec 
succès sur diverses matières du droit privé allemand ; mais le 
premier qui l'embrassa dans son ensemble, et sous un point de 
vue historique, fut Hermann Conring (mort en 1681 ), dans 
son livre : de Origine juris germanici ( i645 ) , ouvrage où l'on 
reconnaît l'empreinte d'un esprit supérieur. Jean SchUter 
célèbre professeur à Strasbourg (mort en 1706), exposa en 
même tems les règles du droit allemand et celles du droit ro* 
main, dans un grand ouvrage intitulé : Eœercitationes ad Pan- 
dectas, publié pendant les années 167a ù i684; sa méthode 
a été suivie jusque dans ces derniers tems^ ainsi que nous 
l'avons remarqué dans notre premier article. 

Ce fut en 1707, qu'on enseigna pour la premièn; fois le 
droit germanique dans une université allemande. George Beier 
en donna des leçons à l'uni versîfé de Halle, qui n'existait en- 
core que depuis peu , et qui exerça bientôt une grande in- 
fluence sur la réforme de l'étude du droit Après la mort de 
ce professeur, on publia, en 1718, un ouvrage sous ce titi<e: 
lUUneatio Juris germanici, qui fut suivi de beaucoup d'autres 
du même genre , parmi lesquels on doit distinguer les divers 
manuels d'Heineccius : Histoire du droit germanique ( 1 773 ) , 
Élémens du droit germanique ( 1736), et Antiquités du droit 
germanique ( 1773). Cette branche de Fa science du droit fit 
bientôt de nouveaux progrès, grâce au zèle et aux ouvrages de 
Pûtter et de Selchow (mort en 1795), et de J ustus-Frédéric 
Runde (mort en 1807) , tous trois professeurs à l'université de 

T. XLIII. SEPTEMBEB 1829. 36 
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Goetlingue. Le Manuel de Runde obtînt un très-grand succès: 
on le suivit pendant long-téms dans les universités; la 6' édi- 
tion de cet ouvrage a paru en i8a3. 

Le mouvement imprimé à l'étude du droit roixiaio par les 
efforts de l'école historique, a exercé une grande infliience sur 
les progrès de la science du droit germanique. Deux ^uriscoà^ 
suites surtout ont beaucoup contribué à ces pcogrés : ce sont 
MM. EickhorUf profeisseur à runlveraiié de Berlin )usqu'ea 
1816, et depuis à celle de Goettingue, et MiitermaUtf pro- 
fesseur à Heidelberg, et précédemment à Landshut, pois à 
Bonn. Dans le principe, le droit germanique n'avait été cul- 
tivé que dans des vues pratiques. Les recherches historiques 
n'étaient ni bien profondes ni bien étendues. Les 4^tiqMdUs 
d'Heineccius, que M. Hugo dit avoir été publiées trop tard, 
en fournissent lapneuve. Dans la plupart des livres et des dis- 
sertations particulières, les principes du droit allemand n'étaient 
guère présentés que comme modifiant des règles du droit ro- 
main, et se trouvaient ainsi subordonnés à ce dernier, hes 
auteurs des maauels destinés exclusivement au droit allemand 
ne tiraient point, même des sources qu'ils possédaient déjà, 
tous les avantages qui étaient à leur portée : on ne s'attachait 
qu'à exposer le droit , tel qu'il était ea usage, à côté du droit 
romain. Le même esprit présidait aux leçons sur cette partie, 
elles n'étaient que le complément des cours de droit romain. 
On y enseignait comment les dispositions de ce droit étaient 
modifiées par les institutions germaniques, dans certains points 
essentiels, tels que la comiotunauté légale entre époux, le 
contrat de rente, etc. 

'On conçoit facilement, qu'en n'examinant le droit germanique 
qu'en tant qu'il complétait ou modifiait le droitromain , on ne 
parvenait pas à en acquérir une connaissance bien exacte. Il 
était impossible de pénétrer ainsi dans la nature des institu- 
tions, d'en saisie l'esprit et d'en apprécier Timportance. il est 
i\ regretter que cette méthode domme ei^core dans l'ouvrage 
de Runde, ainsi que dans le grand commentaire, en quatre 
volumes, queDanz^ )urisoon«ulte wurtembecgeoîs , adonné 
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de ce livre , et qui a acquis une très-grande autorité chei les 
praticiens. 

Cette partie delà jurisprudence serait encore bien peu avan- 
cée, sans la réforme entreprise, il y a environ douze ans, par 
MM« Eichhor» et Wittermaier, réforme puissamn>ent secon- 
dée par l'esprit dn siècle et continuée avec succès par un 
^and nombre de jurisconsultes distingués, appartenant, pour 
la plupart, à la jeune génération. Voici, en peu de mots, les 
Innovations qu'ils y ont introduites. 

M. Eichhorn a d'abord publié une histoire du droit germa- 
nique, tant public que privé, en suivant la méthode de M. Hugo; 
il a divisé toute cette histoire, depuis les tems les plus reculés 
dont parle Tacite jusqu'aujourd'hui ^ en quatre grandes pé- 
riodes. Dan3 chaque période, l'auteur donne d'abord Iç résu- 
mé des grands événemens politiques qui ont changé la ma- 
nière d'être des nations de l'Allemagne; il présente ensuite la 
desciiptioii eiacte des sources; et enfin, il feil une revue ra- 
pide , mais complète , du système de droit public , de droit 
ecclésiastique et de droit civil adopté dans le cours de la pé- 
riode. Le premier volume de cet important ouvrage a paru 
en idf^} et, lorsque le quatrième fut publié, en 1825, les 
trois pretttiers vo4umes avaient eu déjà trois éditions. Grâce à 
son immense érudition , et à une connaissance bien raisonnée 
des institutions^ germaniques, l'auteur est parvenu à tra- 
cer un tabkaii fidèle de l'origine, des développemens et des 
révolutions successives de la législation et de la jurisprudence 
en Allemagne. M. Eichhorn est remonté à la source commune 
et aux élémens primitifs des institutions germaniques. C'est 
par ce moyew qu'il a pu reconnaître le droit commun de sa 
patrie, et analyser les principes qui servent de base à tant de 
coutume» locales, à tant de travaux exécutés sur le droit, pen- 
dant le moyen âge , et enfin, dans les codes modernes. Nous 
ne pouvons donner une idée plu& exacte de ce traité historique, 
qu'enlecomparantàf ouvrage très-connu de M. Meyer, d'Ams- 
terdam-, sur les institutions judiciaires, et surtout au premier 
vohiiki e de cet ouvrage, auquel le traité de M. Eichhorn a plus 
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d'une fois servi de source; au reste, le livre de M. Eîchhoro 
ne doit être considéré que comme un abrégé de lliîstoire do 
droit germanique ; mais il n'en est pas moins excellent pour 
faire connaître l'ensemble de cette histoire, et le vrai caractère 
de ce droit. Il est seulement à regretter que l'auteur ait dirigé 
son attention et ses recherches beaucoup plus sur les pays 
septentrionaux de l'Allemagne que sur ceux du midi. Cette 
prédilection s'explique, lorsqu'on sait que M. Eichhorn habi- 
tait le nord : les anciennes institutions de cette partie de l'Alle- 
magne ont dû l'intéresser plus particulièrement. D'ailleurs, 
l'ancienne législation saxonne y était presque généralement 
en vigueur, et cette législation a été, dans tous les tems, plus 
cultivée que les coutumes si diverses de l'Allemagne méri- 
dionale. 

Non-seulement M. Eichhorn a éveillé le goût de l'étude his- 
torique du droit germanique, mais ila entretenu le zèle qu'il avait 
su inspirer pour cette. branche de la science, en publiant un as- 
sez grand nombre de dissertations sur le droit germanique , 
dans le Journal pour la jurisprudence hisiorlqiu, dont il était l'un 
des rédacteurs. On distingue, parmi ces dissertations, une 
esquisse historique sur l'origine et les développemens des 
villes et du régime municipal en Allemagne , sujet qui excite 
aujourd'hui un grand intérêt. Nous devons encore à cet auteur 
une Introduction au droit germanique privé, dont la seconde 
édition a paru à Goettingue en i8a5, deux ans après la pre- 
mière. M. Eichhorn, dont les leçons à l'université de Goettin- 
gue sont suivies avec empressement par des centaines d'élèves, 
a formé plusieurs jeunes professeurs qui, par leurs propres 
ouvrages, ont déjà reiidu d'éminens services à la science. 

M. Mittermaier s'est acquis une célébrité méritée par ses 
travaux sur trois parties de la science du droit qu'il cultive 
avec un égal succès : la législation criminelle , la procédure 
civile et le droit germanique. Nous ne parlerons pas ici de 
ses nombreux ouvrages sur le droit criminel ; le dernier est 
une comparaison , pleine d'intérêt et de vues neuves , des 
différens systèmes de procédure criminelle adoptés chez les 
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principaux peuples de l'Europe. Son plus grand mérite , quaot 
au droit germanique, est d'avoir su donner à cette étude des 
proportions plus yastes et un intérêt vraiment européen. II 
part de ce fait historique, que tdus les royaumes encore exîs- 
tans dans l'Europe occidentale opt été fondes, en grande partie, 
par des nations germaniques , et il en tire la conséquence 
qu'on doit retrouver dans tous des institutions d'une origine 
et d'un caractère communs. Il montre ensuite comment, 
depuis l'établissement de ces peuples dans les provinces qu'ils 
avaient conquises, leur histoire et la marche de leur civHisa- 
tion ont été à peu de chose près uniformes. Chez tous, en 
trouve le christianisme, le régime féodal, la constitution 
hiérarchique de l'Église, le régime municipal, le principe 
monarchique et la lutte de ce principe arec celui de la liberté 
générale. €hez tous, les faits qui constituent la vie privée ont 
été presque les mêmes. L'importance attachée à la propriété 
foncière , l'industrie avec ses corporations et ses riches pro* 
duits, le goût du commerce , voilà ce que l'on rencontre par- 
tout. Faut-il donc s^étonner s'il existe une si grande ressem- 
blance entre les mœurs et les lois des différens peuples de 
l'occident de l'Europe ? Un même esprit a dirigé le développe- 
ment social de toutes ces nations; les différences qu'on trouve 
dans leurs lois ne sont que des modifications des mêmes insti-^ 
tutions fondamentales. De même qu'aujourd'hui on reconnaît 
une même tendance vers la liberté politique et civile; de 
même autrefois une direction uniforme se manifestait dans 
l'ordre social et religieux, aussi bien que dans l'ordre intellec- 
tuel et moraU 

C'est donc avec raison que M. Mittermaier a interrogé non- 
seulement l'Allemagne, mais encore les autres nations sur les 
anciennes institutions germaniques. Il a examiné avec soin le^ 
droit des peuples de l'Allemagne méridionale , et a consulté 
fréquetnment l'ancien droit Avançais, celui de la Belgique, de 
la Hollande, de l'Angleterre et même de l'Espagne. Il s'est 
surtout aidé des auteurs français, qu'il a recommandés à l'at- 
tention de SCS compatriotes, comme des sources riches cit 
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renseignemens sur le droit germanique. E» effet, la Fraace a 
possédé au xyi* siècle ^ surtout au xvii*, des hommes dont le 
savoir étendu ^ Tesprit critique , la méthode excellente dans 
Texamen des sources, sont vraiment dignes des plus grands 
éloges. Partout en Allemagne on nonmie avec respect les 
Ducange ,les Thaumassière, les de Laurière^ et, plus tard, les 
Brequignyj les Houard et tant d'autres commentateurs des 
coutumes françaises. Ce sont ces mêmes hommes dont Mitt. 
Dupin aîné et BerriaUSaint-Prix se sont attachés à conserver 
la mémoire chez leurs compatriotes. 

La méthode comparative appliquée par M. Mittermaier au 
droit jcivil germanique et au droit commercial a jeté une lu- 
mière nouvelle sur une foule d'institutions dont le caractère 
original s*est effacé en Allemagne , tandis qu'il s'est conservé 
en d'autres pays. Le fruit des immenses travaux de cet auteur 
a été publié sous le titre de Principes du droit germanique (3* édi- 
tion , 1827). On y trouve des renseignemens historiques et 
littéraires sur cette partie de la jurisprudence, plus nombreux 
que ceux qui ont jamais été recueillis. Cet ouvrage, divisé 
en deux sections et en huit livres, embrasse Tensemble du 
droit privé. Il traite successivement des personnes, des droits 
réels , des obligations , des droits régaliens et banaux , des 
droits de famille, des successions, et des testameos. L'auteur 
s'occupe ensuite des droits particuliers sur les biens nobles 
ou non nobles, de ceux qui concernent les arts et métiers et 
du droit comm<tfcial. Ce livre peut donc être consulté avec 
fruit, non-seulement par les personnes qui désirent acquérir 
la connaissance du droit de l'Allemagne, mais aussi par toutes 
celles qui s'occupent de l'histoire , des antiquités et de la légis- 
lation des peuples d'origine germanique, quel que soit le terri- 
toire que ces peuples habitent (1). 

Les efforts de MM. Eichhornet Mittermaier, pour donner à 
l'étude du droit germanique une meilleure direction, ont été 

(1) M. Mittermaier est encore auteur de pluneurs traité» sur des ma> 
tières particulières du droit germanique. 
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puissammeiit secondés par plusieurs autres jurisconsultes 9 par 
des historiens et par quelques-uns de leurs propres élères; les 
recherches de M. de Savignjr ^ sur le droit romain au moyen 
âge y doivent être mentionnées ici avec d'autant plus de raison 
qu'elles contiennent des tableaux de l'état politique et de la 
législation dans les royaumes fondés au ti* siècle par les Ger* 
mains, en France, en Italie, en Espagne et dans les Pays-Bas, 
et rhistoire de leur droit pendant la première période du moyen 
fige. Il y a trois ans que M. HuUmann, professeur à Bonn, 
l'un des historiens les plus estimés de T Allemagne, a com- 
mencé la publication d'un ouvrage du plus haut intérêt sur 
l'état des villes au moyen fige {Uif^er Stàdtewesen im Mittelalter), 
Nous souhaitons virement que cet ouvrage soit traduit en 
français ; 11 le mérite d'autant mieux, qu'il y est souvent ques- 
tion des villes de France dont l'importance, surtout dans le 
midi, était très-grande pendant cette longue période de l'en- 
fance de la civilisation moderne. Nous nommerons aussi, par- 
mi les jurisconsultes qui ont parcouru avec succès la même 
carrière, M. MauréTf professeur à l'université de Munich, 
connu surtout par un traité, qu'a coi|ronné l'Académie de cette 
tille, sur les institutions judiciaires germaniques. Comme 
nous ife pouvons pas parler de tous ceux qui se sont fait con- 
naître par des ouvrages sur le droit germanique , nous termi- 
nerons cette notice en nommant trois jeunes professeurs, 
élèves de M. Etchhorn, qui ont signalé leur entrée dans la 
carrière littéraire par des travaux sur cette matière : ce sont 
M. Gaupp, professeur à Breslau, auteur de plusieurs ouvrages 
sur l'origine des plus anciennes coutumes des villes allemandes; 
M. Georges Philippe , professeur à Berlin, qui a écrit une 
histoire du droit anglais public et privé, diaprés le plan de 
l'ouvrage de M« Eichhorn ; enfin, M. fT^méj^Ti aussi professeur 
à Berlin, qui s'attache à faire connaître en Allemagne le droit 
des peuples Scandinaves. 
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§ IL De l'enseignement du Droit naturel^ onde ta Philosophie 
du droit. 

Parlons maintenant de cette branche de l'enseignement uni* 
Tersitaire, qu'on désigne ordinairement sous le nom de droit 
naturel. 

La recherche des lois qui gouvernent les actions humaines a 
été de iout tem» considérée comme Tun des objets les plu» 
importans de la philosophie. Que la plupart de nos actions 
soient le résultat d'un jugement par lequel nous reconnaissons 
qu'elles doivent nous procurer un avantage ou nous éviter une 
peine, c'est ce qui ne saurait être révoqué en doute. Mais, 
sans parler des ooouvemens qui s'opèrent en nous à notre insu 
ou du moins sans être précédés d'un acte de notre volonté 
dont BOUS ayons conscience, n'y a-t-il pas des actions que 
Vhomme veut ^ par d'autres motifs, ou pour parler plus exacte- 
ment, par d'autres causes, que l'utilité qu'il espère en retirer? 

Cette question a occupé les philosophes andens comme le» 
modernes; mais je ne sache pas, qu'avant Grotiusy on ait con- 
sidéré les actions désintéressées comme se divisant en deux 
classes, dont les unes, qu'on appelle y^^^^^s , sont le résultai 
de certaines lois dont la connaîssance constitue une science 
particulière à laquelle on donne le nom de droit naturel, tan- 
dis que les autres,^ qu'on appelle bonnes ouvertueuses , résultent 
d'une autre classe de lois, objet de la science qu'on appelle 
la morale. 

C'est en i6a5 que Grotius, alors exilé en France, publia 
son célèbre traité de Jure belli et pacis. La première chaire de 
droit naturel fut érigée à Heidelberg, eu 1661, en faveur de 
Puffendorf. Grotius et Puffendorf peuvent être considérés 
conmie les pères de cette nouvelle science; et, dans plusieur» 
pays de l'Europe , leur autorité est encore invoquée aujour- 
d'hui (1). 

CO Voy. la GatçtU des Tribunaux, du aa novembre i8a8. 
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Depuis Puffendarf, TAlieinagne est devenue , pour ainsi 
dire, la terre classique du tùroit tutturel, et le nombre des ou- 
vrages qui ont paru sur cette science est tellenoLent grand qu'ils 
pourraient former une bibliothèque considérable. Les philo- 
sophes, les publicistes, les diplomates et les jurîsconsultes se 
livrèrent à cette étude avec d'autant plus d'ardeur que les rap- 
ports du droit naturel avec les sciences qui les occupaient, 
sont plus intimes et plus communs. Chacune de ces classes 
de savans lui a imprimé une direction différente ; cependant, 
l'influence des philosophes fut la plus décisive. 

Jetons un coup d'œil sur l'histoire de cette science en Alle- 
magne depuis Puffendorfi Dès 1705, le célèbre jurisconsulte 
Thomasius chercha à établir le droit naturel sur une nouvelle 
base, en le distinguant de la morale plus soigneusement qu'on 
n'avait fait jusqu'alors. Suivant lui, le droit n'admet que des 
devoirs négatifs, mais parfaits , tandis que la morale reconnaît 
des droits positifs, mais imparfaits; ce précepte de la morale 
chrétienne, guodtibinonvis fieri, aller i nefacias^ est le principe 
fondamental du droit naturel ; et la morale repose sur cet autre 
principe, guod tibivis fieri^ et aliisfacias (1 ) .Tout droit renferme, 
comme élément essentiel, la faculté d'employer la force contre 
ceux qui ne le respectent pas. Cinquante ans plus tard, fF'olf 
Tient apporter quelques modifications au système de ThomO" 
siusy ensuivant les principes de Leibnîtz. Comme ses ouvrages 
sont très-connus en France (a) , nous croyons inutile de nous 
y arrêter. Nous nous hâtons de passer au nouveau système de 
droit naturel^ qui obtient faveur en Allemagne depuis la nais- 
sance de la philosophie de Kant, 

(1) C'est de la même manière que tout récemment M. Luea» a pré* 
tendu établir encore une ligne de démarcation entre le droit naturel et 
la morale, dans son ouvrage sur le Système pénitentiaire, 

(a) Les doctrines de Wolf ont été reproduites de nos jours dans deux 
ouvrages publiés en France, savoir, en i8o3, par M. MaffioU, de Nancy, et, 
en i8o4, par M. Raynevat. Toutes les fois que M. Tba/Zier sent le besoin, 
dans son Court de droit civil français, de s'aider de raisonnemens philo» 
sophiques, c'est aussi à Wolf qu'il les emprunte. 
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Les prédécesseurs du philosophe de KœDÎgs^erg ayaient 
puisé leurs théories de droit naturel aux soui^s les plus di- 
Tepses. Pour prouy^ ses assertions, Grotias ïayoque rancien 
et le nouveau testament, l'opinion des auteurs classiques de 
l'antiquité, celle de quelques philosophes modernes, en même 
tems qu'il cherche ses preuves dans l'histoire des peuples. On 
rencontre dans Paffendorfxxn peu plus d'observations psycho- 
logiques; cependant, dans son grand ouvrage, l'autarité des 
auteurs est encore la base principale sur laquelle il étaie ses 
opinions. Malgré la forme mathématique qu'il a tâché d'appli- 
quer enfin à la philosophie de l'esprit humain, WoLfn^tBi pas 
beaucoup plus rigoureux que Grotîuset Puffendorf, lorsqu'il 
fonde ses préceptes de droit naturel sur les seniîmens popu- 
laires , sur les opinions des philosophes , en même tems que 
sur les docnmens historiques qui constatent l'utilité otkles in- 
convéniens de certaines institutions ou de certaines pratiques. 
. Mais, dans l'école de Kant, le droit naturel est devenu une 
science purement rationnelle. Aussi la dénomination de droit 
naturel a-t-elle été remplacée par celle de droit philosophique ou 
de philosophie du droit ^ ou bien encore par celle de Femuntf^ 
recht ( droit de la raison ), 

Le grand problème que cette école s'est proposé de ré- 
soudre, c'est de prouver qu'il existe, pour chaque homme, 
des règles de conduite indépendantes de son intérêt, absolues, 
universelles, et offrant les caractères de certitude qu'on ne 
rencontre que dans les vérités d priori. 

En 1797, le chef de l'école publia se$' Principes mêteiphysb* 
gués de morale, dont la première première partie est une théo- 
rie du droit. Plusieurs de ses élèves ou adeptes l'avaient de- 
vancé dans la recherche d'un droit éternel et immuable. 

Voici comment Kant a exposé l'origine de ce droit : la vo- 
lonté de rhomme n'est pas déterminée seulement par les désirs 
inhérens à sa nature, un autre principe nous fait agir. Ce prin- 
cipe, c'est la raison; la raison est douée é* autonomie, c'est-à- 
dire, d'une puissance législative qui s'applique à elle-même, 
les règles qu'elle prescrit sont, comme elle, absolues et uni- 
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yerselles. Cependant, l'objet de la législation de la raison est ou 
intérieur ou extérieur; dans le premier cas, il y amoratitéy dans 
le second légalité. Le principe fondamental, dans l'un comme 
dans l'autre cas, est cet impératif cathégorîque qui joue un si 
grand rôle dans la philosophie de Kant. La raison nous fait re- 
connaître une règle absolue, de laquelle il n'est permis de dé- 
vier sous quelque prétexte que ce soit; en yoici la formule : 
jigis de telle sorte, que le principe de ton action puisse devenir une 
règle de conduite générale pour tous les hommes. La législation 
extérieure, ou le droit naturel, est l'ensemble des conditions 
sous lesquelles la volonté de l'homme peut se produire sans 
violer la loi commune de liberté. Toute action est conforme 
au droit , et par conséquent juste , si elle est compatible avec 
la loi générale de la liberté (Métaphysique des mœurs ^ page 55). 
Un droit renferme essentiellement la faculté de la con- 
trainte. Kant prétend prouver cette proposition par le rai- 
sonnement suivant : l'opposition dirigée contre l'obstacle qui 
empêche Texécution d^un fait appartient au même principe 
que ce fait; la résistance opposée à tout fait injuste est con- 
forme à la loi de la liberté générale , elle est donc légitime et 
de droit naturel. La liberté est un droit inné à l'homme ou 
primitif, et ce droit est le principe de toute la théorie philoso- 
phique du droit (ibid. p. i4)* 

D'autres auteurs de l'école de Kant ont exprimé, d'une 
manière tant soit peu différente , le principe fondamental du 
droit : Beydenreich , qui a écrit en 1794 9 a proposé la formule 
suivante : Toute action est juste quand elle ne viole pas dans les 
autres la nature de l'homme considéré comme être raisonnable. 
Schmalzy qui a écrit depui$ 1790 9 prend pour base du droit 
la reconnaissance de la dignité de l'homme , ou l'idée de l'hu-* 
manité respectée dans nos semblables. Comme c'est la raison 
qui distingue l'homme des choses, et en fait une personne, 
d'autres ont pris la personnalité pour base de tout le droit 
naturel; ils ont proclamé l'homme eturoreAif^, en allemand, 
Selbstzmecky qualificaUon qui se rend dilficilement en français, 
mais dont l'explication est, que l'homme ne peut jamais être 
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traité comme simple moyen, ou comme instrument pour ser- 
vir au but qu'un de ses semblables se propose. 

Les propositions suivantes sont communes à Kant et à se» 
élèves (i) :*• Les droits naturels de Thomme étant inhérens à 
sa nature , l'accompagnent partout ; il en jouit même hors de 
la société, et l'état social n'a pas d'autre but que de les garan- 
tir; ces droits sont inaliénables et imprescriptibles; l'homme 
ne peut pas plus en être dépouillé qu'il ne peut cesser d'être 
hoDune. » 

On ne pensa pas d'abord à se demander à quoi ces théories 
pouvaient être utiles; mais bientôt on voulut leur trouver 
une application , et c'est alors que les difiicultés se présen- 
tèrent en foule. 

Les droits naturels peuvent -ils être modifiés ou restreints 
par les lois positives? doit-on obéissance à celles qui les ont 
méconnus ? 

Quelques-ans n'ont pas craint de répondre négativement à 
ces questions (a) ; mais la plupart ont reculé devant les con- 
séquences d'une lutte facile à prévoir entre la raison de chaque 
individu et l'autorité législative (3). 

• (i) Voici les noms des princîpaax traités de droit naturel qui appar- 
tiennent à l'école de Kant, dans l'ordre chronologique de la pablication 
des ouvrages : Schmatz (1790» 1795» 179S, 1807}; Schaumann (1792); 
Boffbauer (1793); Heydenreich (1794) » ^« Jacob (1795, 180a)) Hufeland 
(1794) ; Bergh etStephani (ijgS) ; Tieftrunck (1797) ; Krug (1800 et 1817); 
ZeÙlûT (180a et 1817] ; ce dernier, qui est autrichien, a écrit co allemand, 
en latin et en italien; Gros (1803 et i8a3) ; F^hu (i8o3) ; ZoeharUe (i8o4) ; 
Bauer (1808 et 1816) ; Maat (1807); Meistar (1809}; K. DrosU» à Bonn 
(i8a3); Haus, à Gand (i8a4). Le4)hilosophe Fichte, tout en partant du 
môme pnncipe quo l'école de Kant, est arrivé à un autre résultat, savoir 
la nécessité d'établir le droit par la formation de l'état social. 

(a) Reinhold soutient que les règles promulguées par les législateurs ne 
contiennent de véritables droits qu'autant qu'elles sont d'accord avec le 
droit naturel ; cette opinion nous semble tout-à-fait d'accord avec cette 
maxime qu'on a si souvent répétée depuis quelques années : // n'y a 
peint de droit contre le droit. 

(3) Voy, les ouvrages de Pries, d'Eschenmaier et de Schittze, professeur 
à Goettingue (i8i3). . 
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Hugo proclama le premier, yers la fin du dernier siècle , les 
dangers ou Tinutilité des doctrines du droit naturel qui étaient 
alors plus ou moins en faveur en Allemagne. Dans son Lehr-r 
buch des Naturrechts^ dont la 4* édition a paru en 1819 (vingt 
ans après la première) , il combat avec énergie le système de 
Thçmasius. 

L'opinion de M. Hugo est ^ qu'il n'y a point pour l'homme 
social de règles de conduite absolues. Suivant le degré de ci- 
vilisation 9 les besoins particuliers , les opinions religieuses des 
peuples, les règles les plus diverses peuvent être érigées ^en 
lois; le droit positif d'une époque ne doit jamais être consi- 
déré que comme l'expression plus ou moins vraie des besoins 
de cette époque ; presque toutes les institutions que l'histoire 
nous apprend avoir existé chez les anciens peuples étaient 
justifiées par la situation de ces peuples. On voit que cet écri- 
vain a pris Montesquieu pour modèle , en restreignant toute- 
fois ses considérations au droit privé. 

Malgré le talent reconnu de M. Hugo 9 ses doctrines philo- 
sophiques n'obtinrent pas un grand succès (1) ; le ton d'iro- 
nie avec lequel il parle des doctrines opposées lui attira de 
nombreux adversaires. On l'accusa de scepticisme , parce que 
toutes les institutions étaient en même tems l'objet de ses 
éloges et de ses critiques; on prétendit que l'utilité matérielle 
et les plaisirs physiques étaient à ses yeux les seuls mobiles 
de la volonté humaine (2). La bannière de M. Hugo n'a pas 
même été suivie par les jurisconsultes de l'école qu'on appelle 
historique , quoiqu'ils reconnaissent d'ailleurs M. Hugo pour 
un de leurs plus illustres chefs, et, quoique sa manière de 
considérer le droit naturel soit tout-à-fait dans l'esprit de 
cette école. C'est en suivant la méthode de M. Hugo, qu'à 
l'aide de l'Histoire comparée des législations anciennes et 



(1) Les idées de M. Hugo ont été cependant reproduites, et assez habi- 
lenaent développées par un de ses élèves, M. Marezoti, professeur à Gies- 
sen (1819). 

(a) On a élevé les mêmes objections contre la doctrine de Bentham, 
dont les ouvrages ont eu jusqu'à présent peu de lecteurs en Allemagne. 
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mod«rne» , 00 décourrira un jour les lois générales des so^ 
ciétés humaines (1)» 

Quoiqu'il en soit, jusqu'à présent , aucun juriscoosulte de 
l'école historique ne s'est occupé d'une manière'approfondie 
de l'étude philosophique du droit; et c'est ce qui a fait dire, 
dans un Recueil périodique français (2), que l'école histo- 
rique méprise jusqu'au nom de philosophie , et qu'elle s'at- 
tache exclusivement à la connaissance du droit positif (5). 

L'étude du droit naturel n'a pas été cependant tout-à-f»t 
abandonnée en Allemagne : les philosophes, et même quel- 
ques jurisconsultes , ont continué à s'en occuper. Sans adop- 
ter la doctrine de Hugo, on s'est éloigné peu à peu des sys- 
tèmes de Thomasius et de KanU Quelques-uns n'ont plus 
considéré le droit nûturel que comme un droit modèle dont les 
législations de chaque pays doivent se rapprocher autant que 
le permettent les mœurs et les lumières de la nation , en 
d'autres termes ^ comme une espace de droit abstrait, qui est 
aux différentes législations positives, ce que la mécanique 
abstraite est à la mécanique appliquée (4)< Parmi les juris- 
consultes qui ont essayé dans ces derniers fems d'asseoir le 
droit naturel sur une nouvelle base, nous devons une men- 
tion particulière à M. Baumbach de Jéna (mort il y a peu de 
tems), et à M. Faik , professeur à Kiel, auteur d'une excel- 
lente Encyclopédie du Droit, Le premier a fort bien démontré 
le vice du système de Kant; le second , en rejetant aussi ce 
système , pense néanmoins qu'il existe des principes de droit 
indépendans de toute sanction politique ; ces principes ne 

(1) Cette méthode est à peu près celle qae M. Comte a suivie dans son 
Trtûié de Ug'ulaiion, 

(2) La Revue Française, t. i*"^, n« a. 

(3) Nous devons protester contre cette imputation que M. de Savigny 
vient de repousser avec force, dans la seconde édition de sonouvrage : De 
ta vocation de mitre siècle pour les trùoaux de tégislatien et de jurisprudence. 

(4) Voyez Eschenmaiert professeur k Tubingoe, I/819 et 1810. f^oyez 
aussi une critique très-judicieuse des diverses théories de droit naturel.,'*^ 
par M. Bossi, de Genève, dans les Annales de législation, recueil que tous 
les amis de la science regrettent -de ne pas voir continué. 
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sont autre chose que l'expression des rapports résultant de la 
YÎe sociale : suivant M. Falk, du fait de l'association civile, 
de l'organisation de la famille, découlent des conséquences 
qui constituent autant de règles de droit. 

C'est en 1821 que M. Falk a publié sa théorie, et, à la 
même époque, une lutte s'est engagée relativement au droit 
naturel entre un philosophe, dont le nom est sans doute connu 
en France, M. Hegel ^ et les jurisconsultes de l'école histo- 
rique. L'ouvrage du premier, sur le droit naturel et la science du 
Gouvernement , a été l'objet d'une critique sévère de la p«irt 
de M. Hugo. Suivant son habitude , le professeur de Goet- 
tÎRgue n'a point épargne à son adversaire les sarcasmes; pre- 
nant uii too de plaîaaaterie qui convient peu à la gravité de 
la cfuestioH , il compare M. Hegel à ce Favorien, qui, au troi- 
sième siècle, dîscuUitavec le juristconsulte Sextus, sur la loi 
des douze tables j^ et parlait du droit en philvsopAej c'est-à- 
dire, en homme qui n'y entend rien. 

La conclusion de ces observations est facile à tirer : c'est 
que , malgré tant d'ouvrages et de systèmes différens, l'étude 
philosophique du droit est encore dans l'enfonce, non-seule- 
ment chez les Allemands, mais même chez les autres peuples. 
Cet état durera jusqu'à ce qu'un génie supérieur vienne con- 
tinuer l'ouvrage que Montesquieu a entrepris , mais qu'il n'a 
pu conduire plus loin que ne le lui permettait l'état des con- 
naissances historiques et philosophiques, et même physiques 
et natqrelles de son siècle. Peut-être l'époque n'est-elle pas 
éloignée où cette science s'établira sur des bases solides ; les 
progrès des sciences politiques et administratives, la consoli- 
dation du droit public constitutionnel, et la belle direction 
qu'ont prise de nos jours les sciences historiques , font présa- 
ger un avenir plus brillant pour l'étude philosophique du 
dl'oit. Mais peut-être aussi cette nouvelle période s'ouvrira- 
t-elle dans un autre pays que celui qui, depuis un siècle, a ' 
été, pour ainsi, dire la patrie de cette science. 

L. A. WARNRCETne. 
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IL ANALYSES D'OUVRAGES. 



SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Recbbbches sur les substances inrTBiTirES qdb bbvfbrmekt les 
os , ou Mémoire sur les os provenant de la viande de boucherie; 
sur les moyens de les conserver, d'en extraire la gélatine par la 
vapeur, etc., par M. d'Abget^ de T Académie des sciences (i). 

MÉMOIRE SUR l'application DE CE PROCéoé A LA NOURRITURE DBS 

OUVRIERS DE LA MONNAIE DES mjèdaillbs, et SUT les applications 
générales qu'il peut recevoir , par M. A. de Putmaurin, di- 
recteur de la Monnaie des médailles (2). 

Dans notre cahier de janvier 1822 (t. xiii, p. 19), nous 
avons publié un Mémoire sur la gélatine extraite des os, au 
moyen de Vacide hydrochlorique , par le procédé de M. d^Arcet, 

Après avoir fait connaître l'histoire de cette utile décou- 
verte, ainsi que les principaux usages de la gélatine dans l'é- 
conomie domestique et dans les arts, nous avons prouvé, par 
des faits incontestables , que les substances purement végéta- 
les ne suffisent pas pour nourrir l'homme , et qu'il faut néces- 
sairement y joindre des substances animales, des substances 
contenant de l'azote. La viande est la substance animale le 
plus généralement employée; mais la cherté en interdît 



(1) Paris, 1829. Se Tend, au profit des ouTriers de la Monnaie des mé- 
dailles, rue Guénégaud, n» 8; M»« Huamrd, rue de l'Éperon, n» 7 ; Bé- 
chet, rue de l'Kcole-de-Médecine, n<» 4* > vol. în-8<» de 164 pages, avec 
5 planches ; prix, 5 fr. 

(a) Paris, 1839 ; Bachelier, quai des Augustins, n<* 55. Brochure in-8" 
de 3o pages ; prix, 5o c. 
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Tusag» à un grand nombre d'individus ; de plus, des repher^ 
ches statistiques faites par La^an^€,« en 1790, et rajeunies par 
M. Mçreau de Jannès, dans un intéressant Mémoire qu'il a lu 
réoemmieift à l'Académie des^^ Sciences, démontrent que la 
France n'a pas la moitié de la viande dont ses habitans au- 
raient besoin pour être nourris convenablement. C'était donc 
on des plus grands services qu'on pût rendre à notre pays 9 à 
tous ceux qui sont dans la même position, que de trouver une 
substance nutritive qui fût à la fois abondante, facile à obtenir, 
et d'un très-bas prix. Cette précieuse substance estlsL gélatine, 
et c'est à M. d'Arcet qu'appartient la gloire d'avoir inventé 
les moyens de la retirer en entier des os, qui en sont le prin- 
cipal réservoir , puisqu'ils en contiennent trente pour cent de 
leur poids. Le premier de ces moyens, dont M. d'Arcet s'occu- 
pait déjà en 1810, consiste à dissoudre ]a partie calcaire des 
os dans un acide, et à mettre ainsi la gélatine à nu> sans l'al- 
térer; nous renvoyons pour cet objet à notre Mémoire précité. 
Parle second procédé , que M. d'Arcet a découvert en 1817, 
on dissout dans la vapeur la gélatine que les os renferment , 
sans attaquer la partie calcaire. Faire connaître da&s tous ses 
détails cet ingénieux procédé, et les usages pour la nourriture 
de l'homme de la gélatine qu'il fournit , tel est l'objet prin- 
cipal des deux Mémoires de MM. d'Arcet et Puymaurin 
fils. Mémoires dont nous allons donner une analyse aussi 
étendue que le permettent les bornes de notre recueil. 

Un kilogramme d'os contient assez de gélatine pour pré* 
parer 3o bouillons d'un demi-litre chacun, tandis qu'un 
kilogramme de viande ne peut fournir que 4 bouillons. Or^ 
cent kilogrammes de viande de boucherie contiennent environ 
.30 kilogrammes d'os, lesquels donnent 600 bouillons, qui, 
ajoutés aux 4oo fournis par la viande, donnent en tout Tnille 
bouillons; donc, en extrayant la gélatine des os , on peut pré- 
parer Wn^ bouillons avec la quantité de viande qui n'en donne 
ordinairement que deua^. Le seul département de la Seine peut 
fournir ù peu près 10 millions de kilogrammes d'os, dont la 
gélatine suffirait pour préparer huit cent mille bouillons par 

T. XLIII. SEPTEMBRE 1829. 3^ 
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jour. On Toit par ce calcul combien il serait important d'or- 
ganiser avec promptitude, dans toute la France 9 des procédés 
qui donneraient de si puissans moyens d'améliorer le régime 
alimentaire des soldats, des marins, des ouvriers et des 
pauvres. 

Les os compactes et qui contiennent peu de graisse, doivent 
être vendus aux tourneurs, etc.; les têtes spongieuses des gros 
os, et les extrémités des os plats conriennent mieux pour obtenir 
la gélatine. L'expérience a prouvé qu'il est préférable de broyer 
les os avant d'en extraire la graisse et la gélatine. Quelque 
machine qu'on emploie pour cette opération, il faut d'abord 
mouiller les os et ensuite les écraser d'un seul coup, pour 
qu'ils ne contractent jpas une mauvaise odeur. Lorsque les os 
sont broyés, il faut les employer immédiatement, ou pren- 
dre des précautions pour les conserver. Quand il ne s'agit 
que de quelques jours, on tient les os plongés dans une dis- 
solution concentrée de sel marin. Mais ce procédé est insuf- 
fisant pour une longue conservation, et voici celui qu'a trouvé 
M. d'Arcet. On fait chauffer jusqu'à 90 degrés centigrades une 
dissolution contenant o,3o de gélatine sèche ; on y trempe à 
plusieurs reprises les os concassés , dégraissés ou chargés de 
leur graisse; les os ainsi enveloppés d'une couche de gélatine 
sont mis sur des filets, exposés à l'air libre dans un séchoir, 
et sont encore traités une ou deux fois de la même manière, 
pour augmenter l'épaisseur de la couche de gélatine. Lors- 
que cette couche est suffisamment épaisse , on fait sécher les 
os, d'abord à l'air libre, ensuite dans une étuve chauffée à a5'; 
on les met ensuite dans des sacs où dans des tonneaux placés 
dans un endroit sec. Si tous les établissemens où l'on recueille 
une grande quantité d'os propres, au lieu de les vendre à bas 
prix, les préparaient comme nous venons de le dire, ils 
pourraient en faire l'objet d'un commerce régulier, et les ven- 
dre , comme substance alimentaire , pour les approvisionne- 
meos de la marine et de la guerre , pour l'amélioration des 
soupes économiques et des légumes destinés ù la classe ou- 
vrière et à la classe indigente, et même pour l'usage des cui- 
sines particulières. 
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Pour extraire la gélatine de» os concassés, soit fmis, soit 
conservés, M. d*Arcet les expose à Paction de la vapeur à 
une faible tension, qui, en se condensant jusque dans les 
pores des os , commence par en expulser la graisse, puis en 
dissout successivement la gélatine. Couune il faut quatre jours 
pour extraire toute la gélatine des os, M. d*Arcet a composé de 
quatre cylindres, d'une capacité égale, l'appareil qu'il a établi à 
l'hôpital de la Charité, pour préparer mille râlions gélatineuses 
par jour. On commence par dégraisser les os broyés > soit en 
les faisant bouillir dans une chaudière ordinaire, soit en les 
soumettant dans les cylindres à l'action de la vapeur non com- 
primée, ou de l'eau chauffée par la vapeu^r. Quand les os sont 
dégraissés, on les met dans un panier de fil de fer étamé qu'on 
Introduit dans le cylindre , on place le couvercle sur le cy- 
lindre, et on l'assujettit solidement. Cela fait^ on ouvre le 
robinet du tuyau qui amène la vapeur dans la partie inférieure 
du cylindre. Les os cédant toute leur gélatine en quatre jours 
de travail continu , on conçoit qu'en chargeant d'os un cy- 
lindre chaque jour, et en réunissant dans un même vase, ù 
chaque tirage , les liqueurs qui s'écouleront en ouvrant à la 
fois les robinets des quatre cylindres 9 on arrivera, par un 
travail régulier, à épuiser complètement les os, et à avoir une 
dissolution gélatineuse toujours de même force. La tempéra- 
ture de la vapeur ne doit être au plus que de 108*" centigrades; 
au-dessus, la gélatine s'altère, et il y a formation d'ammonia- 
que et d'acide carbonique. La condensation doit être plus ou 
moins lente ^ selon qu'on veut avoir une dissolution plus ou 
moins concentrée ; si l'on voulait avoir de la gelée, il faudrait 
opérer à une plus basse température, envelopper les cylindres 
d'une chemise de laine , et éviter toutes les causes de refroi- 
dissement. Depuis la publication de son Mémoire, M. d'Arcet 
s'est aperçu que les cylindres de la Charité, au lieu de donner 
5 litres a5 par heure de dissolution , n'en fournissaient que 
1 litre 5o ; il a reconnu bientôt que ce déficit venait de ce que 
le rayon des cylindres, était trop grand pour que la condensa- 
tion eût lieu près de l'axe des paniers d'os ; au moyen d'un 
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petit tuyau d*a)outa^e introduit dans chaque conduit de la va- 
peur, il a fait arriver un filet d'eau froide qui tombe au milieu 
du panier, et qui condense la quantité de vapeur gélatineuse 
nécessaire pour compléter les 5 litres, a5' de dissolution. Cette 
dissolution,. qui contient autant de matière animale que le 
meilleur bouillon, n'a aucune saveur, et peut acquérir toutes 
celles qu'on reut lui donner, soit avec une petite quantité de 
viande, soit avec des légumes, soit avec quelques-unes de 
leurs graines, en y ajoutant les sels convenables, etc. 'Elle est 
presque sans couleur, et par conséquent peut être colorée 
comme on le désire. Enfin, c'est une eau. nourrissante qui, em- 
ployée au lieu d'eau ordinaire, anîmalise toutes les substances 
alimentaires végétales, au point de les rendre suffisantes pour 
la nourriture de l'homme, et de lui permettre ou de se passer 
entièrement de viande, ou de substituer à la .quantité de viande 
bouillie qu'il consomme une quantité beaucoup moindre de 
viande rôtie ou préparée d'une manière plus savoureuse. En 
épaississant convenablement la dissolution gélatineuse, on 
peut l'employer à faire, soit des gelées alimentaires au citron, 
au rhum, etc. soit des tablettes de gélatine ou des tablettes de 
bouillon. On peut encore la faire entrefr dans les farines de 
légumes cuits et sèches, dans le biscuit de mer, et l'employer 
à fabriquer avec des farines avariées , ou avec la pomme de 
terre et le sucre de fécule, un pain aussi nutritif, mais beau- 
coup moins cher que le pain fait avec le meilleur froment. 
On trouve dans la brochure de M. d'Arcet tous les détails dé- 
sirables pour préparer le bouillon avec la dissolution gélati- 
neuse. Nous ferons seulement remarquer qu'il faut joindre au 
sel marin du chlorure de potassium, sel qui se trouve dans la 
viande et qui contribue beaucoup i\ la saveur du bouillon 
ordinaire. 

La graisse est un produit important des os ; pour qu'elle 
puisse servir à préparer les alimens, il faut qu'elle soit extraite 
par l'eau bouillante d'os frais et broyés, et dont on ait sé- 
paré soigneusement les os de mouton et ceux qui proviennent 
de viande rôtie ou grillée. On ne doit pas oublier que , dans 
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les hôpitaux, la graisse a la même valeur que le beurre. Celle 
qui aurait une saveur désagréable pourrait servir à la fabri- 
cation du savon ou d'autres produits. Quant aux os qui sor- 
tent des cylindres, contenant encore 10 p. 100 de matière com- 
bustible, on s*en sert, soit comme engrais, ou amende ment, soit 
pour la fabrication du charbon décolorant, du phosphore, des 
coupelles, soit pour le polissage des métaux, etc. Nous termi- 
nerons cet extrait du travail de M. d'Arcet, en indiquant les 
principales applications qn'on peut faire de son appareil. Un 
seul exemple nous suffira pour cela. Nous -supposerons cet 
appareil établi à bord d'un vaisseau naviguant par le mojen 
de la vapeur et approvisionné d'os enrobés de gélatine : il sera 
composé de quatre cylindres, ayant chacun 1 mètre carré de 
surface convexe. En laissant les quatre cylindres vides, mais 
fermés,, et en y introduisant la vapeur provenant de b chau- 
dière alimentée avec de l'eau de mer, on pourrait obtenir k 
volonté eu 6 iitres, ou 400 litres d'eau potable par heure. En 
plaçant des os broyés dans les quatre cylindres, on aurait tous 
les )ours mille rations d'eau gélatineuse, et l'on pourrait ainsi 
économiser les trois quarts de la viande dans la préparation 
du bouillon gras , animallser tous les alimens végétaux distri^ 
bues à l'équipage, et, au besoin, préparer des gelées au ci- 
tron, etc. En mettait dans les paniers des légumes au lieu 
d'os, la vapeur les cuirait en trente ou quarante minutes. L'ap- 
pareil suffirait pour entretenir une chaleur de 20 degrés dans 
un espace de *à^o mètres cubes, et pourrait échauffer soit 
l'intérieur du vaisseau , soit une étuve où l'équipage séche- 
rait ses habits mouillés. C'est sans doute à bord des bati- 
mens à vapeur que l'emploi des cylindres présente le plus 
d'avantage ; mais son utilité sera presque aussi grande, partout 
où se trouve une chaudière ou une machine i\ vapeur. On 
peut d'ailleurs les faire fonctionner sans grande dépense , en 
se servant d'une chaudière construite exprès. Si, pour réaliser 
le vœu philantropiquc de M. d'Ârcet, on établissait dans le- 
grandes villes des chaaffoirs publics, servant en hiver de res 
luge, quelles facilites n'offrirait pas son ingénieux appareil, 
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puisqu'il procurerait à la fois une douce chaleur et une nour- 
riture aussi salubre qu'économique? 

Une circonstance extrêmement heureuse a permis à M. d'Ar-t 
cet de constater les immenses ayantages de son appareil. M. de 
Pujmaurin fils, directeur de la Monnaie des médailles, en ayant 
eu connaissance, conçut tout de suite la pensée de l'employer 
pour améliorer la position de ses ourriers , projet qu'il exé-^ 
cutà avec autant de talent que de philantropîe. Tout était 
à créer; et citaient de grands obstacles ù Taincre que les 
préjugés existans contre la gélatine du commerce, la défiance 
des ouvriers, et leurs faibles ressources. Après avoir préparé 
les esprits, M. dePuymaurin fit faire des soupes et des ragoûts 
pour les ouvriers qui étaient le mieux disposés ; il augmenta 
les distributions de jour en jour, les porta au point de suffire 
à la presque totalité des ouvriers, et continua d'agir ainsi 
pendant plus de quinze jours. 

Quoique ces distri])utlons fussent gratuites, M. de Puy- 
maurin n'en tint pas moins un compte exact de ses dépenses, 
et il reconnut qu'il ne lui en ^vait coûté que 7 centimes par 
jour^ pour fournir ù on homme un demi-litre de bouillon 
avec lequel il trempait la soupe à neuf heures, et un demi-* 
litre de ragoût aux légumes, qu'il mangeait à deux heures. 
Les ouvriers établirent bientôt un ordinaire, comme celui de» 
soldats, et leur premier acte fut de nommer leur cuisinier. 
Chaque homme, en entrant à l'ordinaire, reçoit un numéro, 
qui sert à établir les tours de corvée et l'ordre des distribu- 
tions. Le matin, on prépaie les légumes pour le ragoût de 
deux heures y et à deux heures, ceux qui sont destinés pour la 
soupe du lendemain. Chaque homme a un certain nombre 
de jetons marqués de son numéro ; les uns sont en cuivre 
Fouge, les autres en cuivre jaune; les premiers représentent 
une ration, les autres une demi-ration. Un tronc, dont le 
chef d'atelier garde la clef, est placé dans le tieu des distri- 
butions; et chacun, en recevant sa ration, met ostensiblement 
dans ce tronc le jeton ou les jetons représentant la quantité 
qu*il a reçue. On procède, chaque samedi, en présence du 
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chef d'atelier, au recensement des jetons, et chacun \e$ re-^ 
tire en payant leur valeur représentative, fixée d'après les 
dépenses de l'ordinaire pendant la semaine. Les ouvriers 
peuvent consommer au dehors les alimens préparé» dans Tin^ 
teneur, et il leur est permis d'en prendre pour leur famille. 
Ceux qui logent fort loin peuvent même emporter le soir de 
la dissolution de gélatine^ telle qu'elle sort des cylindres, pour 
préparer chez eux leyrs alimens ; cette mesure leur procure 
l'avantage de faire des économies le dimanche, ou du moins 
de diminuer la quantité de bœuf bQuilli nécessaire à leur con- 
sommation et de permettre aux familles de varier leurs mets. 
Voici le prix, par tête, de la soupe et des divers ragoûts, 
établis d'après une expérience de deux mois (février et mars), 
dans lesquels les légumes sont plus coûteux que pendant le 
reste de l'année. Excepté la graisse et la gélatine, qui sont 
fournis par les os, il faut tout acheter pour ces préparation». 

Soupe, par tête 3 centimes. 

Ragoût de pommes de terre , id 4»^^ 

Id. de haricots 6, » 

Id. de pomnies de terre et haricots r 5,17 

Id. aux choux .' . . 49S0 

Id. pommes de terre et choux 3,91 

Id. choux et haricots /iy66 

Id. aux lentilles 8,4a 

Id. au macaroni ou au vermicelle 9,08 

Id. au riz 8, 1 7 

Prix moyen des ragoûts 6,o3 

Plu^, pour une ration de bouillon 3, » 

Prix moyen par jour et par tête, pour un or- 
dinaire de soixante personnes. .' 9%o3 

Nous n'avons pas compris, dans ces évaluations, le prix de 
la main-d'œuvre et l'intérêt du capital de l'apparçîl ; en met- 
tant l'intérêt à 10 p. cent, la main-d'œuvre à 1 fr. 5o c. par 
jour, et les ao kilogrammes de houille employés à 80 c., la 
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dépense totale pour une ration de soupe et une ration de ra- 
goût, chacune d'un demi-litre, serait de loc, 55. Il est èTÎ- 
dent qu*on pourrait facilement ne dépenser que dia: centimes 
(deux sous) en employant moins sourent les alimens coû- 
teux, tels que les lentilles, le riz, le macaroni ; et que, plus le 
nombre des rations serait considérable, plus serait petite pour 
chaque ration la dépense provenant de la main-d'œuvre, de 
l'achat du combustible et de l'intérêt duTsapital. 

Afin d'achever de porter la conviction dans les esprits, nous 
allons donner plusieurs exeniples des économies que des ou- 
vriers de la Monnaie des médailles ont faites par le nouveau 
mode de nourriture. 

Premier exemple. Un ouvrier, dont la famille est composée 
de cinq personnes, dépensait, pour sa nourriture de quatre 
jours, pain non compris, 6 fr. 90 c. ; d'après le nouvel état de 
choses, il ne dépense que 3 fr. 70 c. (en mangeant une livre 
et demie de viande par jour), ce qui, pour vingt-six jours de 
travail, lui dçone une économie de 17'fr. 80 c., et, par an, 
de ai3 fr. 60 c. Si cette famille ne mangeait de la viande que 
le dimanche, l'économie annuelle serait de ^j 1 fr. 60 c. 

Deuxième exemple. Un ouvrier de dix-sept ans et demi dé-* 
pensait, à l'auberge, 1 fr. 35 c. par jour; depuis qu'il est à 
l'ordinaire, il trouve la nourriture tellement substantielle, 
qu'il ne mange plus de viande, de sorte qu'il ne dépense que 
37 c. environ; l'économie par jour est dope de 98 c, et par 
an (de trois cent douze, jours' de travail), de 3o5 fr. Cet ou- 
vrier gagne 620 fr. par an, il économise donc presque la moi- 
tié de son revenu ; en moins de trois mois, il a placé 70 fr. à 
la caisse d'épargnes. 

Il est à remarquer que l'économie ne porte que sur des 
alimens accessoires de mauvaise qualité, qui sont remplacés 
par des alimens exceliens. 

Aux considérations pécuniaires, se joignent des considéra- 
tions morales de la plus haute importance. L'ouvrier qui 
prend sa nourriture à l'auberge se laisse trop souvent entraî- 
ner à l'usage immodéré du vin et des liqueurs fortes, qui 
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éneryent ses facultés, corrompent ses mœurs^ et mettent sa fa- 
mille dans un état habituel de misère. L'ouvrier qui vit à Tor- 
dinaire évite toutes ces causes de dérangement ; de plus, il 
est obligé de verser ses économies dans sa famille, parce 
qu'elles ne lui sont payées que tous les mois, et qu'elles sont 
assez considérables pour qu'il ne puisse les dépenser en un 
seul jour. 

Bien loin que la santé des ouvriers ait souffert de ce nou- 
Teau régime, il parait que celle de plusieurs s'est sensiblement 
améliorée. 

Je renvoie à I4 brochure de M. de Puymaurin pour tous les 
détails relatifs à Tappareil qu'il a établi à la Monnaie des mé- 
dailles. On y trouvera aussi une foule de faits Intéressans que 
le défaut d'espace ne me permet pas de comprendre dans cette 
analyse. 

Mon but a été d'attirer Inattention de tous les amis de l'hiuna- 
nité sur la belle découverte de M. d'Arcet, sur les importan- 
tes applications qu'il en a faites, et sur l'heureuse expérience 
par laquelle M. de Puymaurin fils en a démontré les précieux 
avantages. 

Leur ouvrage, dont ils ont consacré généreusement le pro- 
duit aux ouvriers de la Monnaie des médailles, devrait être 
répandu dans le monde entier. Il appartenait à la JRevue Ency- 
clopédique, toujours si empressée de propager les connais- 
, sances utiles aux honunes, de signaler à ses lecteurs les nou- 
Teaux services rendus aux classes les plus malheureuses de la 
société par un savant illustre , qui a consacré ses talens au 
soulagement et au bien-être de ses semblables, et dont nous 
voudrions que le noble exemple trouvât beaucoup d'imitateurs. 

À. MiGHELOT, 

Ancien élève de l'École Polytechnique. 
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HiSTOnB DB LA MAVIGATIOH INTéHlEIJBK DE LA FbAHGB, ATEG 

VHB Exposition des canaux a ehtbbphbndbb pour en goii- 
PLÉTEB LE SYSTÈME ; précédée de Considérations générales sur 
la position géographique de ce royaume, sur la direction de 
ses fleuves et rivières, et sur son commerce extérieur et inté^ 
rieur; suÎTie d'un Essai sur les causes qui ont retardé Jusqu'à 
ce jour rétablissement des. canaux dans ce pays, sur les 
moyens qui peuvent en favoriser rexécutîon, ainsi que sur 
les principes de législation et d'administration auxqueb 
ils doivent être soumis; et accompagnée d'ait^ Carte des 
canaux exécutés j et de ceux à entreprendre; par «/^ Dutbns, 
inspecteur divisionnaire au corps royal des ponts et chaus- 
sées, membre delà Légion-d'Honneur, etc., etc. (1). 

M. Dutens expose, dans sa préface, les motifs qui le déter- 
minèrent à faire pour la France un travail semblable à celui 
qu'il a publié sur la navigation de l'Angleterre, et la marche 
qu'il a cru devoir suivre dans la composition de cet ouvrage. 
« Il ne fallait, dit-il, que voir les faits, et se défendre de tout 
esprit de système. Considérant donc d'abord sous un aspect 
général la position géographique de la France, suivant de l'œil 
les chaînes de montagnes qui se projettent à sa surface, les 
bassins qui les séparent, et les fleuves qui, après avoir sillonné 
le fond de ces bassins, arrivent aux deux mers qui enceignent 
au midi et à l'ouest son vaste territoire, je reconnais, en l'ad- 
mirant, tout ce que la nature a prodigué à ce beau pays pour 
faire jouir ses habitans des avantages d'un commerce exté- 
rieur, qui n'aspire qu'à s'étendre, et d'un commerce intérieur 
qui, de jour en jour, ne peut devenir que plus actif. Rame- 
nant bientôt mes regards plus prèsde moi, et me restreignant au 
ruie d'historien et d'ingénieur, après avoir suivi et constaté, 
dans une reconnaissance détaillée, le cours particulier de cha- 

(1) Paris, 1829 ; Sautelet ; Alex. Mesnier. a vol. ia-ii''de 694-493 pages, 
et plusieurs tableaux ; prix, ^o fr. 
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cune des rivières dont se compose la navigation naturelle de la 
France, et les services qu'elles^ rendent au commerce dan» 
leur état actuel, je retrouve les premières traces des travaux 
entrepris pour établir les premières lignes dont va se former 
la navigation artificielle, et je vois qu*il n'est aucune de ces 
premières lignes à laquelle n'ait présidé cette idée à la fois si 
simple et si grande, celle de la jonction des deux mers entre 
lesquelles s'interpose, sur plus de la moitié de son périmètre, 
le vaste territoire de la France. » 

Conformément à ce plan de son ouvrage, M. Dutens réu- 
nit, dans une introduction^ ce ^u'il faut savoir sur la figure et 
le relief du territoire français pour se rendre compte de la dis- 
position des canaux, reconnaître les dépressions du sol, assi- 
gner remplacement des points de partage, etc. Passant en- 
suite à ce qui concerne la navigation, l'auteur divise en trois 
sections les matières qu'il doit traiter; la première est consa- 
crée à la navigation naturelle^ ou des rivières, et les deux 
autres aux canaux, ou navigation artificielle. Ici, deux sec- 
tions étaient nécessaires ; il fallait parler comme ingénieur 
et comme historieades canaux exécutés, et, comme ingénieur 
seulement, des canaux à entreprendre. Le premier volume 
renferme les deux premières sections, et par conséquent, toute 
la navigation actuelle; le second présente ce qu'il faudrait 
ajouter à notre système de canaux pour le rendre complet, et 
fait juger de Timimensité de nos besoins. 

En jetant les yeux sur l'ensemble des objets qu'il a mis 
sous les yeux de ses lecteurs, M. Dutens est conduit à recher* 
cher les causes qui ont retardé nos progrès dans une carrière 
où nous sommes entrés depuis long-tems, les moyens de com- 
battre ces forces retardatrices, et d'accélérer, en faveur de 
notre commerce et de tous les biens dont il est la source, 
l'exécution des voies de transport et de communication qui 
manquent encore à notre pays. L'ouvrage est terminé par 
des observations sur les lois et l'administration auxquelles il 
convient de soumettre les canaux. Pour se borner ù deux vo- 
lumes sur un sujet d'une aussi grande étendue, l'ordre ne su^ 
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lisait point; il fallait, de plus, s'imposer l'obligation d*êtce 
Gonels sur chaque objet, de rejeter tout ce qui ne serait pas ins- 
tructif, fût-ce même au détriment de la curiosité. Les sacri- 
fices auxquels il faudra nous soumettre, en analysant cet ou- 
vrage, seront d'autant plus pénibles , que nous serons plus 
fréquemment tentés de transcrire le texte, sans l'abréger; 
nous nous reprocherons à nous-mêmes des omissions dont 
nos lecteurs auront droit de se plaindre^ et notre unique 
excuse est la nécessité de nous renfermer dans un petit nom- 
bre de pages. 

Nous ayons déji!^ dit que Vintroduction présente la figure du 
territoire français considérée par rapport aux lignes de pente 
et i\ la distribution des eaux. Dans une carte hydrographique 
suffisamment détaillée, on aperçoit très-distinctement la sé- 
paration des bassins des rivières; on la suit de l'œil, sans qu'il 
soit nécessaire de la rendra plus sensible par quelques artifices 
de dessin. Pour former un système de canaux de communi- 
cation entre des rivières, il est indispensable de connaître les 
lignes de faîte où se trouveront les points de partage des eaux ; 
mais, pour toute autre recherche où il nejserait plus question 
du mouvement des eaux, la connaissance de ces lignes est 
rarement utile, et les cartes où elles sont tracées peuvent in- 
duire en erreur. Elles ont fait naître l'idée de chaînes de mon-- 
iagneSf de dorsaUs, etc., même dans les contrées o\\ le voya- 
geur ne voit que des plaines illimitées, où rien n'annonce que 
le terrain s'élève ou s'incline. La géologie dépose aussi contre 
ces dénominations introduites depuis peu dans la géographie 
physique ; le géographe établit des systèmes, forme des grou- 
pes, et les attache les \ins aux autres pour en composer un 
tout; la géologie détruit ces assemblages en y découvrant des 
formations différentes, quant aux matériaux et quant aux épo- 
ques, des traces de bouleversemens partiels, d'affaisseoiens, 
de ruptures; il faut bien que l'idée de. continuité soit aban- 
donnée. Ainsi, par exemple, les Vosges, dont l'existence est 
très-certainement antérieure à celle du Jura, qu'une forte 
dépression sépare de ces montagnes plus récentes, et dont les 
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roches sont d*une tout autre nature, ne peuvent être consi- 
dérées comme un prolongement du Jura, si ce n*est en hy- 
drographie, lorsqu'il ne s'agit que de circonscrire les bassins, 
tes versa ns, et de déterminer leur position par rapport aux 
mers qui reçoivent leurs eaux. Quoique M. Dutens ait eu 
raison, les géographes n*en sont pas mieux fondés dans leurs 
systèmes et leurs nomenclatures ; ils ne sont nullement auto- 
risés à imaginer des chaînes de montagnes dont ils multi- 
plient à leur gré les emhranchemens des pentes générales, 
abstractions qui ne dispensent dans aucun cas d'observer et 
de mesurer les pentes particulières, parce qu'elles sont 
réelles, et donnent tout ce qu'il importe de connaître, etc. 

Si, au lieu de représenter la figure du terrain par des ha- 
cliures dirigées suivant les lignes de pentes, il était pratica- 
ble de tracer sur les cartes les projections des coupes hori- 
zontales, aucune méprise ne serait à craindre : l'œil ne verrait 
dans un pays que de véritables montagnes, s'il y en a ; il 
mesurerait leur élévation, l'inclinaison de leurs flancs, la forme 
et l'étendue des bases et des sommets; il jugerait de l'isole- 
ment ou de la réunion de ces protubérances de la surface de 
la terre, et la dénomination de chaîne de montagnes ne pourrait 
être mal appliquée. Mais ce qui rendrait encore plus précieu- 
ses les cartes construites suivant cette méthode des sections 
horizontales, c'est qu'elles conviendraient à tous les usages, 
aux arts de la paix comme à ceux de la guerre, qu'elles se- 
raient beaucoup plus instructives que celles que nous avons 
actuellement, donneraient enfin des nivellemens assez exacts 
pour une multitude d'usages, des indications utiles pour la 
météorologie^ la culture, la botanique, etc. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces observations, qui nn^us 
entraîneraient au-delà de notre sujet et de l'espace qui nous 
est accordé : mais il ne fallait pas laisser à de fausses méthodes 
géographiques un appui dont elles n'auraient point mapqué 
de se fortifier, afin de pousser f^us loin leurs envahissemens 
déjù trop étendus. Que les lignes de crête soient laissées à 
l'hydrographie, qui peut en faire un bon usage, en déduire la 
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solution de plusieurs problèmes relatifs à la distribution des 
eaux; hors de là, ces lignes ne rendront aucun serylce à la- 
géographie physique, aux reconnaissances militaires, à Tétude 
du terrain, quel que soit soit son objet. 

Après ces considérations générales sur l^ydrographie de 
la France, M. Dutens passe au commerce extérieur dont 
notre pays jouit autrefois, qu'il acquit par degrés, qui eut ses 
périodes de malheurs et de prospérité; rhistorien les suit 
depuis Torigine de la monarchie -jusqu'à nos jours. Parvenu 
à ce terme, il faut bien se résoudre à contempler le présent, 
quelque sombre qu'il soit, à rechercher les causes du malaise 
général qu'éprouve notre nation, et qui ne pourrait augmen- 
ter sans exposer l'État et les citoyens à des périls qui , sans 
doute, ne sont pas inévitables. « L'époque où un peuple, par 
les progrès qu'il a faits dans toutes les branches de son in-- 
dustrie, ne peut rétablir l'équilibre entre la puissance de pro- 
duire et la faculté de consommer, ni élever les moyens des 
contribuables au niveau des dépenses de son gouvernement, 
sans recourir aux ressources que peut seule lui procurer une 
plus grande extension de son commerce étranger; cette épo- 
que, qui n'est pour ce ^peuple qu'un indice irrécusable d'un 
plus grand développement dans ses élémens de richesse et de 
prospérité, est aujourd'hui arrivée pour la France. S'il en est 
ainsi, et si l'extension du commerce étranger, au point où 
l'industrie est parvenue en France, est devenue l'une des con- 
ditions sans lesquelles ce grand royaume ne peut que voir 
s'arrêter la prospérité ù laquelle il a droit d'aspirer, il n'est 
donc point d'efforts et d'encouragemens que le gouvernement 
ne doive mettre en usage, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur 
pour le faire jouir de ce bienfait. Or, un des encouragemens 
les plus efficaces que puisse recevoir le commerce extérieur 
est la réduction du prix des objets à échanger avec les nations 
•étrangères, et par conséquent celle du prix des transports des 
matières premiè'res dans Tintérieur, et des produits manufac- 
turés, depuis le point de leur fabrication jusqu'au lieu de leur 
embarquement, réduction qui ne peut être due qu'à la mul- 
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tiplication des communications par eau^ et dont l'effet est 
d'autant plus admirable qu'il concourt à la fois et au bi^n- 
être de§ indiridus, en mettant, par l'abaissement des prix, les 
objets de consommation à la portée d'un plus grand nombre 
de classes, et à la prospérité nationale, en activant également 
par là le commerce extérieur, et le commerce intérieur dont 
nous allons parler. » 

Il était facile de faire voir ce que ce dernier commerce doit 
à la navigation intérieure ; l'auteur arrive donc promptement 
à l'histoire de cette navigation, depuis que les Romains s'éta- 
blirent dans notre pays. Lorsque les Francs chassèrent les pre- 
miers conquérans des Gaules, et se mirent à leur place, la 
navigation fit de grandes pertes , dont la nation ne fut point 
dédommagée par une acquisition que ses nouveaux maîtres 
lui firent faire, c'est celle des moulins à eau. Des barrages 
furent établis dans le lit de plusieurs rivières, au préjudice 
des bateaux, qui en furent bannis. L'usurpation de ces voies 
publiques , formées et entretenues par la nature , fut soutenue 
par l'intérêt des seigneurs propriétaires des moulins banaux. 
C'est à cette, époque , suivant notre historien , qull faut pla- 
cer l'origine de la lutte qui dure encore entre les bateliers et 
les propriétaires d'usines établies sur des rivières navigables, 
lutte qui finirait à l'avantage de la navigation, et sans pertes 
pour les usines, si l'on construisait des éoluse^ à sas à chacun 
des barrages que les bateaux ne franchissent aujourd'hui qu'a- 
vec des fatigues que le progrès des, arts devrait leur épargner. 
Mais tout ce que les arts et les travaux de l'homme pourront 
introduire d'améliorations dans la navigation naturelle ne met- 
tra pas ce moyen de transport au niveau des besoins actuels 
du commerce ; il est donc indispensable de recourir à la navi- 
gation artificielle. 

M. Dutens traite avec quelque étendue l'importante et dif- 
ficile question des largeurs qu'il convient d'assigner aux ca- 
naux, aux écluses et aux barques. Guidé par l'expérience des 
Anglais, il propose d'adopter, pour les canaux de petite naviga- 
tion , la moitié de la largeur des grands canaux actuellement 
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construits , en conserrant partout la longueur des écluses de 
ces canaux et des bateaux qu'elles admettent. Ainsi , lorsque 
des bateaux chargées sur un petit canal arriveront dans un 
grand 9 on pourra les accoupler pour continuer la navigation, 
et traverser les grandes écluses. S*agit-il, au contniire, de 
passer d*un grand canal dans un petit ? on séparera les ba«> 
teaux accouplés. 

Après cette introduction , l'auteur emprunte à Strabon les 
plus anciens détails que l'on ait sur la navigation intérieure 
des Gaules, sur la cultuire qui alimentait le commerce, et sur 
les produits que Ton échangeait alprs , comme de nos jours, 
entre le nord et le sud de cette contrée. Il fait aussi mention, 
sur la foi de Tacite, du projet conçu par Lucius Fétus pour 
établir une navigation continue entre la Saône et la Moselle, 
et, par conséquent, entre le Rhône et le Rhin , et transporter 
des troupes et des munitions de la Méditerranée à la mer du 
Nord par une voie sûre et moins dispendieuse. 

M. Dutens divise en grands et petits les fleuves de la France, 
et il les considère comme compris dans deux versans , celui 
de la Méditerranée et celui de l'Océan. Par cette distribution, 
il prépare ce qu'il exposera par la suite, avec la précision et 
les détails nécessaires , le tableau des communications entre 
les deux mers qu'il est possible d'établir sur le territoire fran- 
çais. Chaque fleuve est décrit avec ses afiluens; l'auteur y a 
joint la mesure de l'étendue sur laquelle chaque courant peut 
servir au flottage des bois, avant de devenir navigable; la 
grandeur des bateaux employés sur les fleuves et les rivières ;. 
les moyens artificiels par lesquels la navigation a été prolongée. 
On compte déjà plus de 7,800 kilomètres de navigation sur 
ces canaux creusés par la nature et perfectionnés par l'indus- 
trie humaine : on augmentera sans doute encore cette 
étendue; car plusieurs petites rivières deviendraient naviga- 
bles sur une partie de leur cours , si l'art de l'ingénieur y 
appliquait ses ressources , comme il l'a déjà fait en &veur des 
rivières plus considérables. Une note, mise à la suite du 
tableau général des courans actuellement navigables, nous 
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apprend qae le flottage sur les ruîsseauxr occupe une longueur 
de 49493 kilom. 9 qui, ajoutée à 5,209 kilom. de flottage 
sur les fleures et les rivières navigables , donne un total de 
;:,70i kiloin. , espace qui n*est guère moins étendu que celui 
de la navigation , mais qui décroîtra de toutes les acquisitions 
que pourra faire 9 par la suite , la voie parcourue par les ba- 
teaux. En terminant cette première section, Fauteur compare 
la navigation naturelle de la France à celle de l'Angleterre, 
^ui- compte seulement 8i5 kilom., et qui, sur une surface 
égale à celle de la France, n'atteindrait point i,5oo kilom. 
Ainsi, l'industrie anglaise avait encore plus besoin que celle 
de la France des puissans secours de la navigation artificielle* 
On a peut-être assez fait en Angleterre pour que les manu- 
factures et le commerce puissent y prendre le plus grand dé- 
veloppement; le système des canaux y paraît complet. En 
France, nous sommes encore bien éloignés de ce terme, 
comme on le verra dans les deux sections suivantes. 

ttDe l'histoire des canaux déjà exécutés, de celle des canaux 
qui ne le sont qu'en partie , et enfin de la description d'un 
grand nombre de -projets qui ont été présentés à diverses épo- 
ques, et qui ont donné lieu ù des discussions qui ne doivent 
point être perdues pour la science de l'ingénieur, nous ver- 
rons ressortir sans prévention et sans esprit de système, et 
comme indiquées naturellement par la direction des fleuves 
et des rivières qu'elles sont destinées à unir, les grandes lignes 
de navigation qui seules présenteraient déjà un ensemble assez 
satisfaisant de navigation intérieure, si, en se trouvant encore 
elles-mêmes mises en relation par des lignes secondaires, elles 
De devaient pas un jour offrir le système le plus parfait de 
communications qui puisse être présenté aux trois branches 
du travail des hommes, l'agriculture, l'industrie manufactu- 
rière et le commerce. » 

L'invention des écluses à sas est due à des ingénieurs ita- 
liens, et ce fut Léonard de Vinci qui nous l'apporta, lorsque 
cet homme, extraordinaire par la réunion de tant de fa- 
T. xLiii. septembue 1829. ^8 
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cultes èminentes, yint en France, et y fut retenu par les bien<r 
faits de François I*'. Le projet de rendre l'Ourcq navi- 
gable remonte jusqu'au tems de ce monarque, et reçut, à ce 
qu'il paraît, un commencement d'exécution ; le peintre-ingé- 
nieur, qui avait déjà construit, sur le canal de Milan, une 
écluse que l'on voit encore aujourd'hui, fit sur TOurcq un 
essai de cette même construction : il y a bien long-tems que 
nous méritons le reproche d'être prompts lorsqu'il s'agît de 
commencer, lents dans l'exécution, et trop impatiens pour 
terminer les entreprises qui exigent un peu de persévérance. 
Les canaux à point de partage «ont d'origine française, et ne 
font peut-être pas moins d'honneur à l'intelligence humaine 
que l'invention des écluses à sas. Un col très-élevé, entre deux 
montagnes , peut livrer passage à des barques et mériter le 
nom de port^ si l'on parvient à y former des réservoirs d'eau 
pour fournir deux éclusées pour chaque bateau montant et des- 
cendant. Par ce moyen, «il n'est point de cours d'eau capable 
de faire tourner un seul moulin qui ne puisse satisfaire aux 
besoins de la navigation là plus active d'une vallée à une 
autre. » On s'est beaucoup occupé , depuis quelques années , 
des moyens de diminuer la quantité d'eau consommée par 
chaque éclusée, et plusieurs procédés à peu près équivalens 
«nt résolu cette sort» de problème d'une manière assez satis- 
faisante. Ces détails n'entraient point dans le pian d'une ifirs- 
ioirt de la mccigaiion intériewre de la France; M. Dutens a dû 
tes omettre. L'art des canaux semble approcher du terme de 
sa perfection; quand même on n'ajouterait plus rien aux res- 
sources dont il est pourvu, on pourrait bien se contenter des 
prodiges qu'il est en état de manifester. « Il n'est que peu de 
ces éminences du globe qui séparent les mers ou les rivières 
sur lesquelles on ne puisse voir flotter depuis les modestes 
barques du commerce jusqu'aux vaisseaux armés delà marine 
militaire. » 

La seconde section de cet ouvrage contient la descriptien 
des canaux qui forment six lignes de jonction des deux mers 2 
la première est dirigée du midi au nord-ouest, par le centre 
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^ la France ; elle est formée par le Rhône, la Saône, le canal 
du centre, la Loire, les canaux de Briare et de Loing, la Seine. 
Le canal du centre étant considéré comme appartenant es* 
«entiellement à une autre ligne, Tauteur ne décrit que les 
•canaux de Briare et de Loing. Cette jonction de la Loire à la 
Seine, commencée en i6o5, ne fut terminée qu'en 17249 lors- 
que le canal de Loing fut livré à la navigation. Les travaux 
«effectifs ne durèrent que treize ans 5 et les interruptions, plus 
d'un siècle. Le canal de Briare fut terminé en 164a; mai^ il 
restait encore à faire plus de la moitié de la communication 
entre les fleuves, au moyen de la rivière de Loing. Le règne 
de Louis XIY s'écoula tout entier sans que Ton s'en occupât» 
Les entreprises de cette nature ne sont recommandées que paf 
tine utilité vulgaire ; l'exécution du canal de Languedoc fit 
perdre de vue tout autre objet moins éclatant. Il fallait de la 
gloire, et cette grande et belle entreprise, achevée en quatorze 
ans, admirée de toute l'Europe et chantée; par Corneille, fat 
vi^e des illustrations du grand siècle. 

Le canal de Languedoc, ou du midi, forme la seconde ligne 
de jonction entre les deux mers. On n'en parle plus avec àa- 
4ant d'enthousiasme qu^autrefois, mais on l'étudié davantage, 
ce qui vaut mieux : il a été le -sujet de plusieurs écrits dont 
M. Dutens donne la liste. Le lieu de son origine, dans la Ga- 
ronne, est à laô mètres au-dessus du niveau des mers. Pour 
atteiadre le point de partage ^ les bateaux s'élèvent encore de 
164 mètres, et descendent ensuite jusqu'à l'étang deXhau, et 
par conséquent au niveau de la Méditerranée. Le port de 
Cette peut être considéré comme l'extrémité orientale de cette 
voie navigable, dont la longueur, entre la Garonne et l'étang de 
Thau, est de 2^8,544 mètres. Elle est prolongée encore par 
les canaux dts étangs , et même elle ne forme qu'un seul sys- 
tème avec le canal latéral à l'étang de Mauguio^ et son em- 
branchement dirigé vers Lunel, le canal de la Radelle et celui 
de Beaucaire. Ces accroissemens lui donnent une longueur de 
Zyg kilonoètres ; celle de la communication entre la Loire et la 
Seine n'est que de 1 a 1 kilomètres. L'auteur décrit avec soin 
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le canal de Beaucaire , dont toutes les parties ont été mûre- 
ment discutées, où Ton a fait l'application de toutes les con-> 
naissances acquises par de longues observations sur la nature 
des obstacles que Ton avait à surmonter, et sur les moyens 
d'en triompher. Le canal d'Arles au port de Bouc n'est pas en- 
core terminé; il doit servir, comme celui de Beaucaire, au 
dessèchement de vastes marais, en même tems qu'il ouvrira 
au commerce une voie telle que celle de l'embouchure du 
j^hône et de la navigation sur les branches du delta de ce fleuve. 
Nous regrettons de ne pouvoir placer ici l'intéressante his- 
toire de ce canal : on y verrait que la ferme générale d'autrefois 
ne craignait point d'exécuter de grands travaux pour éviter de 
petites pertes ; qu'elle avait fait creuser, pour noyer les sels qui- 
se formaient au fond de quelques étangs, par l'évaporation des 
eaux, un large canal de dérivation, dans lequel les eaux du 
fleuve se sont répandues avec tant de force qu'elles ont ouvert 
jusqu'à la mer un nouveau bras qui s'est élargi successive- 
ment, et qui porte aujourd'hui le nom de Grand-Rhône; que 
l'illustre Yauban ;est le premier qui ait proposé de diriger ce 
canal sur le port de Bouc, seul refuge qui soit ouvert, sur ces 
côtes, entre Marseille et la Catalogne^ aux gros bâtimens du 
commerce, et qui peut même recevoir des frégates de trente 
canons, etc. 

V Avant de quitter cette intéressante région de la France, 
nous n'omettrons point de dire un mot de lafossedeCraponne, 
qui serait susceptible d'être appropriée ù la navigation, et qui 
est l'entreprise, la plus ancienne dont on se soit occupé en 
France, ainsi que d'un canal dont l'idée, encore plus éloignée 
de nous, tient une place considérable dans l'histoire de la navi- 
gation intérieure de ce royaume, quoiqu'elle n'ait jamais reçu 
son exécution. » Adam de Craponne, de Salon en Provence, 
auquel on est redevable du canal de dérivation qui porte son 
nom, du premier projet pour la jonction des deux miers, et 
de vues patriotiques qui lui ont mérité la reconnaissance de 
sa province natale et de toute la France, ne parvint à faire 
exécuter que cette fosse qui, prenant les eaux de la Duraace un 
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peu au - dessous de Laroque , arrose les territoires de douze 
communes, les plaines arides et pierreuses de la Crau, et, se 
divisant en deux doubles branches y porte ses eaux au Rhône, 
au-dessous d'Arles, à l'étang de Meiranne, et, en deux points 
différens, à l'étang de Barre. La longueur totale de ses diverses 
ramifications est de 80 kilomètres. Il est , dit M. Dutens , peu 
de canaux qui aient été plus désirés, et sur lesquels il ait paru 
plus d'écrits que celui de Provence^ destiné à conduire les eaux 
de la Durance à Aix et à Marseille. Projeté en i5o7, ayant 
reçu, ù diverses reprises, un commencement d'exécution, 
tout y reste encore à faire , et probsO^lement le projet mêm^ 
sera modifié lorsque l'on aura réuni tout ce qui est nécessaire 
pour le réaliser. 

Une troisième liguer de jonction des deux mers , au moyen 
du canal du Forez, n'aura, de long-te\ns, ou même définiti- 
Tement, point d'autre navigation artificielle que celle du canal 
de Givors : les transports jusqu'à la Loire seront effectués sur 
des chemins de fer, invention anglaise importée en France, et 
qui est destinée à jouer un rôle îmports^nt dans le système gé- 
néral des Yoies de communication. Notre auteur donne la 
description de celui qui doit aller de Saint- Etienne à la Loire, 
aboutissant à Andreûeux, d'où un autre chemin de fer suivra 
la Loire jusqu'à Roanne. M. Beavnier, qui en a &it le projet, 
et qui dirige la construction , a pris pouir modèle le système 
dont on âiit le plus d'usage au nord de l'Angleterre. La lon- 
gueur du chemin, avec trois embrancheiDens , est de ai, 557 
mètres. Les frais de^ construction , d'après le devis, s'élèvent 
à 1,557,000 francs ; M. Dutens pense qu'ils ne seront pas au- 
dessous de a,ooo,ooo fr. Il ajoute que le canal, remplacé par 
ce chemin, aurait coûté 49^00,000 fr., outre i,5oo,ooo fr. au 
moins pour les rigoles qui conduiraient les eaux au point de 
partage. Ces évaluations semblent si favorables aux chemins 
de fer, qu'on n'est pas sans inquiétude sur le sort des ca- 
naux : on se demande s'ils ne seront point supplantés partout 
par ces nouveaux chemins, au moyen desquels on obtient, à 
moindres frais, une circulation plus rapide et continue. Mais, 
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pour juger cette sorte de concurrence , ei faire un choiôc con- 
forme aux vrais intérêts, de l'État , des citoyens et du com- 
merce f il faudrait tenir coinpte de la fertilité que les canaux 
Tont porter aux terrains mal pourvus d'eau, ajouter qu'ils 
peuvent être un excellent moyen de défense contre IMnvasion 
d'un ennemi, et fournir des moteurs aux travaux des manu- 
factures. La question est très-compliquée, et d'autant plus dif- 
ficile à résoudre, qu'elle renferme des élémens non soumise» 
calcul, et dont l'influence sur le résultat ne peut être représen* 
tée par des nombres. Si l'on arrive quelque Jour à une solution 
digne de confiance, ce ne sera qu'avec le secours de connais- 
sances qui nous manquent encore, et qui seront mieux acquises 
par nos propres essais que par les expériences des Anglais. Le 
<;hemin de fer de Saint-Etienhe à Lyon sera comparé aux 
Transports sur le canal deGivors^; le public profitera de la rira^ 
hté entre ces deux entreprises. Od projette lin autre chemin 
de fer, qui fera la jonction du canal du centre à celui de Bour- 
gogne. La question s'éclaircira donc dans quelques années, 
et l'on saura mieux alofs en quels lieux Tune de ces voies de 
communication doit être préférée; on est tenté de souhaiter 
que ces nouvelles mformaifous soient en faveur des canaux. 
Le Rhône, la Saône, le canal du Charolaîs ou du Centre et 
lu Loire forment la quAtrîèmé ligne de ia jonction des deux 
Ihers , du midi à l'ouest de la France. Son histoire éM liée a 
délie du canal de Bourgogne^ projet rival qui tînt assez loog- 
l^tns l'administration Indécise; enfin, toutes les hé^tatiom 
cessèrent , et les deux canaux furent exécutés. On n'est point 
siirpHs de rencontrer, dafls Cette histoire, le nom du ioàaré- 
ehal de Vatican , d'y reconnaître ^s vues ginandes et sages: 
efe grand citoyen ne fut étranger à rien de ce qui fat fait de 
ioû teths , en France , pour l'utilité réelle des :générations 
SÛivarites. A l'occasion de èe^anal, M. Dntens donne quelques 
détails sur un établissement placé à un myriamètre de ses 
bords, ce sont les fonderies du Greuzot ou de MontceniS; 
qu'il faudfà considérer désormais sous un aspect tout-À-£iit 
tlbuveau, depuis que MM. Sianhy etfVUsm y ont construit 
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des forge» où l'art de la fabrication du fer est porté au deg^ré 
de perfection des meilleures fabriques de la Grande-Bretagne. 
Mais en se bornant en ce qui concerne les canaux, le Creuzot 
doit encore attirer Tattention des ingénieurs. Dès Tannée 1 ; 87, 
on avait ouvert un embranchement du canal pour communi- 
quer avec cet établissement ; et, comme on ne pouvait y em- 
ployer que très-peu d'eau, l'occasion parut favorable pour 
faire l'application de sas mobiles de Solage et Bossut, ou des 
plans inclinés de Fulton. Tout était prêt, en 1806, pour faire 
l'essai de ces deux procédés, et les expériences commencè- 
rent. Mais M. l'inspecteur-général Gauihey, qui dirigeait ces 
travaux, leur fut enlevé par la mort; M. Cretet quitta Tadmi- 
nistration générale des ponts et chausées, et ces deux événe- 
mens firent perdre de vue le canal du Creuzot et les expé- 
riences auxquelles il avait donné lieu. 

Le canal du centre atteint la Loire k Digoin. Depuis cette 
embouchure jusqu'à Briare, le lit du fleuve s'abaisse de 
107 mètres sur une longueur d'environ 187 kilom. , et la na- 
vigation ascendante y est pénible. On a proposé de l'effectuer 
par un canal latéral dont le service pourrait être assuré et 
régulier. L'ancienne province du Berri est très-bien préparée 
pour un système de navigation artificielle qui parcoure toute 
son étendue, et se rende à la Loire en plusieurs points très- 
éloignés l'un de l'autre : c'est aussi l'une des parties de la 
France où les avantages des canaux seront le mieux sentis. 
L'auteur fait l'histoire des projets présentas successivement, 
étudiés, modifiés, abandonnés et repris, pour se conformer 
tantôt aux vœux des habitans , et tantôt aux vues particulières 
de l'administration. Enfin, le projet, adopté définitivement^ 
établit une nouvelle communication par eau de Nevers à 
Tours, en passant près de Bourges, et joignant le Cher 4 
Vienon. Un embranchement sera dirigé sur Mont-Luçon, en 
remontant le Cher, non dans le lit de cette rivière, mais par 
un canal qu'elle alimentera. Ce cîinal portera le nom du duc 
de Berri; sa longueur sera de 5ao,35i mètres, y compris^ 
l'embranchement de Mont-Lurou. 
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M. Dutens rapporte à la même ligne de navigation les ca- 
naux commencés en Bretagne 5 ou dont le projet est définltî- 
Yement arrêté. Celui qui établit une navigation intérieure 
entre Nantes et Brest aura 369,537 métrés de longueur, et 
180 écluses : la dépense totale, d'après les 'devis, doit être de 
33 millions ; la compagnie des Quatre Canaux a contracté, en 
j8aa, l'engagement de fournir 29,200,000 fr. pour ce canal, 
i\ rintérêt de 5 fr. 62 c. poUr cent, ù condition que les travaux 
seraient achevés dans le délai de dix années et trois mois : 
au mois de mai 1828, on avait déjà dépensé i3 millions 
et demi sur les fonds de cette compagnie , qui s'est aussi char- 
gée de fournir 800,000 fr. pour terminer le canal du Blavet, 
et 6 millions pour celui d'Ile et Rance , dont l'objet est d'ou- 
vrir une communication entre Rennes et Saînt-Malo. Quand 
ces travaux seront terminés , l'ancienne province de Bretagne 
aura 5 10 kilom. de canaux. _ 

Nous sommes arrivés à l'une des parties les plus intéres- 
santes de ce volume , quoiqu'elle soit beaucoup moins char- 
gée de détails que la précédente, et à plus forte raison, que 
celle qui la suivra. Si la France avait coniservé ses limites 
naturelles; si le cours de la Meuse lui appartenait tout entier, 
ainsi que celui de la Moselle; si elle disposait encore du 
Thalvreg du Rhin, depuis les frontières de la Suisse jusqu'à 
la mer, les projets relatifs à la cinquième ligne de navigation 
intérieure, entre la Méditerranée et l'Océan, par le midi et 
l'est de son territoire, auraient pris une étendue qu'ils ne peu- 
vent plus avoir; un immense commerce intérieur et de transit 
aurait exigé des voiea navigables plus larges et plus profondes, 
ou multipliées. Ne songeons plus à une grandeur éclipsée, 
et voyons ce que l'on a fait pour la France, resserrée entre des 
limites plus étroites que celles que Louis XIV avait fixées par 
ses conquêtes et de^ traités auxquels les deux règnes suivans 
n'avaient apporté aucune modification. Moins puissant et 
moins affermi que Charlemagne , Napoléon n'avait pu conce- 
voir le projet d'une' double jonction qui aurait ouvert une 
navigation intérieure^ au milieu de l'Europe ^ entre la mer 
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Noire, l'Océan et la Méditerranée. Au commencement du ix* 
siècle, quoique l'art de l'ingénieur ne fût jpas plus avancé que 
du tems des Romains, et que les écluses ne fussent point in^ 
Tentées, on mettait la main à Fœuyre pour faire passer les 
barques du Danube dans le Rhin , au moyen des rivières de 
Rednitz et d'AItmuhl , et l'on projetait de franchir aussi , soit 
par la Saône, soit par le Doubs, l'intervalle qui sépare le bas- 
sin du Rhône de celui du Rhin. Cependant, cette dernière 
communication paraissait complètement oubliée, lorsque 
fti. Delachkhe, officier du génie, la retrouva, en 1744 9 ^\ ^^ 
un projet qui fut adressé par le ministre de la guerre au con- 
trôleur général des finances, qui le négligea. Cependant, l'ad- 
ministration de la Franche-Comté ne le perdit point de vue ; 
en 1775, M. Bertrand, ingénieur en chef de la province, fut 
fchargé de le revoir et d'en compléter la rédaction, ce qu'il 
fit avec zèle et persévérance. Après avoir achevé le devis de 
cette grande et belle entreprise, aucune démarche ne lui coûta 
pour obtenir que ce ne fût pas un simple projet : mais il avait 
encore à surmonter tant d'obstacles, à vaincre tant d'irréso- 
lutions , à supporter des retards si prolongés , que la révolu- 
tion arriva : il vint présenter à l'Assemblée constituante son 
projet, qui fut reçu arec enthousiasme, sur le rapport du 
comité d'agriculture. Cependant , quelques nouvelles obser- 
yations de M. Delachiche, une concurrence entre ce général 
du génie militaire et M. Bertrand, inspecteur-général des 
ponts et chaussées, et un conflit entre le ministère de la 
guerre et celui de l'intérieur, toutes ces causes de retard en 
entraînèrent beaucoup d'autres ; la rédaction du projet défi- 
nitif passa en d'autres mains. Les affaires publiques firent sus- 
pendre l'exécution : enfin , le canal de Monsieur fut concédé , 
en 18a 1, à une compagnie qui se^hargea de fournir les fonds 
pour l'achèvement des travaux. La longueur totale dc/Ce canal 
sera de 546,825 mètres : on y construira i56 écluses. La seule 
partie qui soit actuellement livrée à la navigation est la jonc- 
tion de la Saône au Doubs, depuis Saint-Symphorien jus- 
qu'à Dôle. 
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La sixième ligae de jonctiou des deux mers coiiiprend^ 
eomme la précédente, le Rhône et une partie de la Saône. Le 
canal de Bourgogne forme la jonction de cette riyière aTec 
l'Yonne; la Seine, rOi$e, le canai de Picardie, la Somme, le 
canai de Saint-Quentin, l'Escaut / achèvent cette navigation 
hors des limites de la France ; mais , avant de sortir de notre 
territoire, elle s'est ramifiée, et l'une de ses branches est en 
deçà des frontières ; une autre se dirige vers Gand, et la troi- 
sième vers Namur. La branche qui appartient toute entière à 
la France est subdivisée en une multUude de canaux dont les 
longueurs réunies forment 3a5 kilom. , outre la navigation 
artificielle de la Scarpe sur près de 80 kilom. de son cours. 
Que l'on joigne aux détails relatifs à chacun de ces ouvrages 
ceux du canal des Ardennes, qui fut le sujet de quelques dis- 
cussions entre les ingénieurs militaires et l'administration des 
ponts et chaussées, et où l'on prétend que les intérêts du 
commerce, appréciés par tout le monde, ont été forcés de 
céder à des considérations relatives à la défense des frontiè- 
res, d'autant plus importantes que le sujet est environné de 
mjstères et consacré par le grand intérêt de la sûreté du 
royaume. A la vue de cette inmiense accumulation de ma- 
tériaux, on pourra juger de la concision de notre auteur qui, 
poMr faire ç^ieux connaître les canaux du nord de la France | 
continue, dans les États voisins, les voies navigables dont ils 
font partie, qui fait assister ses lecteurs aux débats que ces 
diverses entreprises ont suscités , expose les transformations 
que les projets ont subis, etc. , et n^ea ^fiot eefend;ant que 
Tune des divisions de son premier volume. A la suite des six 
lignes principales de navigation entre les deux mers, M. Du- 
tens a placé «des notices «ur les canaux dont l'approvision- 
œment de Paris est la destination spéciale. Parmi ces. lignes 
lie navigatipU) la première mention appartenait de droit au 
epin^ de l'Ourcq, le seul qui aboutisse actuellemeut à la 
oi^pital^. Dès le commencement du xvi* siècle^ l'Ourcq avait 
été ren4iie navigable. Vers la fin du siècle suivant , le projet 
d'amener ses eaux à Paris, par un canal qui servirait on même 
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tems à la naTigadon, fut conçu et rédigé ; puis agréé par Col- 
bcrt et approuvé par Tauteur du canal de Languedoc; mais la 
mort de Colbert, celle de l'auteur du projet, et d'autres circons"» 
lances firent oublier cette entreprise. Lorsqu'elle fut reproduite 
dans son entier, la révolution avait commencé. Enfin, le xviii* 
siècle s'écoula, les débats relatifs à ce canal furent à peu près 
terminés; en i8oa, les travaux furent mis sous la direction 
de M. GuuUiD, membre de l'Académie des Sciences, alors 
ingénieur en chef des ponts et chaussées. On avait déjà publié 
beaucoup d'écrits sur ces travaux et sur leur double destination; 
les brochures se multiplièrent encore , et leur apparition con- 
tinuera probablement > jusqu'à ce que M. Girard ait publié 
l'ouvrage où ce savant présentera , dit M. Dutens , des doçu- 
fhens qui intéresseront l'ingénieur sùus plusieurs rapports itn- 
partans» En attendant cette publication, qui sera vivement 
désirée , liotre auteur s'est restreint à un résumé très-concis 
des principaux Mémoires et rapports sur cette entreprise,^dont 
Texécution complète sera quelque jour une source de riches- 
ses pour les eûtreprefieurs , une des principales causes de 
l'assainissement de Ja capitale et du bien-^être de ses habi- 
tans j et l'un des plus beaux ornemens de ses avenues et de 
son enceinte. Des monumens fastueux et sjtériles auraient, 
peut-être^ coûté plu« cher, quoique la dépense totale ap- 
proche de 60 millions , y compris celles de la distrlbutiop 
des eaux d^njs Paris,, travaux non compris dans la concession 
du canal, et dont la ville s^est réservé l'exécution. C^tte 
opération aété le sujet d'éorks dignes d'être conservés et cop- 
suites, indépendamment deleur utilité du moment. Dans, une 
rtote anjnexée à cette notice, l'auteur a transcrit le résumé 
des opinions qu'il avait émises, sur cet ol^et^ (dans le con- 
cfeil des pouts ^t chaussées. Il prgposait de confiner les eaux 
de rOuroq sur k rive droite de la Seine, pour le servir- "" 
Wic, et d'élever, pour ce fuêmeieai^loi, sur l'autre rr 
eaux de la Seî^e au moy^n de u^achines à vapetfr : le 
du fleuv.e auraient continué , sur les deux rives , à serv 
wsages domestique}*. 
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La Seine, considérée par rapport à la nayigiition, est d'une 
si haute importance pour la capitale, que l'on a dû chercher 
les moyens de la prolonger en amont jusqu'à ce qu'elle de- 
vint impraticable , et à la perfectionner dans toute son éten- 
due. Tel fut, pour la haute Seine, le but de Colbert, en con- 
cédant à perpétuité des droits sur cette rivière canalisée de- 
puis Nogent jusqu'à Troyes, droits qui furent retirés par la 
suite, au détriment de la naytgation, qui ne fut plus entrete- 
nue. Les projets actuels la continueront jusqu'à Châtilion, et 
l'on espère qu'on pourra la faire communiquer avec le canal 
de Bourgogne, ce qui donnerait encore plus de prix à ces deux 
voies ajoutées à la navigation intérieure. 

Pour la basse Seine, on a déjà construit la gigantesque 
écluse du Pont-de-P Arche, de lo mètres de largeur et de 
75 mètres de longueur. Le canal de Harfleur au Havre (canal 
dcYauban) n'est encore qu'un projet, quoiqu'il soit sollicité 
par de grands intérêts, ceux du conmierce et de la salubrité 
de la rive droite de la Seine, où des eaux sans écoulement 
manifestent annuellement leur influence malfaisante dans les 
plaines d'Ingouville, de l'Heure et de Graville. Ce canal est 
encore une heureuse conception du maréchal de Yauban, et 
du tems de cet homme illustre, les travaux avaient été com- 
mencés : espérons que, lorsqu'ils seront repris et terminés, on 
n'imposera pas à cet ouvrage un autre nom que celui qui est 
déjà consacré par la reconnaissance des riverains et d'une 
grande cité. 

On sent depuis -long-tems combien il serait utile pour la 
navigation de pouvoir franchir par une écluse le passage si 
difficile du pont de Yernon. Le même secours est demandé 
pour le Pertuis de Poses. 

Aux perfectionnemens de la navigation de la Seine, il fal- 
lait ajouter celui 'de ses aflluens. Tout près de Paris, le canal 
de Saint-Maur (de Marie-Thérèse), de 1,1 5o mètres de lon- 
gueur, fait éviter un détour de plusieurs lieues, de grandes 
difficultés et même des périls. En coupant l'isthme de la pres- 
qu'île de Saint-Maur, on n'aurait fait qu'un torrent : au moyen 
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des écluses, on s'est procuré une navigation ascendante aussi 
prompte que facile,, et, de plus, une force motrice suffisante 
pour trente-six usines, que leur position aussi rapprochée de 
la capitale ne peut manquer de rendre très-'actives. 

Notre auteur place le canal du Nivernais, dont l'exécution 
est commencée, parmi les lignes de navigation qui peuvent 
concourir à l'approvisionnement de Paris. Ce canal formera 
une nouvelle jonction de la Loire à -la Seine, au moyen de 
l'Yonne, dont la navigation sera prolongée depuis Auxerre jus- 
qu'à Coulanges ; un canal latéral passant ù Clamée j, changera 
de direction au-dessus de cette ville, et sera dirigé versDeuze, 
sur la Loire. Son développement sera de 1 74,565 mètres, et 
sa pente a exigé la construction de 1 18 écluses. Si cette nou- 
velle navigation diminuait l'activité du canal de Briare, elle 
donnerait lieu à une question d'indemnités que l'auteur a trai- 
tée dans le second volume de cet ouvrage.< 

M. Dutens nomme canaux secondaires les voies de naviga- 
tion artificielle qui ne font point partie des grandes lignes qu'il 
a décrites, et ne sont point destinées particulièrement au 
transport des approvisionnemens d& Paris. Tels sont, dans le 
département de la Charente-Inférieure, les canaux de La Ro- 
chelle et deCharras, le canal de Luçon, dans le département 
de la Vendée, etc. On n'en compte encore qu'un bien petit 
nombre, en comparaison de ceux qui pourraient être établis 
au profit du conomerce et de l'agriculture. La plupart de ceux 
dont il est question dans cet ouvrage ne sont pas encore ache- 
vés, ou ne peuvent être rendus à la navigation qu'après des 
réparations dispendieuses. 

Le premier volume est terminé^ par une notice sur deux 
projets dont l'exécution est confiée à deux compagnies : l'une 
se charge des travaux pour rendre navigables la Corrèze et la 
Vézère, et l'autre de canaliser la rivière d'Isle, entre Lîbourne 
et Périgueux. 

Nous voici au second volume : il ne s'agit plus de ce qui 
est fait, commencé ou résolu, mais d'espérances plus ou 
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moins fondées, de vues lointaines, d'un but yers lequel il 
faut nous acheminer arec sag^esse. Avant de commencer 
cette troisième section, en observant le même ordre que daik 
la précédente, M. Dutens a cru deyoir justifier l'extension 
qu'il propose de donner à toutes les lignes de navi^tion qu'il 
a décrites* Dans une courte introduction, il présente une esti- 
mation de la masse des produits des cultures et de l'industrie 
qui est transportée sur des toitures, et qui pourrait augmen- 
ter encore, si , en diminuant les frais de transport^ oo parve- 
nait à un accroissement de consommation. «On a, dît-41, à 
résoudre une triple question ; celle de la quantité d^ marchan- 
dises qui pourraient prendre la voie de la navigation, celle du 
revenu que cette voie pourrait produire, et enfin celle de 
l'étendue de ces nouvelles lignes que l'on pourrait exécuter 
avec le capital représenté par ce revenu. C'est donc cette 
triple question qu'on cherchera à résoudre eo s'aidant de 
deux tableaux dont il est nécessaire de justifier les calculs 
comme présentant les éléo^ns de la question. Si, dans le dé- 
Dûment de renseignemens statistiques qu'on éprouve dès le 
moment q^i'on veut s'occuper d'un travail de ce genre, on se 
trouve forcé, dans plusieurs cas, de recourir à des inductions 
et à des analogies qui pourraient d'abord paraître assez éloi- 
gnées, et n'offrir que de faibles lueurs de probabilité, et si ce 
dessein semblait avoir quelque chose de hasardé, qu'il nous 
soit du moins permis de faire remarquer que la science de 
l'économie politique n'a pour objet, la plupùt 'du tems, que 
des questions dont la solution ne repose pas sur des faits plus 
certains, et qu'on pourrait même dire que c'est particulière- 
ment dans les calculs de la nature de ceux auxquels on s'est 
livré pour la rédaction des tal>leaux qu'on présente, que les 
causes d'erreurs doivent le plus se balancer, et, en se détrui- 
sant ainsi les unes par les autres. Offrir m(Hns de différence 
«ntre les résultats des calculs et la réalité.» 

On profitera du travail de M. Dutens, on examinera ses 
«ableauxavec intérêt, mais ce ne sera point pour acquérir la 
conviction qu'il serait utile d'augmenter encore aotre naviga- 
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lion Artificielle. On en est telfement persuadé, que les pré« 
cautions de l'auteur paraîtront superflues au plus grand nom<^ 
bre de ses lecteurs, ce qui ne les empêchera point de lire son 
introduction d'un bout à l'autre, comme un exemple de re- 
cherches statistiques, des moyens par lesquels on parvient 
quelquefois à trouyer des solutions assez satisfaisantes d« 
questions dont presque toutes les données étaient obscures, 
incertaines, incorrectes. On obtient, en effet, par ces procédés 
employés avec adresse, des résultais dont l'esprit est satisfait, 
quoique le jugement conserve encore un peu d'hésitation, et 
qu'A ne soit pas tout-â-fait content. Au reste, dans le eas dont 
il s'agît, après avoir suivi avec attention les ralsonnemens et 
tes calculs de l'auteur, quand même on aurait conçu quelques 
doutes sur la directién des routes qu'on a parcourues et sur 
la justesse des observations que l'on y a faites, on n'en serait 
pas moins bien disposé pour Tétude de U troisième section^ 
des canaux d entreprendre. 

En suivant l'ordre établi dans la section précédente, on doit 
s'occuper des améliorations de la ligne de Jonctiou des deux mers 
par le Rhône et la Seine. Pour toutes les lignes qui emploient 
le premier fleuve, on sent combien il serait utile de faire dis- 
paraître les difficultés de la navigation ascendante, en cons- 
truisant un canal latéraL Ici la concurrence des canaux et 
des chemins de fer commence & se faire sentir, et l'adminis^^ 
tration en sera fréquemment embarrassée. Déjà la ville d'Avi- 
gnon, tout en demandant un canal latéral depuis l'embou* 
chure du fleuve jusque sous ses murs, a sollicité la construc- 
tion d'un chemin de fer jusqu'à Lyon. Au lieu de continuer 
la navigation de (a Loire au-dessus de Roanne, on s'apprête 
à continuer jusqu^à cette ville le chemin de fer de Saint"- 
dÉtienne. On tentera peut-être aussi de substituer cette nou** 
Telle Toie au canal latéral de TA Hier, sollicité depuis iong- 
tems par le département du Puy-de-Dôme ; et même, dans 
îa capitale, à l'Académie des Sciences, M. Niviee a été i'cr- 
^ne é*une compagnie qui proposait d'élaMir un chemin de 
fer entre Paris et le Havre, en rempia<tement du canal mari^ 
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time, qui coûterait à peu près dix fois autant , et dont la 

génération actuelle ne jouirait point, tant l'exécution d'un 

aussi vaste projet exigerait de tems, et serait exposée à des 

interruptions. 

En 1796, on Tit à Paris un lougre, le Saumon, amené 
dans rintentioo de reconnaître les obstacles que le lit du 
fleuTc opposerait aux navires du grand cabotage. Cette 
épreuve, dirigée par MM. Forfait et Sganzin, confirma, dit 
notre auteur, les opinions déjà formées sur Futilité des écluses 
du Pont-de-l'Arcbe et des autres travaux dont on a parlé dans 
la section précédente. « Elle eut encore cette utilité, de pro- 
curer des vues sur trois autres parties de canal : la première, 
de La Rocbe-Guyon à Mousseaux; la seconde, de Poissj à 
Maisons , et la troisième, de Maisons à Argenteuil, la seule 
que Ton puisse considérer comme ayant été étudiée depuis, 
et lesquelles, y compris les portions de canaux déjà exécutées, 
opéraient un raccourcissement de 44)^1 3 mètres (11 lieues et 
demie) sur la na?igatioo totale de la Seine, de Rouen à Paris. » 

Dans la seconde ligne de jonction des deux mers, l'auteur 
fait mention du prolongement du canal de Languedoc depuis 
Toulouse jusqu'à Moissac, et rappelle une observation qu'il a 
déjà eu l'occasion de faire auparavant, et plus d'une fois, c'est 
qu'il est rare que le besoin de ces prolongemens ne se fasse 
point sentir : c'est une suite nécessaire, une conséquence des 
progrès des connaissances, et de l'accroissement de la popula- 
tion, des cultures et du commerce. 

Le canal des petites Landes, proposé depuis long-tems, 
joindrait l'Adour à la Garonne, au moyen de la Bayse et de 
la Midouze. Le canai royal des Pyrénées réduirait à sa moindre 
étendue la navigation entre l'Océan et la Méditerranée, et 
pourrait admettre de petits bâtimens de^ioo à i5o tonneaux, 
sur une longueur de plus de 5oo kilomètres; il s'élèverait à 
535 mètres au-dessus de son entrée dans l'Adour, et descen- 
drait de 4^0 mètres pour entrer dans la Garonne ; le nombre 
des écluses serait de a;6 : la dépense excéderait 58 millions. 
Un autre projet, réduisant le canal aux dimensions qu'exigent 
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les bateaux qui naviguent sur TAdour et la Haute-Garonne, 
tie coûterait que 2 1 millions. 

M. Dutens n'ajoute rien à ce qu'il a dit sur la troisième 
ligne; dans laquatrîème, les additions abondent. Construire 
un canal latéral à la Loire, de Briare à Orléans, et de cette 
Ville à Nantes; joindre le Loir au canal d'Orléans; ces tra- 
vaux coûteraient au moins 60 millions, et ne sont pas ceux 
qu'on se hâtera le plus d'entreprendre et de terminer. 

La cinquième ligne met le con^merce français en relation 
avec les Pays-Bas, l'Allemagne et la Suisse, et recevrait une 
grande extension , si le projet de Lucius Fétus recevait son 
exécution, attendue depuis quinze siècles. En prolonget^nt 
cette jonction de la Svtàne à la Moselle, pour atteindre les 
lieux où ces deux rivières n'opposent plus de trop grands obs- 
tacles , on aurait le canal de Toal à Gray. Mais l'entreprise 
la plus hardie en apparence, celle qui, aux yei^x du vulgaire, 
ferait le plus d'honneur à l'art de Tingénieur, serait celle du 
cana/ Suisse^ en continuant la navigation du Rhône jusque 
dans le lac de Genève, à travers les rochers que le fleuve a 
coupés, et sous lesquels il disparaît, pour sortir un peu plus 
loin, du fond des abîmes où il s'est précipité, plus agité et 
plus intraitable qu'auparavant. Un canal joindrait le lac de 
Genève à celui de Neufchatel ; la jonction de celui-ci avec le 
lac de Bienne a été préparée par la nature ; l'art la perfection- 
nerait, ainsi que la jonction de ce dernier lac avec l'Aar. 

On a déjà vu que la sixième ligne sort des limites de la 
France : quelques-uns des accroissemens dont elle est sus- 
ceptible s'étendraient aussi chez nos voisins. On propose de 
joindre la Sarobre à l'Escaut et à l'Oise, de faire une nouvelle 
communication entre les canaux de Saint-Quentiïi et du duc 
d*Angoulême, "par le canal de l'O mignon ; on invite les Pays- 
Bas à profiler de la petite rivière d'Yperlée, qui joindrait le 
canal de la Basse -Deûle à celui de Boësinghe, à Ypres. 

« Nous aurions cru céder à des idées indignes de l'esprit qui 
doit nous diriger dans un ouvrage de cette nature, si nous 
nous fussions abstenus de parler de ce canal, par la raison 

T. XLllï. SEPTEMBRE 1829. Sq 
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que son exécution ne peut maintenant être opérée que par 
un gouvernement étranger avec lequel, d'ailleurs, il est si 
fort ù désirer que nous étendions de plus en plus nos relations 
commerciales. » 

Septième et nouvelU ligne de jonction de la Manche avec la 
mer, de Gascogne et la Méditerranée : tel est le titre d'un sys- 
tème de voies navigables, parmi lesquelles on compte onie 
rivières et plus de vingt canaux. Au nombre de ceux qui ne 
sont pas encore commencés, et dont les projets définitifs ne 
sont pas faits, on compte : le canal du Poitou^ de ChâtellerauU 
à Montignac, de aoo kilomètres de longueur, et 96 écluses ; 
celui ô*Angoulême d Libourne, qui établirait la communica- 
tion de la Charente ù la Dordogne, navigation d'une centaine 
de kilomètres ; celui de Limoges^ qui, suivant la Vienne cana- 
lisée, ou un canal latéral ù cette rivière, au-dessus de Châtel- 
lerault jusqu'à la Briance, irait joindre la Vézère, et la suivrait 
jusqu'au-dessous de Brives; cette navigation aurait 296 kilo- 
mètres de longueur ; le canal des grandes Landes^ ou du duc de 
Bordeaux, aurait un double objet, celui d'assainir et de fé- 
conder une vaste étendue de terrain dans les départemens de 
la Gironde et des Landes^ et d'ouvrir une communication 
plus directe et plus prompte entre la Garonne et l'Adour, 
près de Bayonne, sur les côtes de la Méditerranée; il ne reste- 
rait plus qu'à prolonger le canal de Narbonne jusqu'à Perpi- 
gnan, en traversant les étangs de Palme et de Leucate, et 
même jusqu'à Port- Vendre, si la traversée des rivières n'op- 
posait pas de trop grands obstacles, et enfin, on joindrait le 
port de Bouc à celui de Marseille par un canal dont l'étang de 
Berre fournirait les eaux. Si le canal de Provence prolongeait 
encore cette navigation, les bateaux circuleraient tout autour 
de la France, et les voies de coomiunication seraient disposées 
le plus avantageusement pour le -commerce extérieur : la 
sagesse du gouvernement et l'industrie des citoyens pourraient 
donner à cette source de prospérité toute l'abondance dont elle 
est susceptible. 

M. Dutens ajoute plusieurs canaux à ceux dont l'objet spé- 
cial est l'approvisionnement de Paris, et met en première li- 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES PHYSIQUES. 6o3 

gné celui qui continuerait le canal de l'Ourcq jusqu'à la ri- 
vière d'Aisne. Le canal cf Essonne occupe le second rang; 
creusé dans la vallée de l'Essonne, il irait joindre la Loire 
au-dessus d'Orléans, à Saint-Loup. Tous ces projets sont su- 
bordonnés au sort de la capitale : depuis l'époque de la révo^ 
lution, on la voit croître en population et en industrie aux dé- 
pens des provinces. Si de meilleures institutions, des lois plus 
sages, et une administration moins Imprévoyante ^^attachent 
à répandre plus uniformément sur tout le- sol cette population 
*t ces ressources qui tendent à s'agglomérer sur un seul point, 
Paris décroîtra, pour le bien général de la France : ne per- 
dons pas courage, osons espérer ce qui est conforme aux 
vceuxde tous les bons Français; et si la capitale est déjà trop 
grande, ne cherchons point à seconder ses progrès ulté- 
rieurs. 

Nous ne résisterons pas au plaisir de parler encore une 
fois de Vauban, au^sujet du canal de Toul, jonction delà Meuse 
à la Moselle. «C*est dans un Mémoire que ce grand citoyen 
a publié sur ce canal, qu'il faut admirer la simplicité avec la- 
quelle il rend compte de la découverte qu'il fît de la possi- 
bilité de cette communication, et qui contraste d'une manière 
si frappante avec la forme actuelle de nos discours. Dans le 
iems que l'on traitait de la paix des Pyrénées, étant pour lors ca- 
pitaine d* infanterie au régiment de La Ferté, j'eus mon quartier 
d'hiver dans ta prétôté de Fouq, qui consiste en tingt^deux vil- 
lages, oà les soldats de ma compagnie furent distribués pour 
leur faciliter le moyen de vivre plus commodément, ce qui m'O' 
btigeait d les visiter de tems en tems ; et comme fêtais an peu 
chasseur en ce tems-ld, j'eus occasion^ plusieurs fois, de voir 
une certaine vallée (le Vaux de l'Ane) qui commence d Savonière 
prés de Fouq^ du côté de la Moselle, et va déboucher , en tour^ 
noyant, à la Meuse, vers Pagny-sur^Meuse, Deux petits ruisseaux 
prennent naissance dans cette vallée , et coulent f un vers la 
Meuse, et f autre vers la Moselle, laissant un espace entre eux 
d'environ une demi ^ lieue dont V enfoncement ne laisse pas de 
continuer à peu près de même, quoique plus élevé. Je considérai 
plusieurs fois cette vallée y qui me causait de l'admiration ^ parce 
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qu'il mi iembU quUl y avait êu ià<ûntrefois communication ds 
l*une à l'autre de ces rivières. » 

En coQtiDuont à s'occuper dé Paris , M. Dutens trace les 
routes di?erses de la navigation entre la capitale et le Rhin : 
il fait l'analyse des projets du canal de Dieppe, dont un em- 
branchement irait de Forges à la Seine , en suivant la val- 
lée de TAndeUa , et qui donnerait lieu à une nayigation plus 
courte et plus prompte de l'Oise à Paris. Le canal maritime de 
la Seine est traité en raison de son importance ; la Revue En- 
cyclopédique a déjà consacré quelques-*unes de ses pages à 
cette grande entreprise^ dont on trouvé ici une histoire impar- 
tiale et une description assez étendue pour en donner une 
idée juste aux lecteurs qui ont suivi le cours de la Seine jus- 
qu'au Havre. L'auteur y a joint deux tableaux comparatifs du 
prix du transport d'un tonneau de sucre, par les moyens ac- 
tuellement en usage 9 par un chemin de fer, par un canal 
ordinaire et par le canal maritime , en supposant d'abord 
que l'entrepôt ne serait accordé à Paris que dans ce cas (ta- 
bleau n"" i), et ensuite j qu'il le serait dans tqus les cas 
(tableau n" a). Dans cette seconde supposition, la moins dé- 
favorable à l'état actuel de nos moyens de transport, celui 
d'un tonneau de sucre serait aujourd'hui de 141 fr. aa c; 
par le chemin de fer, 98 fr. ^5 c. ; par un canal ordinaire, 
J06 fr. 8a c. ; et par le canal maritime, 94 fr. 5o c. Ainsi, le 
chemin de fer gagne sa cause contre le canal ordinaire, mais 
il est condamné , s'il prétend faire valoir ses droits au détri- 
ment du canal maritime. 

L'auteur ne parle du canal de Cône que pour satisfaire aux 
exigences de l'exactitude historique; cet ancien projet est 
i«mplacé avec avantage par le canal du Nivernais. Parlant 
ensuite des canaux secondaires, M. Dutens passe en revue 
ceux dont l'exécution est proposée, ou qui ont été suffisam- 
ment étudiés pour que l'on puisse les considérer conune exé- 
cutables; viennent ensuite ceux qui sont compris dans le 
rapport au roi, en date du 4 août i8ao, avec l'indication de 
leur longueur et de la dépense présumée. Enfin, tous les ca- 
naux ù entreprendre sont réunis dans un tableau; ce résum>ï 
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«ynoptique nous apprend qi» le développement de toutes cqs 
Toies de navigation est de la^SSS^agg. mètres, achetés au 
prix de 19533,4^9,620 francs, somme à peu près équivalente 
ÙL seize mois des contributions de la Francç. Notre auteur pense 
que les entrepreneurs n'en seront pas épouvantés, et que les 
progrès des arts permettront, ou de réduire ces énormes frais, 
ou d'étendre encore plus notre navigation intérieure sans dé- 
penser davantage. Il fait remarquer qu'il se passe peu de 
mois sans que des compagnies viennent proposer à l'adminis- 
tration d'ouvrir des canaux dont il n'est point fait mention 
dans cet ouvrage, et dont la liaison avec les lignes de navi- 
gation existantes ou proposées se fait sentir impérieusement. 
Ainsi , les entrepreneurs ne sont point effrayés à la yue des 
dépenses immenses qu'entraînera notre, système complet de 
navigation intérieure, et chaque compagnie, formée pour en 
exécuter une partie, ne yoit que ce qui la concerne, abandon- 
nant tout le reste à la prudence du gouvernement et aux 
chances de l'avenir. 

Lorsque ces voies de communication seront établies, il s'a- 
gira de les conserver; et, pour que l'on jouisse le plus promp- 
tement possible de la prospérité qu'elles promettent, le concours 
des lois et de l'administration est indispensable. C'est par ces 
motifs que l'auteur termine son ouvrage par des considéra- 
tions générales sur les lois auxquelles la navigation Intérieure 
deit être soumise, et que, pour discuter ces lois avec plus 
d'ordre et d'utilité pour la France , il commence par des re- 
cherches sur les causes qui se sont opposées si long-tems , 
dans notre pays, aux entreprises de canaux sur lesquels tout 
le monde était d'accord. Ici, le guide auquel nous nous aban- 
donnons avec confiance va se retirer; au lieu de la vive clarté 
de la science de l'ingénieur, nous n'aurons plus que la lumière 
faible et vacillante de l'économie politique, et les lueurs sou- 
vent trompeuses de la prétendue science de l'homme moral. 
Quelques lecteurs ne seront pas tout-à-fait du même avis que 
M. Dutens, quant aux obstacles qui se sont opposés, en France, 
a-ux progrès de la navigation intérieure : ils seront tentés 
d'attribuer e«s r(^tards au caractère frivole et inconslant de 
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notre Dation^ dirigée par une cour encore plus frivole ^caprî- 
cîeuse dans ses goûts, impré voyante, dissipatrice; an mépris 
de la caste privilégiée pour les arts mécaniques, Tindustrie et 
le commerce, pour tous ceux qui ne vivaient point noblement^ 
c'est-à-dire sans rien faire. Notre auteur ne pense point que 
ces causes morales et les vices de notre ancienne organisation 
politique aient exercé cette funeste influence : afin de décou- 
vrir pourquoi nous n'avancions points tandis que les Anglais 
marchaient à pas de géans, il consulte l'histoire de l'industrie 
et du commerce de TAngleterre, et remonte ainsi aux causes 
qui ont développé, chez nos voisins d'outre-mer, de si puis- 
sans moyens de richesse publique et privée. Ayant ainsi re- 
connu ce que les Anglais ont eu en abondance, il était facile de 
désigner ce qui nous a manqué pour les suivre dans la même 
carrière. Mais, quelque opinion que l'on ait sur ce qui nous 
empêcha de faire mieux et d'aller plus loin, on sera d'M^cord 
avec M. Dutens sur les moyens de hâter en France l'exécu- 
tion des voies de communication réclamées par l'agriculture 
et le commerce. Rien n'est plus solidement établi en écono- 
mie politique , rien n'est mieux justifié par l'expérience de 
tous les tems, que les principes qui dirigent l'auteur dans ses 
considérations, dans les conséquences qu'il en déduit, dans 
les applications qu'il en fait. On trouve te» mêmes principes 
dans le Rapport au roi, du 4 août 1820. Nous pouvons donc 
nous dispenser de dire comment l'auteur a répondu à cette 
question : par qui doivent être faits Us ceutaux. En traitant de 
l'esprit d'association, il en présage l'heureuse influence, les 
bienfaits qu'il répandra paHout, et fonde son espoir sur nos 
institutions constitutionnelles, leur complément , leur stabî* 
lité. Après avoir fortifié de tout le pouvoir du raisonnement 
et de l'autorité des faits cette nxaxime d'administration , qu'il 
faut confier i\ l'industrie des particuliers l'exécution de tous 
les travaux qui ne sont point au-dessus de ses facultés, il exa- 
mine (c quelles sont les lignes de navigation qui, à défaut de 
concessions particulières, pourraient être étaMies par le gou- 
vernement. » Il insiste sur les avantages de» concessions per- 
pétuelles , dont l'effet est de réduire le prix des transports, au 
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lieu que les concessions temporaires le tiennent nécessairement 
plus élevé, afin que les concessionnaires puissent être rem- 
boursés 9 en même tems qu'ils perçoivent le revenu net de 
l'entreprise concédée. C'est dans l'ouvrage même, et non dans 
une notice beaucoup trop imparfaite , qu'il faut prendre une 
idée des doctrines de Fauteur sur le droit de navigation, sur 
les moyens de le maintenir dans de justes limites, relativement 
au prix du transport par terre ; sur l'influence que l'établisse- 
ment d'un péage pour l'entretien des grandes routes exercera 
sur les transports en général, et particulièrement sur la navi- 
gation ; sur la surveillance que le gouvernement doit exercer 
sur les canaux, pendant et après leur exécution, entre des li- 
mites qu'il importe de fixer avec précision : c'est par ces 
vecbercbes que l'ouvrage est terminé. 

Nous n'avons rien dit des pièces justificatives éparses dans 
les deux Volumes, et surtout à la fin de celui-ci : on sait qu'une 
histoire en est toujours accompagnée. La plus volumineuse et 
la plus instructive est Vacte du parlement d* Angleterre concer- 
nant la construction et l'entretien d'un canal navigable -partant 
du canal de Cotentry^ et allant à la ville d'Oxford, Cet acte est 
de l'année 1 768 : il suffît pour donner une idée assez com- 
plète de la législation anglaise sur les canaux ; il semble que 
la prévoyance législative ne pouvait aller plus loin. 

On lit, dans une note, que cet ouvrage était composé, en 
grande partie, en 1 8ao, et que par conséquent il aurait pu pa- 
raître beaucoup plus tôt^ sans une grave maladie qui empêcha 
l'auteur de mettre alors la dernière main à son travail. Peu 
s'en faut qu'on ne sache quelque gré à cet obstacle, qui semble 
n'avoir suspendu l'instruction que cet ouvrage répandra que 
pour la rendre plus complète et plus profitable. Nous n'avons 
pu en donner qu'une esquisse trop imparfaite : nous espérons 
néanmoins qu'elle suffira pour que nos lecteurs reconnaissent, 
dans V Histoire de la nooigaiion intérieure de la France, tous les 
caractères d'un livre bien fait, d'une œuvre d'un vaste savoir,, 
d'un esprit aussi juste qu'exercé, et d'un excellent citoyen. 

Ferry. 
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ËcoKOMiE POLITIQUE DES ATHENIENS ; par A. BoECKH, de TAca* 
demie de Berlin, ouvrage traduit de Tallemand par A. Là- 

LIGANT (l). 

Si l'homme, après de longs détours, de longs êgaremeus, 
est destiné à arriver à la vérité, il ne peut espérer l'atteindre 
qu'après avoir rectifié, par une foule d'expériences, les erreurs 
de son esprit comme celles de ses sens* Les anciens philoso- 
phes, lorsqu'ik avaient appris tout ce qu'on savait dans leur 
patrie, voyageaient une partie de leur vie et allaient demander 
aux prêtres de l'Egypte, auxBrachmanesde l'Inde, et peut-être 
aussi aux Druides de la Gaule, la science de l'homme, de la 
société, et de l'univers : de retour chez eux, ils méditaient, 
combinaient les divers systèmes, et en composaient un à leur 
tour. L'imprimerie nous dispense des voyages : nous avons 
appelé et réuni dans nos bibliothèques les opinions des quatre 
parties du monde, relativement aux innomlirables sujets sur 
lesquels peut s'exercer notre esprit. Écoutons tous les témoi- 
gnages, mais réservons-nous et notre libre jugement, et les 
enquêtes, les recherches , que nous pouvons faire par nous- 
mêmes. Étudions les diverses littératures pour trouver le 
beau et le vrai, mais commençons par la nôtre. On a dit mille 
fois que les Français étaient incapables d'écrire l'histoire ; on 
répète, je crois, encore aujourd'hui cette niaiserie : on cède 
libéralement le privilège du genre historique aux Italiens, aux 
Anglais, aux Allemands; il est de bon ton de nous dénigrer 
-' ■ ■' ' ' " _ ' " " ^ ' " " ' ■■ ' " — 

(i) Paiis^ 1828; Sautelet. a voL in-8» ; prii, i5 fr. 
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soas ce rapport. Pour nous affranchir de cette fureur de la 
mode étrangère, consultons les hautes généralités de Bossuet, 
de Montesquieu, de Voltaire; les spécialités de MM. Sis- 
mondi , Daru , Thierryj Barante, Guizot, et d'autres encore. 
Dans ce qui concerne les antiquités grecques et romaines, nous 
ne jurons que par Térudition allemande; et pour Térifier 
les hypothèses et les résultats de nos Toisins d'outre -Rhin, 
pour apprécier leur justesse et leur nouveauté , nous ne 
recourons pas aux originaux; nous n'ouvrons ni les Mémoires 
de PAcadémie des inscriptions et belles-lettres, et de l'Insti « 
tut ; ni les doctes ouvrages des Montlaucon, Samuel Petit, 
Saumaise, Casaubon, Petau , Fréret , Sallier, Beaufort, Lar- 
cher, Levesque : les travaux plus récens de MM. Petit-Radel, 
Daunou, Saint- Martin, Letronne, Raoul-Rochette, demeurent 
également lettres closes pour nous. Nous avons lu, pour toute 
instruction, une dissertation, un livre allemand sur tel ou tel 
point de chronologie, d'histoire, de géographie, d'économie 
politique des anciens ; et nous nous émerveillons, nous nous 
extasions : notre dictionnaire manque d'expressions assez 
nombreuses, assez énergiques, pour vanter ce prodige de 
science. Renonçons* à ces admirations du lendemain sur une 
lecture de la veille, si nous ne voulons passer pour des éco- 
liers ignorans et pour des enthousiastes aveugles. 

Mon but principal est de présenter un examen détaillé de 
l'ouvrage de M. Boeckh. Accessoirement je donnerai une idée 
des essais antérieurs à celui de l'auteur, et relatifs à la matière 
qu'il a traitée : je présenterai une sorte de statistique de l'éru- 
dition sur l'économie politique des Athéniens. Cette compa- 
raison nous mettra à même de décider si l'on doit à l'acadé- 
micien de Berlin beaucoup d'idées grandes et nouvelles; ou 
si son mérite se borne à avoir rassemblé, mis en ordre, con- 
trôlé , rectifié , et quelquefois développé savamment ce qui 
avait été découvert avant lui. Je serais désespéré de frustrer 
M. Boeckh des éloges qui lui sont dus, et d'ajourner pour lui 
le moment de la justice jusqu'après celui de sa mort. Mais je 
répugne également à refuser justice aux morts ; et Ton ne me 
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verra pas, comme quelques critiques, feire bon marché à un 
contemporain et à un étranger des trayaux et de la réputation 
de nos compatriotes, ses deranciers. 

L'ouyrage de M. Boeckh, diyisé en quatre lirres, traite de 
réconomie politique des Athéniens, depuis la fin de la guerre 
médique jusqu'au règne d'Alexandre-le-Grand (i). 

L'auteur pose en principe qu't)n ne peut déterminer de 
quelles sommes l'État avait besoin pour remplir ses yues, ce 
qu'il pouvait faire avec ses recettes, quel était le montant de 
ses revenus et leur rapport avec les facultés du peuple, si 
l'on ne connaît le prix des denrées, le salaire et le gain ordi- 
naires, ainsi que le taux de l'intérêt. Avant de considérer les 
finances de TAttique, il consacre donc le premier livre A la 
détermination des prix, du salaire, et de l'intérêt (a). 

Il présente d'abord l'historique de l'augmentation progres- 
sive des métaux précieux. Il admet comme incontestable l'as- 
sertion que cette augmentation fut lente en Grèce ; qu'elle ne 
prit un accroissement plus rapide que lorsque les trésors de 
l'Orient s'ouvrirent. Au tems de Philippe, père d'Alexandre, 
ajoute-t-il, on suivait déjà des exploitations considérables en 
Grèce et dans les contrées voisines , et l'Orient avait fourni 
beaucoup d'or et d'argent. Maïs en consacrant ces métaux aux 
besoins de l'État, ou aux offrandes religieuses, on n'en avait 
employé jusque-là qu'une très*petite quantité pour les be- 
soins particuliers ; le luxe ne s'était pas encore développé. 
Philippe conservait une coupe d'or avec un soin si inquiet, 
qu'il la plaçait sous son oreiUer pendant son sommeil : avant 
lui, un vase d'argent était regardé comme une rareté (3). 

Ces idées et ce fait appartiennent à Barthélémy (4)* Au 
lieu de les adopter de confiance, M. Boeckh aurait dû -leur 
donner pour contrôle les plus anciens monumens de la litté-» 
rature grecque. En généralisant, en omettant de constater chex 
les Grecs les fluctuations de la richesse et du luxe qui suivirent 

(i) Liv. I, ch. 1, p. 6. — (a) Ch. ii, p. 7, 8. — (3) Ch. m, p. io> i3. 
-~ (4) ^oyag9 d'JmfcJtmrsU, eh. lv, à la fin.. 
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les fluctuadoDs de leur civilisation, l'auteur tombe dans l'er- 
reur. Pour )U8tiâer cette assertion, nous avons besoin de pré- 
senter Texposé de plusieurs faits qui se rapportent aux tems 
héroïques de la Grèce. 

Gomme la plupart de ces fiaits sont empruntés à l'Iliade et à 
rOdyssée , il est nécessaire que nous entrions dans une courte 
explication au sujet de ces deux poèmes, afin de prérenir de 
yaines objections. Les assertions les plus exagérées relative- 
ment à riliade, à l'Odysée et à Homère, se trouvent dan» 
la Science Nouvelle. Vico prétend qu'il n'a point existé ua 
poète du nom d'Homère , que Tlliade et l'Odyssée ne sont 
point l'ouvrage d'un homme; qu'il faut y reconnaître les 
chants nationaux des divers peuples de la Grèce, travaillés 
par plusieurs mains, continués pendant plusieurs âges, de- 
puis la guerre de Troie jusqu'au tems de Numa, c'est-à-dire 
du xii* au vni* siècle environ (i). Ges hypothèses, repro- 
duites depuis Vico, par divers critiques, soit allemands, soit 
français , nous semblent réfutées victorieusement dans deux 
dissertations récentes (s). Toutefois, adoptons ces hypothèses; 
prenons ces paradoxes pour d'incontestables vérités. Il n'en 
restera pas moins que l'Iliade et l'Odyssée fournissent les té- 
moignages les plus authentiques , les plus irrécusables , les 
plus circonstanciés, sur l'état social des Grecs du xii* au 
viu* siècle, avant l'ère vulgaire. En effet, les anciens poètes, 
se trouvant les seuls historiens, au moins populaires, des 
tems où ils vivaient, avaient revêtu un caractère de gravité, 
d'utilité , que dépouillèrent leurs successeurs à partir de la 
guerre médique. Ils faisaient entrer dans leurs compositions 
une foule de notions religieuses, morales, historiques, géo- 
graphiques si précises 5 que plus tard divers peuples s'en ré^ 



(i) rieo, p. 265, 279 de la traduction française; par M. Micheiet^ 
professeur d'histoire à l'École préparatoire. 

(a) Réponse à la question soulevée par M. Benjamin Constant sur* l'I- 
liade et rOdyssée; par M. Fandel'Heyi, professeur au collège Saint-Louis.. 
Voyei le Lycée des 5 novembre et 5 décembre 1897. 
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férèrent à l'autorité d'Homère pour fixer les limites de leurs 
territoires ; etqu'Àristote^îte partout le témoignage d'Homère 
comme un témoignage historique. 

Or, ouvrons l'Iliade et l'Odyssée, quels, renseignemens y 
trourerons-nous sur la quantité des métaux précieux en cir- 
culation dans la Grèce, sur leur usage et leur emploi, yers 
le XII* siècle? Les rois grecs n'ont apporté, nécessairement, 
sous les murs de Troie qu'une bien faible partie de leurs ri- 
chesses , dans la crainte qu'elles ne tombent au pouToir de 
leurs ennemis yictorieux^ à la suite de quelque bataille désas^ 
treuse pour eux; leur luxe doit être un luxe presque exclu* 
sivement guerrier. Cependant l'or et l'argent se trouvent à 
profusion dans leurs armes et sous leurs tentes. « Achille 
charme ses douleurs aux accords harmopieux d'une lyre 
richement décorée et surmontée d'une couronne d'argent. Dix 
taiens d'or sont au nombre des présens destinés par Aga- 
memnon à Achille pour apaiser le courroux de ce héros (i). 
«Agamemnon chausse de riches brodequins, que fixent des 
agrafes d'argent. Il adapte à sa poitrine une cuirasse revêtue 
de dix lames d'acier bleuâtre, de douze lames d'or et de 
vingt lames de plomb. Il ceint une épée où brillent des étoiles 
d'or; le fourreau d'argent est suspendu à un baudrier où l'or 
étincelle ; sur la courroie du bouclier brodée d'argent , s'al- 
longe un noir dragon (a).» Dans la première armure d'A- 
chille, dans celle qui n'est point l'ouvrage de Yulcain, dans 
celle que revêt Patrocle, les agrafes des brodequins sont 
pareillement d'argent, le glaive et la cuirasse sont chargés 
d'argent (5). Quand Yulcain prépare pour Achille de nouvel- 
les armes « il jette dans le brasier, outre l'impénétrable airain, 
l'étain, l'argent et l'or ffrécieux. » Entre autres objets dont le 
bouclier offre la représentation, on remarque « une vigne 
magnifique dont les rameaux d^or sont soutenus par des 
pieux d'argent (4)*» L'auteur ou les auteurs de l'Iliade nous 

(i) Iliade, I. iz. — (a) Idem, l. xi. — (5) Idem, 1. xvi. 

(4) Iliade, I. xviii. Quelques philologues ont cru trouver daos le style 
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font déjà pressentir, sous les murs de Troie, les richesses en- 
tassées dans les palais des rois grecs , richesses dent TOdys- 
sée nous offrira la description détaillée. Ainsi, lorsque Nestor 
conduit dans sa tente Machaon blessé, une esclave place sur 
la table «cette superbe coupe que le yieux Nestor appoktà de 
Ptlos : elle est enrichie d'étoiles d'or : tout autour sont qua- 
tre anses arrondies, et sur chacune des colombes d^or, » A peine 
les chefs députés vers Achille sont -ils arrivés dans la tente 
d'Atride que les fils des Grecs leur présentent des coupes 
d'or (i). 

Quand le poète nous a ramenés en Grèce , quel spectacle 
offre ù nos yeux l'intérieur de la demeure des rois? SiTélé- 
niaque reçoit un étranger dans le palais de son père, « une 
escla'Ve s'avance, portant une belle aiguière d'or, et verse l'eau 
qu'elle contient dans un bassin (forgent pour qu'ils lavent leurs 
mains.... Un autre serviteur apporte des plats chargés de toute 
espèce de viandes, et leur présente des coupes d'or (2).» Télé- 
maque rassemble-t-il les provisions nécessaires pour entre- 
prendre le voyage de Sparte, pour aller chercher des nou- 
velles d'Ulysse? «Il descend dans les vastes celliers de son 
père, où reposaient de grands monceaux d'or et d'airain (5)«» 
S'arrêle-t-îl à Pylos, auprès de Nestor?* on lui remet entre les 
mains une coupe <Cor pour offrir des libations à Neptune (4). » 
Arrive-t-il ù la demeure de Ménélas? il voit briller partout, 
dans ce palais magnifique , l'airain , l'argent , l'or, l'ambre et 
l'ivoire. Comme à Ithaque , le luxe de l'hospitalité verse à 
l'inconnu, d'une aiguière d'or dans un bassin d'argent, l'eau 
dont il doit laver ses mains (5). Ulysse trouve une plus grande 
magnificence encore dans le palais d'Alcinoûs, roi des Phaea- 

dé la description du bouclier d'Achille la preuve que ce morceau n'ap- 
partenait pas à Homère. La manière dont nous avons posé la question 
nous exempte de discuter celte opinion. 

(1) Iliade, 1. iz, xi. 

(a) Odyssée, 1. 1. Nous prévenons, dne fois pour toutes, que nous em- 
pruntons nos citations à la traduction de M. DugasMontbel. 

(5) Odyssée^ 1. 11. — (4) Idem, 1. m. — * (5) Idem, 1. iv. 
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ciens (île de Corcyre) : a Des portes d*or fermaient cette de^* 
meure, et les monta ns d'argent reposaient str un seuil d'ai- 
rain. Les. linteaux étaient aussi d'argent ; mais Tanneau des 
portes était d'or. Aux deux côtés, on rojait des chiens for- 
més des mêmes métaux. Des statues d'or/ qui représentaient 
de jeunes hommes debout , tenaient entre leurs mains des 
flamlïeaux allumés, pour éclairer les conYiyes pendant la 
nuit (i). » Le fragment que l'on va lire d'un poète cyclique, 
contemporain d'Homère, ou très-rapproché de son époque, 
justifie et fortifie tout ce qu'Homère lui-même nous dit de 
l'opulence des rois grecs au tems de la guerre de Troie : il 
reporte même le luxe jusqu'à la guerre de Thèbes. « Cependant 
le blond Polynice plaçai d'abord devant Œdipe la table d^ar- 
gent du prudent Cadmus : ensuite il remplit une superbe 
coupe d'or d'un vin délicieux (a) » . 

Al côté de ce brillant étalage de magnificence et d'industrie, 
le poète nous o£fre la peinture d'institutions et de moeurs qui 
tendent à se perfectionner , mais qui conserrent encore des 
traits nombreux de leur simplicité et même de leur grossièreté 
primitives. Habitués que nous sommes aux délicatesses, aux 
rafidnemens de notre civilisation, ce contraste nous choque; 
mais il dépose précisément de la vérité, de l'exactitude, de la 
parfaite ressemblance du tableau, de la scrupuleuse attention 
qu'a mise le peintre à ne rien reproduire que ce qu'il avait 
sous les yeux. 

Ces citations, que le lecteur nous pardonnera sans doute, 
prouvent, jusqu'à l'évidence, i** qu'au xii% et peut-être au xin* 
siècle, l'or et l'argent étaient employés pour les usages publics, 
convertis en une monnaie à laquelle Homère, soit dans l'Iliade, 
soit dans l'Odyssée (5), donne le nom de ialens d'or. Et ici le 
témoignage d'Homère est confirmé par celui de divers au« 



(i) Odyssée, 1. vu. 

(a) Fragment âe la Thébàtde, à la suite de TOdyssée, 
(3) Iliade, 1. iz ; Odyssée, 1. Tiii, v. Sga, 393. « Que chacun de nous 
donne à Ulysse un manteau superbe» une tunique, et un talent d'or, • 
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teurs (1), et particulièrement par celui de Plutarque. « Thé- 
sée, dit-il,, fit frapper une monnaie avec la marque d*un bœuf; 
et Ton dit que c'est de cette monnaie qu'ont été tirées les ex* 
pressions suivantes : cela yaut dix bœufs, cela yaut cent 
bœ>ufs. » a*" Les mêmes extraits d'Homère établissent que, dans 
les îles de Corcyre et d*Ithaque , dans Pylos , dans Lacédé- 
mone , dans Mycènes , dans [toutes les villes de la Grèce , au 
tems de la guerre de Troie, les métaux précieux, l'or et l'ar- 
gent, répandus en abondance, étaient convertis aux usages 
particuliers, façonnés en aiguières, cuvettes, coupes, candé- 
labres, portes, linteaux, anneaux, épées, fourreaux. 

D'où il résulte que M. Boeckh s'est trompé en avançant que, 
jusqu'au tems de Philippe , « on n'avait employé que très-peu 
de métaux précieux pour les usages particuliers. » Ces mé- 
taux étaient d'un usage commun en Grèce, huit ou neuf cents 
ans avant Philippe, au xii' ou au xiii* siècle. Mais l'invasion 
des Thessaliens dans l'Hœmonie, des Doriens dans le Pélopo- 
nèse, arrivées durant les cent années qui suivirent la guerre 
de Troie, livrèrent la Grèce à des conquéfans barbares, y 
étouffèrent pour long-tems toute industrie, la plongèrent dans 
un moyen âge, dont elle ne sortit que lors de la guerre mé- 
dique (a). L'industrie et le luxe reprirent alors leurs cours. 
Mais , contrariés , comme nous l'apprend Thucydide, parla 
guerre du Péloponèse et les autres guerres civiles des Grecs, 
ils ne reçurent leur plein essor qu'à l'époque d'Ale^candre, 

M. Boeckh consacre les chapitres iv, v et vi ù énumérer 
les diverses monnaies de l'Attique, à constater leur valeur, à 
établir la valeur de l'or et des autres métaux, comparés à l'ar- 
gent. Dans son Voyage d' Aiuwharsis et dans les Mémoires de 
V Académie des inscriptions, Barthélémy avait divisé et appré- 
cié les monnaies de l'Attique de la manière suivante : 

(1] Geliius, dans Pline, 1. vu, ch. 56; Plutarque, P^ie de Thésée. 
(s) G'«8t ce que nous. avons établi dans le Précis de C Histoire an- 
cienne, 1828, pagrs laa et suit. 
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Drachme, composée de 6 oboles, vaut «Ht. 1 8 sous i5d. 
Didrachme, ou double drachme, vaut i 16 « 

Tetradrachme, ou quadruple drachme, 5 la « 

Au-dessous de la drachme sont des 
pièces de : 

4 oboles <t 1% « 

3 oboles. « 9 « 

a oboles « 6 « 

L'obole . : « 3 « 

Demî-obole « « 18 

Le talent d'argent vaut 6,000 drachmes^ . • 5, 400 liv. 
La mine vaut 1 00 drachmes. 

La plus forte pièce d'or pèse 2 drachmes, et yaut ao drachmes 
d'argent. 

M. Boeckh reproduit toutes les dlTisions et tous les mul- 
tiples de la drachme adoptés par Barlhelemy. Quant à leur 
valeur comparative avec nos monnaies d'Europe, en revoyant 
les données, en refaisant les calculs qui avaient servi de base 
à Barthélémy, il est conduit a des résultats , dont il importe 
de constater la différence. Il apprécie la drachme à une valeur 
équivalente, non plus à 18 sous ou 90 centimes, mais à 18 sous 
et a centimes, ou 9a centime^. Par suite de celte reclîâca- 
tion, il porte le talent d'argent jusqu'à 5,5oo francs, au lieu 
de 5,400. M. Letronne, dans son important travail sur les mon- 
naies de l'antiquité, a fixé, comme M. Boeckh , la valeur du 
talent d'argent ùl 5,5oo francs, et cet accord des deux savans 
modernes nous paraît décisif contre Barthélémy. 

Quant aux monnaies d'or, M* Boeckh adopte l'évaluation 
de Barthélémy pour le statère. Il dit qu'il pesait a drachmes, 
et valait ao drachmes d'argent (1) ; il cherche de plus à dé- 
terminer la valeur des mots talent et mitie, appliqués à l'or. 
Il pense qu'un poids d'or de a drachmes portait le nom de 
mine , et qu'un poids d'or de 6 drachmes recevait le nom de 
talent (2), 

(i) Pages 36 et 4a. - (a) P. 4a. 
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Au chapitre yi, où il examine la valeur de l'or comparé à 
Targent , il suit de nouyeau les indications fournies par Bar- 
thélémy. Celui-ci (1) énonce formellement qu'en Grèce, la 
proportion de Tor à l'argent fut, à diverses époques, d'un à 
treize, d'un à douze^ et d'un à dix. 

La masse du numéraire influe sur les prix. Mais les prix dé* 
pendent encore du rapport des besoins et des demandes à la 
quantité des marchandises; et comme ces conditions sont 
liées à la population , il devient nécessaire de parler de celle- 
ci. Telles sont les idées qui conduisent Tacadémicicn de Ber- 
lin à s'occuper de l'étendue du territoire, du nombre des har 
bitans de l'Attique. Après avoir discuté sur ce dernier point , 
les divers calculs de Gillles , JVallace , Sainte-Croix , Hume , 
il adopte, sauf quelques modifications, les nombres portés au 
recensement fait sous Démétrius de Phalère, pour règle de ses 
supputations. Il tient que le terme moyen de la population de 
l'Attique était de 5oo,ooo individus, en y comprenant les ci- 
toyens, les étrangers, les esclaves, avec les femmes et les en- 
fans (a). Le rapport des hommes libres aux esclaves dans les 
plantations de l'Amérique ; la quantité d'esclaves qu'on trou- 
vait d Corinthe et à Égine, d'après le témoignage de Pla- 
ton et d'Aristote; le nombre des soldats et des marins qu'A- 
thènes rassembla au commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse , et qui ne s'élevait pas à moins de 91,000 hommes ; tous 
ces faits réunis donnent beaucoup de vraisemblance aux sup- 
positions de M. Boeckh et des critiques , qui fixent à 5 00, 000, 
ou environ, le nombre total des habitans de l'Attique. Cepen- 
dant, avant d'arrêter aucune opinion à cet égard, il faudrait 
consulter le Mémoire dans lequel M. Letronne n'assigne pas à 
l'Attique au-delà de aoo,ooo habitans (3). — Quant à la dé- 
termination de l'étendue du territoire de l'Attique et des deux 

(1) Chaplt. Vf y & la fin. — (a) T. i, p. 61. 

(5) Sixième vûlume de la nouvelle collection de l'Académie des ins- 
criptions. 

T. XUII. SCPTBMBBE 1829. 4^ 
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î|e$ de Salamine et d'Hélène qui en dépendaient, M. Boeckhla 
fi^e ti 40 milles géographiques carrés. Or, 1 ào milles géo- 
graphiques répondant à aoo lieues de ^5 au degré , il suit de 
l\ que l'auteur donne à TAttique et à ses dépendSsinces, près de 
67 lieues carrées (1). Le V oyage d* Anackarsis (!a) atait porté 
cette étendue plus haut; nous voulons dire à 53,200 stades, 
ou 76 lieues carrée». 

Après avoir déterminé la superficie et le nombre deshabi- 
tans de TAttiquc , M. Boeckh place 200,000 d'entre eut dans 
Athènes, dans les ports et dans les mines, qui n'o'ccupaient 
pas au-delà de 2 milles géographiques carrés. En répartissent 
les 3oo,ooo ûmes restmt sur les 58 autres milles géographi- 
ques carrés , il montre que ce n'était pas tout-à-fait ^,900 ba- 
bitans par mille , ou 4)^40 habîtans par lieue carrée. Cette 
proportion ne lui semble nullement invraisemblable, vu U 
foule de petites villes ou bourgs , de villages et d'habitations 
qui se trouvaient dans TAttique. 

Il recherche ensuite quels étaient les mojens d'existence de 
cette masse d'hommes, et il se trouve conduit naturellement 
à parler des produits de Tagriculture, de l'industrie et du 
commerce de l'Attique, ïl consacre â ces matières les cha- 
pîtrés ix et x. 

Avant M. Boeckh, Barthélémy nous avait appris que TAt* 
tîque produisait de l'orge, du blé, du vin^ de l'huile, des 
figues, du miel; qu'on y nourrissait des troupeaux et des oi- 
seaux domestiques ; qu'à côté des champs , des pâturages , 
des vergers, on rencontrait des jardins où diverses sortes de 
Qeurs étaient cultivées ; que les mines déposées par )a nature 
daus le moQt Laurium étaient exploitées par l'industrie na- 
tionale (5). 

Dans son chapitre tv, l'auteur du voyage d'^Anacharsîs avait 
également traité toutes les matières importantes relatives au 
commerce de l'Attique. 11 avait savamment établi que le port 

(1) T. I, p. 5a, 55, aoo. — (a) Châp. Vi, t. u, p^ 107, a« édîl. 
(3) Pariliéhmy, Anacharsis, cbap. viii, lt, lu. 
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d'Athènes était fréquenté par presque toutes les nations, soit 
grecques, soit barbares, et avait désigné nommément les 
denrées apportées par chacun de ces peuples (i). Il avait 
fait conoaître les lois relatives aux armateurs, aux niar- 
chands, aux intérêts usuraires, aux conventions qui se re- 
nonrelaient sans cesiie, soit an Pirée, soit chez les ban^ 
quiers (a). Il avait révélé Texislence d'un tribunal de com^ 
mêree^ qui, par la rapidité de rinstruction de la procédure, 
et du prononcé des jugemens, devait lever les obstacles ten- 
dant à troubler les opérations commerciales. Il avait noté les 
garanties données au créancier contre l'emprunteur dans 
tes hypothèques dont nous devons Phenreuse idée aux 
Grecs (3). Son attention s'était portée sur les entraves mises 
au conmierce par le gouvernement; sur la défense d'exporter 
aucune des productions de l'Attique, excepté l'huile, et sur 
les mesures employées pour assurer les arrivages de blé à 
Athènes , le tout dans la Tue de ne pas laisser la subsbtance 
dé la population à la merci des spéculateurs et des élémens (4)> 
Enfin, il n'avait pas laissé ignorer que la république avait éta«* 
bli des douanes, et qu'en défendant le monopole aux partiou-» 
Kers, elle l'exerçait souvent pour son compte (5). Dans les 
sommités de ce sujet important, il restait peii'de chose à faire 
au savant allemand ; il n'a ajouté, et il ne pouvait ajouter que 
des développemens d'un intérêt secondaire. 

Pour les chapitres suivans (x-xx) , où il traite de la valeur 
des immeubles , des esclaves, du bétail, des grains, du pain, 
du vin, de l'huile, des boisj des habits et des meubles, 
M. Boeekh a encore trouvé d'utiles indications dans Bwrthé-^ 
lemy^ Gitlies , Lévesqae (6) , mais bien moins nombreuses , 
bien moins précises que dans les chapitres précédens. Son 
érudition a tiré des écrivains de l'ontiquité une foule de détail» 



(1) Chap. LV, t. IV, p. 4o3, 407. — (a) P. 4o5. — (3) T. iv, p. 4o6» 
4i 1 ; t. V, p. a. — (4) P. 4o6, 4o8. — (5) P. 409, 4io. — (6) Lévesqae, 
Étude* de VHutoire Ancienne, t. iv, p. 4i3-4i8; Voyage d'Anac, t. n, 
pag, 106- iiQ, S74» 565} 359, 36o. 
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qui rebutcraieot un lecteur frivok, mais dont réconomiste et 
le publiciste pourront déduire de» considérations du plus haut 
intérêt. Nous indiquerons ici les principale» : %\ Bien que le 
pr» des denrées de première nécessité ne fût pas à Athènes 
dix fois moins élevé qu'il le fut au xvui* siècle, ainsi que Gil- 
lies Ta prétendu , cependant ce prix était très-faible, si on le 
compare à ceux de nos tcms modernes, ^e médimne attiquc 
de froment, qui fournissait du pain à un honune pour 48 jours, 
valait 3 drachmes (a francs 76 centimes) , au lems d'Aristo- 
phane , et 5 drachmes (4 francs 60 centimes) , après l'expédi- 
tion d'Alexandre contre Thèbes (k). 3». La fortune publique 
de l'Attique s'élevait à 3o ou 40,000 talens, sans y compren- 
dre les propriétés de l'État, ni les mines. Qu'on ne porte qu'à 
ao,ooo talens la|iortîon susceptible de produit, et qu'on sup- 
pose les propriétés également réparties, chacun, non pas de» 
habitans, mais des citoyens, aurait eu l'intérêt d'un talent, 
ou, suivant le taux habituel, 72.0 drachmes (663 francs) de 
revenu annuel. Comme chaque citoyen pouvait augmenter 
ce revenu par son iadustrie , soit en plaçant une partie de se» 
fonds dans le commerce , soit en se livrant lui-même au né- 
goce; commed'uneautrepartlesdenréesélaientà vilprix^ilen 
résulte que tous les citoyens auraient pu vivre honorablement, 
s'ib n'eussent préféré à l'aisance acquise par le travail , la pa- 
resse et les autres vices, les discours de leurs orateurs, et les ha- 
bitudes de la démagogie. 5\ M. Boeckh observe encore que la 
divisioadespropriétés territoriales était extrême dans l'Attique. 
Les quatre derniers chapitres du premier livre sont consa- 
sacrés aux salaires, aux loyers et aux fermages, à la banque et 
a l'intérêt de Targent. Ces deux derniers sujets étaient faciles 
à traiter, après les travaux de Petit, de Saunuûse, de Casaubon 
et de Barthélémy. En examinant leurs essais, l'auteur alle- 
mand relève comme une erreur l'assertion émise par Petit et 
par Farthélemy, que, dans certains cas, l'intérêt usuraire s'éle- 
vait jusqu'à 16 pour cent par mois. Il cherche, et il réussit, 

(») T. i,p. iSj, i58. 
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selonnous, à prouyer ({ne cet intérêt, et celui, bien plus mons- 
trueux de 36 pour cent, étaient pour un a^, et non pas pour 
un mois ; mais que le prêteur pouYait exiger chaque mois une 
partie de l'intérêt. C'est de la confusion de ces deux circon- 
stances que Teçreur est provenue. 

Au second llrre, M. Boeckh agite d'abord la question de 
savoir si les finances ont eu autant d'importance dans les États 
de l'antiquité , que dans les États modernes , et il résout aflîr-* 
mativement cette question. S'il en fut ainsi, pourquoi les im- 
pôts n'ont-îls jamais amené, comme chez les modernes, des 
troubles et des révolutions? C'est que les États greoi n'ayaftt 
eu des systèmes de finances plus ou moins réguliers, qu'au tems 
DÛ ils avaient incliné vers la démocratie, l'impôt était payé par 
celui-là même qui l'avait résolu et décrété. Une conséquence 
nécessaire de ces principes est que, parmi les causes de sédi- 
tions, celle provenant des impôts a été détruite dans tous les 
États modernes , où le peuple vpte les impôts par ses repré- 
sentans. M. Boeckh n'ose tirer cette conséquence : il écrit à 
Berlin. Mais, à Berlin, les emprunts, les dettes publiques ne 
sont pas plus proscrites qu'à Paris : aussi l'auteur se permet-il 
de les préférer aux énormes contributions dont, au risque de 
ruiner à jamais leurs fortunes, se chargeaient les citoyens des 
anciens États , pour couvrir immédiatement les dépenses pu- 
bliques. - 

Dans les chapitres suivans , se trouve décrit le mode d'ad- 
ministration des finances. En traitant autrefois cette matière, 
Barthélémy était anlvé aux résultats suivans (i) : « Plusieurs 
compagnies d'officiers élus par le peuple sont chargées de veil- 
ler à l'administration des finances; et chacune des dix tribus 
Donune un officier à la plupart de ces compagnies; les uns don- 
nent à ferme les droits et les rentes de la république ;. l'adju- 
dication s'en fait dans un lieu public , en présence des dix ma- 
gistrats qui président aux enchères. D'autres officiers déli- 



(0 Barihcl.i Foy, (tAnach., Ch, lti, p. 4ï9> 428, 4?9 et ch 
p. 3i3. 
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▼rent, tous oeitaiae» redevances, ks privilèges pour l'exploi- 
tation des mîaes , q)i président à la. vente des biens confisqués. 
D'autres ioscrirent sur un registre ce dont cliaque citoyen doit 
contribuer dans les besoins pressans. Les diverses espèces de 
revenus sont déposées tous les ans dans autant de caisses dif- 
férentes) régies chacune en particulier par dit receveurs ou 
trésoriers. Le sénat en règle avec eux la destination, confor- 
mément aux décrets du peuple , et en présence.de deux con- 
trôleurs qui en tiennent registre, Tun au nom du sénat, l'autre 
au nom des administrateurs. Les receveurs chargés de la per- 
ception des deniers publics conservent les rôles des sommes 
auxquelles sont taxés les citoyens. Us effiicent, en présence du 
sénat, les noms de ceux qui ont satisfait à la dette, et dénon- 
cent à l'un des tribunaux ceux qui ne l'ont pas* acquittée. Le 
tribunal nomme des inquisiteurs chargés de poursuivre ces 
derniers par les voies ordinaires, qui vont, en. cas de refus, 
^squ'à la confiscation des biens. Un des plus utiles établisse- 
mens d'Athènes est une chambre des comptes, que l'on re« 
nouvelle tous les ans dans l'assemblée générale du peuple , et 
qui est composée de dix officiers. Tous ceux qui ont eu quelque 
eomixtission relative à radmiuistratioo doivent s'y présenter, 
pour rendre compte des sommes qu'ib ont reçues, et pour 
justifier de leurs opérations. » Il n'est pas un seul des rouages 
de la machine financière, dea Athéniens qui ne se trouve décrit 
daosce passage. M. Boeckh emploie six chapitres (ii-vm) à 
commenter les concises et lumiaeuses énonciations de son de- 
vaiicier. Il n'est pas un des noms, pas une des fonctions des 
nombreux officiers des finances qu'il ne rdate. Après cette scru* 
puleuse, mais fatigante énumération, la curiosité d'uq éru-^ 
dit de professioa est plus satisfaite sans doute ; mais je doute 
que la m^e des lecteurs, et l'érudit lui-même, aient une 
vue phis complète e^ aussi nette du sujet. A la tête des ofiî- 
eiers des finances, l'académicien de Berlm place un inUndani 
des retenus pidtUcs y une espèce de ministre des finances, et un 
kelUnotamç ou intendant du trésor et des revenus des alliés: 
çeU<^ dernière charge fut remplie par un Athénien pendant 
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iQUt )e teœ» qu'Athènes conserra le commandement de lu 
Grèce. Riais Tauteury en nous apprenant, le premierj je croî» , 
iVwtenee de ce» deux qbar(|[eS| avoue (i) ()ue leurs attribu- 
tions Térhables restent eu problème , et qu'il a été réduit à 
des conjectures. Au chapitre ix 9 il affirme que les Athéniens 
ne firent jamais une comparaison 9 au moins exacte et suivie, 
un budget séTère des recettes et des dépenses^ et qu'ils étaient 
^us prévoyance pour les besoins extraordinaires. 

Du chapitre x au chapitre xix y il détaille les dépenses re- 
^plîères do la république qui se rapportaient principalement 
aux objets suivans : la coostruction des édifices, la police et 
les ^des scythes^ la célébration des fêtes, les distributions 
faites au peuple , les salaires en tems de paix 9 lea secours don- 
nés aux indigens^ les récompenses publiques, l'entretien de 
Tarmée, la confection des armes, les vaisseaux et la cavalerie 
en tems de paix. Barthélémy (a) 9 Gillies (3) , Larcher (4) 
avaient déjà traité ces matières, que le nouvel auteur révise 
et complète. Ce qui lui appartient, c'est l'évaluation des dé- 
penses publiques annuelles qui s'éfevaient , en te^xis de paix, 
A 9 millions aoo mille fr. enviiron , «t à 5 millions 5oo mille fr. 
en tems de guerre. Ce qui lui appartient encore, c'est le tableau 
de la puissance militaire des Athéniens, de l'équipement des 
flottes^ des machines, des sièges et des dépenses de guerre, 
sujets qui remplis3ent les cinq derniers chapitres 4u second 
livre. 

J<e troisième livre traite des revenus d'Athèues. On lit au 
chapitre lvi du Voyage if Anacharsis : «Les revenu9 de la Ré^ 
jpublique ont mpnté, quelquefois, jusqu'à la sonune de aooo ta- 
lens (5). Ces revenus sont de deux sortes : ceux qu'elle perr 

' » i ■■ ■ I ■ I n I > ■ ! ^1 ■ 1 j I ■ I I 1 I I I I I I I II I. 

(\) Page ajS. — (a) Voyait d'Anaeh,, ch. x, rr, xx, xxiv, i.vi, lix, 
çt Jdémoirt^ tk tAcad, de* inserip,, t. xltiii. — (3) GUll^r chap xiu. 

(4) Mémoires déjà cités. 

(5) M. Boeckh, t. 11, p. 3i4» pense que cette éTaluation des revenns 
d'Athènes que fait Aristophane, est utt peu exagérée, U la réduil ii 
iQpoUteos. 
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çoit dans le pays inême^ et ceux qu'elle tire des peuples 
tributaires. 

« Dans la première classe, il faut compter : i* le produit des 
biens -fonds qui lui appartiennent, des terres et des bois 
qu'elle afferme; a* le vingt-quatrième qu'elle se réserre sur 
ie produit des mines d'argent, lorsqu'elle accorde à des par- 
ticuliers la permission de les exploiter; S"" le tribut annuel 
qu'elle exige des affranchis et des lo mille étrangers établis 
dans TAttique; 4'' les amendes et les confiscations, dont la plus 
grande partie est destinéer au trésor de l'État ; 5** le cinquan- 
tième sur le blé et les autres marchandises qu'on apporte des 
pays étrangers, de même que sur celles qui sortent du Pirée ; 
0* quantité d*isiutres petits objets, tels que les droits établis sur 
certaines denrées exposées au marché et l'impôt qu'on exige 
de ceux qui entretiennent chez eux des courtisanes.' 

«La seconde et la principale branche des revenus de l'État 
consiste dans les tributs que lui paient quantité de villes et 
d'îles qu'il tient dans sa dépendance. » 

Dans la suite de ce chapitre, Barthélémy établit la distinction 
entre les Impôts ordinaires, usuels, au nombre de six, comme 
on vient de le voir; et les impôts extraordinaires, qui cousis- 
tafent en dons gratuits et en contributions forcées. Ces con- 
tributions servaient à construire les galères et à remplir l'o- 
bligation dans laquelle se trouvait un certain nombre de 
citoyens^ de donner, à certains jours de l'année, des repas à 
ceux de leur tribu , de concourir à Tentretien des gymnases, 
et de fournir des chœurs aux jeux publics. 

Ces charges pesaient non-seulement sur les citoyens qui 
avaient des terres , mais aussi sur ceux qui possédaient des 
fabriques ou de Targent placé , soit dans le commercé , soit 
sur la banque. L^impôt était proportionné autant que possible 
aux facultés des contribuables ; le poids en tombait toujours 
sur les plus riches, et c'était une suite de ce principe que l'on 
doit asseoir les impositions, non sur les personnes, mais sur 
les biens. Au sujet de la répartition des impôts athéniens. 
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Montesquieu jacf ait déjà fait la remarque suivante (i) : «La 
taxe ne suivait pas exactement la proportion des biens ; elle 
suivait la proportion des besoins. On jugea que chacun avait 
un nécessaire physique égal ; que ce nécessaire ne devait pas 
être taxé; que Futile venait ensuite et qu'il devait être taxé, 
mais moins que le superQu. » 

A moins que Ton ait à expliquer quelque texte difCcîle des 
écrivains grecs, ou à' soutenir une thèse d'érudition et de phi- 
lologie sur les revenus d'Athènes, on peut, après avoir étudié 
les deux chapitres de Barthélémy et de Montesquieu, se dis- 
penser de lire le» quatorze premiers chapitres du troisième livre 
de M». Boeckh, et les six chapitres du quatrième livre, relatifs 
à la trièrarchiê et à Véchange. Dans leur concision, les deux 
auteurs français ont rassemblé tous les détails qui peuvent 
intéresser l'économiste, lui fournir des points curieux de com- 
paraison avec notre système d'impôts, et lui suggérer des 
idées de changement et d'amélioration. 

Dans les chapitres qui terminent son troisième livre, 
M. Boeckh rend compte des tributs que payaient les alliés. 
Barthélémy en avait filé la quotité delà manière suivante (2) : 

Après la bataille de Platée 4^0 talens. 

Au commencement de la guerre du Péloponèse. 600 

Dans le cours de cette guerre (î'soo 

Au tems de Philippe 4oo 

Dans le quatrième livre de M. Boeckh, les chapitres vraiment 
importans, parce qu'ils donnent des renseignemens sur des 
matières inconnues ou traitées d'i^ne manière incomplète, 
sont ceux relatifs à la détermination de la fortune publique ; 
aux divers recensemens depuis Selon jusqu'à Nausinique; 
au cadastre foncier et au cadastre général de la propriété ; 
aux crises qu'éprouvèrent les finances athéniefnne» et aux 
mesures auxquelles on recourut dans ces circonstances diffi- 
ciles. 

(0 Etprit des LoU, L xiii, ch. 7. — (a) Chap. lvi, p. 4a 
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U ne noQi reste plus qu*à porter ua ^og^Beni général sur 
Tourrage de M. Boeckh. Parmi tous les livres où Toq a 
traité de l'économie politique des Athéniens^ c^est sans con- 
tredit le plus complet et le plus exacL Mais Tauteur a-t-il 
créé une science qui n'existait pas ayant lui ? On peut répon- 
dre sans crainte que non. A-t-il justement apprécié les pro- 
grès qu'il a fait feire à cette science ? Nous ne le pensons pas 
non plus. Il annonce formellement^ dans son premier chapi- 
tre (i) , et il répète ailleurs « que^ de tous les objets compris 
dans l'économie politique des Athéniens, un petit nondire 
seulement avait été traité dans des ouyràges de quelqu'éten- 
due, » Nous croyons fermement que les trois quarts au moins 
.des points dont se compose l'économie politique d'Athènes 
avaient été établis par Sauvutise, Petit, Casdubon^ Barthé- 
teu^; et que, sur ee riche fonds, l'académicien de Berlin a 
seulement brodé, avec de l'érudition. Barthélémy ne possé^ 
dait que des données vagues et incomplètes sur led premiers 
siècles de la Grèce ; les phrases sonores et vides de son in- 
troduction en font foi. Mais» dans k période qui s'étend de la 
guerre médique au règne de Philippe,, il avait porté la con- 
naissance de la vie domestique et politique des Grecs à un de- 
gré de précision qu'il est très-difiicUe de surpasser. Il pouvait 
examiner dans tous les sens, porter au dernier point de dé- 
Teloppemens et de détails, les diverses questions qui se rap- 
portent à ces matières : les notes placées par lui à la fin de 
ses volumes le prouvent d'une manière irrécusable. Mais il 
prévient, dans sa préface, qu'il sacrifie une prodigieuse quan- 
tité de ces développemens et de ces détails, pour donner plus 
de relief aux traits principaux de son tableau, et pour per- 
mettre de les saisir plus facilement au premier coup d'oBil. 
C'est le système que Montesquieu avait adopté déjà, et poussé 
bien plus loin encore dans son Esprit de9 Lois. Là chaque ali- 
néa aurait fourni un chi^itre tQut entier à u^ esprit érudit, 
mais vulgaire. Le génie réduisit à trois les cent volumes qu'il 

WPv4.. 
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aurait pu facUemeut publier. II voulut êtrelu^ au Iku d'être 
coBSulté. II voulut rendre plus populaires les idées dont il 
comptait pénétrer les esprits. C'est par cette retenue de détails 
et de paroles qu'il est parrenu à familiariser son siècle ayeo 
tant de sujets abstraits^ et qu'il a si puissamment contribué au 
perfectionnement intellectuel et politique de la France. 

Les restrictions que nous mettons aux éloges que peut méri- 
ter l'ourrage de M.Boeckh ne nous empêchent pas de regar- 
der l'auteur conune l'un des savans qui honorent aujourd'hui 
r Allemagne. Nous serions beaucoup mieux à même de juger de 
sa vaste érudition et de sa sagacité, si M. Laliganti qui mérite 
sous ce rapport nos reproches, n'avait supprimé, de sa propre 
autorité, les explications relatives à dix - neuf inscriptions 
placées par M. Boeckh à la fin de son livre. Cette omission 
est très-grave, selon nous, et devrait être réparée par un sup- 
plément imprimé à part 

A. PoiasoN. 
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Mixoiais eoMPLRs Bt AirtinsimQiiBs du tvc db Saint-Siiioii 
SVB u siBGLB Dx Lovis XIV BT LA BâqeucUj pubiiéi pour la 
première fois sur U manuscrit original^ sniiiremmU écrit de la 
maîn de l* auteur ; par U. le marquis de SAiRT^Stnox^ pair 
de France, etc. (i)» 

Entre tous les Mémoires qui ont été publiés sur l'histoire, 
il n'y en a point eu peut-être qui aient été accueillis avec 
plus d'avidité que ceux du duo de Saint-Simon; aussi, ils Sont 
connus et apprédiés depuis long-tems^ encore que, pour la 
première fois, ils paraissent aujourd'hui en leur entier. Dea 
extraits de ces Mémoires avaient été publiés, en 1788, 

(1) Paris, iSaS («t 1839; A. Sautelet. L'ouvrage entier tecompoie^a 
de 16 Tolame» in-8*» dont 8 ont déjà paru; pris d« chaque volume ^ 
7fr. 
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en trois volumes în-8"; et, dès lors, on ayaît pu juger qu'aucun 
écrivain du siècle de Louis XIV ne répandrait une plus vire 
lumière sur l'époque où il avait vécu. Tous les autres ne l'a- 
vaient envisagée qu'avec des yeux éblouis, et ne l'avaient re- 
présentée que sous de ftiusses couleurs. Saint-Simon, le pre- 
mier, avait montré la vérité, au lieu de célébrerla gloire du grand 
roi ; le premier, il avait jugé les hommes, dépouillés des habits 
de théâtre qu'on leur faisait porter, et i^ avait modifié par son 
autorité toutes les préventions dominantes avant lui. La vive 
et légitime curiosité que cette première publication avait exci- 
tée avait fait recueillir tous les morceaux détachés des Mé- 
moires qu'on avait pu recouvrer, tandis que le manuscrit ori- 
ginal lui-même était toujours déposé au ministère des affaires 
étrangères, et refusé à la famille de l'auteur, qui l'avait d'a- 
bord confié au gouvernement. Toutefois, en 1789, quatre vo- 
lumes de supplément furent publiés ; et, lorsque la révolution 
eût fait tomber la censure des livres , Soulavie annonça une 
édition complète de ces Mémoires en treize volumes in-8\ Celle 
cependant qu'il publia à Strasbourg, en 1 79 1 , n'était, comme les 
précédentes, qu'un recueil de fragmens démesurément grossi 
par des pièces justificatives, souvent fort insignifiantes. Enfin, 
une dernière édition plus méthodique fut -publiée, en 1818, 
en six volumes in-S** ; mais, de même que toutes les -précé- 
dentes, elle ne se composait que de pièces détachées, incom- 
plètes, en désordre, choisies tour à tour par la malignité qui 
voulait nuire, ou par la censure qui voulait obscurcir. 

Aujourd'hui, enfin, au lieu de ces élémens informes, nous 
avons les Mémoires eux-mêmes, tels qu'ils furent achevés par 
l'auteur, teb qu'il avait voulu qu'ils fussent publiés, mais seu- 
lement après que tous ceux qu'ils pourraient blesser seraient 
morts; Ce ne sont plus des portraits, des réfllexiqns, des anec- 
dotes, mais une histoire suivie, une histoire qui conmienco 
en 169a, à la première arrivée à l'armée de . Saint-Simon, 
alors vidame 4e Chartres, et qui, avec une marche régulière, 
comprenant tout ce qui occupait la cour, tout ce qu'on y sa- 
vait de la politique intérieure et extérieure, de l'administra- 
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tion et de l'armée 9 est conduite , dans les huit volumes qui 
ont été publiés jusqu'ici, à Tannée 1710. Gomnie ces volumes 
ne sont accompagnés d'aucun avertissement, d'aucune pré- 
face, nous n'en savons autre chose, que ce que nous apprend 
la couverture, que l'ouvrage formera seize volumes de plus 
de 4oo pages chacun. 

L'importance de ces Riéiïioires est si grande et si variée, que, 
loin de pouvoir en donner une juste idée dans un article de 
journal, il nous semble qu'on ne pourra les apprécier digne- 
ment qu'en écrivant une nouvelle histoire de Louis XIV et 
du Régent. C'est en les comparant avec les autres Mémoires 
du tems, qu'on pourra faire sentir combien le duc de Saint- 
Simon était mieux au fait que les autres des secrets de la po- 
litique, souvent cachés à la tourbe des courtisans; combien il 
était en général bon juge des opérations militaires; avec 
quelle finesse, avec quelle perspicacité il démêlait les carac- 
tères, avec quelle force il peignait les abus et dévoilait les 
scandales, avec quelle vérité il représentait les mœurs du 
tems. L'auteur se fait lui-même connaître si bien, qu'on croi- 
rait avoir vécu avec lui. On sent réunis en lui , avec tous les 
préjugés de son siècle, et tous ceux de son rang, toute la force 
d'esprit d'un homme dont on honore le jugement, et plus en- 
core le caractère. Avant tout, on sent en lui le parfait homme 
d'honneur, l'homme d'une probité intacte. Un sentiment re- 
ligieux très-profond est empreint dans ses écrits, en même 
tems qu'il démasque les hypocrites, et qu'il fait justice 4e la 
prétendue piété de la cour. Ses mœurs sont pures et sévères^ 
mais son indignation contre le vice s'exprime quelquefois 
dans un langage cynique, et quelquefois aussi, peut-être, lui 
fait soupçonner et flétrir plus de corruption encore qu'il n'en 
existait réellement. Son caractère est indépendant et inflexi- 
ble ; il ne craint point de braver les bâtards auxquels Louis XIV 
montrait tant de faveur et tant de faiblesse, de mécontenter le 
roi lui-même, de s'exiler volontairement de ces voyages de 
Marly, qui semblaient alors la plus haute distinction â^ la 
cour; mais tout ce courage, toute celte indépendance sont 
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mis en jeu surtout ptA* la dignité de son duchè-pairîe ; et son 
procès de préséance ayec le maréchal duc de Luxembourg, 
qui remplit une assez grande partie du premier volume, 
met en évidence bien autant la petitesse de sa vanité qne la 
fermeté de son caractère. C^st ainsi qu*en peignant les autres 
il se peint lui-même, et ajoute encore à la vérité de la repré- 
sentation du siècle de liOuis XIY, parce qu'il nous bit voir 
Talliage nécessaire que devaient porter les vertus dans une 
telle cour, le point de vue sous lequel tous les objets se re- 
présentaient même aux yeux les plus perçans, et en quelque 
sorte la couleur de la lunûère dans laquelle tons étaient 
plongés. 

L'histoire, quand elle se rapproche de nous, devient trop 
vaste pour être embrassée d'iin seul coup-d'œil. Arrivés au 
grand développement de la civilisation moderne^ nous avons 
besoin d'y chercher quelle fut au tems de nos pères l'histoire 
de chacun des intérêts qui nous dominent aujourd'hui. La 
guerre , la première des manifestations de la force, la pre- 
mière des actions pour lesquelles les hommes s'associent, et 
qui forme presque seule l'histoire des peuples barbares, 
comme elle remplit encore plus de la moitié de celle des peu- 
ples civilisés, commençait > sous Louis XIV, à devenir une 
science ; déjà elle mérite d'être traitée à part, et ceux qui vou- 
dront étudier ses progrès ne pourront désormais se dispenser 
de connaître la critique des fentes des plus grands généraux, 
telle qu'on la trouve dans les Hémoires d'un homme qui avait 
bien appris et bien pratiqué sous eux Tartre la guerre. La 
justice est le second des grands intérêts des associations hu- 
maines, et l'histoire de la justice en France est éclairée par les 
Mémoires de Saint-Simon, qui fut si souvent et si vivement 
en débats avec le parlement. La religion, première des pen- 
sées des individus, ne devrait pas occuper un si haut rang 
parmi les affaires des corps sociaux, qui ne devraient pas s'at- 
tribuer d'autorité sur les consciences. On n'en jugeait point 
ainsi sons Louis XIV, et l'histoire de l'Église gallicane a besoin 
d'être éclairée par les Mémoires de Saint-Simon. H en est de 
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même de rhistorre des finances, de l'histoire des mœurs 
publiques, de l^hisloire des lettres et du langage. Pour cha- 
cune de ces études particulières, les Mémoires originaux qui 
sont enfin rendus au public éclaireront des objets auparavant 
cachés, et ouvriront des vues nouvelles. 

Mais pour nous, qui ne pouvons d.nns ce moment nous 
empêcher de concentrer nos regards sur la lutte inattendue 
dans laquelle la nation française se trouve aujourd'hui enga-^ 
gée, pour nous, que distrait peut-être trop fortement la cir» 
constance présente, nous ramenons, presque sans le vouloir^ 
les intérêts qui nous dominent au milieu de cette peinture des 
tems passés. Étonnés delà conjuration insolente de ces petits 
hommes à grands noms, qui prétendent refouler les généra- 
tions vers le passé et recommencer Tancienne monarchie^ nous 
ne pouvons nous empêcher d'être surtout frappés, dans ces 
Mémoires, du jour lumineux qu^ls répandent sur le but vers 
lequel on ose nous diriger. Que ceux qui ont vécu sous 
Louis XIV se soient crus dans un grand siècle, rien n'est plus 
simple, rien n'est plus juste; ils n'ont pu se comparer qu'aux 
tems qui les ont précédés, «t après la ligue, après Richelieu, 
ils ont été témoins de grands et nobles progrès, sous les rap- 
ports du moins de la civilisation, des sciences, du goût, de 
l'esprit, de l'ordre. Mais combien ce prétendu grand siècle 
paraît petit et misérable^ quand on le compare aux progrès 
qu'a faits depuis l'espèce humaine I combien ceux-là sont mé- 
prisables qui y cherchent un modèle de la vie sociale ! com- 
bien ils sont coupables, quand ils s'efforcent d'y repousser 
une nation malgré elle ! 

Quels sont les objets que les hommes se sont proposé d^at- 
teindre par leur association politique ? quelles sont les s:aran- 
ties qu'ils ont' cherchées? quels sont les perfectionnemei 
queb ils ont prétendu ? Est-ce la sûreté de leurs persi 
est-ce la sûreté de leurs propriétés, est-ce la sûreté de lei 
neur, et leur développement moral? Ont-ils demandé 
gouvememens la garantie de l'indépendance nationale, 
pradence militaire, par l'économie publique, par la m 
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lion, par la bonne foi dans les rapports avec Tétranger? Sous 
tous ces rapports, sous bien d'autres encore, les Mémoires de 
Saint-Simon nous présentent le tableau honteux d^une société 
qui unît les vices de la barbarie à ceux de la civilisation, qui 
a été corrompue par l'insolence du despotisme et la bassesse 
d'âme des courtisans, qui a été égarée dans de fausses voies 
de religion par des prêtres à la fois ambitieux et ser viles, qui 
a mis les préjugés au lieu de l'honneur, et estimé la faveur 
plus que la vertu. 

Nous aurions volontiers rangé sous chacun de ces chefs les 
anecdotes, les tableaux de mœurs, qui nous ont frappés à la 
lecture de ces Mémoires. Ainsi, nous aurions demandé quelle 
sûreté pouvaient attendre les personnes privées, quand les 
personnes royales elles-mêmes n'étaient pas à l'abri des em7 
. poisonnemens , et nous renverrions à l'histoire de Madame y 
première femme de MonsieuPj frère de Louis XIY, empoison- 
née, le 3o juin 1670, par d'Efliat, de concert avec le chevalier 
de Lorraine, sans que le roi osât punir personne, de peur de 
trouver son frère coupable (t. m, p. 177; anc. édit., t. m, 
p. 29). Nous aurions demandé quelle garantie pouvait donner 
l'ordre judiciaire à l'honneur ou à la fortune des citoyens, 
quand, à la tête du parlement, on voyait des juges tels que le 
premier président de Harlay, ou le premier président de No- 
vion, dont Saint-Simon montre l'un toujours prêt à sacrifier 
la justice à la faveur de cour, l'autre à qui l'argent et des mai- 
tresses obscures faisaient tout faire (t. i, p. i56, t. iii, p. 36o; 
anc. édit., t. xii, p. 60^ t. x, p. 53). Nous aurions demandé 
quelle garantie on pouvait attendre pour l'indépendance na- 
tionale, compromise par une ambition sans bornes, des guerres 
sans justice, des traités sans bonne foi, quand les commande- 
mens militaires étaient distribués par M"* de Maintenon , ou 
par Chamillart, que le roi avait accablé de deux ministères, jus- 
tement en raison de son incapacité. «Le rare, dit Saint-Simon, 
est que le grand ressort de la tendre affection du roi pour lui 
était cette incapacité même. Il l'avouait au roi à chaque pas, 
et le roi se complaisait à le diriger et à l'instruire, en sorte 
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qu^ii était jaloux de son çuccès comine du sien propre, et qu'il 
en excusait tout» (t« m, p. 65). Mais nous avons reconnu que 
ces détails, et ceux que nous aurions encore pu citer à l'ap- 
pui, comme les trahisons de de Yaudemont , gouTerneot du 
Milanais (t. m, p. 19B) , ou Ténormité des pensions et des 
grâces de cour, et celles entre autres que fit le roi au duc d'Or- 
léans, à la mort de son père (t. m, p. 173) , nous mèneraient 
trop loin ; soit que nous Toulus^pns justifier les portraits tt 
les jugemens de Saint-Sinaon par la comparaison avec les 
autres historiens du tems, ou seulement montrer la diffé- 
rence entre les nouveaux Mémoires, et les fragmens publiés 
autrefois. 

Nous nous contenterons donc de deux ou trois portraits qui 
nous semblent peindre les mœurs de cette époque, et qui 
ne se trouvent point dans les recueil^ publiés jusqu'ici soué le 
nom de Saint-Simon. Nous commencerons par les personnes 
royales; voici comme le duc et pair représente Monsieur, 
le père du duc d'Orléans, son ami. « 

« D'autres peines d'esprit le tourmentaient «ncore. Il avait 
' depuis quelque tems un confesseur, qui, bien que jésuite, le 
tenait de plus court qu'il pouvait. C'était un gentilhomme de 
bon lieu et de Bretagne, qui s'appelait le père du Trévoux. U 
lui retrancha non-seulement d'étran^^ plaisirs, mais beau- 
coup de ceux qu'il se croyait permis, pour pénitence de sa 
vie passée. U lui représentait fort souvent qu'il ne se voulait 
pas damner pour lui, et que, si sa conduite lui paraissait trop 
dure, il n'aurait nul déplaisir de lui voir prendre un autre con- 
fesseur* A cela il ajoutait qu'il prit bien garde à lui, qu'il était 
vieux, usé de débauche, gras, court de col, et que, selon toute 
apparence, il mourrait d'apoplexie, (et bientôt. C'étaient là. 
d'épouvantables parole» pour un prince , le plus voluptueux 
et le plus attaché à la vie qu'on eût vu depuis long-tems,"qui 
l'avait toujours passée dans la plus molle oisiveté, et qui était 
le plus incapable, par nature, d'aucune application, d'aucune 
lecture sérieuse , ni de rentrer en lui-même. U craignait le 
diable, il se souvenait que son précédent confesseur n'avait 
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pas TOQki moilrir àkn» cet «mploî, et qu*aT&nt sa mort 3 lui 
avait t«titt les mêmeâ discours. L^tmpresslon qu'ils lui firent 
le foroèl-ent de rentrer un peu en lui-même, et de vivre d'une 
manière qui, depuis quelque tems, pouvait passer pour serrée 
à 80U égard. Il faisait & reprises beaucoup de prières, obéis» 
»iït à son confesseur, lui rendait eompte de la conduite qu'il 
lui avait preloHte» sur «on jeu, sur ses autres dépenses, et sur 
bien d*tMt^è choses ; souffrait avec patience de frèquens en^^ 
tretîetis, et y réfléehissait beaucoup. H en devhit triste, abattu^ 
parla moins qu*à l'ordinaire, c'est-à-dire, encore comme trois 
ou quatre femmes, en sorte que tout le monde s'aperçut bien- 
tôt de ce grand changement. C'en était bien à la fois que ces 
petties IniéficureB et extérieure» du cdté du roi, pour un 
komÂie auasi fBiil>le que Monskur, et aussi nouveau à se eon^ 
tratiidfe, à être fSchè, et à le soutenir (t. iit, p. i55). Dii reste, 
JfMweciv qui, avec beaucoup de valeur, avait gagné la bataille 
de Gaasel, et qui en avait toujours montré une fort naturelle 
en tous les sièges où il s'était trouvé, n'avait, d'ailleurs, que 
les mauvaises quatiiés des femmes, avec plus de monde que 
d'ésprlty et nulhi lecture, qttoiqu'ateo une connaissance éten- 
due «t )uste des nuisons > des nailsaoces et des alliances. Il 
n'était capable de rien. Personne de s! mou de corps et d'es-> 
prit, de plus faible f t da plu« timide» de plus trompé, de plus 
geuvenié, ni d0 plue méprisé par $es favoris, et très-souvent 
de plus mal meiM§ par eux. Traeassier et incapable de garder 
auouaaeorel^ soupçonneux, dé(kint, semant des noises dans sa 
eoQVs pouf brouiller, pour sdvoir, souvent aussi pour s'amu- 
ser, et redisant des dus aux autres. Avec tant de dèlàuts, 
destitués de toiiite vertu, un goût abominable, que les dons 
et les fortunée qu'il fil à ceux qu'il avuit pris en fantaisie 
avaieat rendu public avec h ]>lus grand scandale^ et qui n^avait 
point de bornes, ni pou» le «iottd»re, ni pour les tems. Ceux-là 
avaient tout de lui, le traitaient sou vont avec beaucoup d'in- 
sôienoe, et lui donnaient souvent aussi de fâcheuses occupa- 
tiens» pour arrêter les brouâteriee de Jalousies horribles. Tous 
ces gens>-lè ayant beurs partisans rendaient Oette petite cour 
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très -orageuse, êaas oouipler'les querefie^ de cette trottpe 
de femmes décidées de la cour de Monsieur, la plupart fort 
méchantes, et presque toutes plus que méchantes , dont 
Monsieur se dhrertîssait, et entrait dans toutes ces misères-là » 
tt. iii,p. 166). 

Passons à présent aux grands seigneurs ; le prinee et la 
princesse d'Harcoort pourront nous suffire pour toute une 
tiasse. < Le prince d'Harcourt était un grand homme bien 
fait, qui, avec l'air noble et de Tesprit, avait tout-à;-fait celui 
d'un comédien de campagne. Grand menteur, grand libertin 
d'esprit et de corps , grand dépensier en tout , grand eseroc 
arec effronterie, «t d-une crapule obscure, qui l'anéantit toute 
sa rie. Après avoir long-tems voltigé après son retour, et ne 
pouvant vivre avec sa femme, en quoi il n'avait pas grand 
tort, ni s'accommoder de la cour ni de Paris, il se fixa à Lyon, 
avec du vin, des maîtresses du oMn des rues, une compagnie 
ft l^ivenant, une meute, et un jeu pour soutenir sa dépense, 
et vivre aux dépens des dupes, des sots , et des fils de gros 
marchands qu*il attirait dans ses filets. Il y tirait toute la const-- 
dération *que lui pouvait donner là le maréchal de Villeroy, 
par rapport â M. le Grand, et il y passa de la sorte grand 
nombre tannées, sans Imaginer quMl y eût d^ns le monde une 
autre vtlle, ni un autre pays que Lyon. Â la fin, il s'en lassa, 
et revint h Paris. Le roi, qui le méprisait, le laissait foire, 
mais ne voulut pas le voir; et ee ne fu« qu^au bout de deux 
mois d'instances et de pardons pour lui de tous ses larcins, 
quMI lui permit enfin en ce tems-ci (1709) de le venir saluer. » 

« Sa fename , qui était de tous les voyages , favorite de 
M**" de Maintenon, par la #9He et saie raison qu'on en a rue 
ii^teurs, échoua pour lui sur M^riy, où tous les maris allaient 
4e droit, et sans^dfe nommés, dès que leurs femmes l'étaient. 
sue s'absdnt d'y aller, espérant que, pour continuer à l'y 
avoir, M^ de ftlidntenon obtiendrait la grâce entière. Elle s'y 
Sroaipo^ M'^ de Maintenon, qui se faisait un devoir de la pro- 
téger en tout, 9)e laissait paé d'en être souvent impoi^unée, 
et de s'en pas^r fort bien. La peur qu'elle ne s'en passif tout- 
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ù-fait la fit biefûtôt retourner seule a Marly, et le roi tint bon 
t\ n*y jamais admettre le prince d'Harcourt. Cela le ralentit 
sur la cour ; mais il retourna peu en proTÎnce, et se cantonna 
enfin en Lorraine. Cette princesse d'Harcourt fut une sorte 
de personnage qu'il est bon de faire connaître, pour faire con- 
naître plus particulièrement une cour qui ne laissait pas d'en 
reccToir de pareils. Elle avait été fort belle et galante ; quoi- 
que elle ne fût pas yieille, les grâces et la beauté s'étaient tour- 
nées en gratte-cul. C'était alors une grande et grasse créa- 
ture, fort allante, couleur de soupe au lait, area de grosses 
et yilaines lipes, et des cheveux de filasse, toujours sortant 
et traînant comme tout son habillement. Sale , malpropre^ 
toujours intrigant, prétendant, entreprenant, toujours querel- 
lant, fit toujours basse comme l'herbe, ou sur l'arc-en-ciel, 
selon ceux à qui elle avait affaire. C'était une furie blonde, et 
de plus une harpie. Elle en avait l'effronterie, la méchanceté, 
la fourbe et la violence ; elle en avait l'avarice et l'avidité ; elle 
en avait encore la gourmandise et la promptitude à s*en soula- 
ger « Les détails qui suivent et que nous sppprimons ne 

pouvaient s'écrire qu'à la cour du grand roi et dans le grand siè- 
cle.... «Elle faisait des affaires à toutesmains, et courait autant 
pour cent livres que pour cent mille. Les contrôleurs-généraux 
ne s'en défaisaient pas aisément, et, tant qu'elle pouvait, trom- 
pant les gens d'affaires pour en tirer davantage. Sa hardiesse à 
voler au jeu était inconcevable^ et cela ouvertement. Onl'y sur- 
prenait, elle chantait pouille et empochait. Comme il n'en était 
jamais autre chose, on la regardait comme une harengère, aveo 
qui on ne voulait pas se coimnettre , et cela en plein salon de 
Marly. Au lansquenet, en présence de monseigneur et de 
madame la duchesse de Bourgogne, à d'autres jeux, comme 
l'ombre, etc., on l'évitait, mais cela ne se pouvait pas tou- 
jours. Comme elle y volait aussi tant qu'elle pouvait, elle ne 
manquait jamais de dire, à la fin des parties, qu'elle donnait 
ce qui pouvait n'avoir pas été de beau jeu, et demandait aussi 
qu'on le lui donnât, et s'en assurait sans qu'on lui répondît. 
C'est qu'elle était grande dévote de profession, comptait de 
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ineltré ainsi sa consoîcnce en sûreté, parce que, aloutait^elle, 
dans le jeu il y a toujours quelque méprise. Elle allait à toutes' 
les dévotions, communiait incessamment, fort ordinairement 
après aroir joué jusqu'à quatre heures du matin. » (t. iii^ 
p. 596.) 

Passons enfin au portrait d*tin gentilhomme de province : 
ses aventures appartiennent à lui seul sans doute ; toutefois , 
elles donnent une idée de la manière dont on vivait en pro- 
vince, quand on était d'une assez bonne maison, pour que la 
justice ne songeât pas à vous chicaner. «La mort deTabbéde 
^tteville, en 170a, fit moins de bruit... Ces Yatteville sont 
des gens de qualité de Franche-Comté. Ce cadet-ci se fit char- 
treux de bonne heure, et après sa profession fut ordonné 
prêtre. Il avait beaucoup d'esprit , mais un esprit libre , im- 
pétueux, qui sMmpatienta bientôt du joug qu'il avait pris. 
Incapable de demeurer plus long-tems soumis à de si gênan- 
tes observances, il songea à s'en affranchir. Il trouva moyen 
d'avoir des habits séculiers, de l'argent, des pistolets et un 
cheval à peu de distance. Tout cela peut-être n'avait pu se 
pratiquer sans donner quelque soupçon. Son prieur en eût , 
et avec un passe-partout va ouvrir sa cellule, et le trouve en 
habit séculier, sur une échelle , qui allait sauter les murs. 
Voilà le prieur à crier; l'autre, sans s'émouvoir, ie tue d'un 
coup de pistolet et se sauve.' A deux pu trois journées de 
là, il s'arrête pour diner à un méchant cabaret, seul dans la 
campagne, parce qu'il évitait tant qu'il pouvait de s'arrêter 
dans des lieux habités, met pied à terre, demande ce qu'il y 
a au logis. L'hôte lui répond : un gigot et un chapon. — Bon; 
répond mon défroqué , mettez-les à la broche. — L'hôte loi 
veut remontrer que c'est trop des deux pour lui seul, et qu'il 
n'a que cela pour tout chez lui. Le iQoine se fâche, et lui dit 
qu'en payant c'est bien le moins d'avoir ce qu'on veut, et qu'il 
a assez bon appétit pour tout manger. L'hôte n'ose répliquer 
et embroche. Comme ce rôti s'en allait cuit, arrive un autre 
homme à cheval , seul aussi, pour diner dans ce cabaret. Il 
en demande, il trouve qu'il n'y a quoi que ce soit que «e qu'A 



Digitized 



byGoogk 



658 SCIENCES MORALES 

ToU prêt à éire Uié de la broche. Il demande combien îk aonl 
SJHdeasua» et «e trouve bien étonné que ce «oit pour un seul 
homme. Il propose, en payant, d'en mang^er ê» part, et est 
encore pluê surpris de la réponse de l'hôte, qui l'assure qu'il ei^ 
doute, à l'air de celui qui a commandé le dîner. Là-dessus, le 
toyageur monte « parle ciTilement k Yatteville, et le prie de 
Youloirtrouverbon, que, puisqu'il n'ja rien dans le logis quece 
qu'il a retenu , il pjuisse , en payant , dîner arec lui. YatteTtlle 
B*y Teut pas consentir; dispute, elle s'édiaufie ; bref, le moine 
en use comme a?ec son prieur, et tue son homme d'un coup 
de pistolet* Il descend après tranquillement, et, au milieu de 
l'efiboi de l'hdte et de Phétellerie , se fait servir le gigot et 
le chapon, les mange l'un et l'autre jusqu'aux os, paie, re* 
monte à cheyal^ et tire pays* » 

•Ne sachant que devenir, il s'en va en Turquie, et, pour le 
foire court se fait circoncire, prend le turban, et s'engage dans 
la milice. Son reniement l'avance; son esprit et sa valeur le 
distinguent, il devient pacha, e€ l'homme de confiance en 
Morée, o4 les Turcs faisaient la guerre aux Vénitiens. Il leur 
prit des places > et se conduisit si bien avec les Turcs qu'il 
se crut en état de tirer parti de sa situation dans laquelle ît 
ne pouvait se trouver A son aise* Il eut des moyens de feire 
parler au gouvernement de la république, et de faire son 
marché avec lui. Il pronut verbalement de livrer plusieurs 
places .et force secrets des* Turcs, moyennant qu'on lui rap- 
portât en toutes les xaeilleures formes l'absolution du pape 
de tous les. méfaits de sa vie, de ses meurtres, de son apos^ 
tasie, sûreté entière contre les chartreux, et de ne pouvoir 
être rèmiè dans aucun autre ordre; restitué plénièrement au 
Siècle ^ aveo Ito droits de ceux qui n'en sont jamais sortis, et 
pleinement à l'exercice de son ordre de prêtrise, et pouvoir 
4e posséder tous bénéfices quelconques* Les Vénitiens y trou- 
vèrent trop bien leur compte pour e'y épargner, et le pape 
crut l'intérêt de rJÉglise assez grand à favoriser les chrétiens 
contre les Turos; il accorda de bonne grâce toutes les de-* 
itMiides du pacha. Quand il fut bien assuré que toutes les ex- 
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pédUioo9*en étaient arrivées au gouf^rnement, eo la meil- 
leure forme ^ il prit ai bien ses mesures qu'il exécuta parfai- 
tement tout ce à quoi il s'était engagé eoTcrs les Vénitieps. 
Aussitôt après» il se jeta dans leur armée» puis sur un de leurs 
yaisseaux qui le porta en Italie. Il fut à Rome 9 le pape le 
reçut bien» et pleinement assuré il s'en revint eo Franche- 
Cotnté dans sa famille» et se plaisait àmorguer les char- 
treux. 

• Des événemeas si singuliers le firent connaître à la pre^ 
mière conquête de la Franche-Comté. On le jugea homme 
de amin et d'intrigue ; il en lia directement arec la reine- 
mère» puis ayec les ministres» qui s'en senrirent utilement 
à la seconde conquête de cette même proTÎnce. Il rendit de 
grands seryices» mais non pour rien. Il arait stipulé l'ar- 
cheyêché de Besançon» et^ en effet» après la seconde conquête, 
il y fut nommé. Le pape ne put s^ résoudre à lui donner des 
bulles; il se récria au meurtre» à l'apostasie» à la circon^ 
cision. Le roi entra dans les raisons du pope » et il capitula 
arec l'abbé de Yatteville» qui se contenta de l'abbaje de 
Beaune» la deuxième de Franche>^Gomté» d'une autre bonne 
en Picardie» et de divers autres avantages. Il vécut depuis dans 
son abbaje de Beaune 9 partie dons ses terres, quelquefois k 
Besançon» rarement à Paris et à la cour, oO il était toujours - 
râçu avec distinction. 

jill avait partout beaucoup d'équipages» grande chère» une 
belle meute» grande table et bonne compagnie. Une secoo»- 
traignait point sur les demoiselles» et vivait oon^^eulement 
eo grand seigneur^ et fort craint et respecté, mais à l'an^ 
cîenne mode, tyrannisant fort ses terres, oelles de ses ab<- 
bayes» et quelquefois ses voisins : surtout ches lut très^b- 
solu. Les intendans pliaient les épaules; et par ordre exprès 
de la cour» tant qu'il vécut, le laissaient foire et n*osaient le 
choquer en rien, ni sur les impositions, qu'il réglait à peu 
près comme bon lui semblait dans toutes ses dépendances, 
ni sur ses entreprises^ assez souvent violentes. Avec ces 
moeurs et ec mçdntien qui }e disait craindre et respecter, il se 
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plaisait à aller quelquefois voir les chartreux y pour se gaudnr 
d'avoir quitté leur froc. Il jouait fort bien à Tonibre, et y 
gagnait si souvent codille que le nom d'abbé Codille lui en 
resta. Il vécut de la sorte ^ et toujoiu's dans la même licence 
et la même considération ^ jusqu'à prés de quatre-vingt-dix 
ans.» (T. m, p. à 40.) 

Certes, nous n'avons garde de vouloir donner à entendre 
que tous les princes ressemblaient à Monsieur, tous les grands 
au prince et à la princesse d'Harcourt , tous les nobles abbés 
ù l'abbé Codille ; mais nous nous sommes permis d'insérer 
d'aussi longs fragmens, parce qu'ils nous semblent peindre 
la société toute entière , non-seulement les héros de ces trofs 
récits , mais le théâtre sur lequel ils étaient placés ^ mais les 
égards pour le vice^ lorsqu'il était uni à la naissance, égards 
montrés par le pape et le roi, par la cour et les grandes villes 
de province, par les intendans et par les vassaux. Après tout, 
si nous voulions chercher quel est le caractère de l'ancfen ré- 
gime qui fait que ses prôneurs le regrettent si vivement, 
nous reconnaîtrions que c'est l'immunité pour les gens bien 
nés. Quelque fût le scandale de la conduite d'un homme, s'il 
était de bonne maison, le déshonneur ne pouvait pas Tattein- 
dre , ni les tribunaux le punir. Tous tes rétrogrades n'aspirent 
point aux vices de l'ancien régime, mais tous aspirent à la 
distinction d'être au-dessus de Topinion et au-dessus des 
lois. Rien ne les blesse comme l'audace du public qui ose 
juger leurs mœurs, leur conduite , la portée de leur esprit et 
feurs sentimens; rien ne leà flatterait plus, rien ne les sé- 
parerait mieux du vulgaire, que cette auréole de gloire qui, do 
tems de Louis XIY, entourait tous les gens de qualité, que le 
voile brillant jeté sur leurs énormités, voile qu'un duc et pair 
n'a osé soulever qu'après s'être imposé un siècle de silence. 

Saint-Simon nous indique, il est vrai, une exception à 
cette immunité des gens de qualité , c'est lorsqu'ils trahis- 
saient les devoirs militaires. «Le samedi 28 avril 1705, dit-il» 
le prince d'Auvergne fut pendu en efiîgîe, en Grève à Paris, 
en vertu d'un arrrêt du pariement, sur sa désertion aux tnr» 
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nemis, et te tableau, avec son inàcription, y demeura prë« de 
deux fois vingt-quatre heures » . (T. ly, p. 6.) Mais, quelque 
goût qu'on suppose au nouveau ministère, pour nous rendre 
l'ancien régime , ce n'est point là le trait qu'on s'atteud à lui 
voir imiter. 

À tous autres égards, il est bien de savoir à quel but il nous 
mène , et mieux encore de savoir queUes gens nous y mè- 
nent. On s'est long^tems et avec rfiîson occupé des principes 
sur lesquels doit reposer un bon gouvernement ; mais il ne 
faut pas oublier aussi de discerner les personnes par lesquelles 
seules il peut être mis en action. Il ne faut pas oublier que 
les personnes dont tous les vœux sont rétrogrades, dont 
le beau idéal , en fait de gouvernement , est le siècle de 
Louis XIY , ne nous feront jamais avancer. Il est bien que 
ces hommes qui regrettent les tems que Saint-Simon a peints 
se soient mis en évidence. Tous les journaux anglais, il est 
vrai, reprochent à la nation* française de juger le ministère 
avant de l'avoir vu agir. Attendez-Us d leurs actions, nous ré- 
pètent-ils chaque jour. Ce reproche n'est pas nouveau de leur 
part. Déjà, quand Parga fut livré à Alî-Pacha par leur gou- 
vernement, et qu'un cri d'indignation retentit dans toute la 
France, il nous reprochèrent notre furia francese. Attendez, 
disaient-ils, ne Jugez point ce pauvre Ali, avant qu'il agisse; 
peut-être sera-t-il tout plein d'humanité et de compassion. 
Bien en prit aux Parganiotes qui n'attendirent pas, et qui seuls 
dérobèrent leurs têtes au cimeterre. Depuis, et jusqu'à ce jour, 
nous n'avons que trop vu d'hommes rétrogrades élevés au pou- 
voir, en Allemagne, eu Italie, en France, en Espagne : et 
malheur à ceux qui les ont attendus I Quand enfin le gouverne- 
ment anglais trouva la belle combinaison de faire nommer don 
Miguel pour lieutenant de dou Pedro; de le charger de défendre 
la charte contre laquelle il avait conjuré , le prince qu'il avait 
attaqué en rebelle ; quand il fut conduit à Lisbonne sur des 
vaisseaux britanniques, et installé dans la régence en présence 
des troupes anglaises, les journaux anglais disaient encore: 
attendes qu'il agisse pour le juger ; tandis que les journaux 
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français faisaieni ealendre un cri d'alarme. Malheur ajax su|eu 
fidèles de Dooa Maria , qui se laissèreot endormir par les mê- 
mes exhortations que le Courier nous adresse chaque jour. 

Pour eux, il s'agissait de sauver leurs têtes par la fuite; pour 
nous, il s'agit de sauver les lois par le calme et la fermeté. 
C'est un bien que cette conspiration contre le siècle , contre la 
nation, contre la (^arte, et, par conséquent, contre la monar- 
chie, ait réussi â porter un instant ses ch^s à la tête du gou- 
yernement. Ils feront eux-mêmes le triage qu'il éuit important 
de faire entre les hommep publics. Jusqu'ici, la modération ^ 
la faiblesse « peut-être, ont pu se confondre ayec la sagesse 
et le patriotisme ; jusqu'ici, des hommes probes ont pu croire 
que, s'ils servaient un ministère incertain, ils ne travaillaient 
point cependant à rétablir l'ancien régime , à ramener les 
tems de Louis X.IY. Aujourd'hui, si l'étendard se lève pour le 
renversement des lois actuelles, comme les journaux rétro- 
grades nous en menacent chaque jour, il sera bon de savoir 
quel est celui qui se range dessous, quel est celui qui s'en 
écarte. Il sera bon qu'on se dise que tous ceux qui donneront 
leur démision au ministère anti - national seront en candida- 
ture pour le ministère national que le roi ne tardera pas à nom- 
mer à sa place : que tous ceux, au contraire, qui accepteront 
des places pour travailler au renversement des lois donneront 
par avance leur démission pour le moment prochain où le 
régime des lois reviendra. 

J.-'C.-L. IIB SlSMOIIM. 
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GEVT&ES COHPLÈTBS »B TiCITB; 

TradiKê^ion nouvelle , ayec le texte en regard, suivie de Notes et. 
de Variantes ; par J.-L. Burnouf ( i) . 

L'histoire fut d*abord confiée à la lyre du poète; les pre-^ 
miers poèmes connus sont des chroniques en rers. Le rhjthmey 
en effet, aide la mémoire , et Ton a dû chercher les moyens^ 
de retenir les faits intéressans , à l'époque où , sans doute , on 
Be les éeriTait pas. C'est en les chantant que la renommée 
proclamait les exploits des héros ^ l'empire du génie et lesf 
bienfaits des législateurs. Mais l'enthousiasme, ou la récon-f 
naissance, ajoutait le menreilleux à la Térité du récit. Les pro* 
grès de la ciTilisation débarrassèrent l'histoire des fictions al~' 
légorîques et religieuses. Cet art prit un caractère distinctif ;^ 
CultÎTé avec succès par Hérodote, il fut perfectionné par Thu* 
cjdîde. On conçoit pourquoi la poésie jeta chez les Grecs un 
si TÎf éclat , avant l'histoire dont elle tenait lieu. Ghex les Ro- 
mains , où tous les arts furent introduits presque simultané** 
ment» et comme un luxe imité des vaincus, la poésie, l'élo- 
quence, l'histoire brillèrent long^ems, sans une prééminence 
bien marquée. Mais il est singulier que ce fut précisément à 
Tépoque où la poésie latine subissait une honteuse décadence^ 
que Tacite s'éleva, comme historien et comme écrivain, à 
une hauteur où il ne pourail exister pour lui de rivaux, ni 
dans le passé , ni dans l'avenir. 

li n I I • I Mi .ii M n i. ■ 

(i) Pajrîi, 1837-1818; L. âachetie, rno FÎerreoSarrftziaw 6 vol. in-8s 
dont S oot paru ; piix» y fr. le volume. 
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On s'étonna souvent que les écriy ains du siècle de Louis XIT, 
disciples fidèles des anciens,. n'obtinssent pas, dans le genre 
historique , les mêmes succès que dans les autres branches de 
la littérature : il serait injuste d'en conclure qu'ils avaient 
peu d'aptitude pour cet art si difficile et si important. Le moule 
de la nature n'est point encore brise; l'esprit humain n'a point 
subi d'altération; mais, soumis aux circonstances, il en re- 
çoit les impressions qui le dirigent à son insu. Si l'on recher- 
che les causes de cette infériorité passagère des modernes, il 
sera utile d'observer que, depuis la renaissance des Rttres, 
le pouvoir absolu , en les envahissant par sa protection, n'ou- 
vrit aux talens qu'une route tracée selon ses vues : il permet- 
tait quelque chose à la fiction, rien à la vérité; sa main de fer 
enchaînait l'essor du génie. La vérité fut bannie de l'histoire 
dentelle est l'âme, ou , plutôt, fut remplacée par une volonté 
orgueilleuse qui façonnait le vulgaire à la crédulité politique. 
11 n'était donc possible d'obtenir , sous l'empire du despo- 
tisme, que des chroniques rédigées par des écrivains dépour- 
vus de talens et de lumières, et qui, à peu de chose près, 
étaient les continuateurs des moines du moyen âge. Asservis 
par la crainte et la cupidité , ils créèrent une espèce d'histoire 
de convention, qui fut plutôt le résumé des principales action s 
des princes, que l'histoire des peuples. L'état de la société, 
l'influence des inœurs sur le gouvernement, et du gou- 
vememient sur les inlBurs^ rien n'était observé : la nation sem- 
blait toute personnifiée dans un seul homme. Dé là cette 
maxime de l'absolutisme : L*Ètai^ c^esi moi. Chaque chroni- 
queur, partant du même principe, adoptait les faits racontés 
par ses prédécesseurs, et y ajoutait l'espèce de journal des ac- 
tions vraies ou supposées du chef qui semblait être tout, qui 
malheureusement pouvait tout, et trop souvent voulait tout 
ce qu'il pouvait. 

A l'époque où la philosophie obmmençait à étendre son in-> 
fluence salutaire, les hommes les plus éclairés craignaient en- 
core de proclamer la vérité ; elle était redoutée de ceux même 
qui savaient la découvrir. Sij^aioais la main pleine d$ vérités^ y« 
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me garderaii bien de totmrbr, disait FontenePe : mot odieux 9 
iaspiré par Pégoisme seryile, et avtorisé. par les préjugés de 
répoque. 

Voltaire, ie premier en France , rendit l'histoire à sa noble 
destination.; il cita devant l'opinion publique les grands et les 
rois, peignit Toppression des peuples, sut remonter à l'ori- 
gine de leurs maux, et trouva dans le passé des leçons pour 
l'avenir. Ce grand homme, puissant interprète de la vérité, 
dévoila la marche ténébreuse du despotisme et de la supersti- ^ 
tion; força les princes à rougir, en leur montrant les abus du 
pouvoir, et les peuples , çn leur montrant leurs chaînes.. 
L'histoire devint le tribunal où comparurent les oppresseurs 
et les opprimés ; on jugea les prétentions des uns et les droits 
des autres. On se persuada, enfin, que l'homme peut penser 
ce qu'il veut, et dire ce qu'il pense. Dès ce moment, l'impor- 
tance de l'histoire fut comprise } une partie de r£urope suivit 
l'impulsion, et de toutes parts, les écrivains philosophes se li- 
vrèrent aux plus profondes investigations politiques. 

Voltaire, qui de son coup d'œil d'aigle embrassait sa nation et 
son siècle, ne donna à l'histoire que les formes qu'il j ugeaconve- 
nablesaux ho^unesde son tems ; il ouvrit une route que bientôt 
/d'autres purent parcourir librement. £n effet, les événemens 
qui se succédèrent avec rapidité , les grandes réformes dans les 
lois, dans les mœurs, enfin, l'établissement d'un nouvel ordre 
social, développèrent rapidement lé goût des étydës histori- 
ques. Le peuple français, ens'avançant vers la liberté, sentit 
le besoin de scruter les actions des peuples libres. On puisa 
dans les historiens grecs et romains des idées généreuses et 
patriotiques; leur pinceau large et vrai, en mettant sous les 
yeux d'une génération avide de liberté ejt de gloire les actions 
courageuses et le dé.voûment du patriotisme , contribua à 
reQ^>lir tous les cœiirs de <;et enthousiasme , nécessaire à un 
peuple obligé de soulepir sa naissante indépendance contre . 
les efforts du monde entier. 

Quoique Tacite écrivît à une époque où Rome avait déjà 
subi raffront d'une tyrannie héréditaire, téuioin des actes du 
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despotisme , il leur mua une énergfqae IndigiiàtioR. PSaeé 
près du trêne impérial par son rang, il reste répiU^tcain par 
son génie. 

* Entre tous les m<^dèlesde'raftti(|uité, Taeite obtint la palme; 
ses Tttes profondes » son respect pour la yertn , sa haine pour 
les tyrans , la grandeur et Teffet et ses composition^ , sa cou- 
leur magique qui prête la yie à tout ce quMl peinte cette puis- 
«sance de style, qui d'un seul trait pénètre dans les replis du 
cœur humain, n'ajoute Jamais un mot superflu, et ne laisse 
jamais une image imparfaite; cette réunion enfin de qualités 
qu'il est plus facile de sentir que d'analyser, méritèrent cïe nou- 
veau à ce grand historien l'admiration qu'il arait Inspirée i ses 
contemporains. On reconnut que son étude était indispensable, 
non-seulement à l'historien, mais au poète, à l'orateur, au 
peintre même , et surtout à Thomme d'État. 

Âvaut d'être entièrement traduit dans notre langue. Tacite 
arait déjà fourni à un grand nombre d'écrirains on d*artistes 
des modèles imités arec succès. Gomeille, Racine, Bossuet, 
ttontesquien , lui araient fait d'heureux emprunts; ainsi, les 
expressions hardies, les tours elliptiques de fécriyaln romain, 
transmis dans notre langue, en augmentèrent les ressources. 
A la fin du siècle de Voltaire, plusieurs écrÎTains célèbres pui- 
sèrent à cette source féconde. Jean- Jacques, qui semblait 
affectionner la manière de Tadte, s'appropria quelques-unes 
de ses beautés : toutefois, Il réussit peu en les traduisant lit- 
téralement. ISoit que son style ne pût s^assouplir aux formes 
antiques, que d'ailleurs une instruction superficielle ne lut 
avait pas permis d'étudier profondément ; soit qu'il n'eût pas 
préparé ses forces pour une semblable lutt«, il ne donna 
qu^une copie fsubie et décolorée de l'un des beaux passages 
du grand historien. Cette infhietueuse tentative du plus admi-» 
rable de nos prosateurs, quoique due peut-^tre à une oause 
indépendante de son talent, n'en fit pas moins regarder Tacite 
comme intraduisible. Voltaire , en disant à TAcadémie : ^tt« 
de noas pourrait traduire ies Géorgiques? accrut le triomphe de 
leur audacieux traducteur; comme la m^ri^e de Rousseau 
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ajontacle l*éclât an sncteès de Bureau de la Itfalle. Non-seu* 
leraent on lui sut gré de donner beaucoup plus qu'on n'at- 
tendait de Inl; mais on apprécia, quel que soit le degré de son 
mérite, le serrice qu'il rendait à la littérature, en prouvant 
que notre belle langue pouTait, dans tous les genres, rivaliser 
avecles idiomes de l'Kintiquité. Tacite , admiré jusque-là par 
les seuls sarans, le fut par les gens du monde : il perdait sans 
doute beaucoup sous sa nouyelle forme ; mais on n'en re- 
chercha pasmoin» avidement une copie, où déjà brillaient 
tant de beautés, et qui en laissait entrevoir tant d'autres. En- 
fin , la mine était ouverte , on connaissait les ressources dé 
notre prose, les'grands talens pouvaient en profiter. L'opinion 
publique, qui se trompe souvent, mais qui finit toujours par 
être juste, se fixa sur le travail de Dureau de la Malle. On fit 
la part des défbuts et des qualités : on reconnut que l'inter- 
prète n'employait pas assez la couleur antique, quil ne pos- 
sédait pas le secret, si firéquemment employé dans l'original , 
d^nimer une période, de la scinder à propos, de ne montrer 
qu'un coin du tableau, afin de laisser deviner le reste à Tiina- 
grnation du lectenr vivement frappée. On convint qu'il lui man- 
quait la vigueur sans effort , l'originalité sans affectation ; 
qu'enfin l'élégant prosateur français ne savait que décrire ce 
que Tacite savait peindre. Cependant, ■ on accorda une juste 
estime et nn tribut de reconuaissance au traducteur dont le 
mérite et les erreurs devaient être profitables à l'écrivain digne 
de marcher sur ses traces, et qui, sûr de sa force, aurait le cou- 
rage de lutter à la fbis avec Tacite et son traducteur. Peu 
d^athlètes se disposèrent au «ombat : enfin, un ardent ami de 
la I^tératare, appréciateur des difficultés et des avantages de 
Tentreprise , écrivain déjà distingué par ses profondes con- 
naissances dans les langues et la littérature des anciens, M. B'ur- 
nouf, imbu en quelque sorte du génie de l'antiquité, est entré 
dans la carrière, escorté de t'esthne publique. Son premier 
volume, publié eommie Tessai modeste d'un mérite supérieur, 
a été accueilli par d'unanimes applaudissemens. Les arbitres 
de fivrt virent tout ce qu'annonçait un si heureux début, et 



Digitized 



byGoogk 



648 LITTÉRATURE. 

les deux autres liyraisons qui parurent succcssiTemeiit, firent 
plus que confirmer la haute opinion qu'ils avaient conçue 
de Fauteur; on y remarqua même un déyeloppenoent pro- 
gressif de force et de talent, preuve incontestable que Tacite 
avait trouvé un interprète digne de lui. Les érudits les plus 
familiers avec les beautés sévères de Tantiquîté retrouvèrent, 
dans le travail de M. Burnouf, la mâle vigueur, la précision, 
le coloris brillant et pittoresque dp plus profond des historiens 
et 4u plus vrai des peintres. 

M. Burnouf a joint à son ouvrage des réflexions utiles , des 
investigations savantes sur un grand nombre de passages, 
dont le texte altéré, ou quelquefois faussement interprété, 
avait exercé inutilement la sagacité des conmientateurs. En 
rétablissant le sens de l'original, il fait remarquer les artifices 
du style et le secret de la composition du grand maître , qui 
groupe ses personnages, les place selon leur degré d'impor- 
tance ou d'intérêt, force le lecteur à réfléchir sans lui imposer 
de réflexions, et dispose les masses et les détails de la manière 
la plus facile à saisir et la plus agréable à étudier. 

Les harangues et les discours ne sont pas les parties les 
moins admirables de Tacite. Il y déploie une vigueur de ta- 
lent, une élocution entraînante, dont n'approchaient pas tou- 
jours les premiers orateurs ; mais je doute fort que ses héros^ 
aient été doués de l'éloquence que leur suppose leur sublime 
interprète. Ce luxe de style est, à la rigueur, un défaut à lui 
reprocher; d'ailleurs, il ne varie point assez le ton, le lan- 
gage des interlocuteurs; général, centurion, empereur, pré- 
fet , tous raisonnant avec la logique puissante et la brillante 
élégance de Tacite. On est tenté de regretter que des person- 
nages, doués d'un si grand talent, au lieu d'être princes ou 
guerriers, ne fussent pas orateurs de profession; la tribune 
et le barreau leur conviendraient mieux que le trône et les 
camps. Mais il -est difficile de condanmer celui qui nous char- 
me, et l'on pardonne à l'imagination qui, sans altérer la vé- 
rité, la développe et l'embellit. 

Je citerai l'^un des discours de Galba à son succeçseur /adop- 
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tif; il prouvera à quel poifit M> Bumouf a senti et s*est 
approprié les différentes beautés du modèle :«Tu as un frère, 
né ayant toi, digne de ce haut rang, si tu ne Pétais davan- 
tage. Son âge a échappé déjà auxpassionç de la jeunesse; ta 
.yie passée n'a rien à se faire pardonner. Jusqu'ici, tu n'as 
soutenu que la mauvaise fortune; la bonne a, pour es- 
sayer les âmes, de plus fortes épreuves. Caries misères se 
supportent ; le bonheur nous corrompt. La bonne foi , la 
franchise, l'amitié^ ces premiers biens de Thomme, tu les 
cultiveraa, sans doute, avec une constance inaltérable; mai^ 
d'autres les étoufferoot sous de vains respects. A leur place 
pénétreront de toutes parts l'adulation, les feintes caresses, et 
o« mortel ennemi de tout sentiment vrai, l'intérêt personnel 
Aujourd'hui même, nous nous parlons l'un à l'autre avec sim- 
plicité ; tout le -reste s'adresse à notpe fortune plus Tolontiers 
qu'à nous. Il faut le dire aussi ; donner à un prince de bons 
conseils est une tâche pénible ; être le servile approbateur 
de tous les princes, on le peut sans que le cœur s'en mêle. 
» Si ce corps immense de l'État pouvait se soutenir et gar- 
der son équilibre sans un modérateur suprême, j'étais digne 
de recommencer la république. Maïs tel est depuis long-tcms 
le cours de la destinée, que ni ma vieillesse ne peut offrir au 
peuple romain de plus beau présent qu'un bon successeur, 
al ita jeunesse lui donner rien de plus qu'un^bon prince. Sous 
Tibère, sous Caîus et sous Claude, Home fut comme le pa- 
trimoine d'une seule famille. L'élection qui commence en 
nous tiendra lieu de liberté. A présent que la maison des 
Jules et des Claudius n'est plus , l'adoption ira chercher le 
plus digne. Naître du sang des princes est une chance du ha- 
sard^ devant laquelle tout examen s'arrête. Celui qui adopte 
est juge de ce qu'il fait; s'il veut choisir, la roix publique 
l'éclairé. Que Néron soit devant tes yeux : ce superbe héri- 
tier de tant de Césars, ce n'est pas ^index à la tête d'une 
province désarmée, c^ n'est pas moi avec une seule légion; 
c'est sa barbarie , ce sont ses débauches qui l'ont renversé de 
dessus nos têtes : or.) il n'y avait point encore d'exemple d'un 

T. XLIII. SEPTEMBRE 1829. 4^ 
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prince condamné. Non» que la guerre et Vppinion ont fjk\i% 
ce que nom sommes, les vertus les plus éflunentes ne nous sau- 
veraient pas de l*envic. Ne t'effraie pas cependant, si deux lé- 
sons sont encore émues d'une secousse qui a remué Tuniversw 
Ni moi non plus, je n'ai pas trouvé l'empire sans orages; et 
quand on saura ton adoption, je cesserai de paraître vieux, seul 
reproche qu'on me fasse aujourd'hui. Néron sera toujours re« 
gretté des méchans ; c'est à nous de faire en sorte qu'il ne le 
sofft pas aussi des gens de bien. De plus l6ngs avis ne sont pas 
de saison ; et l'œuvre du conseil est accomplie toute entière, 
si j'ai fait un bon choix. Le moyen le plus sOr et le plus court 
de juger ce qui est bien ou mal est d'examiner ce que tu as 
voulu ou condamné sous un autre prince. Car il n'en est pas 
ici comme dans les monarchies, où une famille privilégiée est 
maîtresse absolue, et tout le reste esclave. Tu commandivus 
i\ des hommes qui ne peuvent souffrir m une entière servi- 
tude, ni une entière liberté.» 

Ce passage ressemble moins à une traduction qu'à une com- 
position où d'abondantes et de profondes pensées apparais- 
sent , revêtues de eette couleur vraie donnée par le sentiment 
qui les inspire, et que lé trayaii assidu imite et n'égale pas. 
M. Bumouf mérite souvent cet éloge : on oublie parfois, eu 
le lisant, que Tacite ne nous parie qu'avec le seeours d'un 
interprète. Nourri de l'étude constante des anciens, l'habile 
traducteur s'est identifié avec eux; c'est en les observant, pour 
ainsi dire , sur leur propre terrain , qu'il a si bien appris à les 
combattre. Sans doute il ne lutte pas toujours avec un égal 
avantage; quelquefois même, fatigué de ses longs efforts, ou 
gêné par cette multitude de choses renfermées dans uu court 
espace, il afiaîbUt sa phrase en l'étendant; quelquefois aussi, 
on peut lui reprocher un peu d^obscurité, et l'impropriété de 
l'expression, comme dans cette phrase : « et le peuple le força, 
malgré sa résistance , d'accepter le nom d'Auguste , aussi vêtn 
pour lui, reçu que refusé; tam frustra quam recusaverat^Cene 
locution e^t trop latine et n'a point assez d'analogie avec la 
langue française pour s'allier avec elle. Quelquefois enfin 
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des ezpM»ioin$ modernes remplacent, sans utilité^ les ter- 
mes pittoresques de rorigfinal : agtbtttttrhuciUue Galba, dît Ta- 
eite; et l'interprète ajoute : Galba errait à la merci du hasard. 
On pourrait muhîpiier cette espèce de. reproches dans on si 
grand ooyrage. Mais les défauts sont rares et plus rares en-^ 
eore dans lés derniers volumes ; comme tous les talens puis*^ 
sann, M. Rurnouf se met en haleine dans sa course ^ il se fortifie 
par le travail. Les suffra^pes qui Tout accueilli à son apparitUka^ 
ne cesseront de Taccompag^ner jusqu'au bout de sa glorieusie' 
carrière. Son important ouvrage deviendra Pone des hieureuaes 
conquêtes de notre époque sur Tantiquité. Si elle ne fait pas 
oublier un jour la version de Dureau de la Malle, elle n*en 
eera pas moins indispensable à la bibliothèque de tout littéra- 
teur; il sera même intéressant et instructif de comparer les 
deux interprètes qui nous auront rendu Tacite. Ceux qui ont 
voué une estime exclusive à Dureau de la Malle apprendront 
ce qui lui manque en lisant M. Burnouf, et ceux. qui recon- 
naissent la supériorité du second, se plairont à rendre un juste 
hommage à celui qui, le premier, a essayé l'importation de tant 
de richesses dans notre langue. M. Burnouf lui-même ex- 
prime, avec franchise et inodestîe, son opinion sur son devan- 
cier. «J'ai dû souvent, dit-il, non pas condamner sa traduc- 
tion, mais justijQer la mienne; non pas faire remarquer ce que 
je crois ses erreurs, mais défendre contre lui ce que je crois la 
vérité. Mes critiques sont donc un hommage rendu à son mé- 
rite. » Il faut aussi convenir qu'à l'époque où Dureau de la 
Malle écrivait, on était peu familiarisé avec les mœurs et'les 
usages des anciens ; les grands mouvemens politiques dont nous 
avons été les témoins, nous ont permis d'apprécier des événe- 
mens qui, jusque-là, n'avaient point été aperçus sous leur vé- 
ritable aspect. Mais, si le traducteur est aujourd'hui plus à 
porté d'approfondir son modèle , il trouve plus de difficultés 
à vaincre. Même à mérite égal, le désavantage est pour le 
dernier combattant. En laissant le public arbitre de ses pré- 
férences, nous nous bornerons à offrir un rapprochement 
succinct entre les deux interprètes. Dureau de la Malle a dç 
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l'élégance et de la clarté ; M. Barnouf a plus de force et dé 
précision. Le premier se liyre souvent à des circonlocutions; 
le second marche d'un pas ferme et rapide. Tous deux sont 
parfaitement imbus de Fesprit de leur auteur ; ils apprécient 
l'importance des faits historiques , et les personnages de l'an- 
tiquité; mais le nouveau traducteur ajoute à ces avantages les 
secrets profonds du style de l'original. Si l'ancienne version 
suffît pour donner une haute idée du prince des historiens, 
la version récente fait sentir jusqu'à ses moindres beautés. 
Enfin , l'une fait deviner Tacite ; l'autre le fait connaître. 

De PONGEAVILLE. 
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188. — * A condensêd geography and hlstory of the western 
States, or theMississipi vaUey, — Abrégé de la géographie et de 
rhistoire des Étals d'Occident , ou de la vallée du Mississipi; 
^RrTimothéeYLiVT, auteur des Souvenirs de dix ans passés 
dans ta vallée du Mississipi, Cincinnati ^ i8ag; E. H. Flint. 
a vol. în-8*. 

Bornée par les monts AUeghany d'un côté, et, de l'autre, 
par les montagnes rocailleuses ou rocheuses (rocky mountains), 
cette vallée a près de cinq mille milles de long sur trois mille 
milles de large. Elle offre à elle seule toute l'étendue d'un 
continent. Le Mîssis^sîpi, qui prend sa source dans des régions 
glacées, et qui, s'avançant toujours vers le sud, vient se dé- 
charger dans la mer , au milieu de plantations de figuiers , 
d'oliviers, de cannes à sucre, l'arrose dans toute sa longueur, 
et y reçoit des milliers de rivières qui lui apportent leurs eaux 
du fond de forets encore vierges. Le cours de ce fleuve im- 
mense, tel que le décrit M. Flint, frappe l'esprit d'admira- 
tion. Plusieurs branches, sorties pour la plupart de lacs cou^ 
verts de riz sauvage , se réunissent et forment une niasse 
imposante, qui , tantôt se fraie lentement un chemin à travers 
de vastes marais, tantôt roule, sur un sable blanc, des eaux 
presque aussi transparentes que l'air : d'autres fois, resserré 
entre des rives étroites et pierreuses , le courant devient ra- 
pide : après trois cents milles de détours, il arrive aux chutes 

(1) Nous indiquons par un astérisque (*) , placé à côté du titre de 
chaque ouvrage, ceux des livres étrangers ou français qui paraissent 
digues d'une attention particulière, et nous en rendrons <jfuelqiiefuis 
compte dans la section des Analyses. 
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de Saint- Antoine. A partir de lu, il glisse altematiTement à 
trayers de yastes prairies, de profondes forêts, s'enfle de 
fleures iributoîres , dont l'un a mille lieues de cours, et voit 
errer sur ses bords des tribus sauvages et ces troupes de 
chasseurs qui, placés sur les confins de la civilisation, vont les 
premiers à la découverte, et, séduits par l'appât d'une si riche 
nature, s'enfoncent toujours plus avant dans ces profondeurs 
désertes. La végétation est en harmonie avec la grandeur des 
sites : rien n'en égale l'abondance et la richesse. L'occidenJt de 
l'Amérique du nord est le paradis des arbres et des plantes. 
Le sol est si fertile, le climat si favorable, que chaque pro- 
duction indigène atteint son entier développement et son plus 
haut degré de beauté. Les fleurs y ont plus d'éclat, la verdure 
plus de fraîcheur et de eéve. Les cotonniers croissent incultes 
sur les îles et les rives sablonneuses des rivières. A mesure 
que le voyageur pénètre dans l'intérieur des lM>is , il voit des 
vignes, d'une grosseur prodigieuse, s'élever à soixante ou 
quatre-vingts pieds dé terre, et se suspendre aux branchés du 
sycomore. Cependant, tout n'est pas délices dans cet Éden. Des 
marais, presque toujours inondés, infectent l'air de miasmes 
pernicieux : d'énormes cyprès y croissent, et de leurs hauts 
sommets pendent des guirlandes d'une mousse noirâtre et 
d'un aspect singulièrement lugubre. C'est aussi dans ces bas- 
fonds que se réfugient les serpens, les alligators ou petits cro* 
codiles, et cette race d'animaux et d^inseetes nuisibles aux- 
quels il faut disputer le terrain. Washington comprît, le 
premier, l'importance de cet immense pays, et y appela l'atten- 
tion des Américains ; mais de plus humbles individus l'explo- 
rèrent. A Boon , qui fuyait devant la civilisatioa qui l'avait 
trahi et qu'il avait en horreur, succédèrent des nuées de ces 
homines intrépides et insoucians, connus en Amérique sous 
le nom de pionniers et toujours prêts atout quitter pour les 
douceurs d'une vi« errante. Us formèrent des camps, élevè- 
rent des huttes 9 rassemblèrent des troupeaux, et, par une 
inconséquence de notre nature, jetèrent les premiers germes 
de cet esprit d^ordre et de société auquel ils refusaient de se 
soumettre. Après eux, vint une race de fermiers, qui, en par- 
ticipant des mœurs et des habitudes de leurs prédécesseurs, 
apportèrent cependant de l'industiie, des arts, et quelques 
institutions dans ces contrées incultes. Là, commence l'ère 
politique, et elle est curieuse à étudier. Comme la forme de 
^otivcmemeiit des États-Unis est le résultat du ehoix libre du 
peuple, elle se reproduit sans effort, et tout naturellement. Les 
liabitans d'une région nouvellement peuplée s'assemblent et 
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forment une constitution, acquièrent et exercent les droits de 
souveraineté , aussi tranquillement que dans une grande ville 
d'Europe on s*asseml>le pour un cours, ou pour une séance 
-académique. Ces expériences, si souvent répétées loin du 
centre, et sans aucune influence des États déjà constitués, 
«embleot une haute garantie de l'excellence et de la durée du 
système républicain. 

Nous voudrions pouvoir suivre l'auteur dans la foule de 
(létails curieux qu'il donne sur un pays o^ il demeure depuis 
dix ans, et dont il a parlé dans un premier ouvrage, aussi 
remarquable par l'intérêt du récit que par un air de bonne foi 
«t de sincérité. Dans le livre que nous annonçons, U a voulu 
donner des informations plus précises , et s'est tracé un pkn 
judicieux, maïs un peu aride. Il a entrepris de' traiter de 
«haque chose à part, du climat, du sol^ des maladies, etc. Fort 
heureusement pour le leeteur, son amour de la uature, le 
«entiittiefit ^étique qu'il a de ses'beautés, lui a fait oublier sa 
tâche et franchir parfois les limites qu'il s'était données. 
Toutes les fois qu'il revient à ses souvenirs , qu'il parle de ce 
qu'il a vu , il amuse et instruit. Vaateur vaut mieux que le 
compilateur ou le géographe. Cependant, il y a souvent à se 
féliciter de les trouver réunis. 

1 89. — MiltorCs famUiar letiers.-^ Lettres familières de Mil- 
ton, traduites du latin, avec des notes, par John Hàuu. 
Philadelphie, 18^; £. Littell. In-8° de lao pages. 

A ce titre on se réjouit de pénétrer enfin dans l'intimité de 
cette belle et noble nature, qui ne s'est révélée au monde que 
par ses fougueux élans vers la liberté et ses sublimes extases 
poétiques. On s^attend à voir ce grand esprit, descendu des 
hauteurs qu'il habite, se mêler aux choses de la terre, non 
plus comme l'archange, pour absoudre ou flétrir, mais pour 
se mettre au train ordinaire de la vie. Il n'en est pas ainsi, 
cependant. Une grave austérité préside à toutes les actions de 
Milton. Enfant, de hautes pensées lui apparaissaient déjà, et 
«a syra[)athie se tournait vers de puissans génies , vers de no- 
■bles âmes. Ses affections étalent un culte. Il se sentait appelé 
à raviver l'admiration dans le cceur des hommes, à la diriger 
vers un centre unique. Il eut de bonne heure le sentiment de 
la douce et mystérieuse union de la musique et de la poésje. 
U écrivait à sou père, qui était un des compositeurs renom*- 
4iiés de son tems, dans une épître latine, traduite depuis en 
anglais par Cowper : a Y a-t-il à s'étonner qu'un fils de toi 
• fasse ses délkes des vers^ et qu^unis par une si proche parenté, 
nous sympathisions dans les arts, et suivions des études sœurs? 
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Ainsi 9 il plut à Phébus de nous départir ses dons. Tu as les 
tiens, et j'ai los miens aussi, et entre nous, entre le fils et 
le père, se partage le dieu tout inspirateur!» 

Un fait peu connu , c'est que la première pièce de ?ers in>- 
primée de RJilton est une épitaphe de Shakespeare, qui £ut 
placée en tête de l'édition in-folio des œuyres dn poète dra- 
matique, publiée en ]653. Il fit aussi des psaumes et des odes, 
où se remarque une forte préoccupation de ses études latines 
et grecques. Vers le même tems il écrivit : Cornus^ CAlUgro, 
il Penseroso, êtc. En 1637, il partit pour le continent, et de- 
meura deux ans en Italie, entouré des homme» les plus cé- 
lèbres, qui devinrent promptement ses amis et ses admira- 
teurs. Ses lettres datent de cette é]poquo ; maïs, on j chercherai 
en vain des détails familiers, ou le laisser-aller dHtneconyer- 
sation. Elles sont courtes, petj nombreuses, et de ce stjie par^ 
ticulier à Milton, qui permet d'être clair, précis, et parfois long, 
sans être diffus. Tout y est important par le point de Tue de 
l'écrivain. La raideur qu'on pourrait leur reprocher tient, 
sans doute, à ce qu'elles furent écrites dans une langue sa- 
vante et non parlée. Le génie de Milton avait besoin de se 
concentrer pour produire. Gomme il l'a dit si admirablement 
lui-même, la lumière intérieure était sa clarté; el ses yeux, 
fermés aux choses de ce monde , s'ouvraient pour les visions 
célestes. II lui fallut pourtant descendre dans Tarène des pas^ 
sions humaines. On attaqua son honneur, on calomnia sa vie, 
un ridiculisa sa personne. On en fit au peuple un portrait hideux, 
une espèce de cyclope. « Quoiqu'il soit mal séant à un homme 
de parler de sa personne , écrivait-il dans sa Defensio secunda, 
cependant, lorsque, même sur ce point, ils'offre une oc- 
casion de rendre grAce à Dieu, et de repousser la diffamation, 
je parlerai, de crainte que, comme les Espagnols trop crédu- 
les le pensent des hérétiques, sur la foi de leurs prêtres, on 
ne me croie un monstre à tête de chien , ou un rhinocéros. 
Pour ce que j'en sais, je n'ai jamais été regardé comme dif- 
forme par ceux qui m'ont vu. Le plus ou moins de beauté 
importe peu. En stature, j'avoue que je ne suis pas gigantes- 
que, approchant plus d'une taille médiocre que d'une extrême 
petitesse; et encore si petit que je fusse, ainsi que l'ont été 
quelques-uns des plus grands hommes que nous ayions eu 
dans la paix et dans la guerre , pourquoi stigmatiser, comme 
contracté et incomplet, ce qui est assez grand pour se me- 
surer ù toute action vertueuse?» Et, plus loin, répondant au 
.cruel reproche que son aveuglement était une juste punition 
de la coRre divine : «Quelque espoir que les chirurgiens veuil» 



Digitized 



byGoogk 



ÉTATS-UNIS. — GRANDB-BRETAGNE. 65y 
lent me donner, je me prépare et me résig;ne à la certitude 
qne je suis incurable. Et je pense souvent que, puisque les 
jours de ténèbres sont nombreux ppur tous , comme le sage 
nous en ayertit, les miens, qu'il a plu à la Providence 
d'égayer de loisirs, d'études, de la société d'amis, sont en- 
core brillanset loin des ténèbres de la mort. Puis, si, comme 
il est écrit, l'homme ne vit pas de pain seulement, mais de 
la parole de Dieu , pourquoi ne pas se soumettre et accepter 
la Providence pour guide ? en vérité , si tui a soin de moi , 
si Lvi veille sur moi , ce qu'iL fait ; et s'il me conduit par la 
main, et s'il m'accompagne dans la vie, je puis bien laisser 
mes jeux se reposer en paix. » 

Quelle majestueuse figure ! comme elle apparaît rayonnante 
et calme au milieu des orages politiques ! qu'il est beau d'unir 
ainsi une foi vive à l'amour de la liberté ! Milton est un glo- 
rieux monument de la noblesse de notre nature. En passant 
devant lui, les âmes abattues se relèvent. Il donne des forces 
pour le bien. Sou talent a un caractère de pureté, de chasteté 
que rien n'égale. En lui l'inspiration se soutient, toujours 
pleine et profonde. Il se sent en présence du Dieu qu'il chante, 
du christianisme qu'il relève. L'obscurité qui voile ses yeux, 
« ce n'est pas la nnit, mais l'ombre de l'aile du Tout-Puissant 
étendue sur sa tête , » et il se félicite que son aveuglement 
l'ait jeté sous la main du Dieu fort. Chez lui cette exaltation 
n'est point passagère, mais constante'; elle le console des «mau- 
vais jours o\\ il est tombé. » 

Toute trace d'un pareil homme, toute manifestation de sa , 
pensée, est importante à recueillir et à populariser. C'est ce 
que M. Hall a fait; et il ne s'est pas borné ù une simple tra- 
duction du latin , il a joint aux lettres des notes, qui prou- 
vent une connaissance approfondie de l'histoire du poète , et 
du tems où il a vécu. Louise Sw.-Bellog. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

190. — On a rectification cf th$ inaccaracy ofsamê ioga- 
riihmic farmuiœ^ etc. — Sur la rectification de l'inexactitude 
de quelques formules logarithmiques; par John- Thomas 
GaiVES. Londres, 1829; wprimeriede Richard Taylor. In-4* 
de 16 pages. 

Ce Mémoire de M. Graves est extrait des Transactions phi- 
lùiophiques de la Société royale de Londres, En lisant les' Mé- 
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moires où MM. Poisson et Poinsot ont fait coaoaitre Terreur 
de quelques formules trigonométriques. Fauteur a soupçdnoé 
que des fautes analogues avalent été commises dans les for- 
mules logarithmiques^ il les a cherchées, ainsi que les correc- 
tions qu'elles exigent : la nature de notre recueil nous inter- 
dit les détails analytiques dans lesquels il faudrait absolument 
entrer pour mettre nos lecteurs au fait de cette discussion ; 
nous nous bornerons à une simple aimoace qui, sans doute, 
ne sera pas négligée par les géomètres. M. Graves présente 
ses idées et ses calculs avec une clarté véritablement eulé- 
rienae ; on le Ut, et tout est compris. S'il nous étak permis 
de placer ici quelques formules algébriques, ce Mémoire nous 
en fournirait qui conviendraient à ceux qui veulent s'élever 
sans fatigue jusqu'aux hautes mathématiques» F. 

191 . — *Traf>els in Nor%h^ America, — Voyages dans l'Améri- 
que du uOTd, pendant les années 1827 et 1828; par le capi- 
taine Basil HijLL. Londres, 1829; Simpklnet MarshaUL Edim- 
bourg, Cadell. 3 vol. in- 1 a. 

192. — * Tttreeyears in Canada, — Trois ans passés dans fe 
Canada; <vu Description de l'État de ce pays en 1826, 27 et 
28 ; par John Magtaggabt, ingénieur civil au service du gou- 
vernement britannique. Londres, 1829; Colburn. 2 vol. in-12. 

1 95. — * Foreit scènes and incidenU in ihe wilds ofNorih- Ame- 
rica. — : Scènes et incidens des forêts , dans les parties sau- 
vages et déserles de l'Amérique du nord , ou Journal d'un 
voyage fait^ pendant l'hiver, d'Halifax au Canada, et d'un sé- 
jour de quatre mois dans les bois, sur les bords des lacs Hu- 
ronet Siaicoe; par Georges Heàd. Londres, 1829; Murray, 
In- 12 de 502 pages. 

I^ous avons réuni ces trois ouvrages dans cet article, parce 
qu'il nous a paru curieux de comparer, entre elles, les impres- 
sions diverses des auteurs et de les suivre, d'abord, au milieu 
de la civilisation américaine, puis, sur les limites où cette ci- 
vilisation vient expirer au pied de cette nature si forte et si 
majestueuse, enfin, dans le secret de ces solitudes profondes, 
que les pas de l'hoinme et les éclats de sa voix ne troublent 
que rarement. 

Le capitaine Basil Hall, auteur d'un livre fort curieux et 
fort amusant, sur Loo-^Chao ou Lou Chou, et d'un V4)yage 
d^OMs V Amérique du swdj a beaucoup d'observation, de pers- 
picacité et de jugement, lorsqu'il peut s'afî'rBiR'hirde ses pré- 
jugés anglais, mais c'est là le point difficile. Alors même qu'il 
proteste de son imparlialké, on jent quMl voit et juge avec 
prévention. Ce sont donc moins ses conclusions que les fiiits 
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qu'il faut étudier. Selon lui 9 il existe en Angleterre une 
grande ignorance de la véritable situation des J^tats-Unis, et 
du caractère de ce peuple ; et de même, aux États-Unis, on 
connaît mal TAngleterre* Fiers de la lutte qu'ils ont soutenue, 
de cette déclaration d'indépendance qui est, à elle seule, toute 
leur histoire, les Anglo- Américains se plaisent à nourrir des 
«ouTenirs de haine, et supposent la même cause d'antipathie 
^aux Anglais : de sorte qu'ayant en commun une même langue, 
use même littérature , les deux nations mettent leur point 
d'honneur à se détester. De là l'impossibilité de s'éclairer mu- 
tuellement. Le mépris des formes monarchiques et aristocra- 
tiques, maintenues dans la constitution anglaise, fortifie encore 
cette disposition. Du reste, M. Hall ne voit pas la démocratie 
de l'Amérique d'un œil fayorable. AJ'entendre, ce n'est que 
l'expression vulgaire d'un çgoîsme étroit , d'un hien^étre in- 
dividuel, sans ressort pour les grandes choses : un arrange- 
ment commode, auquel le hon seas peut présider par fois, 
mais d'où sont bannies toute imagination, toute poésie; un 
appel fait aux médiocrités qui» toujours en masse, finissent 
par étouffer les intelligences supérieures. Il arriva à New- 
Yotk , comme l'État venait d'adopter une nouvelle constitu- 
tion, modelée sur celle de 1777, et mise en vigueur au 
mois de janvier iSsS. Par cet acte, le sénat et la chambre 
assemblés sont investis du pouvoir législatif. Le sénat se 
compose de trente-deux membres, qui doivent être libres-te- 
nanciers (^freehoiders) f et qui sont élus pour quatre ans; la 
chambre compte cent vingt-huit représentans, élus tous les 
ans par le peuple, car le droit de suffrage est universel. Cu- 
rieux de voir comment procéderait une* législature basée sur 
de tels principes, Pauteur assista à une séapce, où le comité 
chargé de la révision des lois devait faire son rapport. Il ne 
«'agissait de rien moins que de comparer et d'harmoniser 
entre elles toutes les lois déjà existantes. On en était au qua- 
trième chapitre du code, dont une clause portait» qu'une mi-, 
lice régulière étant nécessaire à la sécurité d'un État libre, le 
droit du peuple à avoir des armes ne pourrait être aboli. » 
Un des membres représenta qu'il j avait inutilité à revenir 
&ur un droit garanti, non-seulement par la constitution des 
États-Unis, mâh encore par celle de l'État de New-York. Un 
«utre soutint que la liberté serait en danger, si on cessait de 
la constater en toute occasion. Un troisième proposa de sup^ 
primer tout le chapitre qui avait rapport aux droits des ci- 
toyens, comme hors de place. Cela donna lieu à une discu6-« 
sion très-vive, qui se termina par une nK>tion tendant à lais*». 
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ser les choses comme elles étaient. Les débats^ toujours d'a- 
près Topinionde M. Basil Hall ^ araient été puérils, vides de 
sens ; les argumens pauvres, et les discours diffus et ambi- 
tieux. Presque toute rassemblée se composait de fermiers^ de 
petits marchands , d'avocats de campagne, tous plus ou moins 
inhabiles aux affaires, mais convaincus de leur profonde capa- 
cité comme législateurs. La défiance, qui fait écarter du con- 
grès tous les hommes en place, prive le pays d'une fouie de 
députés utiles, et plus aptes que d'autres à juger de ses véri- 
tables besoins : et l'élection annuelle est aussi un grand obstacle 
aux progrès de la représentation nationale. 

Les détails sur la presse sont curieux. Aucun étranger, à 
moins qu'il b'ait sa résidence aux États-Unis, ne peut traiter 
de ses droits d'auteur en Amérique. Aussi toute l'industrie 
des libraires consîste-t-elie à se procurer d'avance les épreu- 
ves des ouvages importans qui s'impriment en Europe, et 
surtout en Angleterre, et à les reproduire avec une célérité 
inimaginable. Souvent un livre n'est pas encore en vente à 
Londres, qu'il y en a dix mille exemplaires en circulation à 
Philadelphie, à New- York , etc. Le premier moment de cu- 
riosité passé, la concurrence s'établit pour les prix, et le 
même ouvrage, réimprimé sur plus gros papier et avec de 
moins beaux caractères, se vend moitié moins. Il arrive ordi- 
nairement que deux ou trois éditions se succèdent ainsi >. et 
reviennent approvisionner la librairie en Europe. Le peu de 
soin apporté à ces réimpressions n'en dégoûte pas les Améri- 
cains, qui font rarement collection de livres. Il y a peu de 
pays où les bibliothèques soient plus rares. 

M. Hall visita la tombe de Franklin. C'est une large pierre 
de marbre, sur laquelle on lit : « Benjamin et Deborah Fran- 
klin , 1 790. » Elle est dans un coin obscur d'un obscur cime- 
tière, et la seule chose qui la distingue de la foule est un sen- 
tier, évidemment frayé par les pas des nombreux visiteurs, 
et où rherbe ne peut croître. En passant près du marché, à 
Charleston, le voyageur y entra, et vit mettre en vente une 
voiture, un cheval, et enfin des esclaves qu'on exposait par 
groupe 4*une famille, sur une longue table placée au milieu 
de la rue. Deux espèces d'huissiers crieurs vantaient la mar- 
chandise et appelaient les chalands. Les premiers malheureux 
qui montèrent sur ces tréteaux étaient une femme Agée et 
infirme, un homme à larges épaules, qui était probablement 
son fils, la femme de ce dernier, et deux en fans. On dit tout 
haut leur nom, leurs infirmités, les tâches auxquelles ilsétaient 
propres. Après ceux-là vint un nègre robuste, bien bâti et 
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d^une figure remarquable. Sa femme , d*un noir de jais^ 
était belle et tenait sur sa bàncbe, à la manière orientale, un 
enfant de six mois, tandis que deux petits garçons, tout ef««* 
frayés, s'atttacbaient à ses genoux. La yente dura un quart 
d'heure. L'homme avait l'air grave et triste; il promenait des 
regards inquiets sur la foule des acheteurs, comme pour ju* 
ger de son avenir et de celui de ses enfans d'après la physio- 
nomie du maître que le sort lui assignerait; et peut être aiis^ 
si par l'orgueil , commun chez les esclaves, d'être vendu le 
plus cher possible. La famille entière fut payée i,45o dollars, 
environ 8,000 francs. 

M. HaU a parcouru quelques-uns des États nouvellement 
fondés, y oici la description qu'il fait d'une de leurs villes naissan- 
tes. « Mâcon était dans le sud ce que sont Utique ou Syracuse 
daosle nord, et avait l'aspect singulier de ces établîssemens 
improvisés. Les arbres croissaient encore au milieu des rues, 
et partout le sol était jonché des débris du bois abattu. Les 
maisons avaient l'air bâties de la veille; les poteaux et les 
enseignes étaient fraîchement peints ; les meubles et les mar- 
chandises étaient entassés devant les portes comme au sortir 
des chariots ; et aux fenêtres des noinbreux cabarets, et des 
boutiques d'épiceries brillaient les flacons de liqueur et les 
bouteilles de rhum - et de whisky qui devaient servir d'appât 
aux Indiens et entretenir leurs relations coipmerciales avec 
les nouveaux habitans. Peu de gens se connaissaient; les 
rues n'avaient pas encore de noms, mais elles étaient régu- 
lièrement alignées, et sur quelques places on voyait des allées 
d'arbres nains. Derrière ce mesquin assemblage de maisons , 
la forêt s'élevait de toutes parts, et enserrait cette fourmil- 
lière, comme si elle eût voulu l'étouffer dans ses embrasse- 
mens, et l'ensevelir sous ses ombrages gigantesques. Quoi- 
que fondée en 1823, cettç ville n'a pas encore pris rang sur 
les cartes. On avait d'abord cm pouvoir ouvrir, par la navi- 
gation de la rivière Ocmulgie , une communication avec les 
côtes de la Géorgie, et faire de Mâcon l'entrepôt de la partie 
haute du pays. Ces brillantes espérances n'ont pu se réaliser, 
et cette colonie, qui, dans l'opinion des fondateurs, devait 
être une des plus riches et des plus florissantes de l'État, me- 
nace de disparaître avec rapidité. Il en est de même de plu- 
sieurs établîssemens de ce genre faits à la hâte, et dans un 
esprit de hasardeuse spéculation. » 

Parvenus avec M. Hall aux limites des État-Unis, nous le 
quitterons pour suivre M. Mactaggart dans les possessions 
anglaises, qui égalent presque en étendue, eu population et 
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en importance, tont^ee qae la gn«rre de rindé^ndaiiGe a en- 
levé à la Grande-Bretagne. Ici non» n^avon» plus à faire à uo 
homme cnrîenx , qui Toyage pour s'amuser, ou s'instruire, 
mais ù un travailleur, à un ingénieur habile qui raconte codh 
ment il s'embarqua en i8a6, chargé par le gou reniement 
anglais d'aller surveiller, dans le Canada, les travaux entre-» 
pris pour ouvrir un canal de la rivière Otawa au lac Ontario, 
p»r lequel Montréal communiquerait avec les lacs^ en évitant 
les courans du fleuve Saint-Laurent, et en s'afiranchissant de 
l'influence des États-Unis, en tems de guerre. Si ce projet 
réussît, ce sera le plus étonnant exemple du triomphe de la 
science et de l'art sur tous les obstacles qui se peuvent ac- 
cumuler. Il ne s'agit de rien moins que de transporter l'eau 
sur les montagnes, de lui faire traverser, tlans d'immenses ri- 
goles navigables, des marécages, où la nature du sol rend 
impossible de faire des levées, de percer des rocs, d'enlever 
des alluvions, de faire disparaître des îles, de niveler des ca- 
taractes; enfin, d'entrer en lutte ouverte avec la nature, 
dans un climat glacé pendant six mois, et sur une terre oi> 
l'homme semble un pygmée à peine visible. La nécessité d'ex- 
plorer le terrain en tout sens, de se frayer une route, au 
milieu de l'hiver, dans des bois couverts de neige, de sonder 
les marais, d'examiner les profondeurs à creuser, les points 
i\ élever, pour maintenir, autant que possible, le niveau de 
l'eau, a donné à M. M.ictaggart des connaissances précises et 
fort étendues sur le pays. Il ne s'occupe pas de faire du style, 
mais de dire ce qu'il sait, et quelquefois même avec des ex- 
pressions vulgaires, qu'on lui pardonne à cause de leur naï- 
veté. Souvent la nuit le surprenait dans ses dangereuses ex- 
cursions, et les hommes qui l'accompagnaient lui bâtissaient 
alors une hutte, ou lui élevaient une tente, recouverte en 
peau, sur le bord d'un marais. Ils choisissaient cette exposi- 
tion de préférence, parce qu'en cassant la glace on y trouvait 
de Peau bonne à boire, qu'ily croissait beaucoup d'arbustes, 
dont les branches servaient à couvrir le toit, et une abondance 
de grauds cèdres, dont l'écorce sèche fait un feu excellent. 
les pieds tournés vers un brasier ardent, ils s'endormaient, 
et le matin, lorsqu'ils se révfeillaîent , la glace avait collé leurs 
cheveux à la terre, et on ne distinguait plus au dehors ni sentier, 
01 vestiges des travaux faits la veille : tout avait disparu sous 
une immense nappe blanche. La réfraction de la lumière sur 
<5es plaines glacées produisait les plus étranges illusions d'op- 
tique. « Les îles, dit M. Mactaggart, semblaient tournées sens 
dessus dessous ; on eût dit que des arbres , dont les racines 
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touchaient le erel^ reposaient sur cenx de la forêt, et âetjdi- 
gnaient arec eux cime à cime. Les rives blanches des rÎYÎères 
s'enflaient, s^éloignaîent, puis apparaissaient dans le lointain 
comme la fumée de Tartillerie d'un fort. Une fois nous nous 
crûmes au milieu d'un immense bassin, où l'eau se préci- 
pitait de toutes parts d'une hauteur de vingt pieds : un mo- 
ment après, le rivage s'élera à l'horizon comme un brouil- 
lard blanchâtre, et disparut pour faire place ù des montagnes 
d'eau qui menaçaient de nous engloutir. ))En été, d'autres ca- 
lamités succèdent à celle-là ; les moustiques deviennent si nom- 
breux , qu'il est impossible de se préserver de leurs morsures, 
et leur acidité est telle, qu'en coupant Tinsecte par la moi- 
tié du corps, au moment de la piqûre, on n'obtient pas <{u'il 
'se désiste; il continue à sucer pendant des heures, et le sang 
coule de l'autre côté. La fumée peut seule les tenir à distance, 
et les bestiaux en ont tellement l'instinct, qu'ils accourent se 
mettre sous sa protection du plus loin qu'ils voient du feu. 
Quant aux habitans du haut Canada , ils sont plus Améri- 
cains qu'Anglais; et Ceux de la partie ]3asse du pays, .ils sont 
restés Français, et n'ont que peu ou point d'attachement pour 
les institutions britanniques. Les nouveaux colons , venus de 
la Grandes-Bretagne, sont en général humoristes, mécontens, 
et nuisent plus à l'harmonie qu'ils ne l'entretiennent. 

De l'ingénieur, nous passons au plus aventureux de nos 
trois voyageurs. Qui ne se souvient des courses faites à che- 
val par le capitaine Head au milieu des Pampas de l'Amérique 
méridionale ? Qui ne s'est associé à ses sensations pittores- 
ques ? Qui n'a pris plaisir à ses observations rapides ? Enfin à 
ce vol de feucon qui permettait d'embrasser d'un coup d'œil 
un immense territoire , et de planer sur l'ensemble , sans rien 
perdre des détails? Il y avait aussi l'attrait si vif de la curiosité 
qui nous entraînait à la suite du conteur, et nous faisait per- 
dre haleine avec lui. Ici, ce n'est pas le même homme, mais 
il y a une ressemblance de £simille. Il appartenait au frère du 
capitaine Head de se faire une partie de plaisir d'un voyage 
dans les- déserts de l'Amérique , pendant le tems le plus froid 
de Tannée. Il n'y avait que lui capable de passer quatre mois 
au milieu des forêts , dans une hutte bâtie «à la façon des In- 
diens , et se donnant pour tâche d'y recommencer la vie de 
Robinson Crusoé dans son île déserte. Ne soyez pas tenté de le 
plaindre, car chaque nouveau besoin esf pour lui une occa- 
sion d'exercer son génie et son activité. Il invente et fabrique 
ses meubles avec une adresse merveilleuse. Puis, ses travaux 
finis dans 1 intérieur, il va à la pêche, à la chasse, coupe du 
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bois^ patine 9 au grand étonuemeot des Indiens ^ et mène si 
joyeuse Tie, qu'on serait tenté de lui enyier ce bon tenis. On 
se. plaît à cette existence toute précaire et si animée. Enfin , 
ce récit réveille dans Tume de vagues désirs de solitude , Tor* 
gueil de se suffire à soi-même, et le sentiment d'une activité 
employée chaque jour à de nouvelles conquêtes. 

194. — The Abolition ofSlavery in Engiand, etc. — De l'Abo- 
lition de l'Esclavage des classes pauvres en Angleterre ; par 
G. ScROPB. Londres, 1829. Brochure in-8°. 

195. — Third LetUr on the means ofimprovihg the condition 
of the labouring^ classes, — Troisième Lettre sur les moyens 
d'améliorer la situation des classes laborieuses; par Samud 
Banfill. Exeter, 1829. 

196. — Address ta the Society for tht encouragement ofin- 
dustry. — Adresse à la Société pour l'encouragement de l'in- 
dustrie ; par John Denson, de Waterbeach. Cambndge-Shire^ 
1829. 

197. -^ Reports on the comforts ofthe poor, -«— Rapports sur 
les besoins des pauvres, et les moyens d'y subvenir. Londres, 
1829. 2 vol. in-8*. , • 

Tant que domina le système féodal, depuis l'époque de la 
conquête jusqu'à Pavénement au trône de Henri Vil, la popu- 
lation de l'Angleterre se composa de cultivateurs. Les barons 
et les principaux propriétaires possédaient bien, il est Trai, 
un certain nombre d'esclaves ou de serfs employés dans l'in- 
térieur aux travaux domestiques, et ù la fabrication des armes, 
des meubles , des habits : de même que les Nègres des colo- 
nies, ils étaient nourris par leurs maîtres dans leur enfance ou 
leur vieillesse; mais ù aucune époque cette classe ne fut très- 
considérable. La vraie population, celle qui tenait au sol et 
qui en tirait sa subsistance, se divisait en deux corps, i*les 
paysans qui avaient à bail de petites fermes^ de vingt à trente 
acres d'étendue, et qui payaient leur loyer, soit en nature, soit 
en travaux faits sur le domaine, et pour le compte du grand 
propriétaire; 2** les cotiagers, ou laboureurs, qui avaient cha- 
cun un petit bout de terre dépendant de leur cabane, et le 
privilège de faire paître une vache et quelques moutons dans 
les bois ou les terres en friche du manoir, abandonnés à la 
communauté. Ces deux classes subsistaient l'une par l'autre. 
Les petits fermiers employaient les laboureurs, moyennant un 
salaire; et ceux-ci, pendant leurs heures de loisir, cultivaient 
leur petit morceau de terre, et trouvaient moyen d'y faire une 
mince récolte, et d'y nourrir un ou deux cochons, qu'on tuait en- 
suite pour l'hiver. Ces gens étaient pauvres, mais ne comptaient 
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point de mendîans parmi eux. Un changement important eut 
lieu dans cet état de choses au xiv* siècle. Les demandes des 
Pays-Bas et des manufactures qui commençaient à se fonder 
«n Angleterre éleyërent beaucoup le prix des laines , et 
créèrent une nouyelle source de gain. Les propriétaires» s'a- 
percevant que les troupeaux étaient d'un grand rapport , mi- 
rent la plupart de leurs terres en pâturages , et en chassèrent 
les tenanciers. Il n'y eut pas jusqu'aux abbayes qui n'adop- 
tassent ce nouyeau système. Le résultat fut une grande mi- 
sère pour tous ceux qu'on privait ainsi de tout emploi et de 
toute propriété. II restait cependant, dans chaque paroisse , 
une étendue considérable de biens communaux, dont person- 
ne n'avait le droit de disposer ou de s'emparer exclusivement, 
et qui devint l'asile des pauvres laboureurs. On permit aussi 
à quelques-uns de se bâtir des cabanes sur les confins des fer- 
mes; d'autres, en nombre assez considérable, trouvèrent de 
l'emploi dans les manufactures naissantes, et entrèrent dans 
le mouvement industriel au pays ; mais le reste , n'ayant plus 
de terres, et ne voulant pas se soumettre à la discipline des fa- 
briques , continua d'errer sur les routes , et forma un noyau 
de mendians et de vagabonds , qui ne tarda pas ù se grossir 
d'une manière inquiétante. L'abolition des monastères sous 
Henri VIII , au lieu d'apporter du soulagement au peuple , ne 
fit que jeter aux mains de quelques seigneurs puissans d'im- 
menses domaines, et qu'affermir la c\)ncentration des biens^ 
Sous Elisabeth, la mendicité était devenue une plaie si dévo- 
rante, que la reine en fut alarmée, et fit l'acte célèbre qui 
rendait à l'agriculture une partie des pâturages. Elle imposa à 
chaque propriétaire l'obligation d'attacher au moins quatre 
acres de terre à toute cabane bâtie sur sa propriété. Les bons 
effets de cette mesure se firent rapidement sentir, et pendant 
deux siècles la classe des laboureurs reprit une attitude digne , 
et se montra satisfaite et attachée à ses devoirs. Mais une 
autre révolution menaçait encore son repos ; les nombreuses 
petites fermes qui avaient échappé au système de centrali- 
sation, et qui étaient échues en partage aux fermiers renvoyés 
de propriétés plus vastes, durent disparaître à leur tour. Les 
grandes cultures, l'introduction de nouveaux modes de labou- 
rage, recommencèrent à peser sur le petit peuple. On regarda 
comme un abus de laisser en friche les champs et les terres 
communales des paroisses, et, en 1709, il y eut une demande 
faite au parlement pour obtenir le droit d'enclore et de divi- 
ser les biens communaux de Ropley. Ce fut un encourage- 
ment et un exemple. Depuis, plus de quatre mille bills d'^n- 

T. XLIll. SEPTEMBRE 1829. 4^ 
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clos ont été passés, et dans une fouie de yiHages la chose a eu 
Heu d'un commun accord , et sans Pintervention des Cham- 
bres. Les laboureurs, hors d*état de prévoir et de calculer les 
suites de cette innovation , s'en consolèrent , par Tespérance 
de posséder de suite un petit coin de terre ; mais la répartition 
était loin de leur être favorable ; car les terres divisées étaient 
assignées, non à l'occupant y mais au propriétaire de la chau- 
mière, qui était presque toujours le propriétaire de la ferme 
ou du château voisin. D'ailleurs, avant la division du bien 
commun, chacun avait le droit d'envoyer sur la commune sa 
vache, son cochon, et jusqu'à ses poules. C'était un privilège 
dont le paysan ne pouvait trafiquer, et que son imprévoyance 
ne pouvait jamais lui ravir. Si le travail venait à manquer, il 
avait encore là une faible ressource. A mesure que les terres 
communales ont disparu, la taxe des pauvres s'est élevée dans 
la même proportion. Dans la paroisse d'Âbington-Pigots, 
dans le Cambridgeshire , chaque petit laboureur avait une 
vache; on n'y avait jamais levé de taxes pour les pauvres; et 
les habitans, voulant éluder la clause de l'acte d'JÈlisabeth qui 
contraint une paroisse qui n'a point de pauvres à prendre à 
sa charge une partie de ceux de la commune voisine, eurent 
beaucoup de peine à trouver parmi eux une vieille femme qui 
Youlût consentir à recevoir six sous d'aumône par semaine. 
En 1770, leurs propriétés communales furent encloses, et la 
prospérité déclina si vite , que c'est aujourd'hui une des pa- 
roisses les plus surchargées. De toutes parts, de pareils exem- 
ples affluent ; la démoralisation s'étend , les prisons se rem- 
plissent, et il y a tel comté, où l'on &it acte de brigandage, 
pour être enfermé l'hiver. Le remède à cette misère toujours 
croissante n'est pas dans des exportations au Canada, ni dans 
les obstacles qu'on voudrait mettre à l'accroissement de 
la population, mais bien dans un système de propriétés mieux 
entendu. Pourquoi n'essaierait-on pas de rendre à Tordre et à 
une aisance comparative cette masse de misérables, en leur 
créant des ressources sur le sol même? en encourageant la 
culture des petits terrains, qui fourniraient facilement assez de 
légumes pour la nourriture de la famille, et que la femme, 
les filles et les petits enfans soigneraient en l'absence du père, 
qui irait en journée ? Et qu'on ne croie pas que ce plan soit 
chimérique : plusieurs expériences ont déjà été faites. Déjà, 
de riches propriétaires ont senti la nécessité de morceler leurs 
terres , et d'en sous-louer de petits lots. Ils s'en sont bien 
trouvés; et comme c'est principalement sur eux que pèse cette 
taxe des pauvres, qui menace d'engloutir un jour le revenu des 
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biens, ils sont les premiers intéressés à un changement que 
leur intérêt réclame aussi haut que Thumanité. Qu'ils lisent 
donc et méditent long-tems ces plaidoyers en faveur du pau- 
vre, et surtout la brochure pleine de sens et de chaleur d'un 
praticien 9 de Thonnête 'fermier John Denson, qui aborde 
toutes les questions liées au bonheur de ses compatriotes, et 
les résout avec un r.are talent. 

La Quarterly Review de juillet a traité cet important sujet, 
à propos de ces quatre brochures, et n'a rien négligé pour 
jeter une vive lumière sur le mal, et pour indiquer les me- 
sures qui peuvent y remédier. 

198. — The Broad stone of honour; or the true sensé and 
praciice ofcfUvalry. — La Pierre fondamentale de Thonneur, ou 
les vrais sentimens et pratiques de la chevalerie. Orlandus ; 
^ar Kenelin^Henri Digby. Londres, iBag; Booker. In- 12, de 
661 pages. 

Ce livre est un regret donné aux tems qui ne reviendront 
plus : c'est un retour plein d'amour et de charme vers la poé- 
sie d'un autre âge. Ce rêve brillant de la chevalerie, ce mé- 
lange de force, de courage, de dévoûment aui^ faibles, de foi 
à ses sèrmens est ravivé ici avec une solennité religieuse. On 
se sent transporté dans un autre monde , au milieu d'êtres 
d'une pureté céleste , et pourtant alliés à notre nature, et te- 
nant à la terre par les mêmes liens que nous. Les épaisses va- 
peurs de la vanité , de Tégoîsme se dissipent : on perd de vue 
les sociétés modernes, et leurs intérêts étroits et immédiats ; 
on vit d'une autre vie, et cette illusion plaît. Il ne faut pas 
croire cependant que l'imagination en fasse seule les frais. 
C'est dans les annales même des peuples que l'auteur a puisé ; 
mais son érudition est si heureusement dissimulée, elle se 
marie si bien à ses conceptions originales , qu'on la sent par- 
tout sans fatigue. Les innombrables faits et fragmens des 
vieux livres qu'il a lus ne sont point entassés pêle-mêle , mais 
jetés de loin en loin , comme des faisceaux de fleurs. C'est un 
vieux tableau d'un grand maître, dont les tons sont vifs, francs, 
et où rien ne rappelle l'imitation. M. Digby ne défend pas 
seulement, dans la chevalerie, la cause de la courtoisie et de la 
valeur, mais aussi celle de la religion; il ne les sépare pas, 
et professe pour toutes deux un culte presque égal. Sa sensi- 
bilité est entraînante, ses visions persuasives, et toutes em- 
preintes de ce caractère de jeunesse et d'enthousiasme qui 
crée des mondes à sa guise, et remodèle l'humanité. 

199. — * Han Koong Tsew^ etc. — Han Koongïsew, ou le« 



Digitized 



byGoogk 



668 LIVRES ÉTRANGERS. 

douleurs de Han, tragédie chinoise, traduite de l'original, 
avec des notes , par Jo^n F. Datis, membre de la Société 
asiatique, et du comité de traductions orientales. Londres, 
1829; Murray. In-4*' 

La Société qui a rassemblé des fonds pour faire connaître 
à l'Europe les littératures de TOrient compte à peine plus 
d'un an d'existence, et déjà elle a donné cinq ouvrages, 
dont les plus remarquables sont les Voyages d'ibn Batuia^ 
le Marco-Polo de l'Asie, traduits par le professeur Lee, 
de Cambridge; V Autobiographie du Shah Jahangueir, parle 
major Prige; et enfin les Douleurs de Han, l'une des cent 
pièces du poète Yuan. Les Chinois ne font pas de distinction 
entre lu tragédie et la comédie. Le dialogue, habituellement 
en prose, est entremêlé d'espèce de couplets ou de stances, 
que le principal personnage en scène chante sur un air et avec 
accompagnement de musique. Dans le drame dont il s'agit 
l'uuilé d'action est complète, et celles de tems et de lieu à peu 
près observées. La pièce se divise en cinq actes; le sujet est 
historique et remonte à l'époque où le déclin des forces du 
gouvernement chinois enhardit les Tartares, et donna lieu au 
déplorable système de conciliation, de tributs et d'alliance 
qui amena enfin la chute de l'empire, et l'établissement de la 
domination mongole. Le ministre conseiller de l'empe- 
reur est un^traîtrc ; il cherche à retenir son maître dans une 
lâche mollesse, et lui promet de peupler son harem des plus 
belles filles de quinze à seize ans qui soient dans ses États, s'en- 
gageant à lui envoyer le portrait de chacune d'elles, afin qu'il 
puisse faire un choix. Il part dans ce louable dessein, et c'est 
à qui s'empressera d'attirer ses regards, et de payer son in- 
tervention. Par malheur, la plus belle des filles est ausi la plus 
pauvre. Son père, qui est cultivateur, n'a pas cent onces d'or 
à donner au favori. Celui-ci se décide alors à défigurer le por- 
trait qui doit être remis à l'empereur. Sa ruse réussit, mais 
pour u.n tems seulement ; car le monarque, attiré par le son 
du A:m, ou luth chinois, découvre, dans une des. parties les 
plus reculées de son palais, la jeune beauté, dont il est si ravi 
qu'il la crée princesse, en même tems qu'il donne l'ordre de 
décapiter le perfide Maouyenshow. Celui-ci n'attend pas l'exé- 
cution de sa sentence, il s'enfuit chez les Tartares, et persuade 
au khan de demander à l'einpereur le sacrifice de sa nouvelle 
passion. Un envoyé part chargé de ramener la princesse, ou 
de déclarer à la Chine une guerre de ravage et de destruction. 
Le malheureux empereur, atterré par ce message , appelle à 
son aide les serviteurs de l'empire; mais personne ne veut 
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<ïombattre;'tous conseillent la paix, et lui-même se résout à 
Tacheter au prix de son bonheur. 11 veut seulement conduire 
la belle fille jusqu'à moitié chemin : la scène d*adleu a de la 
poésie. La catastrophe approche. Comme l'armée tartare se 
retiré, emmenant sa proie, elle atteint les bords de la rivière 
du Noir> Dragon, limites des domaines tartares et de la Chine. 
« Où sommes-nous, demande la princesse? — U envoyé : Cette 
rive sud appartient à l'empereur; là-bas, au nord, commencent 
nos steppes sablonneuses, car nous n'avons pas de champs. » 
— Lu princesse (au khan) : Grand roi , je prends une coupe de ' 
vin etyerse ma libation vers le sud; dernier adieu à l'empe- 
reur. [Elle verse le vin sur la terre) : Empereur de Han , cette 
vie est finie ; je t'attends daus l'autre; (elle se jette dans la r/- 
vière). 

Le khan lui fit creuser une fossesur la rive; on la nomma- 
la tombe verdoyante ; et l'on raconte qu'elle existe encore au- 
jourd'hui, toujours verte et fraîche, sous les feux du soleil 
qui brûle la végétation du désert environnant. Le dernier acte 
s'ouvre par les lamentations de Yuente (l'empereur) ; la prin- 
cesse lui apparaît dans une vision , et lui raconte qu'elle a 
miraculeusement échappé à ses persécuteurs. Comme il es- 
père la revoir, on lui annonce l'arrivée du traître Maouyens- 
îiow qui , renvoyé par le khan , apporte la nouvelle de la 
mort de la princesse, avoue son crime, et a la tête tranchée 
par ordre de l^empereur. 

L'ensemble de cette pièce est pâle, comme tout ce que nous 
Connaissons des productions des Chinois. Ce n'est pas qu'elle 
«oit dénuée d'intentions poétiques; il y a même dans les stan- 
ces versifiées des images gracieuses, empruntées aux champs> 
aux fleurs, aux oiseaux. Mais rien ne décèle le mouvement et 
la vie. Peut-être la traduction en est-elle cause ; peut-être 
'aussi faut-il attribuer ce défaut à l'amour des difficultés, qur 
éteint toute verve, et qui est si général parmi les lettrés de 
la Chine. Il serait injuste de juger des productions d'un pays 
par des fruits venus en serre chaude; et la littérature des aca- 
démies n'est pas celle des peuples. Pourquoi donc ne pas 
creuser plus avant? ne pas monter plus haut, ou descendre 
plus bas, si l'on veut? Il existe, en Chine, des improvisations 
populaires. C'est là , ce me semble, qu'il faudrait chercher 
l'accent original, la siniplicité primitive de cette population, 
curieuse surtout dans son développement, dans sa marche, 
et qui nous apparaît stationnaire et monotone. Plusieurs de 
ces chants datent de deux mille ans et au-delà. Il en est qui 
décrivent les mœurs des divers Étals, alors que lu Chine, di- 
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iFÎsée en provioces indépendantes, comptait plusieurs rois. Il 
en est d'héroïques, de lyriques, de fantastiques. Une pareille 
mine vaut bien I» peine qu*on prendra ù Tesploiter. Elle a, 
d'ailleursi, fourni de tout tems d'amples matériaux à la poésie 
ehinoise; elle donne le secret de cette foute d'allusions, 
qui rendent si difficile l'étude de la littérature asiatique , et 
qui prennent leur source dans des traditions populaires.. 
En Yoici deux exemples : Le cœur qui répond au luth, yeut 
dire qui cède à la séduction , parce qu'une jeune fille, ayant 
entendu une fois son amant chanter sous ses fenêtres la chan- 
son du foongkewhwong , ou l'oiseau foong à la recherche de 
sa compare, s'enfuit yers le matin avec le jeune homme, ne 
laissant d'autres traces de son enlèyement que le froissement 
du gazon humide de rosée. Pour exprimer la reconnais- 
sance qu'inspire un bientait, on dit très^habituellement : je 
serai pour tous l'esprit qui noue l'herbe. Un empereur de 
la dynastie appelée Chow enjoignît àjson fils , qui deyait lui 
succéder, d'enterrer vivante ayec lui, selon l'ancienne cou- 
tume Scythe, une de ses maîtresses ; le fils, cependant, ne 
remplit pas cette dernière volonté de son père, et donna la 
dame en mariage ù un noble. Peu de tems après, le nouvel 
empereur, étant en guerre avec un État appelé Tsin, eut a^ 
faire à un chef redoutable; mais, la nuit, il vit en rêve le père 
de la jeune femme à laquelle il avait sauvé la vie qui lui dit que, 
quoique mort , il l'aiderait contre son ennemi , en récompense 
du service qu'il avait rendu à saille. Cette vision fut pro- 
phétique. L'adversaire de l'empereur fut défait; et un esprit 
invisible, marchant devant lui , enlaçait et nouait les longues 
herbes, de telle sorte qu'il ne put fuir, et fut fait prisonnier. 
La mythologie prête aussi ses rêves à la poésie chinoise. Cha- 
que élément, avec tous ses phénomènes, chaque bois, chaque 
colline a son esprit. Il y a le roi du feu, le dieu du tonnerre, l'es- 
prit des vagues d'automne. Le yuelaou^ ou vieil homme de la 
lune, n'a pas la mission la moins importante. Il est chargé de lier 
ensemble, dès leur naissance, par un fil de soie invisible^ les jeu- 
nes hommes et les jeunes filles prédestinés les uns aux autres; et 
une fois ce lien formé, les séparations les plus longues, les obsta- 
cles les plus insurmontables ne peuvent empêcher que l'union 
ait lieu. C'est ce qu'on nomme^^tryam (être liés par le sort); 
et une foulé de vers amoureux ont trait à cette superstition. 
Enfin, il ri* y a pas j usqu'aux fées qui ne soient connues des Chi- 
nois, et qui ne prêtent du merveilleux à leurs récits. Mais, en- 
core une fois, c'est à la poéfiie populaire qu'il se faut adres- 
ser i c'est de ce côté qu'il y a beaucoup à apprendre et à con- 
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quérir. CVst là seulement qu'on pourra juger de l'allure d*un 
peuple , et non sur la marche froide et guindée de ses manda- 
rins et de ses lettrés de cour. 

aoo. — Gabrieile^ a taie ofihe swiss mountains» — Gabrielle, 
conte des montagnes de la Suisse; suivi de poésies fugitives; 
par G. Redding. Londres, 1829; John Ebers. In -S'* de 
186 pages. 

Pour nombre de gens la poésie n'est que le passe-port des 
idées les plus communes : aussi en France lit-on fort peu de 
vers. Il suffit de cette forme pour dégoûter d'avance le lec^ 
teur; et d'où vient cette répugnance, si ce n'est del'abusd'une 
des plus énergiques et des plus belles manifestations de la 
pensée ? En Angleterre, le même vice existe, mais fait encore 
illusion, grâce à la richesse du langage, à cette quantité d'ex- 
pressions, taillées pour ainsi dire à facettes, et dont le sens, va- 
riant à l'infini, se prête merveilleusement aux interprétations. 
Cependant , la poésie anglaise , comme la poésie italienne , 
comme la poésie française , menace d'être débordée par le» 
mots ; et les facilités qu'il j a à la faire amèneront une déca- 
dence encore plus rapide. Que les jeunes poètes y prennent 
garde, qu'ils sachent résister à l'attrait d'avoir l'air de penser 
quelque chose , alors qu'ils ne pensent rien ; qu'ils attendent 
la sensation pour parler^ et qu'ils ne puisent pas dans ce fond 
public de lieux communs qui représente la richesse littéraire 
d'un peuple , à peu près comme nos assignats représentaient 
la richesse nationale. Il y a dans les poésies de M. Redding 
plus et mieux que de l'imitation ; cependant on y retrouve une 
grande prodigalité de paroles pour rendre peu d'idées; la bro- 
derie emporte le fond; son épisode de Gabrielle est une situa- 
tion trop prolongée. En resserrant le récit, en ne montrant que 
par intervalle cette folie douce et rêveuse , il eût éveillé bien 
plus de sympathie. Nous lui soumettons ces critiques , en le 
priant de n'y voir que de l'intérêt pour son talent, et la certi- 
tude où nous sommes qu'il ne pourrait que gagner à prendre 
une allure plus franche et plus ferme. 

aoi. — Pugin's gothic ornamenU. — Ornemens gothiques, 
recueillis par Pvgin, sur plusieurs édifices d'Angleterre et de 
France; lithographies par Harding. Londres, 1829 ; Golburn. 
In-4-. 

L'idée de cette publication est heureuse. On aime à étudier 
l'art dans ses caprices, alors que, docile à l'imagination de 
l'homme, il se plie à ses goûts, et prend j'îiccent de ses am- 
bitieuses espérances, ou de ses rêveries religieuses. L'archi- 
tecture gothique laissait carrière au génie individuel ; il y avait 
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une pensée principale, maïs autour de laquelle d'autres peu* 
tées Tenaient se grouper. Le simple ouvrier ayait sa part dans 
TœuTre, comme celui qui en avait conçu le plan, arrêté le 
dessin. L'unité de l'ensemble ne bannissait pas la Tariété des 
détails ; chaque chapiteau de colonne était orné selon la fan- 
taisie de l'artiste , et on ne se lassait pas de voir tous ces es- 
prits divers iutter de verve et d'originalité. 

Aujourd'hui on ne demande à l'architecture qu'un premier 
a^pect^ une seule sensation. Y a-t-on gagné plus de grandeur, 
et l'émotion en est-elle plus profonde? Je ne le crois pas. Dans 
une église gothique, tout concourait au même but , mais avec 
des accens divers. Ces vitraux peints, ces figures bizarres de 
diables, de saints ou d'anges, ces voûtes bleues en ogives, se- 
mées d'étoiles d'or, ces statues si naïves de pose et d'expres- 
sion, cette bonne foi d'une croyance, étroite si Ton veut, mais 
entière , était bien autrement touchante et poétique , que les 
grandes arcades, les havites fenêtres et les tableaux demi-phi- 
losophiques, demi-chrétiens, qui remplissent aujourd'hui nos 
temples grecs ou romains. 

Les choix de M. Pugin ne sont pas toujours heureux; ce- 
pendant, il faut lui savoir gré du zèle et de l'activité avec les- 
quels il poursuit sa tâche. Mais pourquoi souffre-t-il, par exem- 
ple, que les lithographies annoncées comme de M* Harding, 
soient, pour la plupart, de ses élèves ? Il j a là. Ce me semble, 
un manque de loyauté envers le public , qui, sur la foi d'un 
nom connu, accepte de médiocres ouvrages. 

L. Sw.-Belloc. 
RUSSIE. 

20a. — Drevnosti sévernago berega Ponta, etc. — Antiqui- 
tés du littoral septentrional du Pont; par P. de Koeppbn, 
membre de la Société d'histoire et d'archéologie russes; ou- 
vrage traduit de l'allemand, par M. Kamaschef. Moscqu, iSaS. 

Cet ouvrage de M* de Koeppen, qui vi^nt d'être traduit 
en russe, et dont l'original allemand a paru en 1823, à Vienne, 
sous le titre de : JUerthùmer von dem Nordgestade des Ponttis, 
n'est que la «ritique de celui que M. Raoul-Rochette a publié 
à Paris, en 1 822, et qui a pour titre : Antiquités grecques du Bos- 
phore cimmérien, M. Kamaschef y a joint la traduction d'un 
autre opuscule du même auteur, imprimé également à Vien- 
ne, en 1825, et intitulé : Olbisckes Psephisma zu Ehren de» 
Protogenes. 

2o3. — Opissanié drevnikh médalei Olvii, etc. — Choix des 
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médaines antiques d*01biopoiis ou Olbia, ayec fig. ; par M. db 
Blabembebg. BAoscou, 1828. 

M. de Blareniberg ayant fait don à la Société d'histoire et 
d'archéologie russes ^ dont il est membre , des planches qui 
avaient servi à la publication de son ouvrage, en français, 
cette société a fait traduire son mémoire en russe, et l'a publié 
ù ses frais, avec une préfiice de l'auteur. Outre que cet ou- 
vrage jette un grand jour sur l'ancienne numismatique de la 
Russie , il acquiert un nouveau degré d'intérêt en ce qu'il 
renferme plusieurs opinions que M. de Koeppen, dont les 
travaux sont justement estimés de tous ceux qui les connais- 
sent, a combattues dans la notice qu'il a publiée à Vienne, en 
1833, et que la même société a fait traduire et joindre à la 
publication de l'ouvrage que nous venons d'annoncer ci-des- 
sus , et dont elle a également fait les frais. 

204. — * Stikhotvoréniya Ivana Kozlova, etc. — Poésies de 
Jean KozLOV. Saint-Pétersbourg, i8a8; Smirdine. 

Nos lecteurs ont déjà fait connaissance avec ce poète aveu- 
gle, dont nous avons annoncé deux poèmes : le Moine ( voj. 
Rev. Enc.j Tom. xxx, p. 71 5) et /a princesse Dolgorouki 
(Tom. xxxviii, p. 127). Ses autres poésies étaient restées 
jusqu'ici dispersées dans plusieurs recueils, dont elles n'étaient 
pas un des moindres ornemens; on les a réunies l'année der- 
nière en un volume, qui trouvera d'autant plus d'amateur^ 
qu'au mérite de la poésie, elles joignent l'avantage d'exciter 
vivement la curiosité par la position malheureuse de leur 
auteur. La muse de M. Kozlof est celle de la douleur» mais, 
de cette douleur calme et résignée dont les accens pénètrent 
doucement le cœur sans le déchirer; elle semble même avoir 
reçu un nouveau charme de l'infirmité du poète, auquel ses 
souvenirs et son imagination ne représentent plus les beautés 
de la nature qu'à travers un voile qui donne à sa perception 
une délicatesse dont ne serait point susceptible le sens vul- 
gaire de la vue,- sans ce recueillement intime que rien ne 
vient distraire chez lui. 

Ce volume ne se compose pas seulement de poésies origi- 
nales; l'auteur a quelquefois suivi les traces de quelques 
poètes étrangers , tels que Byron , Walter-Scott , Th. Moore 
et Chateaubriand , le plus poétique de tous les prosateurs mo- 
dernes; nous citerons, parmi les pièces où se remarquent 
plus particulièrement les emprunts qu'il a pu faire, un fragr 
ment de Lara, une pièce intitulée : La chute de Rome et la 
propagation du christianisme y et des stances adressées à la prin- 
cesse Zénéide Volkonsky, dans lesquelles il a cherché à peindre 
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rimpressioD qu'a produite en lui le chant de Cette Corinne du 

Nord. 

M. Kozlof , dit le journal auquel nous empruntons le juge- 
ment qu'on YÎant de lire sur ses poésies (i), se propose de 
Sublîer Incessamment une traduction des Sonnets d*Adam 
îickiewicz, dont nos lecteurs se rappellent peut-être qu8 
nous leur ayons fait connaître une édition publiée à Moscou, 
en i8a6 (voy. Rev. Enc.j tom. xxxvii) p. 711 ). 

Edme Hbrbau. 

DANEMARK. 

2o5. — * Om den indbyrdeè UndervOsnings Vœs€n og Vcerd, 
-<— De l'esprit et des ayantages de l'enseignement mutuel, par 
M. le préyôt MoNsica et M. le chey aller D'AïaAHÀHsoir. Co- 
penhague, 1821, iSaa, 1828. 3 yol. in-8* de Lyui et 65o, 
XXII et 43a, XII et 739 pages; ayec tableaux lithographies. 

M. d'Âbrahamson est le yéritable fondateur de renseigne- 
ment mutuel en Danemark. 11 s'est déyooé tout entier à cette 
tâche honorable et consacre, depuis de longues années, à son 
accomplissement, toutes ses pensées, tous ses soins, toute son 
ambition. C'est à lui que sa patrie deyra cet inestimable bien- 
fait, qui lui méritera aussi la reconnaissance des hommes 
éclairés des nations étrangères; car la famille humaine est 
comme un corps immense dont on ne peut guérir quelque 
membre sans que les autres parties n'en éprouyent d'heureux 
effets. S6n entreprise rencontra bien des obstacles ; le clergé 
s'y opposa d'abord ayec yigueur, et repoussait même les 
essais qu'il youlait faire de la méthode. Un homme instruit 
et plein de zèle pour le bien public comprit mieux ses yues, 
et, quoique l'un des chefs du clergé, le seconda de tout son 
pouyoîr : c'était M. Monster, éyêquedu bailliage deSoro, en 
Islande, le même qui s'est adjoint à M. d'Abrahamson pour 
la rédaction 'de l'ouyrage que nous annonçons. Il fit faire, 
dans son diocèse, des expériences répelées qui eurent la plus 
heureuse influence sur l'esprit public et nîême sur l'opinion 
des membres du clergé, presque tous devenus depuis lors 
propagateurs ardens de l'innoyation. Au milieu des débats 
qui eurent lieu en cette occasion, le gouvernement suivit une 
marche pleine de sagesse et de rais^on. M. d'Abrahamson 

(i) Le Bulletin du Nord, févr. 1829, p. aaS-aaj. Le intime journal a 
donné , dans son cabier de mars suivant, la traduction en prose du pre- 
mier poènie publié par l'auteur «ous le litre du Moine, . 
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ayait fondé, en 1819, une école-modèle d'enseignement mu- 
tuel ; le roi Fencouragea de tout son pouvoir, la visita plusieurs 
fois en personne, prit des mesures pour répandre la connais- 
sance des procédés qui y étaient employés, et pour engager 
soit les particuliers, soit les villes et les villages, à en établir 
de pareilles. Il ordonna (5 septembre 182a) rintrod^iction 
immédiate de la méthode dans les séminaires i^ormaux qui 
dépendent du gouvernement et sont entretenus par lui; plus 
tard, il décida que nul prêtre ne serait promu à une cure, 
s'il ne prouvait, d'après un examen, qu'il connaît parfaite- 
ment les méthodes nouvelles. Tous ces . soins ne furent pas 
perdus, et bientôt s'élevèrent, sur tous les points du royaume, 
un grand nombre d'écoles, qui reçurent à leur tour des en- 
couragemens pécuniaires. Le roi fit présent de tous les ob- 
jets, tableaux, livres, livrets, cartes, nécessaires à l'enseigne- 
ment, en i8a3 et 18349 à 364 écoles; ^^ 1825, à 3oo; en 
1826, à 91 écoles. Il fonda même une' rente de 4,000 écus 
(12,000 fr.), qui est versée annuellement dans les caisses 
établies au chef-lieu de chaque prévôté pour la réparation 
du mobilier, l'achat des ardoises, crayons, etc. : chaque 
école, paie tous les ans pour le même objet, 6 fr. , au moyen 
de quoi elle est approvisionnée de tout ce qui lui est néces- 
saire pendant l'année. Du reste, le gouvernement ne tenta 
pas de vaincre directement les résistances : les commissions 
d'enseignement de chaque prévôté furent laissées entièrement 
libres d'admettre ou de rejeter les nouvelles méthodes : seu- 
lement une ordonnance prescrivit, dans le cas de l'adoption, 
de se conformer en tout aux règles posées dans le rapport 
rédigé par une commission que le roi avait nommée à cet 
«fFet. 

Cette liberté, bien loin de nuire aux progrès de l'enseigne- 
ment mutuel, n'a fait que les accélérer. On en pourra juger 
par ce tableau. Il était. employé : 

Au commencement de 1819 dans 
A la fin de 1819 — 

— de 1820 — 

— de 1821 — 

— de 1822 — 
.— de 182S — 

— de 1824 — 

— de 1825 — 

— de 1826 — 

— de 1827 ' — 

— de 1828 — 



I école. 


7 id. 
11 id. 


i5 id. 


35 id. 


244 id. 
6o5 id. 


1,143 id. 
1,545 id. 
2,oo3 id. 


2,3o2 id. 
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Oa avait, à cette dernière époque, oommencérorganisation 
de 544 autres écoles, qu'on a l'espoir de voir en activité avant 
la fin de Tannée courante : le nombre total ^des écoles d'«n- 
eeignement mutuel se trouvera alors de 2^646, c'est-à-dire, 
près des deux tiers du nombre de toutes les écoles du 
royaume. 

Nous tirons en grande partie ces renseignemens de l'ou- 
vrage de MM. Monster et d'Abrahamson. Il en contient 
beaucoup d'autres encore que nous voudrions, à cause de 
leur importance, mettre sous les yeux de nos lecteurs. 
L'espace qui nous est accordé ne le permettant pas, nous 
nous efforcerons de les résumer de manière à en donner une 
idée à peu près exacte. 

Le premier volume renferme l'histoire de l'enseignement 
mutuel dans les cinq parties du monde, le Danemark excepté, 
depuis 1789 jusqu'à 1820. Il en résulte, qu'à cette dernière 
époque, il existait : 

En Europe. . . 5,6oo écoles d'enseig*"^ mutuel, qui avaient 

formé >,65o,oooélèv. 

En Asie .... 1,000 — — aoo,ooo id. 

En Afrique. . ; 5o — — 20,000 id. 

En Amérique. . 4oo — — 1 25, 000 id. 

Dans l'Océanie. 10 — — 5,ooo id. 



Total . . 7, 060 écol., ayant formé env. 2,000,000 élèv; 

Le second volume contient l'histoire de l'enseignement 
mutuel en Danemark. C'est là que M. d'Abrahamson expose 
comment il prépara l'exécution de son projet, quels obstacles 
s'y opposèrent d'abord ; qu'il rappelle comment il sut , sinon 
les vaincre tous, du moins les éluder en grande partie ; quels 
secours il reçut du gouvernement ; qu'il analyse le rapport 
de la commission nommée par le roi, et composée du minis- 
tre du culte et de l'instruction publique, du conseiller d'État 
Lassen, du chevalier d^jàbrahamson, et de trois ecclésiasti* 
ques ; les évêques Munter et Boisen et le prévôt Monster. 
On trouve dans l'introduction qui précède ce volume une 
curieuse notice sur un fait à peu près ignoré jusqu'à ce jour. 
En 17489 un évêque danois, E. Pontoppidan, fit l'essai d'un 
enseignement qui a une grande ressemblance avec les nou- 
velles méthodes, principalement en ce qui concerne la 
division en petites classes, l'institution des moniteurs, les ta- 
bleaux de lecture, etc. Cet essai, dont il est parlé dans l'ou- 
vrage de Pontoppidan, intitulé : CoUeglum pastorale pracU- 
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eom (GopeDhagiie, 1767 ), eut le sort des entreprises que des 
esprits hardis font dans un tems et dans un pays peu propres 
à les comprendre : il finit avec la vie de son auteur. 

Le troisième volume traite spécialement des avantages de 
renseignement mutuel, des détails de pratique et des appli- 
cations qui peuvent en être faites dans les diverses espèces 
d'institutions. Le huitième chapitre présente l'état de l'ensei- 
gnement mutuel dans, les diverses parties du monde, au com** 
mencement de l'année courante, et continue le chapitre du 
premier volume où cet état était montré à la fin de i8ao. Eif 
voici le résumé : 

L'Europe, non compris le Danemark, comptait 

8,5ooécol., ayant formé envir. 4j5oo,oooélèv. 

L'Asie 1,600 — — 5oo,oooid. 

L'Afrique. . . i5o — — 5o,oooid. 

L'Amérique. . 1,000 — — 38o,oooid. 

L'Océanîe. . . 100 — — 26,000 id. 

Le Danemark. 2,5oo — — 200,000 id. 



Total. . 1 3,43oécol., ayant formé envir. 5,655,000 élèv. 

Le dernier chapitre est consacré à la bibliographie de la 
matière, et contient les titres de 

37 ouvrages en^langue danoise; 

5 — . en suédois; 
54 — en allemand; 

189 — en anglais; 

201 — en français; 

1 — en italien; 

6 ' — en espagnol; 

2 — en portugais; 

Et 2 — en grec moderne ; total, 477 

ouvrages traitant spécialement de l'enseignement mutuel^, 
outre rénumération de 309 ouvrages qui n'en parlent qu'ac- 
cidentellement. Le volume est terminé par un appendice 
formé de trois réponses à des attaques dirigées en Danemark 
contre les nouvelles méthodes. 

L'ouvrage de MM. d'Abrahamson et Monster, fort claire- 
ment écrit et distribué, couronne dignement leurs travaux 
précédens : qu'ils ne s'arrêtent point pourtant ; le repos des 
hommes de bien, actifs et dévoués, est une véritable cala- 
mité ; car si leur tache est belle et douce, elle est immense, 
et il faut du courage pour ne s'en point laisser eiffrayer.' Ils 
doivent profiter des circonstances heureuses où ils se trou- 
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vent et des dispositions philantropiques du prince qui règne 
sur leur pays et qui feit un usage rare de ce pouvoir illimité, 
toujours si dangereux et quelquefois si fatal aux rois aussi 
bien qu'aux peuples (i). A. P. 

• ao6. — Dei garnie Testamentes poetiske^ etc. — Les livres 
poétiques et prophétiques de F Ancien Testament, traduits 
de nouveau sur le texte, et enrichis de tables et de notes, 
par le docteur F. Môlleh et le docteur R. Môller. Copen- 
hague, 1828-1829; Seidelin. a vol. in-8*. 

Quoique le Danemark possédât déjà une traduction de 
TAhcien Testament recommandable sous plusieurs rapports, 
cependant une nouvelle version était généralement désirée, 
et l'on doit savoir gré à MlM. Môller de l'avoir entreprise. Ils 
se sont pénétrés du but et de la nature de la tâche qu'ils 
s'étaient donnée, et on peut dire qu'ils s'en sont complète- 
ment acquittés. Tout en travaillant sur le texte sacré, ils n'ont 
pas négligé de consulter l'ancienne traduction, qui leur a sans 
doute .été d'un grand secours. La nouvelle, écrite d'un style 
ferme, simple et concis, est certainement fort supérieure à 
celle qui se trouve dans l'édition complète dé la Bible da- 
noise. M*' 

ALLEMAGNE. 

i , 

207. — Die serbische Révolution, — La Révolution des Ser- 
viens ; par Léopold Rankb ; avec une carte de la Servie. Ham- 
bourg, 1829. In -8*. 

Il s'agit de l'histoire de ce pays pendant les derniers tems , 
c'est-à-dire, pendant les vingt -cinq ans qui viennent de s'é- 
couler. L'auteur a eu des relations suivies avec des person- 
nages qui ont joué un rôle important dans les affaires de la 
Servie ; il a soigneusement recueilli tous les renseignemens 
«que l'on pouvait désirer. La nation servienne a plutôt une tra- 
.dition qu'uneiiistoire; et les chants populaires qui ont excité 
l'attention du public, il y a peu de tems, en composent la majeure 
partie. En général, il y a sur ce terrain un caractère tranché 
jd'originalité ; l'intérêt s'attache à ces 800,000 habitans de race 
^lave (c'est toute la population) restés chrétiens sous les Turcs, 

(1) Le roi de Danemark Tient de prendre une détermination dont 
l'exécution complétera i'enseif^nement supérieur dans ses États, en fon- 
dant une école polytechnique. Deux professeurs, MM. Garlide et Fieiseb, 
ont été envoyés à Paris, à Munich, à Vienne, à Berlin , afin de prendre 
des renseignemens qui serviront à poser les bases de ce nouvel établisse- 
inent. 
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tandis que les Bosniens, leurs yoisîns, ont adopté la religiq^'de 
Mahomet; les Serviens ont un pacha, des cadis, etc. Le fond 
de la race turque qui est établie chez eux consiste en spahis , 
gens de guerre, qui étaient d'abord une tribu , et qui sont de-* 
Tenus une noblesse héréditaire. Ces spahis habitaient les 
villes, tandis que les Serviens demeuraient dans les villages* 
Gela fut l'occasion de mainte vexation; souvent les campa-* 
gnards furent contraints de s'enfuir dans les bois : on les ap« 
pela heidugues , ou brigands. Là se formèrent des chefs inr 
trépides, tels que Czerni-Georges. L'insurrection de 1804 eut 
d'abord beaucoup de succès ; mais la paix de 1812 sacrifia 
tous les intérêts de la Servie. Les Turcs voulaient que toutes 
les armes leur fussent livrées; les habitans s'y refusaient : 
aussi vit-on une nouvelle guerre éclater en 1 8 14; alors Czerni^ 
Georges s'enfuit sur les terres d'Autriche , où il fut détenu , 
jusqu'à ce que la Russie obtînt sa délivrance. En i8r5, les 
Serviens s'insurgèrent encore ; à leur tête était Milosch Obre- 
nowitsch ; ils obtinrent assez de succès pour que les Turcs 
songeassent à transiger avec eux. Leurs députés furent donc 
reçus à Constantidople pour y faire une ombre de soumission. 
Un pacha vint ù Belgrade ; mais la nation resta en armes , et 
Milosch devint le véritable souverain du pays; seulement il 
paya un tribut annuel à, la Porte. Ces événemens prennent, 
dans les circonstances où nous vivons , un intérêt bien plus 
grand; mais le livre que nous annonçons n'est point écrit avec 
la légèreté et la rapidité qui gâtent les ouvrages de circon- 
stance; il mérite, à tous égards, l'estime des lecteurs. M. Ranke 
s'est véritablement placé parmi les bons historiens. 

P. DE GOLBÉRT. 

208* — Ergànzung des Inhalts eines wichUgeri Fragment des 
Dio Cassius, — Restitution du sens d'un fragment essentiel de 
Dion Cassius, par Njebvhr. Bonn, 1829. 

On sait avec quel sagacité le savant auteur de l'histoire ro- 
maine aborde les textes les plus désespérés, de quel secours 
ses doctes conjectures ont été à l'abbé Maïo pour la République 
de Cicéron. Les événemens que contenait le onzième livre de 
Tite-Live sont parmi les plus inconnus de l'histoire : Dion 
nous manque aussi. Cependant, que de choses importantes 
dans cet espace de tems, et, sans parler des baUiilles, combien 
ne devons-nous pas regretter la perte de toute notion sur l'a- 
néantissement du pouvoir des patriciens dans la constitution? 
On ne sait comment s'éteignirent les curies..,. Le fragment 
dont il s'agit peut jeter quelque jour sur ce sujet, quoiqu'il 
faille en deviner la plus grande partie. La lecture de ce frag- 
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meitf conTaincra facilement qu'il y est question des mouve- 
iTÎens qui amenèrent la prise du Janiicule et la loi Hortensia. 
D'abord , M. Niebuhr emprunte à Zonaras de quoi rétablir le 
commencement de ce passage; puis il suppose qu'il ne s'est 
pas seulement agi d'une simple déduction de l'intérêt, mais que 
des débiteurs qui s'étaient portés à des excès devaient deman- 
der beaucoup plus. Il pense que, conformément à la loi Licinia, 
il ne s'agissait de rien moins que de déduire du capital ce qui 
aurait été précédenmient payé à titre d'intérêt, et d'établir des 
termes pour le reste. Il est fAcheux que le texte soit telle- 
ment rempli de lacunes, que l'on manque en quelque sorte 
de jalons pour y rattacher ses conjectures : malheureusement, 
enfin , M . Niebuhr n'a pu obtenir encore de copie figurée du 
palimpseste. A tout hasard , il essaie une restitution qui ne 
soit ni trop longue, ni trop courte pour les lacunes telles^qull 
les connaît , et il la fait précéder de réflexions historiques. 
Selon lui, les tribuns avaient proposé l'abolition des dettes, 
mais leur motion demeura sans effet, parce que le sénat et 
les curies refusèrent leur sanction. Les auteurs de la motion, 
après de vaines tentatives, finirent par proposer de choisir 
entre elle et la loi Licinia , de déduire du capital les intérêts 
perçus, et d'établir, pour le reste, trois ans de terme. Les dé- 
biteurs, qui craignaient de ne rien obtenir, s'en contentèrent; 
mais les créanciers ne comptaient pas sacrifier une obole : tou- 
tefois, quand on se fut retiré sur le Janîcule, les choses changè- 
rent de face. Le peuple ne voulut plus se contenter de l'en- 
tière abolition des dettes ; il éleva de nouvelles prétentions. 
D'un autre côté, les patriciens eussent été trop heureux de 
sauver leurs capitaux en sacrifiant les intérêts accumulés '. 
plus la discorde durait, plus ils faisaient de concessions, et 
chacune d'elles engageait les révoltés à de nouvelles de- 
mandes. Leurs chefs voulaient forcer les curies à renoncera 
leur veto sur les lois et les élections ; car, ainsi que dans les 
lois de Licinius, on avait profité de circonstances semblables 
pour stipuler, en faveur des grands de l'ordre plébéien, des cho- 
ses indififérentes à la multitude qui leur prêtait sa force; 
car, si la multitude s'y fût refusée, les tribuns pouvaient l'y 
contraindre en menaçant de retirer leur proposition. M. Nie- 
buhr pense aussi que , dans cette occasion , on fit pour la 
première fois une loi agraire, et que c'est une des choses qui dé- 
passaient les premières demandes, lesquelles étaient restrein- 
tes îïux dettes. Suit la restitution du texte, quiest vraiment 
admirable. — De là il fait une transition très-uaturelle à un 
passage de César sur la guerre civile, passage pour lequel il 
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propose une correction, dont l'effet serait d'en ramener le sens 
à l'usage romain des termes de trois ans pour les dettes. 

P. DE GoLBÊaY. 

209. — Erzdhlungen, etc. — Conles, par A. de Sàetorius. 
Leipzig, 1B28; Brockhaus. In- 12 de 520 pag. 

Ce petit volume, d'un écrivain jusqu'à présent peu connu, 
contient trois Nouvelles intitulées : l'Officier recruteur, CÉtu- 
diant et la Jeune harpiste. — Dans la première, on regrette que 
l'auteur n'ait pas resserré davantage sa fable, assez commune 
d'ailleurs, et n'ait pas retracé avec plus de développemem 
l'existence aventureuse de ces hommes envoyés dans toutes 
les parties de l'Europe pour approvisionner de beaux soldats 
les armées de Frédéric. M. de Sartorius lui-même fait naître 
ce regret par le peu qu'il raconte de leurs déguisemens et de 
leurs manœuvres pour arracher à leurs familles des jeunes 
gens séduits par leurs promesses ; des chiens dressés par'eux 
pour les seconder et les défendre dans leurs expéditions, et 
pour garder à vue les pauvres enrôlés qu'un moment de ré- 
flexion pouvait faire repentir d'un moment d'ètourderie. — 
UÉtudiant est appelé par Fauteur un bas relief de l'histoire 
de la guerre de trente ans. Le lecteur y suit les pas d'un jeune 
fanatique sacrifiant ses intérêts les plus chers et son amour 
même, au désir de sauver sa religion par le meurtre du roi 
de Suède, Gustave-Adolphe. — La Jeune harpiste reporte nos 
souvenirs aux intrigues, aux désordres, aux crimes qui affli- 
gèrent les derniers jours àe Louis XI V, en le laissant presque 
seul survivre à toute sa famille. 

Ces petits romans ne sont riches ni d'inventions originales, 
ni de caractères habilement dessinés, ni d'observations pro- 
fondes ; mais ils se font lire avec intérêt; c'est assez pour les 
distinguer de bien d'autres. 

210. — Die Bildhauer, etc. — Les Sculpteurs, roman, par 
Caroline de "Woltmanh. Berlin, 182^; Duncker et Humblot. 
iÀ voL in- 12. 

La veuve de l'historien "Woltmann, qu'elle arda souvent 
dans ses travaux, connue elle-même par plusieurs produc- 
tions, distinguées, est Fauteur de ce nouveau roman qui 
devra étendre çt accroître sa réputation. Un jeune comte 
d'Auffemried, co.ç.trarié dans son amour pour les beîvux-arts 
par les vues étroites du chef de sa famille, quitte l'Allemagne 
ep secret, se rend dans la patrie dès Raphaël et des Michel- 
Ange, et, sous le simple nom du sculpteur Georges, devient 
le rival de Canova. Après des aventures diverses qui forment 
le sujet du roman, il est cité devant un tribunal de famille, 

T. Xllll. SEPTEMBRE 1829. 44 
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comme ayant profané le nom des comtes d'Âuffemried, en 
vivant des fruits de son travail dans l'exercice d'une profes- 
sion que lui interdisait sa naissance ; mais, absous par accla- 
mation, il est réintégré dans tous ses droits. Deux scènes 
fort différentes sont tour à tour décrites dans cet ouvrage 
avec un talent égal : les mœurs antiques de l'intérieur d'une 
maison noble allemande y contrastent heureusement avec 
Tactivité bruyante de la haute société romaine : là , des as- 
semblées annuelles de tous les membres d'une famille, réunis 
autour de leur chef, dans le manoir paternel, pour y déli- 
bérer sur les affaires communes, contracter des alliances 
entre les rejetons de la race, et juger ceux qui se rendent 
indignes de voir leurs portraits figurer dans la galerie généa- 
logique ; ici, d'orgueilleux tuteurs des artistes, jaloux, pour 
leur propre compte, de la gloire acquise par leurs protégés, 
dénigrant les protégés d'autrui, et créant ainsi des inimitiés 
entre des hommes appelés par la nature à s'aider mutuelle- 
ment dans une même direction d'efforts. Mais, ce qui dblin- 
gue particulièrement la nouvelle composition de M** TTolt- 
mann, c'est la connaissance approfondie des arts dont elle y 
fait preuve à chaque page : personne n'a peint avec plus de 
vérité le genre d'impression qu'éprouve le spectateur auprès 
des monumens de l'art statuaire : lorsqu'on entre dans un 
musée de sculpture, il semble que l'on soit entouré de fan- 
tômes, non de ceux qui inspirent la terreur, mais de ceux de 
l'antiquité, qui comnriandent une silencieuse admiration. La 
peinture a quelque chose de plus moderne, de plus animé ; 
ses moyens étendus lui permettent d'exprimer des idées de 
relation, d'élever l'ame aux sentimens de spiritualité ; la sculp- 
ture, restreinte dans une perfection plastique, exerce aussi 
une influence plus corporelle : c'est du froid que l'on sent à 
son aspect, c'est à la mort que l'on pense. 

Si nous n'avons que des éloges à donner au travail de 
M"" "Woltmann pour toute la partie où le caractère de son hé- 
ros se développe comme artiste, nous devons ajouter que la 
marche de l'intrigue manque de rapidité et que les détails, 
quoique le plus souvent agréables, sont trop multipliés; mais 
notre principale critique portera sur la base mforale de son ou- 
vrage. « Il en ressortira, dit-elle, cette preuve que l'homme 
détruit son propre bonheur lorsqu*il s'arrache violemment i 
une situation où la nature l'a placé. » Et de quelle situation 
s'agit-il? de celle d'un jeune noble, à qui les préjugés de ses 
parens ne peruiettent pas d'embrasser ouvertement une pro- 
fession honorable â laquelle il se sent appelé par une vocation 
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Irrésistible. Si Tauteiir avait voulu combattre ces ridicules pré- 
jugés, nous lui ferions observer qu'elle pi:end une peine inu- 
tile; que s'ils régnent encoie dans un petit nombre de familles 
en Allemagne, celles-ci ne tarderont pas à être traînées à la 
remorque par la portion éclairée de la nation : que dire quand 
nous voyons qu'elle s'en rend elle-même solidaire en assignant 
pour cause première aux nialheurs de Georges, sa résolution 
d'obéir au vœu de la nature I Nous serions bien surpris que 
l'âme sympathique d'une femme pût être dirigée dans le choix 
d'un semblable thème par les oaiotifs qui ont dû inspirer à l'es- , 
prit de M. Scribe son Mariage d'inclination y son Mariage de 
raison^ et les autres compositions dans lesquellesil se plak ùl • 
préconiser un ordre d'idées qui eoulére toutes nos répu< 
gnances. H. G. 

211. — Neapels antike Bildwerke, — Antiques conservés à 
Naples, et décrits par E, Ge&hàrd et Th. Panof&a, T. i , 
avec 2 planches lilhographiées. Stuttgart. 1828; Cotta. 

Grâce aux fouilles d'HercuIanum et de P^n^é!, le musée 
de Naples .devient, sinon le plus riche en chefs-d'œuvre, au 
moins l'un des plus importans pour l'histoire des beaux-tarts. 
Dans l'immense édi.6ce appelé le palais des Études, le rez-de- 
chaussée du côté droit contient les antiques sculptures en mar- 
bre, «tlcpremier étage, du même côté, les vases, les ornemt*ns 
en bronze, et les ouvrages en verre; du côté gauche de l'édifice, 
on a_placé les statues en bronze et les antiquités égyptiennes et 
étrusques; on doity transférer aussi toutes les peintures trouvées 
à Portici. Gette diî^tribution a servi dérègle aux auteurs de l'ou- 
vrage qui doit décrire les trésors du musée ; dans le premier 
Tolume, ils font connaître les antiquités du côté droit de l'é- 
difice, et ils réservent pour le second volume celles de l'aile 
gauche. Ils ont divisé le premier volume en quatre sections ; 
dans la première, ils s'occupent des marbres; dans la deuxième^ 
des bronzes ; et dans la troisième, des vases en terre cuite ; 
la quatrième et dernière section traite de sujets divers. Les 
marbres sont exposés dans la salle de Flore, dans celle des 
Muses, dans celles de Vénus, d'Atlas, d'Antinous; ils sont au 
nombre de plus de cinq cents. Avec les bronzes on pourrait 
rétablir presque un mobilier entier d'une maison romaine ; ce 
sont des lits, de^ chaises curules, un candélabre, des lampes, 
trépieds, ustensiles de cuisine, armes, instrumens^^de chirurgie, 
patéres, vaeès, etc. Plus de deux mille vases en terre cuite com- 
posent la troisième section ; on remarque dans le nombre Te 
grand vase avec un sujet allégorique, le retour de Vulçain à l'Ô- 
lympe, le vase trouvée BaH, et représentant le combat de Cad- 
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mus contre les dragons, et la grande patère de Nola^ sur laquelle 
sont figurés des groupes d'amazones. Parmi les mélanges dé- 
crits dans la dernière section, nous citerons plus de quatre 
cents camées, la tasse d'Agate, dite de Farnèse, les ornemeos 
en or trouyés à Pompéï, les ouvrages en verre, de la même 
ville et de celle d'Herculanum : les deux auteurs de la des- 
cription ont puisé dans les ouvrages de Finati, Forio^ Ham^ 
et dans le grand recueil intitulé : Ùuseoborbonico, D-g. 

^m, — Denkmale deutscher Baukunsi. — Monumens de Tar- 
» chitecture allenfande ; lithographies accompagnées d'un texte 
par M. Henri Scheeibbr. Fribourg, iSag. In-folio , avec un 
texte in-8'. 

Nous avons sous les yeux trois cahiers où sont représentées 
au simple trait les cathédrales de Strasbourg, de Fribourg et 
de Constance, avec leurs principaux ilétails; On doit ces 
planches aux presses lithographiques de M. Herdeb, à Fri- 
bourg; elles sout tracées avec un fîni et une précision qui font 
honneur au talent dç Tarliste, et nous regrettons sincèrement 
de ne pas le voir nommé sur les treize planches de l'église ile 
Fribourg, non plus que sur les dix de l'église de Constance. 
Nous recommandons ces dessins tt tous ceux qui s'occupent 
de l'étude de l'architecture religieuse : il serait curieux de les 
rapprocher des doctrines si méthodiquement et si habilement 
professées dans un Mémoire de M. de Caxjmont, en Norman- 
die. La comparaison de la marche des arts sur les bords du 
Rhin et sur les rives de la Seine aurait un grand intérêt pour 
l'histoire. Onjse planches sont consacrées à la cathédrale de 
Strasbourg, qui est la dernière dans l'ordre des publications; 
nous aurions voulu que M. Schreiber, si estimable d'ail- 
leurs pour la profondeur de son savoir et la sagacité de ses 
vues, ne dît pas, dans sa préface, que l'on ne possède aucune 
description complète de ce monument. Ignorait-il que près de 
lui, à Strasbourg même, trois livraisons, contenant plus de 
huit feuilles de tex;te, étaient sorties de la plume de notre sa- 
vant antiquaire, M. ScHvtEiGHiEUSER ? Ne savait-il pas que le 
crayon de M. Chapcy venait d'offrir à nos regards toutes les 
beautés de ce sublime édifice, et l'avait représenté sous tous 
les points de vue et dans ses moindres parties ; enfin, qu'il n'y 
avait pas consacré moins de i i5 planches? M. Schreiber se 
serait borné sans doute, s'il eût connu le bel ouvrage de 
MM. Schweîghaeuser et Chapuy, à annoncerjquelqocs détaib 
de plus dans les dessi'is. Encore voit -on dans les planches 
finies, et avec plus d'eifet, ces détails que reproduit ici le simple 
trait. Passons au texte. Tous les traités que M. Schreiber a pu- 
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biiés Jusqu'à ce jour, et ils sont nombreux, joignent le mérite de 
la nouveauté et de l'originalité dans les idées ù celui de Térudi- 
tion. Dans son nouvel ouvrage, nous n'avons pas remarqué de 
différence essentielle entre ses opinions et celles de M . Schweig- 
bœuser sur l'état de l'église au iv* siècle, puis sous les Méro- 
vingiens, quand Clovis, après sa victoire de Tolbiac, eut fait 
élever la première cathédrale. Les travaux attribués à Pépin 
et à Chariemagne sont peut-être annoncés d'une manière trc^ 
positive dans l'ouvrage de M. Schreiber; car on n'a sur ce 
sujet que des assertions un peu hasardées. On pourrait même 
conclure du poème â*Ermolduê Nigellus (qu'il cite cepen- 
dant), que rien n'avait été changé depuis 755, année pendant 
laquelle saint Boniface visita cette église à l'instant de sa mort, 
et par voie d'apparition. Après plusieurs dévastations , l'église 
fut frappée de la foudre et consumée en 1007 , et il y eut en- 
core quatre incendies pendant le xii* siècle. A prendre les ex- 
pressions des chroniques à la lettre, les flamnies auraient tout 
dévoré ; d'un autre côté, il y a des gens dont la manie veut, 
ù toute force, que le chœur et les ailes, dans leur état actuel, 
remontent à Chàrleipagne, et la nef à l'évêque "Worner, qui 
recommença l'édifice après l'événement désastreux de 1007. 
M. Schreiber n'est pas de ce nombre, et s'en tient à Erwin et ù 
Jean de Steinbach ; il cherche à ressaisir, d'après les plans qu'il 
a vus, quelles étaient les conceptions d'Erwin sur l'ensemble. 
De là, M. Schreiber passe à l'examen des travaux de Hûtz, qui 
aurait terminé la tour en 14^9, et de Dotzinger^ auquel on doit 
le baptistairc. Vient ensuite la nomenclature des architectes et 
la série des événemens qui rendaient leurs secours néces- 
saires; mais une chose digne d'être retenue, c'est la motion . 
qui fut faite pendant la révolution par un individu qui vou- 
lait démolir la cathédrale, attendu que son élévation blessait 
l'égalité. Nous ne pouvons entrer dans les détails architectoni- 
ques que suivait cette narration; mais nous recommanderons à 
nos lecteurs un catalogue d'artistes alsaciens qui est du savant 
M. Strobel de Strasbourg. 

. 2 1 5. — P^ues pittoresques des châteaux de l* Allemagne. — Le 
grand-duché de Baden; d'après les dessins originaux de Maxi- 
nùllen de Ring ; troisième cahier. Francfort; Leipzig. In-folio. 
Il a déjà paru deux cahiers de cette belle collection de litho- 
graphies; celui-ci ne peut qu'ajouter à l'estime que déjà lui 
accorde le public, MM. Bichebois et Sabattier l'ont enri- 
chie de deux planches qui représentent Hausach et Osten- 
berg : ils nous ont donné aussi une vue de SchilYach, petite 
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yiile qu'on aperçoit au pied de son vieux chAteau, tandis qu'à 
Topposîte et à la base de montagnes plus élancées se montre 
l'antique donjon de Schenkenzelle. L'histoire est moins riche ici 
que le crayon de l'artiste : aussi le texte n'a pu manquer de se 
ressentir de la maigreur des faits. Il n'en est pas ainsi de l'ar- 
lîcle Geroldseek. Le château de ce nom, que M. Vanderbursch 
a dessiné ayec beaucoup de talent , rappelle une famille dont 
la destinée se lie surtout aux annales de l'Alsace, et dont les 
possessions s'étendaient au loin sur les deux rives du Rhin et 
Jusqu'en Suisse. Si nous abandonnons la scrupuleuse séche- 
resse des titres pour n'interroger sur son origine que la com- 
plaisante tradition, nous saurons qu'un Marsilius, duc de 
Souabe, suivit Pépin dans sa guerre contre Âstolphe, et que 
la 611e du comte de Bavière lui ayant donné un fils, il l'ap- 
pela Geroldseek, en traduisant, on ne sait comment, ni à quelle 
occasion le nom d'une des rues de Rome. Quoi qu'il en soit, il 
devint cher à Charlemagne, et son nom fut célèbre par la mort 
de'Witîkind, qu'il tua de sa main, quatre ans après que ce prince 
se fftt soumis à l'emprre. Apres cette tradition il y en a une 
autre qui fournirait un assez bon sujet de mélodrame. Les 
Geroldseek étaient suzerains du ch.lteau de Lutzelhart : le 
chevalier qui Thabitait exécuta un jour la téméraire entre- 
prise de faire enfermer son seigneur; il le saisît à la chasse; 
on lui banda les yeux ,'X)n le fît voyager plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits, sans^qu'il s'éloignât, et après l'avoir ainsi trompé, 
on l'enferma dans un cachot du château de Lutzelhart, voisin 
du sien , où il passa deux ans; enfm il découvrit la fraude, se 
ménagea des intelligences , s'évada , et revint avec sa troupe 
raser le fort de son déloyal chevalier. Voilà pour les tradi- 
tions; quant à l'histoire, elle trouvera dans cette livraison 
d'intéressans détails sur "Wallher de Geroldseek, qui fut évê- 
que de Strasbourg, sur ses ambitieux démêlés avec les citoyens 
de cette TÎlle qu'il avait excommuniés en haine de ce qu'ils ne 
le secondaient point dans une guérite injuste ; sur Rodolphe de 
Habsbourg, qui combattît si long-tems en Alsace avant d'être 
empereur. Enfin, la bataille de Hausbergen, à laquelle ce 
héros n'assista point, mais qui fît tant d'honneur aux bour- 
geois de Strasbourg, est racontée avec chaleur; les détails en 
sont nombreux , circonstanciés , comme s'il s'agissait de quel- 
que fait moderne. Nous avons dit déjà , que le texte original 
est allemand , et qu'il est dû à M. Jung, bibliothécaire fort sa- 
vant. Les descriptions présentent aussi beaucoup d'attrait. 

Ph, DE GOLBÉAT. 
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ai4« — Catalogue de la bibliothèque cantonale : troisième 
supplément, rédigé par C, Monnard , professeur de littérature 
française à r Académie de Lausanne/ Lausanne, 1829. a vol. 
in-8* de lxxy et 822 pages, outre une table des auteurs, for- 
mant 92 pages. 

Ce catalogue offre un intérêt que Ton ne trouve pas ordi- 
nairement dans des livres semblables; d'abord, il (iiit connaître 
letrdéveloppemens que la bibliothèque cantonale de Lausanne 
a reçus depuis quelques années; de plus, il a été rédigé par 
M. le professeur Mounard. L'ouvrage comprend quatre par- 
ties distinctes; nous les indiquerons en suivant un ordre un 
peu différent de celui qu'elles occupent dans la publication 
elle-même. 1°. Le Troisième supplément au catalogue de la bi- 
bliothèque cantonale. Pour rédiger ce supplément, M. Mon- 
nard a dû rassembler les titres de tous les livres acquis de- 
puis dix-sept ans, et les collationner avec les catalpgues 
manuscrits, quelquefois pour leur assigner une place nou- 
velle, souvent pour les compléter. Assurément, c'est un tra- 
vail de dévoûment et de patience. — 2°. Le Catalogue d'une 
bibliothèque vaudoise, c'est-à-dire, d'une collection d'ouvrages 
composés par les auteurs vaudois, et qu'il a été possible d'ob« 
tenir par achat ou par don. — 3°. he Catalogue d' une bibliothèque, 
suisse^ composée d'écrits qui ont pour objet la Suisse sous un 
rapport quelconque, histoire proprement dite, jurisprudence, 
histoire naturelle, statistique, géographie, éducation, idio- 
mes, etc. On doit ù M. Mojînard la création de ces deux der- 
niers établissemens si éminemment nationaux; le plan et les 
principaux soins de l'exécution lui en appartiennent. Ses 
connaissances dans la littérature helvétique, ses relations lit- 
téraires avec les cantons allemands, lui ont fait découvrir et 
comn>€ attirer à Lausanne une foule de livres, de brochures 
/ ou de documens manuscrits, la plupart précieux ou utiles, 
aucun peut ^ être superflu dans une collection. — Mais 
c'est assez parler du bibliothécaire infatigable; il nous tarde 
de nous occuper de l'académicien littérateur. M. Monnard se 
présente sous ce point de vue dans la partie de sa publication 
dont il nous reste à rendre compte.^ C'est une Pr^/«f^ étendue 
où l'on trouve essentiellement l'histoire de la bibliothèque 
depuis son origine jusqu'à nos jours, ainsi que l'indication des 
personnes généreuses qui ont enrichi nos collections biblio- 
graphiques par quelque don remarquable. Là liste des doaa- 
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teurs renferme une omission dont on appréciera le mérite: 
M. Monnard lui-même a droit d*y occuper une place distin- 
guée. La préface est terminée par des vues sur [es améliora- 
tions que Ton doit désirer encore à notre bibliothèque. Mieux 
que personne M. Monnard, éclairé par l'histoire de cet éta- 
blissement et par les services qu'il lui a rendus, pouvait par- 
ler d'améliorations; celles qu'il propose sont loin d'être inexé- 
cutables. 

L'histoîi-e de la bibliothèque cantonale est un ouvrage en- 
tièrement neuf, et qui mériterait d'être publié à part. L'idée 
nous en paraît extrêmement heureuse et le plan fort ingé- 
nieux ; elle est divisée en six rubriques : i • les livres ; a* le 
local; 5* les ressources pécuniaires; 4" Tadministration; 
5* l'usage de la bibliothèque; 6' les catalogues. L'historien a 
puisé ses matériaux dans les sources officielles et dans leb 
manuscrits non moins dignes de confiance, quoique sans ca- 
ractère public. Les archives académiques en particulier of- 
fraient une mine de documens précieux qui n'avait pas en- 
core été exploitée par une main aussi habile. L'ouvrage de 
M. Monnard pourra peut-être recevoir des améliorations, 
car c'est un premier travail ; mais, tel qu'il est, on ne saurait 
le lire sans un vif intérêt ; les faits y sont exposés avec la 
clarté, l'enchaînement et les couleurs locales qui rendent 
l'histoire un tableau vivant de la réalité. 

Une bibliothèque nationale représente assez fidèlement, soit 
par le nombre et le genre des livres dont elle est composée, 
«oit par son administration, l'état de culture intellectuelle 
d'un peuple. Considérée sous ce point de vue, qui ne pou- 
vait échapper à l'esprit philosophique de M. Monnard, l'his- 
toire de notre bibliothèque offre une suite de vicissitudes assez 
bien liée aux diverses phases de notre existence politique et 
littéraire; elle fait entendre aussi des leçons dont la voix doit 
pénétrer dans les oreilles les mieux fermées; et quelque 
petite, quelque faible que jïuisse paraître cette voix de l'his- 
toire d'une bibliothèque à côté des accens mâles et sonores de 
l'histoire' des peuple^, elle proclame cependant aussi cette 
vérité déjà aiicîenne, mais malheureusement encore trop 
souvent nouvelle, que c'est seulement sous l'influence de la 
vraie liberté que toutes les institutions humaines, grandes et 
petites, reçoivent la force vitale et les développemens dont 
elles sont susceptibles. 

Nous nous résumons. Les deux volumes qui font l'objet de 
cet article offrent un monument littéraire d'un véritable inté- 
rêt pour tous les Yaudois. L'écrivain auquel nous en sommes 
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redevabled mérite, par le travail long, pénime, fastidieux et 
jusqu'à présent tout-i\-tait gratuit auquel il 8*est livré, la re- 
connaissance des hommes qui , avec quelque élévation dans 
l'âm^, savent respecter les sciences et les savans,'et voir dans 
la culture intellectuelle des petits peuples un honneur qui en 
protège la faiblesse et qui les défend dans les jours du danger. 

André Gindroz, professeur. 
{Extrait du Nouvelliste Faadois,) 

ITALIE. 

ai 5. — Saggio di filosoftatearelica, etc. — Essai de philoso- 
phie théorique, par Joseph Gbones, professeur de mathémati- 
ques pures au lycée I. et R. de Venise. Venise, 1 828 ;'Alvisopoli. 

M. Grones vient prendre part au grand combat qoi se livre 
aujourd'hui dans le vaste champ de Tintelligende, pour et 
contre tel ou tel système de philosophie; combat plein d'at- 
trait et d'intérêt pour tout homme pensant , mais qui malheu- 
reusement n'amènera le triomphe d'aucun parti, et ne procu- 
rera que des victoires imaginaires. Cette idée serait bien ca- 
pable de décourager dans la recherche des vérités métaphy- 
siques ; car, nous entendons par victoire une certitude et une 
conviction universelles, et ce catholicisme philosophique est 
une chose qu'il n'est guère permis d^espérer, et aujourd'hui 
moins que jamais, quelle que soit la chaleur avec laquelle les 
chefs de parti soutiennent la querelle. Quoi qu'il en soit, 
M. Grones se présente dans l'arène avec des armes bien trem- 
pées et une vigueur peu commune ; il est destiné à y briller 
beaucoup et long-tems. Son livre mériterait une analyse 
étendue : mais que dire, en quelques li^es, d'un livre de doc- 
trine où tout se tient et s'enchaîne? On^pourrait bien, il est 
vrai , trouver ça et là quelques fautes de raisonnement, quel- 
ques déductions peu rigoureuses ; mais ce sont des objets qui 
doivent être discutés, et, comme l'a dit J.J. Rousseau, pour 
discuter il faut des mots, de l'espace, et nous en avons peu. 
En donnant beaucoup d'éloges à l'ouvrage de M. Grones, 
nous nous contenterons donc de faire connaître la base de son 
système. Familiarisé d^ès long-tems avec les sciences exactes, 
l'auteur a appliqué leur langage précis et clair à la métaphy- 
sique. Le principe d'où il est parti l'aide beaucoup aussi à 
se rendre intelligible : sans nier les rapports du physique et 
du moral entre eux, il admet les faits de conscience, et s'é- 
loigne également ainsi d'un spiritualisme sans limites et 
d'uQ matérialisme brutal. Ce priocîpe est, du reste, celui au« 
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quel la plupart des hooimes éclairé» et impartiaux se ratta- 
chent aujourd'hui. Nous ne devons pas passer sous silence un 
endroit de son livre, où il touche à Fimportante question qui 
a été dernièrement Tobjet d'une discussion incidente dans le 
sein de l'Académie' des sciences : nousengageons les lecteurs à 
donner une attention particulière au chapitre où M. Grones 
traite des corps impondérables et impondérés. 

a 1 6. — * Prime lezioni di Maria Eoceworth, etc. — Premières 
leçons, par Maria Edgewobtb; première traduction italienne 
par Blanche Milesi Moioif. Milan, 1829; Fontana. In-ia. 

Nous voyons avec plaisir cet excellent ouvrage se répandre 
et se populariser partout^ car il peut faire beaucoup de bien, 
et ne peut pas avoir un succès supérieur à son mérite. Nous 
croyons qu'il devra en grande partie ce succès aux traducteurs 
qu'il a trouvés bor^ de la Grande-'Bretagne. &!"* Moion a par- 
faitement compris sa tâche, et Ta remplie d'une manière irré- 
prochable. Elle est mère, elle-même, elle a pu étudier et con- 
naître les enfans, et cette circonstance lui a sans doute été 
plus utile encore que le talent distingué dont elle avait déjà 
donné des{>reuves. En France, miss Edgeworth a trouvé un 
interprète auxquel nous avons payé avec empressement notre 
tribut d'éloges (voy. liev, Enc,, t. xuuy p. 175). Nous ne 
pouvons point assurer que M"* Aloion se soit placée à côté de 
M"* Sw.-Belloc; mais quand elle serait restée un peu au-des- 
sous, nielle, ni ses lecteurs n'auraient encore use plaindre, et 
c'en serait assez pour nous faire souhaiter de lui voir entre- 
prendre la traduction des Petits industriels que nous devons 
aussi d M"' Belloc. Un recueil italien , justement estimé, VAn- 
iologie de Florence, exprime le même vœu en citant, avec 
estime, la version de notre compatriote. 

217. — Bioi^rafia degli scrittori Perugini. — Biographie des 
écrivains*de Pérouse^ et notices sur leurs ouvrages, rassem- 
blées et publiées par Gio, Baitista Yermiguoli. T. I; i^'part 
A. — BAL. Pérouse, 1828; F. Baduel. In-4''dexii et 170 pag. 

Beaucoup d'ouvrages avaient été composés déjà sur celte 
matière ; on distingue parmi eux la Bibliothèque des Écrivains 
de l'Ombrie , par Jacobilii; les Éloges des hommes illustres de 
Pérouse, par Alexis Cesare ; VJthénéeàuV» Oldoido ; V His- 
toire des Férousins devenus auditeurs de Rote , d Rome ; enfin , 
V Histoire des universités italiennes^ et spécialement de l'' université 
de Pérouse du P. Bini; sans parler de plusieurs livres où ce 
sujet était traité d'une manière incidente , tels que VHistoire 
de Pérouse f, de Crispolti^ les ouvrages de VincioUy de Bel- 
fonti et de MattucheLU, Mais tous ces livres péchaient par 



Digitized 



byGoogk 



ITALIE. --. PAYS-BAS. 691 

quelque endroit; les uns étalent incomplets , d'autres conte- 
naient de nombreuses erreurs ; d'autres sont plutôt des recueib 
de panégyriques que des recherches historiques et critiques. 
M. Vermiglioli a pensé. qu'il pouvait faire mieux que se« de- 
vanciers, tout en se servant de leurs travaux, et nous croyons 
qu'il ne s'est point trompé. La première partie que nousavonsi 
sous les yeux renferme plus de quatre-vingts notices , remar- 
quables par une grande érudition de faits, de dates et de bi-^ 
bliographie. Quant^au style de M. YermigHoli (chose peu 
importante dans une telle matière), nous avons entendu 
quelques-uns de ses compatriotes, capables d'en bien juger, 
l'accuser d'affectation et d'incorrection. 

a 18. — Arcadia, etc. — L'Arcadie, pùr Jacques Smhhjliïjlk, 
Bologne, 1829; I^^si. In- 18. 

319. — Letiere e rime^ etc. — Lettres et poésies de F'tn- 
cent IVIartelli. Bologne , 1829; Masi. In- 18. 

Ces deux petits volumes sont les premiers d'une nouvelle 
collection de textes de langue qui en formera douze sembla- 
bles. Sanazzar n'est guère connu chez nous que comme 
poète latin; en Italie, c'est Un auteur clas.«ique pour la langue 
nationale. VJrcadte avait été souvent réimprimée au-delà des 
monts; mais presque toutes les éditions modernes étaient si 
remplies d^erreurs, d'inexactitudes et de bévues de tout genre, 
qu'une nouvelle était devenue indispensable. Celle-ci a été 
faite sur celle de Comino, assez rare aujourd'hui, laquelle 
avait été faite sur la première édition publiée par Summon^ 
zio, qui avait travaillé sur le manuscrit autogi*aphe. — Les 
œuvres de Martelli présentent un triple intérêt; première- 
ment, soUs le rapport physiologique ; ensuite, comme ren- 
fermant des détails qui a^ppartiennenl^ù ^histoire politique et 
i\ celle des mœurs ; enfm, parce qu'elles donnent de précieux 
renseignemens sur la vie de l'auteur , qui , dans le cours 
d'une carrière active, ne fut pas étranger à beaucoup de faits 
imporlans dont s'est emparé l'histoire , et qui eut des relations, 
avec plusieurs hommes célèbres de son teins. À. P. 

PAYS-BAS. 

220. -— Recherches de géométrie pure sur (es lignes et les^ 
surfaces du second degrés comprenant les principes des trans-* 
formations polaires des coniques et des cônes du second de*^ 
gré ; les propriétés générales des surfaces de révolution du 
second degré ; quelques propriétés générales des cônes du se*^ 
eoad degré, et une construction dès directions des lignes de^ 
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courbure des surfaces du second deg^é ; par M. Craslbs. 

Bruxelles, 1829; Hayez. 10-4" de 77 pages. 

ai 1. — Démonstration et développemens des principes fonda- 
mentaux de la théorie des caustiques secondaires 9 par A. Qqe- 
TEL£T. Bruxelles, iSfkg; Hayez, imprimeur de TAcadémie 
royale. Iq-4* de 48 pages. 

Le premier de ces Mémoires est lire du cinquième yolume 
des Nouveaux Mémoires de C Académie royale de Bruofelles ; le 
second a été lu à la séance du 4 février 1829. L'inépuisable 
sujet des lignes et des surfaces du second degré, si fécond en 
applications aux arts, a fourni à M. Chasles un nombre pro- 
digieux de théorèmes déduits sans le secours de l'analyse al- 
gébrique, et par des considérations purement géométriques. 
L'auteur s'est étendu "^particulièrement sur les surfaces de ré- 
volution du second degré, dont il expose plusieurs propriétés 
remarquables, et il donne la solution de ce problème : circons- 
crire d un tétraèdre une surface de révolution dont un foyer soit 
donné. Dans cette partie de ses recherches, il a souvent l'oc- 
casion de citer les Mémoires de M. Pongelet sur la même 
matière. 

M. Quetelet commence par faire connaître quel est son but, 
en revenant sur la théorie des caustiques qu'il a déjà déve- 
loppée dans un Mémoire dont nous avons fait mention. «Mon 
but est de simplifier et de compléter, autant que possible, 
mes premières recherches. Dans les sciences, on prend rare- 
ment le plus court chemin pour arriver à la vérité, et sou- 
vent, après bien des peines, on s'aperçoit qu'on avait, pour 
ainsi dire, sous la main ce qu'on allait chercher par de longs 
détours. Je m'étais contenté de donner, dans mon premier 
travail, les énoncés des principes que je prenais pour point 
de'départ; j'en présente ici la démonstration qui est, à peu 
près, telle que je me l'étais faite alors. Seulement les recher- 
ches des géomètres qui ont eu égard à la théorie que j'ai pro- 
posée m'ont permis de lui donner plus de généralité. Cette 
théorie est, assez simple , je crois ^ pour être comprise par 
une première lecture, et sans l'aide de constructions. J'en 
ai déduit avec la même facilité plusieurs théorèmes cu- 
rieux, et j'ai traduit les principes fondamentaux en analyse, 
afin d'ériter un travail préliminaire à ceux qui voudraient en 
faire des applications. J'ai cru utile de présenter quelques 
exemples particuliers afin de faire ressortir les avantages de 
cette théorie, et je me suis attaché de préférence aux causti- 
ques par réflexion et par réfraction dans le cercle, ainsi qu'aux 
lignes aplanétiïfues qui jouissent de la propriété d'avoir deux 
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foyers conjugués tels, que les l'ayons émanés de Tun de ces 

foyers sont réfléchis ou réfractés vers le second .» 

L'auteur ayant fait lui-même Tanalyse de son Mémoire, 
telle qu'elle convient à la Revue Encyclopédique j nous som- 
mes dispensés d'y rien ajouter. On voit que les sciences ma- 
thématiques, ou pures, ou appliquées^ sont cultivées dans les 
Pays-Bas avec autant de succès que de soin. Les Mémoires de 
l'Académie de Bruxelles sont du nombre de ceux que les 
géomètres s'empresseront de i^onsulter. F. 

222. — Le Tombeau, poème en quatre chants, traduit de 
Feithydeuxième édition, suivie de C Espérance de se revoir, poème 
en deux chants, traduit de Krujrff, et de quelques poésies de 
Feith; par AugusteChJLYjLKEjLV. Amsterdam, 1829; Diedericht; 
et Bruxelles, à la librairie dramatique. In-8* de 270 pages. 

223. — La Fiancée d'Abydos, poème en deux chants, de 
lord Byron, suivi des Bataves d la Nouvelle-Zemble^ poème en 
deux chants, de Tollens, traduits en vers français par Auguste 
Clavareac; deuxième édition, Bruxelles, 1829; Voglet. In-8* 
de 170 pages. 

Les journaux de la Belgique s'occupent peu de littérature 
en ce moment : l'opposition réclame toutes leurs colonnes; 
les lettres sont remises ù une autre époque; mais cela n'em- 
pêche pas les auteurs de produire et les éditeurs de faire im- 
primer. Les deux volumes que nous annonçons aujourd'hui 
sont des secondes éditions d'ouvrages publiés, l'un en 1823, 
et l'autre en 1827. On voit peu de ces phénomènes en Belgi- 
que, où l'on est assez difficile pour ceux qui s'exercent dans 
la poésie française ; il semble même que les Belges prennent 
souvent plaisir à rabaisser leurs compatriotes sous ce rapport. 
Nous croyons qu'ils entendent mal leurs intérêts, au mo- 
ment où ils réclament si haut le libre usage de la langue 
française. M. Clavareau est un dé ceux qui onl eu le plus à se 
plaindre de ce rigorisme anti-national. Nous allons prouver, 
par quelques citations, que cet auteur ne méritait pas les cri- 
tiques amères dont il a été souvent l'objet. Des extraits du 
Tombeau ayant déjà paru dans la Revue, nous prenons au ha- 
sard dans l'Espérance de se revoir ^ poème rempli d'idées con- 
solantes et sublimes et qui offre une lecture délicieuse ù. toute 
âme religieuse et sensible. 

De quel droit te plains-ta, mortel audacieui, 
Ou quelle erreur grossière a fasciné tes yeux P 
Tu pleures sur tes maux, et toa âme insensée 
D'un meilleur avenir rejette la pensée 1 
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L*asti-e da joar, dU-ta, te cache son éclat ; 

Et c'est toi qui le fuisi silence, fils ingrat; 

Silence 1 fais cesser ta plainte téméraire : 

Elle outrage Um Dieu! ton bienfaiteur, ton père. 

Pourquoi ces vains soupirs? tout ce qui rend heureux, 

Son paternel amour vient roffrir à tes vœux. 

Tu cherches le bonheur? aveuglement extrême 1 

Dieu Ta mis dans ton sein : descends donc en toi-même. 

C'est là que le secret qui cause ton effroi , 

Dans toule sa grandeur se dévoile pour toi; 

C'est \k que resplendit cette pure lumière 

Où n'ose s'arrêter ta tremblante paupière» 

Sur le seuil du tombeau, quand l'inflexible mort 

Ici bas pour jamais va terminer ton sort, 

Que tu sens de t<>8 jours se déchirer la trame. 

Dans le doute terriole où s'agite ton âme. 

Qui fait luire à tes yeux l'espoir consolateur, 

£t du dernier sommeil vient tempérer l'horreur ? 

La crainte de la mort : oui, cette même crainte. 

Gomme un bienfait de Dieu dans les cœurs est empreintef 

N'est-ce pas cette' crainte, à nos derniers momens. 

Qui du néant affreux nous arrache expirant ; 

Fait remonter notre Ame à sa source première. 

Et, nous purifiant des taches de la terre. 

Aux portes d'où jaillit l'éternelle clarté, 

Nous imprime le sceau de l'immortalité? 

Il y a de fort beaux passages dans les poésies qui suivent 
les deux poèmes : l'espace nous manque pour en &ire des 
citations. 

Il a dé)à été rendu compte dans la Revwe^ en 1823, de 
la traduction delà Fiancée d'Abydot^ par M. Clayareau (roy. 
t. XX, p. 164). Plusieurs correclions importantes signalent 
cette seconde édition. Le traducteur a restitué à son modèle 
ce qu'il avait d'abord mal à propos supprimé, aotamment la 
yremière strophe du poème et les deux dernières. Ce vol«me 
contient une deuxième édition des Bataves à la Nouvelle- 
Zemble , poème traduit du hollandais de Tollens. M. Clava- 
reau avait publié la première édition de sa traduction au pro- 
fit des colonies agricoles du royaume des Pays-Bas, et les 
Journaux nous ont appris qu'il avait fait, ù la caisse de cet éta- 
hlïssement philantropique, un don de 3,6oo-fr., produit de 
«on ouvrage. Nous ne croyons pas qu'on puisse faire un plus 
noble usage de son talent. 

Il va sans dire qu'il ne serait pas mal aisé de trouver quel- 
ques expressions, quelques vers à reprendre dans les ouvrages 
de M. Glavareau; mais au moins, si son style n'est pastou- 
|ours également pur, on doit avouer qu'il est raremeot in- 
correct, N. T. 
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Sciences physiques et naturelles, 

224. — * Le règne animal distribué d'après son organisation, 
pour servir de base i\ Tbistoire naturelle des animaux^ et d'in- 
troduction à l'anatomie comparée ; par M. le baron Cuvieh, 
avec figures destinées d'après natore. T. i et'ii, iv etv. (Ces 
deux derniers comprennent les crustacés, les arachnides et les 
insectes, par M. Latreille. Nouvelle édition revue et augmentée, 
Paris, 182g; Déterville; Crocbard. 4 voL in-8* de 5oo à 
600 pages chacun; prix, 24 ^^' 

Nous reviendrons sur cet important ouvrage dans notre 
section des Analyses; et, en comparant cette seconde édition 
à la première , nous ferons connaître les progrès qu'a faits, 
dans l'intervalle de Tune à l'autre, la Zoologie, et l'influence 
que cet ouvrage a eue sur ses progrès. 

225. — * Iconographie du règne animal; ouvrage pouvant ser- 
vir d'atlas à tous les traités de zoologie, par M. Gui&hin; 
2* et 5* livraisons. Paris, 1829; cbez l'auteur, rue des Fossés- 
Saint- Victor, n" 14. L'ouvragé aura 25 livraisons, composées 
chacune de 10 planches gravées ; prix de la livraison, 6 fr. en 
noir, et i5 fr. avec les planches coloriées. ( Voy. Rev. Enc, , 
t. XLiv. p. 180, l'annonce de la i'* livraison.) 

Notre célèbre collaborateur, M. Fr, Cuvier, dans un rap- 
port fait à V Académie des Sciences, sur l'important ouvrage 
de M. Guérin , s'est exprimé de la manière suivante : 
« Il était difficile de confier la publication de cet atlas à des 
mains plus exercées que celles de M. Guérin. Naturaliste et 
dessinateur habile , il ne copiera pas machinalement ce qu'rl 
aura sous les yeux, ce que son art devra représenter; il saura 
choisir et montrer chaque objet sous le point de vue le plus 
convenable, le plus scientifique. Ses travaux distingués en 
entomologie doivent être du moins la garantie, que tous ceux 
de ses dessins qui se rapporteront ù cette branche de la zoolo- 
gie seront exactement ce que demande l'étude des insectes* 
Dans cette entreprise, tout ce qui aurait pti être considéré 
comme luxe a été soigneusement évité ; on trouve dans la 
plupart des dessins une grande pureté et une grande fidélité 
de trait; les objets trop petits dans la nature ont été grossis à 
la loupe ; et chaque animal a été dessiné dans la situation la 
plus convçnable et gravé de la manière la plus propre h faire 
connaître ses formes diverses et sa physionomie générale. 
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Nous croyons donc que Fourrage d'iconographie- que publie 
M. Guérin, méritera Tapprobation de TAcadémie par son exé- 
cution , et qu'il la mérite pleinement par son objet'. » 

Depuis l'époque a laquelle M. Fr. Cuvicr s'exprimait sur 
l'ouYrage de M. Guérin d'une manière si favorable, et portait 
sur lui un jugement si bien d'accord avec l'idée que nous 
avons nous-mêmes cherché à en donner ù nos lecteurs dans 
un premier article, deux livraisons ont été publiées, et toutes 
deux, la troisième surtout , sont incontestablement très-su- 
périeures à la première. Les planches de mammifères, qui 
d'abord nous avaient paru laisser quelque chose à désirer, 
sont maintenant à l'abri de tout reproche; et les planches 
d'insectes et d'arachnides continuent à être aussi remarquables 
par leur belle exécution, et principalement par les nombreux 
détails étudiés ùl la loupe ou au microscope, et en grande par- 
tie nouveaux, dont l'auteur les a enrichies. 

Si Fauteur continue à apporter le même soin à l'exécution 

de cet important ouvrage, il rendra sans aucun doute un 

grand service ù la science, dont l'étude sera mise à la portée 

même des personnes qui n'ont à leur disposition qu'u n petit nom- 

'bre d'objets, et il ne'pourra manquer d'obtenir un grand succès. 

MM. Bévalet ei Prêtre, peintres distingués d'histoire natu- 
relle, ont secondé M. Guérin dans l'exécution de ces deux li- 
vraisons, principalement à l'égard des animaux vertébrés. Il 
n'a encore paru aucune planche de rayonnées, parce que 
M. Cuvier n'a point encore traité de cet embranchement dans 
son règne animal, ouvrage dont celui de M. Guérin est, 
comme nous l'avons dit, principalement destiné à former le 
complément. I. G. 

' 226. — * Allas dts oiseaux d'Europe, pour servir de complé- 
ment au Manuel d'ornithologie de M. Temminck, par J. G.Web- 
KER, peintre au Muséum d'histoire naturelle. i5' et i4" livrai- 
sons. Paris, 1829; Belin. 20 planches in-8' et 2 feuilles de 
texte; prix de la livraison de 10 planches, en noir, 5 fr. ; co- 
loriées, 6 fr. ; la livraison de texte, 5o c. 

Ces deux livraisons, exécutées avec le même soin que les 
précédentes^ donnent les figures de deux espèces de roitelet, 
cinq de traquet, trois d'accenteur, cinq de bergeronnette et 
trois de pipit. Nous recommandons cet ouvrage à tous ceux 
qui cultivent l'histoire naturelle. A. M-t. 

227. — Propositions sur la monstruosité^ considérée chez 
V homme et les animaux ; fs^r Isidore Geoffbot-Saint-Hiliibe. 
Thèse soutenue le i4 août 1829, à la Faculté de médecine de 
Paris. Paris, 1829. In-4° de 74 pages. 
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ï^annl les centaines de thèses qui se publient dans le cou- 
rant de Tannée scolaire, il en est bien peu qui survivent à la 
circonstance qui les a fait naître; et, regardées le plus souvent 
comme un dernier acte pour obtenir le titre de docteur, elles 
se ressentent de la précipitation et du besoin de finir ses étu- 
des, et ne sont qu*un canevas cent fois rebattu, destiné à trai- 
ter rapidement quelques sujets connus et ressassés. Il n'en est 
pas ainsi de la thèse de M. Isidore Geoôroy-Saint-Hilaire. 
Digne fils d'un savant célèbre, il a voulu prendre date pour 
un grand travail sur un sujet presque neuf; car, si, jusqu'à ce 
jour, la monstruosité n'avait été considérée que c^mme une 
anomalie des lois de la nature, il importait à un siècle philo- 
sophique de prouver que ces anomalies mêmes avaient leurs 
lois normales, et se représentaient avec une permanence de 
formes qui exclut ces caprices du hasard auxquels on a fait 
jouer un si grand rôle. Cette thèse se compose de cent qua- 
rante aphorismes qui forment sur ce vaste sujet un synopsis 
serré et nerveux. Tout porte à croire que M. Isidore GeofiFroy- 
Saint-Hilaire ne restera pas en un si beau chemin, qu'il con- 
tinuera de s'occuper d'une branche aussi importante pour l'a- 
natomie et la physiologie humaines, et qu'il achèvera ainsi 
l'édifice dont les bases furent posées par son père. Dans une 
courte introduction, l'auteur trace Tes progrès faits par la 
science des monstruosités dans les diverses périodes écoulées, 
et prouve qu'elle est encore toute nouvelle. Puis , dans ses 
propositions générales sur l'organisation, il traite dans vingt 
paragraphes des plus hautes questions de la physiologie hu- 
maine et comparée. Cent vingt autres propositions sont rela- 
tives aux monstruosités proprement dites, et à toutes les mo- 
difications de formes qu'elles sont susceptibles d'offrir. En 
somme, il est impossible d'analyser un travail qui n'est lui- 
même qu'une analyse substantielle d'un très-grand ouvrage, 
qui manque aux sciences, mais que nous n'attendrons pas 
long-tems, si l'on doit en juger par la thèse excellente de 
M.- Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. Less.. 

2a8. — Association rurale de Naz : Des principes qui doivent 
diriger les propriétaires de troupeaux dans le choix du bélier, et 
des erreurs gu*il leur importe d éviter en ce,qui touche l'adoption 
de tel ou tel système d'amélioration, Paris, 1829; M"* Huzard. 
In-8° de 72 pages ; prix, 1 fr. 5o c. 

Cette brochure est un extrait des notes qui serviront à la 
rédaction de la seconde partie du Nouveau traité sur la laine et 
/^ mo<it(7n5, dont la première partie a paru, en 1824» chez 
M" Huzard. Les directeurs de l'Association rurale de Naz, 

T* XLIll. SEPTEMBRE 1829. ♦ t\b 
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MM. F. GuoD, de l'Ain , et le vicomte Pemulvi.t db Jotbufs, 
oDt pensé, avec raison ^ que les circonstances actuelles, des er- 
reurs accréditées en France sur l'amélioration des troupeaux 
et des laines, la concurrence formidable dont les étrangers 
nous menacent, l'importance et les intérêts de nos fabriques 
et de notre commerce extérieur, etc., ne permettaient point 
de différer la publication des yérités et des avis contenus dans 
cet écrit ; ils se sont hâtés de les rédiger et de les répandre. 

Quelques extraits de cette brochure suffiront pour faire 
sentir quels services elle peut rendre aux propriétaires de 
troupeaux et à nos fabriques d'étoffes de laine, si elle est lue 
et méditée avec attention. 

« Au lieu de dire : U sol et le climat font la qualité de la laine, 
il serait plus exact de dire : la qualité de la laine est due d'a- 
bord à l'étalon 9 et ensuite au régime, lequel doit être modifié 
suivant les circonstances de localité. En effet, si l'étalon est 
bien choisi, et si le régime est convenablement réglé, on 
voit les mérinos réussir également sous toutes les latitudes, 
dans des contrées dont Je sol ne présente que peu ou point 
d'analogie ; en Espagne, dans les diverses parties de la France, 
en Allemagne, en Suède, en Russie, dans les terres australes, etc. 
Là où la nourriture a été surabondante, par l'effet naturel de la 
richesse du parcours et du défaut d'économie dans la fixation 
de la ration au râtelier, et sans qu'on ait attaché d'importance 
à choisir le bélier dan? telle ou telle vue d'amélioration , les 
dimensions de l'animal se sont accrues par la tendance à l'em- 
bonpoint , dont l'habitude s'est transmise de génération en 
génération. Quant à la qualité du lainage, par la raison même 
qu'on s'en est peu occupé en choisi««ant l'étalon offrant ce 
type, et qu'on a négligé de mettre, tous les ans« dans la pour- 
suite de son but, la fixité de principes et la persévérance in- 
dispensables, on a dû nécessairement errer à l'aventure, tous 
la seule influence permanente de la surabondance de nourô* 
ture qui , en grossissant les formes et en poussant l'animal à 
la graisse, tendait incessamment à grossir le brin de sa laine. 
En effet, on a pu remarquer, dans les troupeaux trop nourris, 
et conduits avec cette absence de toute méthode, un amal- 
game de types de lainage très- variés, présentant, d'une année 
à l'autre, des nuances marquées de finesse et de qualités diffé- 
rentes, suivant que le hasard avait fait employer des béliers 
de telle bu telle race, pure ou métisse, et pourvus de tel ou 
tel caractère de laine ; mais, d'ailleurs, une augmentation de 
taille plus ou moins notable, en même tems qu'une tendance 
à rétrogader de plus en plus, quant au perfectionnement de 
la toison. » F. 
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aag. — Bibliothèque de Thérapeutique ^ ou Recueil de Mé- 
moires originaux et de travaux anciens et modernes sur le 
traitement des maladies et l'emploi des médicamens , publiés 
par A. L. J. Batle, agrégé et sous-bibliotbécaire de la fa- 
culté de médecine de Paris. Paris ,^ i8:»8; Gabon. In-S** de 
523 pages ; prix, 8 fr. 

Un second titre, ajouté à ce premier Tolume, en fait plus 
particulièrement connaître le contenu ; il est ainsi conçu : 
Travaux thérapeutiques anciens et modernes sur l'iode^ l'émé^ 
tique d haute dose, l'écorce de racine de grenadier, le baume de 
copahu et € acupuncture ; par MM. Ansiaux, Bang, Baron, etc. , 
(suivent trente autres noms.) 

C'est une entreprise utile que de réunir , sur les médica- 
mens nouveaux ou employés d'une manière nouvelle, les 
documens épars dans les Mémoires des académies 9 dans les 
journaux ou recueils scientifiques; en les rapprochant, ils 
s'éclairent et se contrôlent mutuellement ; l'exagération qui 
accompagne ordinairement la première annonce d'une décou- 
verte fait place à un examen plus réfléchi, à des observations 
3ui inspirent plus de confiance ; et, si tout n'a pas été illusion 
e la part des inventeurs , si l'attente n'a pas été entièrement 
déçue, le résultat de ces recherches successives'ajoute défini- 
tivement aux ressources de l'art. 

Qu'une substance active, connue depuis peu, telle que 
l'iode, exerce sur l'économie une action toute spéciale, et 
puisse rendre d'importans services dans des maladies jusque- 
là rebelles aux autres remèdes, il n*y a là rien qui doive sur- 
prendre; et chaque fois que la chimie découvre de nouveaux 
corps, la médecine peut en espérer des secours non moins 
puîssans. Mais, qu'un médicament comme l'émétique, depuis 
«i long-lems employé et dans des cas si divers , regardé en 
dernier lieu, par les médecins physiologistes , comme tellement 
irritant , qu'on s'effrayait de l'administrer aux doses les plus 
légères, puisse être donné en quantité considérable, dans les 
inflammations les plus graves, et avec un succès inespéré : 
voilà ce qui dérange les doctrines en apparence les mieux 
combinées, ce qui prouve que les faits les plus importans de 
la pratique médicale sont encore bien loin de pouvoir être 
systématisés, et que la plupart des explications qu'on a don- 
nées, soit de la nature des maladies , soit de l'action des mé- 
dicamens, sont plus ingénieuses que vraies. Lorsqu'il a été 
, bien constaté qu'un nouveau moyen de traitement a été ac- 
quis à la médecine, il est du devoir de tous les praticiens d'y 
recourir au besoin ; ils seraient bien plus blâmables , s'ils le 
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négligeaient, par le motif que la doctrine qu'ils ont embras- 
sée (que ce soit celle de l'irritation, celle du contre-stimulisme 
on toute autre) serait impuissante à en rendre raison. 

Nous recommandons la lecture de ce recueil à toutes les 
personnes intéressées à suivre les progrès de la thérapeutique. 

RiGOLLOT fils, D. M. 

a5o. — * Mécanique de$ solides, renfermant un grand nombre 
de déreloppemens neufs et d'applications usuelles et pratiques, à 
l'usage des personnes les moins versées dans les mathémati- 
ques, des gens de lettres, des médecins et de tous ceux qui 
ne se sont pas livrés d'une manière spéciale à l'étude des 
sciences, par Neil Arnott; traduite de l'anglais sur la troi- 
sième édition, et augmentée de notes et d'additions mathé- 
matiques, par T. Richard. Paris, 1 829 ; Anselin. In-S*" de 35o 
pages d'impression, et 6 planches gravées; prix, 5 fr. 5o c. 

Ce livre fait partie d'un ouvrage portant le titre de Cours 
complet de philosophie naturelle, dont on se propose de pu- 
blier la traduction entière. Le volume que nous annonçons 
ne comprend que \s mécanique des corps solides; il sera 
suivi de la mécanique des fluides, de la physique et de l'as- 
tronomie. L'auteur s'applique d'abord à montrer combien il 
importe de ne pas rester étranger aux phénomènes de la 
nature, non-seulement parce qu'une noble curiosité nous at- 
tire vers cette étude, mais aussi afin de mettre à profit ces 
connaissances pour notre propre utilité. Il est moins per- 
mis que jamais aux gens de lettres, aux légistes, aux mé- 
decins, d'ignorer des faits naturels dont chaque jour nous 
tirons parti pour satisfaire nos besoins, nos goûts et nos jouis- 
sances. Mais les sciences sont si vastes qu'il est possible tout 
au plus de les effleurer toutes, et l'ouvrage que nous an- 
nonçons est destiné à passer en revue les phénomènes 
|)hysiques, à les expliquer, et à en indiquer l'usage ou les 
e£Eets, de manière à se faire comprendre de toutes les clas- 
ses de lecteurs. Après avoir parlé des principes généraux 
des sciences naturelles, M. Neil Arnott s'occupe de la méca- 
nique, qui fait le sujet principal du volume dont M. Richard 
présente la traduction. L'auteur s'attache à exprimer les théo- 
rèmes sans le secours des mathématiques ni du calcul ; il 
passe en revue toutes les parties de la statique et de la dyna- 
mique, savoir les machines, les forces, l'attraction, le pen- 
dule, la gravité, le frottement, les résistances, etc., et mon- 
tre comment on peut prévoir les effets d'un système de corps 
agissant les uns sur les autres. Il termine par appliquer la 
théorie à la mécanique animale. On connaît les prétentions 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES PHYSIQUES. 701 

âe M. Ncîl Arnott, et Topposîtion de sa doctrine ik celle de 
M. Bell. Le public français peut maintenant prendre con- 
naissance des pièces du procès et en porter un jugement 
éclairé. En général, cet ouvrage est clairement écrit, bien 
traduit, et donne une idée juste de Tétat de la science. Un 
grand nombre d'applications utiles à notre industrie, une 
foule d'exemples venant éclairer les propositions, et une 
grande yariété de connaissances donnent à ce traité un inté- 
rêt qui nous fait croire que cet ouvrage aura en France le 
même succès qu'en Angleterre. Le traducteur n'est pas resté 
au-dessous de son entreprise'; des notes judicieuses et des 
formules qui rendent facile Inapplication des théorèmes ajou- 
tent au mérite de cette publication. Frangceub. 

aSi. — * Notice sur l'usage des chambres obscures et des cham- 
bres claires^ contenant la description et l'emploi des meilleurs 
appareils de ce genre, des modifications dont ils ont été l'ob- 
jet, ainsi que les Mémoires publiés à ce sujet .par le docteur 
WoUaston et le professeur Amki : documens utiles d toutes les 
personnes qui s'occupent du dessin d'après nature^ recueillis et 
publiés par C. Chevalier. Paris, 1829; Vincent et C Cheva- 
lier, opticiens, quai de l'Horloge, n^ôg. In-8* de 96 pages, avec 
4 planches ; prix , 3 fr. 

Les dessinateurs ont plus d'une sorte d'obligation à 
MM. Chevalier. Non-seulement ceux-cî leur donnent la des- 
cription, et leur enseignent l'usage des inslrumens qu'ils fa- 
briquent pour eux; mais ces inslrumens ont été perfectionnés 
d'après leurs recherches et leurs observations. Pour la chambre 
obscure, un prisme ménisque a été substitué aux lentilles or- 
dinaires doht on se servait autrefois, et aux lentilles ménis- 
ques du docteur "Wollaston ; ce qui procure les avantages 
suivans , dit le rapporteur de la Société d'encouragement : 
« 1" L'image des objets est plus vive et plus nette que dans la 
chambre obscure, où l'on se sert du système de la lentille et 
du miroir; 2" on évite, par la réfraction sur la face du prisme, 
l'inconvénient de la double réflexion sur les faces parallèles 
d'un miroir plan qui a une certaine épaisseur; 3* un prisme 
est préférable, pour la durée, au miroir, dont l'étamage peut 
se détériorer par l'humidité, ou par d'autres causes acciden- 
telles assez fréquentes; 4** l'artiste ou l'amateur peut travail- 
ler long-tems et commodément sous le rideau de la chambre 
obscure à prisme, parce que l'air y circule facilement; 5- le 
prisme convexe sans monture, qui ne se vend que a5 francs, 
produit l'efTet d'une lentille avec son miroir, qui coûterait te 
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triple, A cause de la grande difficulté de fîiire de boDs miroirs 

plans, même d'une petite dimension. » 

Les perfectionnemens apportés à la chambre claire {caméra 
luclda)^ par MM. Cheyalier, après le docteur JVoUaston et le 
professeur Amici, ont eu prmcipalement en vue d'éviter la 
multiplicité des réflexions et des réfractions qui affaiblissent 
la lumière, et de réduire Tappareil ù la plus simple construc- 
tion. Nous regrettons de ne pouvoir en donner une idée sans 
le secours du dessin ; les babiles opticiens ont effectivement 
réussi à rendre cet instrument aussi commode que les dessi- 
nateurs pouvaient le désirer. Espérons que son emploi nous 
procurera des dessins de paysage où la perspective soit moin» 
altérée, les ombres plus exactes, la nature mieux observée^ 
et, par conséquent, mieux imitée. 

a32. — yfrt du maçon, par M. E, Martin, professeur de 
sciences physiques. Paris, 1829; Audot. In-18 d« 124 pages, 
avec une planche ; prix, 1 fr. 

253. — Jrt de préparer la chauas^ le plâtre, et de fabriquer 
les briques et les carreaux, par M. £. MiBTiif. Paris, 1829; 
Audot. In- 18 de io5 pages; prix, 1 fr. 

Ces deux- petits ouvrages font partie de V Encyclopédie popu- 
laire publiée par M. Audot, bibliothèque portative que l'édi- 
teur a soin de tenir an niveau des connaissances actuelles. Mais 
quelques arts font des progrès si rapides que l'on ne peut 
les suivre dans les traités dont la composition exige une cer- 
taine lenteur, de fréquentes révisions, un choix scrupuleux de 
préceptes éprouvés, le soin de ne rien dire qui ne soit parfai- 
tement exact, clair, utile : tels doivent être lés ouvrages desti- 
nés à Tinslruction populaire. M. Martin n'a pu faire usage des 
excellens Mémoires publiés depuis peu sur les mortiers; lors- 
qu'il donnera une nouvelle édition de VArt de préparer la 
chaux et de VArt du maçon, il fera sans doute de nombreuses 
additions «\ ce qu'il a dit des chaux hydrauliques, et il pourra 
le faire sans grossir le volume, en retranchant les pages consa- 
crées à d'insuffisantes notions géométriques. A l'avenir, les 
ouvriers attacheront un sens juste et précis à ce mot savoir; 
ils voudront comprendre ce qu'on leur enseigne, et se rendre 
compte à eux-mêmes de la manière dont ils ont compris ; il 
leur faut donc des livres de raisonnement sur les matières qui 
peuvent être raisonnées. A l'exception ^e cet infructueux 
paragraphe où l'auteur essaie vainement de donner aux ma- 
çons ce que l'on nomme vulgairement une teinture de géomé- 
trie, tout le reste de ces deux petits livres convient bien '\ 
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l'usage que l'on en i^ra ^ la langue des sciences y est parlée 
sans affectation, et M. Martin aura contribué , pour sa^parl, ù 
répandre cette langue dans les ateliers , à la place de$ pré- 
tendus termes techniques y jargon bizarre et très-propre à con- 
server beaucoup d'erreurs. 

a34- — *^rt du menuisier en bâtimens et en meubles^ suivi de 
VArt de l'ébéniste : Ouvrage contenant des élémens de géo- 
métrie descriptive appliquée au trait du menuisier, de nom- 
breux modèles d'escaliers, l'exposé de tout ce qui a été 
récemment inventé pour rendre l'outillage parfait; des notions 
fort étendues sur les bois , sur la manière de les colorer , de 
les polir, de les vernir, et sur le placage. Troisième édition^ en- 
tièrement refondue et considérablementaugmentée, par M. A, 
Paulin Dbsobmeaux, auteur de VArt du tourneur, Paris, 1829; 
Audot. In-6 (double format in-ia] , avec un volume de 7'i 
planches, même format; prix, 18 fr. 

Cet ouvrage de M. Désormeaux est l'un des plus considé- 
rables que l'on ait publiés depuis long-tems sur un seul art. 
Nous auri^aa désiré lui consacrer un bon nombre de pages, 
entrer dans plusieurs détails que nos lecteurs auraient appris 
avec intérêt, si l'art du menuisier ne leur est connu que par ses 
produits : nous aurions loué souvent l'ouvrage ; nous aurions 
fait aussi des observations critiques ; car il est toujours facile 
de signaler quelque négligence, quelque imperfection dans un 
auyrage de plusieurs centaines de pages ; et ces taches légères 
que le critique y découvre, il ne doit point les voiler, ni les 
taire. Mais , en essayant une analyse détaillée de ce livre , la 
prodigieuse multitude des objets s'est montrée sur-le-champ 
comme un obstacle insurmontable. Chacune des quatre par- 
ties qui composent ce traité eût exigé de longs développe- 
mens ; il en eût fallu sur les outils du menuisier et sur la ma- 
nière de s'en servir , sur les bois dont l'art fait usage ; et on 
n'aurait pu se dispenser d'exprimer, à cette occasion, le regret 
que la nomenclature de ces bois soit encore incomplète , et 
que toutes ces ressources que l'art peut trouver dans nos forêts 
ne soient pas mieux connues. L'art de colorer les bois, de les 
vernir , etc'. , eût deixiandé plusieurs pages ; et tout cela ne 
composeque la première partie de l'ouvrage. En entrant dans 
la seconde , l'espace à parcourir se présente avec toute son 
étendue, son immensité : il faut donner au menuisier des no- 
tions d'architecture, lui enseigner la géométrie descriptive, 
l'art du trait, etc. ; traiter des moulures, des profib et de leurs 
tracés, etc. Ici , des observations graves se présenteraient en- 
core : on demanderait que le menuisier apprit dans un traité 
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spécial, et non dans un seul chapitre d'un livre sur son art, la 
géométrie descriptive et ses applications. On serait peut-être 
lin peu plus court sur la troisième partie, où Fauteur a traité 
de la menuiserie en bâtimens, de celle qui n'est pas mobile, c'est* 
à-dire les lambris , parquets , escaliers , chaires à prêcher, etc. , 
et des nombreux objets de menuiserie mobile. Gomme les dé- 
tails techniques abondent , on trouverait peu de place pour 
les observations générales, et pourtant il y en aurait encore. 
Mais la quatrième partie , qui traite des meubles et de l'ébé- 
nisterie , se trouverait surchargée d'autant plus que la précé- 
dente aurait été allégée, et les pages se seraient multipliées 
bien au-delà des limites que nous devons nous prescrire. Nous 
nous bornerons donc A quelques remarques sur cet ouvrage 
en particulier , et sur l'art du menuisier en général , sur ses 
procédés, ses ressources, et enfin sur les écrits dont il peut être 
le sujet. 

M. Désormeaux a écrit pour les ateliers, quoique son livre 
puisse être lu par des gens du monde et par de simples ama- 
teurs; il emploie à propos la langue technique telle qu'elle est, 
évitant cependant les bizarreries et les inconvenances qu'on 
peut lui reprocher. Dans tous les tems, on aura besoin d'ou- 
vrages tels que celui-ci, et l'industrie les recherchera. Mais, 
si Ton considère Fart du menuisier en lui-même, en généra- 
lisant ses attributions autant que l'on pourrait et devrait le 
taire, on applaudira au choix que J.-J. Rousseau a fait de cette 
profession pour son élève, et l'on désirera que l'on compose 
quelque jour un traité de l'art de la menuiserie, tel. qu'il 
le faudrait pour un Emile. On n'y mettrait rien de ce qu'uo 
lecteur tel qu'on le supposerait aurait appris dans d'autres 
livres; la langue des ^sciences y corrigerait celle des ateliers; 
la physique , la chimie et la physiologie végétale éclaireraient 
et dirigeraient certains procédés, et révéleraient de nouvelles 
ressources. Des ouvrages tels que celui-là seront les fruits de 
l'heureuse union que les arts commencent à contracter avec 
les sciences, et qui, de jour ea jour^ deviendra plus intime et 
plus féconde. Fbeet. 

a35. -^ Manuel du fleuriste artificiel^ ou VArt d'imiter d'a- 
près nature toute espèce de fleurs, en papier, batiste, mousse- 
line et autres étoffes de coton ; en gaze, taffetas, satin, velours; 
de faire des fleurs en or, argent, chenille, plumes, paille, ba- 
leine, cire, coquillages; les autres fleurs de fantaisie, les fruits 
artificiels, et contenant tout ce qui est relatif au commerce 
des fleurs ; suivi de VArt du plumassier; par M"* Celnabt. Pa- 
ris, 1829; Roret. In- 18 de a48 pages, avec planches; prix, 
a fr. 5o-c. 
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Comme on le voit, M. Rorêt n'oublie, dans sa collection de 
Manuels, aucune industrie, quelque petite et peu importante 
qu'elle puisse paraître. L'art du fleuriste et celui du plumas- 
sier, dont les produits ne servent guère qu'i\ la toilette des 
dames, occupent pourtant un bon nombre d'ouvriers et de 
fabricans dans les villes de Paris et de Lyon, qui fournissent 
i\ tous les pays de l'Europe la plupart de ces élégantes baga- 
telles dont les modes françaises sont en droit d'imposer la 
consommation à leurs nombreux sectateurs. M"* Celnart 
trace , dans son introduction, une sorte d'historique de l'art 
d'imiter les fleurs; et elle n'a pas manqué de rappeler que 
M*"' de Genlis, dont les Mémoires nous ont fait connaître les 
nombreux talens, excellait à composer avec divers matériaux 
de petites fleurs des champs qui excitèrent l'admiration de 
Buffon. Nous ne donnerons pas ici la liste des chapitres où 
l'auteur traite tour à tour des outils du fleuriste, de la ma- 
nière de faire et de teindre les tiges, les feuilles, les fleurs et 
leurs difierentes parties, etc. ; qu'il nous suflise de dire qu'elle 
a tenu toutes les promesses de son titre , et qu'elle n'a oublié au- 
cune des branches de l'industrie dont elle traite dans ce Manuel, et. 

206. — * Atlas universel de géographie ancienne et nuh- 
derne, etc., {^ar M. LxFiBpère, lieutenant-colonel au corps royal 
et militaire des ingénieurs géographes, etc.; et par M. Làpie 
fils, lieutenant au même corps, et professeur à l'École royale 
et militaire de Saint-Cyr. 4% 5*, 6" et 7' livraisons. Paris, 
1829; Eymery. Prix de chaque livraison , composée de deux 
cartes coloriées et satinées et d'une feuille de texte, 3 'francs 
sur papier ordinaire, 6 fr. sur papier vélin ( voy. Rev, Enc,, 
t. xLi. p. 758). 

Les livraisons de cet ouvrage se succèdent régulièrement, 
et viennent répondre à l'empressement des nombreux sou- 
scripteurs, avides de se familiariser avec cette science d'une 
utilité indispensable qui a pour objet la description de la de- 
meure de l'homme , qui guide ses pas d travers les déserts et 
conduit sa voile sur l^ immensité des mers ; qui , par les explora- 
tions, les découvertes des voyageurs et des grandes entre^ 
prises scientifiques, procure une connaissance plus exacte du 
globe , multiplie les rapports de ses habitans , propage les lu- 
mières, exerce une heureuse influence sur l'industrie et le 
commerce, et contribue puissamment aux progrès de la civili- 
sation et au perfectionnement de l'espèce humaine. 

Les cartes qui composent les 4% 5% ^* et 7* livraisons sont 
celles de la France par départemens et par divisions militai- 
res; des îles Britanniques^ comprenant l'Angleterre , l'Ecosse 
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Rt rirlande ; de la Barbarie , contenant l'empire de Maroc et 
les régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli; du Pérou et du 
haut Pérou; des États de Mexique; de TÉgypte, de la Nubie, 
de TAbyssinie, du Kourdofan et d'une partie de l'Arabie; de» 
Antilles , du golfe du Mexique et d'une partie des États voi- 
sins ; du Brésil. 

Le roi , en daignant agréer la dédicace de cet atlas , a im- 
posé i\ ses auteurs, MM. Lapie père et fils, l'obligation de le 
rendre digne de cette auguste protection. Aussi ces habiles 
géographes n'hésistent point ù déclarer que, scrutateurs im- 
partiaux, ils ont comparé attentiyement tout ce qui est connu 
en géographie , qu'ils n'ont rien négligé pour jeter le plus de 
lumières possible sur cette branche importante de la science, 
et qu'ils se sont particulièrement attachés à faire disparaître , 
d'après les documens les plus certains, les erreurs qui s'é- 
taient propagées jusqu'à nos jours ; ajoutons que de tels soins 
et de pareils noms assurent le succès de l'ourrage. 

257. —* Atlas géographique , ecclésiastique et départemental 
de la France , par diocèses ; ^^q'^p - ^ ou environ une ligne pour 
400 toises: dressé par Charlc, géographe. Paris, iSiig; 
Charle, rue de Sèvres, n" ^S. 80 planches; prix, i4o francs. 

Il ne faut pas confondre cet atlas départemental de la France 
avec quelques-uns de ceux qui ont été publiés depuis quelques 
années. Celui^i se recommande autant par son exécution ma- 
térielle, par sa rédaction, que par les renseignemens qu'il * 
offre. Il sera composé de 80 planches représentant chacune un 
diocèse qui se compose ordinairement d'un ou de plusieurs 
départemens, de sorte qu'il sera i\ la fois ecclé^astique et ad- 
ministratif. M. Charle, qui s'attache à mettre beaucoup d'exac- 
titude dans ses travaux, a consulté, pour les cures et succur- 
sales et autres établissemens religieux, VAlmanach du Clergé, 
et pour la circonscription des cantons et la vérification des com- 
niunes qui les composent, le Bulletin des Lois. Les bureaux 
de poste aux lettres et les relais de poste aux cheyaux y sont 
désignés par des signes particuliers ; les routes et les canaux 
avec ponts et écluses y sont tracés ; les chaînes de montagnes 
et les bassins de la France y sont indiqués d'une manière pré- 
cise et générale. L'auteur a revu avec la plus scrupuleuse 
attention l'orthographe des noms, afin de la mettre en par- 
faite concordance avec le dictionnaire des postes. Une légende, 
placée à la gauche de chaque planche, donne tous les rensei- 
gnemens statistiques et administratifs que l'on peut désirer, 
tels que la population, la distance, la superficie des dépar- 
temens, diocèses, etc. 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES PHYSIQUES.— SCIENCES MORALES. 707 

La carte générale de la France , qui sera placée en tête de 
cet atlas et qui en formera le tableau d'assemblage, indiquera» 
en outre , les circonscriptions des archevêchés. 

Vingt diocèses ont paru : ce sont ceux de Reims, Tours 9 
Sens, Toulouse, Versailles, Lyon, Bordeaux, Rouen, Paris, 
Meaux, Dijon, Aix, Marseille, Strasbourg, Cahors, Avi* 
gnon, Angers, Metz, Orléans, Bourges et le Puy; ils for- 
ment, dans le même ordre, les départemens de la Marne et 
des Ardennes, d'Indre et Loire, de l'Yonne, de la Haute- 
Garonne, de Seine-et-Oise, du Rhône et de la Loire, de la 
Gironde, de la Seine-inférieure, de la Seine, de Seine-et- 
Marne, de la Côte d'Or^ des Bouches-dii-Rhône, du Haut et 
Bas -Rhin, du Lot, de Yaucluse, de Maine-et-Loire , de la 
Moselle , du Loiret , du Cher, de l'Indre, de la Haute-Loire. 

Subur-Meelin. 

a38. — Rapports faite par les diverses Académies et Sociétés 
savantes de France sur les ouvrages et collections rapportés de 
^Egypte et de la Nubie, par M. Rifàitd. Paris, iSag; impri- 
merie de Crapelet. In-S*" de Ifi pages. 

Nous a?onsdéjà entretenu nos lecteurs des belles collections 
et des nombreux dessins que M. Rifaud a rapportés de ses 
longs voyages (voy. Rev, Enc. , t. xtii , p. a5a). Ces objets 
- ont naturellement fixé l'attention des hommes éclairés; et 
M. Rifaud, qui se propose de publier bientôt le résultat de 
ses travaux, fait connaître aujourd'hui l'opinion des commis- 
sions nommées par plusieurs académies pour examiner ses 
collections. Cette brochure renferme les rapports présentés 
aux sociétés savantes dont nous allons donner les noms : Acar 
demie royale des sciences, belles ^ lettres et arts de Marseille^ 
Société de géographie de Paris; Académie royale des sciences; 
Société royale des antiquaires de France; Académie des inscrip^ 
tions et belles'-lettres. Nous devons ajouter que les cotnmis- 
sions de ces académies ont toutes fait un éloge plus ou moins 
complet des collections de M. Rifaud. 

Sciences religieuses, morales, politiques et historiques. 

aSg. ^-^ Enseignement universel : Rapport sur les résultats, 
Pesprit et l'influence morale et intellectuelle de la méthode de 
M. Jagotot, etc.; par M. F. M. Baudoin, avocat. Paris, 
1 829 ; Mansut. In- 8* de 63 p. ; prix , 1 fr. 

S'il y a un sujet sur lequel le public déraisonne^ c'est, sans 
contredit, la théorie de l'éducation : il n'y a pas de science à 
laquelle on puisse appliquer pjus rigoureusement ce que dit 
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M. Destutt de Tracy , de la morale et de la politique : que «ce 
sont des sciences comme les autres , à la différence près que 
reux qui ne les ont point étudiées sont persuadés de si bonne 
foi de les savoir, qu'ils se croieut en état d'en décider (i)». 
Aussi, dès qu'il paraît un nouveau mode d'enseignement, qu'il 
y ait ou non une véritable invention, on prend parti pour ou 
contre , non pas seulement sans savoir en quoi il consiste, 
mais sans se douter même de ce qu'il faudrait corriger dansVan- 
cienne méthode; et cette fureur d'exaltation ou de dénigre- 
ment dure jusqu'à ce qu'un nouveau système vienne faire 
oublier le précédent. Ainsi, pour ne remonter qu'à des épo- 
ques très- voisines de nous, quand Lhomond détrôna Tricot, 
qui avait triomphé dé Despautère et de Bistac, on crut que 
les humanités ne seraient p^us qu'un jeu, parce que le nou- 
vel auteur se mettait mieux à la portée des enfans. Les progrès 
cependant ne répondirent pas à ce qu'on avait attendu, et 
l'on substitua aux règles de Lhomond , les traductions ioter- 
linéaires de Dumarsais et de GaaltSaint-Germain, si je ne me 
trompe. La manie des traductions interlinéaires ayant pas é, 
on revint aux règles de Lhomond. L'abbé Gauthier les chan- 
gea, imagina des procédés nouveaux, qui ne rendaient pas 
la science plus facile, mais qui en faisaient disparaître Ten- 
nui, lorsqu'on pouvait les appliquer au milieu d'un petit 
nombre d'élèves : sous ce rapport, il a, sans contredit, bien 
mérité de l'enfance; mais on l'a trop vanté ; pendant untems, 
on ue jurait que par lui : en somme pourtant , ses méthodes 
n'ont pas avancé l'éducation. Depuis, est venu M. Ordinaire, 
quij en appliquant un procédé analogue à celui qu'avaient 
inventé messieurs de Port-Royal , obtint des succès qui furent 
jugés, par ses partisans, très-supérieurs à ceux des méthodes 
anciennes. On sait de quels éloges les journaux retentirent à 
ce sujet : il semblait qu'on n'eût plus qu'à suivre la route tra- 
cée ; bientôt cependant les éloges s'apaisèrent ; et, quoique la 
méthode de M. Ordinaire produisît toujours les résultats 
qu'elle avait d'abord produits, comme ces résultats n'étaient pas 
aussi grands qu'on se les était figurés, le public la négligea 
pour courir après quelque chose de plus nouveau. Maintenant 
c'est la méthode de M. Jacotot qui occupe un grand nombre 
d'esprits. Les résultats qu'elle annonce , les témoignages ho- 
norables qu'elle reçoit, le titre même assez fastueux d'«n5«- 
gnement universel que sou auteur lui donne , tout a dû attirer 
l'attention sur elle , et l'on a besoin, pour conserver, au milieu 

(») Idéologie, préface de l'édition 4,6 j8oi. 
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de Tenthousiasme général , la liberté de son jugement , de se 
rappeler que jamais les promesses ni les louanges n'ont man- 
qué aux méthodes nouvelles. Toutefois^ au milieu de ce concert 
d'éloges, une critique se fait entendre; et, il faut bien le dire, 
c'est celle d'un homme que son état appelle à juger des pro- 
grès de l'enfance, d'un professeur qui n'a pas trouyé cette 
méthode digne de sa renommée , ni les progrès des élèves en 
raison du bruit qu'on en fait; ce témoignage nous autorise à 
examiner sans indulgence les idées de M. Jacotot : nous lais- 
serons , du reste , prononcer le lecteur. 

Le principe de la méthode de M. Jacotot est, que les élèves 
doivent tout faire par eux -mêmes, qu'il faut qu'ils cherchent 
et retournent toutes les données d'une question jusqu'à ce 
qu'ils trouvent une solution qui les satisfasse pleinement. Cette 
idée a quelque rapport avec l'idée-mère de la méthode de 
Pestalozzi, dont j'aurais pu tout à l'heure ajouter le nom 
à la liste de ceux que l'on a trop tôt oubliés, après avoir {>ro- 
fessé pour eux le plus vif enthousiasme. Ce principe , poussé 
dans ses dernières conséquences , comme il l'est par M. Jaco- 
tot , suppose nécessairement légalité de C intelligence dans tous 
les individus. Car, si , ce que personne ne conteste à un certain 
point , la découverte d'une vérité et la composition sont les 
travaux les plus difficiles que l'homme puisse faire , pour peu 
qu'il y ait d'inégalité dans les intelligences, les uns arriveront 
où les autres ne pourront jamais parvenir, puisque lé refus 
d'explication de la part des supérieurs ne laisse aux inférieurs 
aucun espoir de franchir l'espace qui les sépare. Ce principe 
détruit , la méthode tombe, et M. Jacotot l'a si bien senti qu'H 
n'a pas hésisté à en faire un dogme fondamental. Mais sur 
quoi l'appuie-t-îl? Ce n'est pas sur l'expérience sans doute : 
elle est trop contraire à ses vues , et deux heures consacrées 
à l'enseignement suffiront toujours à un professeur de bonne 
foi pour faire justice de ce brillant paradoxe : non, c'est sur 
le principe abstrait de la justice de Dieu. «Le Dieu qui nous 
a tous créés, dit M. Baudoin (p. 24)9 n'est point un être in- 
juste et bizarre ; il nous a réparti à tous également cette éma- 
nation de sa divine nature, cette intelligence qui nous élève 
au-de'ssus des autres êtres (1)». C'est une manie singulière 
chez les spiritualistes que de se faire toujours un Dieu à notre 
image : qu'est-ce que Dieu nous doit donc pour l'accuser d'in- 
justice, s'il nous refuse quelque chose ? Et, quant à la bizar- 

(1) M^ Baudoin ne donne pas ces mots comme principe , mais comme 
rèpoDie à l'objection de l'in^Uté des iotelligences. 
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rerie, en sera-t-il coupable, parce que tous n'aurez pas aperçu 
les raisons de ses œuvres? Si votre raisonnement était vrai, 
la Divinité serait bien plus injuste et bien plus bizarre quand 
elle met au monde un enfant difforme, maling^re, auprès 
d'autres bien conformés, et qui, élevés sans peine, fourni- 
ront une longue carrière presque sans maladies. 

Au lieu de ces idées métaphysiques et arbitraires, si nous 
étudions simplement la nature, que voyons- nous? Quelles 
que soient les lois qui président à la formation de Phomme 
moral comme de l'homme physique, elles sont une suite 
des lois qui gouvernent le monde : que l'on confonde la pen- 
sée avec l'encéphale, ou qu'on l'en distingue» toujours est-il 
impossible de méconnaître leur liaison intime, et de nier l'in- 
fluence de la forme et de la composition du cerveau sur l'in- 
telligence. Or, en cela comme en tout ce qui est un produit 
des combinaisons, qui ignore que les résultats moyens sont 
les plus communs, tandis qu'ils deviennent plus rares à me- 
sure qu'on approche des limites. Il en- est ainsi de tout dans 
la nature, et des hommes en particulier, sauf l'influence du 
climat, des habitudes et surtout de l'éducation : c'est-à-dire, 
qu'au-dessus et au-dessous de la ligne moyenne, toutes les 
intelligences se placent suivant une progression insensible, 
et montent, d'un côté, jusqu'aux savans et aux hommes de 
génie, tandis qu'elles descendent de l'autre jusqu'aux niais, 
aux idiots. Contester ces faits, c'est nier l'évidence et la 
raison pour le plaisir de créer des systèmes; passe -tems, 
sans doute bien innocent et que nous ne blâmerions pas, si, 
dans cette circonstance, il ne s'agissait de ce qui importe le plus 
aux hommes ; car l'éducation ne doit pas seulement dévelop- 
per leurs facultés, elle doit encore , et ce sera là son plus grand 
bienfait, quand elle sera répandue plus généralement, les éga- 
liser, en faisant acquérir aux derniers les connaissances que les 
premiers auront découvertes ou periPectionncTes. 
X On nous dit : « Quel que soit votre élève, s'il est yrai qu'il 
ne puisse pas , faute d'intelligence , apercevoir par lui-même 
certains rapports qui existent entre les choses , comme il est 
impossible de donner de l'intelligence, il ne pourra les aper- 
cevoir davantage quand vous les lui montrerez (p. 27). « 
Est-ce un homme éveillé qui a écrit ces lignes? Que ne 
dit-on aussi que, s'il est impossible à un étranger de trouver 
son chemin dans Paris, il ne le trouvera pas davantage quand 
on le lui montrera? Tel est, en effet, l'objet des leçons et des 
exemples : on fait apercevoir à tous beaucoup au-delà de ce que 
quelques-uns seulement trouveraient par leur propre travail; 
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car, alors 5 on met en commun les principes trouvés par les 
premiers inventeurs > et on en profite pour acquérir les con-' 
naissances ultérieures qui, sans cela, resteraient toujours au 
même point. Voilà pour les leçons isolées. 

Quant à une méthode qui doit coordonner les leçons entre 
elles, la meilleure sera celle qui, résumant le plus grand nom- 
bre de vérités dans le plus petit espace, enseignera le plus 
en moins de tems. Or, M. Jacotot â-t-il trouvé cette méthode ? 
Assurément non; comme M. Hamilton, il dit à ses élèves : 
cherchez, travaillez; ne comptez pas sur moi : ce n'est pas là 
une méthode, ce n'est pas un moyen d'abréger les études. 
Ses élèves, dit-on, ont du succès; alors, c'est qu'ils sont dus 
entièrement à l'honmie; c'est que sa manière d'enseigner, 
manière à lui propre et incommunicable, lui fait produire des 
résultats que l'on ne pourrait attendre d'un autre. Il me sem- 
ble, en effet, hors de doute, qu'il a poussé très-loin cet as- 
cendant sur les enfans, cette puissance sur leur attention qui 
est et sera toujours la qualité principale chez les professeurs, 
( ce qui , pour le dire en passant , montre combien notre sys- 
tème d'agrégation universitaire est insuffisant pour nous don- 
ner de bons maîtres). S'il peut soutenir l'attention de ses 
élèves pendant long-tems et sans les ennuyer , s'il peut ob- 
tenir d'eux une plus grande masse de travail, à dispositions 
égales, leurs succès seront plus grands sans doute : mais 
d'autres pourront-ils faire ce que fait M. Jacotot ? Non, certes : 
alors ils suppléeront avec avantage par des méthodes à cette 
influence personnelle qu'ils n'auront pas reçue de la nature. 

Voilà des idées que j'énonce avec le sentiment d'une pro- 
fonde conviction : l'expérience de l'enseignement et la recher- 
che sincère des améliorations qu'on y pourrait introduire les 
a fait naître depuis long-tems chez moi , et j'ai la certitude 
que, s'il s'élève des voix pour les combattre, ce ne seront 
pas celles des professeurs. Quant aux témoignages donnés de 
tous côtés en faveur de la méthode de M. Jacotot, je n'en di- 
rai qu'un mot : personne n'ignore combien il est facile d'im- 
poser, dans quelque genre que ce soit, aux examinateurs qui 
ne sont pas du métier. Je veux croire que M. Baudoin, avo- 
cat, a donné à son examen tout le soin possible : mais sait-il 
bien examiner les enfans et une méthode d'enseignement? Il 
a vu composer sous ses yeux, sans doute , mais quelles com- 
positions? Il les cite dans son livre; elles sont d'une nullité 
désespérante. On y voit dans toute son insipidité ce verbiage 
enfantin, aussi fatigant pour l'homme sensé qu'agréable pour 
lespères ou les mères. Je préférerais à toute cette phraserie une 
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page d'analyse'gf ammaticate ou logique , ou la solution détail^ 
lée d'un problème de mathématiques. Quant aux explications 
dont parle M. Baudoin , encore une fois, il faut être très- 
exercé pour .échapper à des méprises ou à des surprises dont 
les inspecteurs même de Tuniversîté, j'en ai été plus d'une 
fois témoin, ne sarent pas toujours se garantir. Et, quand 
tout cela serait rigoureusement aussi exact que paraissent le 
croire des philantropes trompés eux-mêmes, il ne faudrait 
attribuer ces résultats qu'à la personne de M.. Jacotot ; et l'oo 
arrivera toujours plus TÎte au but par la voie directe et déga- 
gée d'une bonne méthode , que par la marche ayeugle et tor- 
tueuse des recherches vagues et des tâtonnemens. B. J. 

N. B. L'auteur du Rapport qui a fourni le sujet de cet ar- 
ticle, nous pardonnera, sans doute, de ne pouvoir adopter 
son opinion sur l'enseignement universel, puisqu'on rendant 
justice àia pureté de ses intentions, nous reconnaissons avec 
lui et les vices de nos méthodes actuelles pour instruire la jeu- 
nesse, et la fécondité des vues que 3acQn, Descartes, Mon- 
taigne o/it déposées dans leurs ouvrages , comme les germes 
des perfectionnemens auxquels, nous devons tendre sans cesse, 
mais qu'il ne nous a pas encore été donné de réaliser. 

a4û* — * Des lacunes et des besoins de la législalion française 
en matière politique et en matière criminelle^ ou défaut de sanc- 
tion dans les lois d'ordre public; précédé d* Observations sur le 
jury^ parJ. M. Legravehbnd, maître des requêtes au Conseil 
du roi. Nouvelle édition, Paris, 1829; Pî^^^on et Didier, quai 
des Augustins, n*47. a vol in-8"; prix, 12 fr. 

Toutes les fois que les conseillers d'État du gouTernement 
impérial apportaient au sénat un sénatus-consuste, ou un code 
au corps législatif, ils avaient soin de proclamer la perfection 
et l'immortalité de leur œuvre. Les institutions conçues par 
le génie du grand homme devaient, disaient-ils, être gravées 
sur l'airain, afin de parvenir jusqu'à la postérité la plus recu- 
lée. Les lois qu'il donnait aux peuples devaient avoir la même 
durée que les empires dont il était le fondateur : elles ne de- 
vaient jamais périr. Trente années ne sont point encore écou- 
lées depuis le jour où le héros législateur se mit à l'œuvre pour 
fonder ses impérissables institutions, et déjà il n'en reste plus 
que des ruines. Si l'on excepte de ces codes les parties qui ne 
sont que de simples compilations, et qui, par conséquent , ne 
doivent être attribuées, ni à lui, ni aux honmies choisis par 
lui , il n'y reste presque rien que le bon sens et la justice puis- 
sent avouer. Quant aux institutions politiques, c'est-à-dire 
aux sénatus-consultes, et aux décrets qui sont plus particuHè- 
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rement soq ouvrage, on ne trouverait peut-être pas deulË dis- 
positions dont l'intérêt de la France ne demande l'abrogation. 
Ces vérités ne sont guère aujourd'hui contestées; u n'est 
presque personne qui ne soit impatient de voir disparaître ce 
qui reste des institutions impériales. Cependant, tout en 
reconnaissant que les ruines, qui sont encore debout, sont 
pour nous un intolérable fardeau, on ne peut se défendre 
d'an peu d'admiration pour le héros législateur. L'ouvrage ne 
valait rien, il est vrai, mais Touvrier n'en était pas moins un 
grand maître. 

Les réformateurs peuvent aujourd'hui se diviser en deux 
grandes classes. Les un?, élèves de la vieille école, voudraient 
restaurer le monument impérial ; ils reconnaissent qu'il tombe 
en ruine, qu'il est incohérent, incomplet, et n'offre au* 
cune garantie ; mais ils voudraient cependant qu'on se bor- 
nât à le réparer, ne fût-ce que pour l'honneur du fondateur. 
Les autres, et nous avouerons que nous sommes de ce nom- 
bre, n'aspireot qu'à voir disparaître toutes les institutions qui 
appartiennent à l'école impériale. Si l'on fait exception de 
quelques lois civiles que cette école adopta, mais ne créa 
point, ils ne trouvent rien dans les créations de l'empire qui 
mérite d'être conservé. 

M. Legraverend appartenait à la première de ces deux clas- 
ses. Il trouve, dans les lois dé l'empire , et particulièrement 
dans la législation criminelle et politique, une multitude de 
vices ; il remarque, surtout, que les dispositions qui semblaient 
avoir pour objet de protéger les droits des citoyens, n'ont au- 
cune sanction,, et que, par conséquent, elles peuvent être im- 
punément violées. Mais comme il ne va point à la racine du 
mal, les remèdes qu'il propose auraient peu d'efficacité. Son 
ouvrage peut convenir à ceux qui voudraient étayer ou re- 
crépir, à grands frais, un monument informe et délabré , mais 
11 ne saurait plaire à ceux qui désirent de voir fonder des ins- 
titutions durables. 

Nous devons reconnaître, au reste, que si cet écrivain man- 
quait de profondeur conune publiciste, il était jurisconsulte 
habile et consciencieux. Les hommes qui se sont bornés à ap- 
prendre nos codes dans nos écoles, sans se mettre en peine de 
distinguer ce qu'il y a de bon ou de mauvais, gagneront 
beaucoup à le lire. Ils apprendront qu'il ne suffit pas qu'un 
acte de l'autorité puljlique porte le nom de loi pour en avoir 
véritablement le caractère et la force. Long-tems on a pris des 
déclarations, des promesses, des sermeits pour des garanties ; 

T. XLIlf. SEPTEMBRE 1829. 4^ 
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l'expérience a coiumeucé à ébranler cette erreur; l'ouTrage 
de M. Lagravcrend doit contribuer à la détruire. 

La partie qui traite des lacunes et des besoins de la législation 
française en matière politique et criminelle est précédée {Cob^ 
seroations sur le jury, que l'auteur avait précédemment pu- 
bliées. On trouve d<ins ses observations, au milieu d'un assez 
grand nombre d'idées justes, quelques réflexions qui manquent 
iie fondement. Nous mettrons dans ce nombre celles que l'au- 
teur fait sur le jury d'accusation. 

î»4 1 . — *De la jurisprudence anglaise sur les crimes politiques, 
par M. DE MoNTVÉRAN, auteur de V Histoire critique et raison- 
née de la situation de l* Angleterre, etc. Paris, iSag; Charles 
Gosselin, rue Saint-Germaiu-des-Prés, n" 95. 3 vol. in-S**; 
prix, ai fr. 

Le gouvernement anglais, tel qu'il existe aujourd'hui, est 
sorti des luttes multipliées qui ont eu. lieu entre les factions 
diverses par lesquelles le pays a été long-lems déchiré. Le 
peuple a bien obtenu quelques garanties contre les violences 
ou les extorsions partielles ; mais la portion lucrative et hono- 
rifique du pouvoir est restée entre les mains du prince et de 
rai'i<4tocratie. La masse de la population n'a de part^ au 
gouvernement que ce qu'il lui en faut pour lui persuader 
qu'elle est quelque chose, pour lui faire supporter ses maux 
avec patience, et pour avertir les hautes classes des fau- 
tes ^qu'elles pourraient commettre contre leurs intérêts. Il 
n'est , au reste , dans le monde, aucun peuple qui puisse se 
vanter d'être opprimé avec plus de sagesse que le peuple an- 
glais : c'est un bienfait qu'il doit à son admirable constitution. 

Les quereiles qui ont eu lieu pour amener Tordre qui existe 
aujourd'hui ont presque toujours été sanglantes; quand les 
vainqueurs n'ont pas fait périr les vaincus sur les champs de 
bataille, ils les ont souvent fait périr sur les échafauds. En pa- 
reil cas, coxmaae en beaucoup d'autres, c'est la force qui a 
fait le droit , et la faiblesse qui a constitué le crime. Dans les 
procès dont M. de Montvéran noua donne Thiistoire, c'est 
presque toujours la haine, la vengeance, la peur ou la cupi- 
dité qui sollicitent ou prononcent les arrêts de condamnation. 
Si Ton rencontre quelque procès intenté san$ que l'esprit de fac- 
tion s'en mêle, et jugé avec impartialité^ ce n'est que par ex- 
ception, et les exceptions ne sont pas communes. 

Avantd'avoir lu l'ouvrage de M. de Montvéraa, nousétions 
intimement persuadés qu'un peu|>le ne trouverait jamais de 
véritables garanties dans la faculté donnée i\ une autorité de 
poursuivre et de faire condamner des ministres prévarica- 
teurs. II faut, sans doute, que les ministres coupables puijssent 
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être poursuivis et condamnés; mais, «l les institutions ne sont 
pas un obstacle à ce que des hommes incapables ou perverd 
arrivent au pouvoir, la punition des coupables n'aura jamais 
qu« de faibles effets. La possession d'une autorité très-éten^ 
due est si séduisante pour la plupart des esprits, que les dan*-* 
gers dont elle sera accompaj^née ne seront jamais un obsta- 
cle ù un mauvais choix. Nulle part les ministres ne sont expo^ 
ses à des châtimens plus sévères que dans les pays soumis à 
des gouveruemens despotiques; cependant, nulle part,' les 
mauvais ministres ne sont plus communs. Les procès qui ont 
eu lieu contre des ministres, aux États-Unis d' Amérique j 
depuis la déclaration d'indépendance, ne sont pas nom- 
breux, ou plutôt sont sans exemple. Toutefois^ le peuple n'a 
point manqué de garanties. La lecture de l'ouvrage de 
M. Montvéran a confirmé l'opinion que nous avions déjà sur 
les moyens répressifs appliqués aux principaux agens du pou- 
voir. Elle nous a prouvé, que, quand un peuple néglige ou 
ne peut pas établir des moyens préventifs, c'est-à-dire, des 
institutions qui rendent im{>ossible Texistence de mauvais mi- 
nistres, il n'obtient presque aucun résultat des moyens ré« 
pressife. Quand unmauvais.mînistre est renversé et puni, ce*^ 
lui qui lui succède vaut rarement mieux; il est quelquefois 
pire. Si nous avions besoin de démontrer, par des faits, la vé^ 
rite de cette observation, nous n'aurions pas besoin de recou- 
rir à rinstoire ancienne, ni même à l'histoire d'Angleterre. 

Il ne faudrait pas tirer de ces observations la conséquence, 
qu'use loi sur la responsabilité des ministres n'est bonne à 
rien, et qu'il n'y a^ par conséquent, aucune instruction à tirer 
de la lecture du livre de M. de Montvéran : la seule conclusion 
que nous voulions en déduire, c'est qu'une loi sur la respon- 
sabilité ministérielle n'est pas le plus urgent de nos besoins, et 
qu'il vaudrait peut-être mieux en faire pour rendre le pouvoir , 
moins accessible aux faonunes que l'opinion publique repousse, 
ou pour leur eûlever, du^moîns, l'espérance de s'y maintenir. 

M. de Montvéran ne s'est pas borné à nous donner l'ana- 
lyse des grands procès politiques qui ont eu lieu en Angleterre 
50US les trois dynasties; il a fait connaître aussi les circons- 
tances au milieu desquelles ils ont pris naissance. Au lieu de 
rapporter de longs et fastidieux plaidoyers, il s'est attaché à 
développer les faits à l'aide desquels les lecteurs peuvent se 
Ibnner des idées justes sur l'état et le but des partis. 

« Il y avait, dit-il, une bien^lus grande utilité à étudier 
les faits relatifs à ces procès, en donnant le caractère des sou- 
verains, l'esprit particulier de la dynastie, sous laquelle ils 
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oDt eu Heu » et ropînton publique qui les faisait passer à soii 
tribunal, pour le» juger ù son tour. Nous avons donc encadré 
nos procès dans le précis des règnes et des dynasties qui 
se sont succédés daus le pouvoir. Il existe, oh en conviendra, 
une grande différence entre Taspect que présente la monar- 
chie anglaise, sons les Plantagenets, ^ous les Tudors et sous 
les Stuarts. Après avoir donné , arec assez de détail, le pro- 
cès du duc d'Irlande, sous Richard II, dans lequel les com- 
munes font le premier usage du droit d'accuser les ministres 
et les agens de Tadministratlon , droit qu'elles ont toujours 
conservé, deux divisions naturelles, deux périodes de tems 
s'offraient à nous :'1a première, de trois cents ans, de Ri- 
chard II jusqu'à la révolution de 1688; la seconde, de cent 
quarante ans, depuis Guillaume III jusqu'à nos jours. 

« Il existe une grande différence entre le despotisme légal 
des Tudors et le despotisme pédantesque des Stuarts. Sous 
les premiers, le joug est pesant, ensanglanté, mais il est con- 
senti ; sous les seconds, il est refusé, et la résistance est long- 
tems faible, ou facilement éludée; elle ne devient énergique 
^qu'avec le parlement de 1640; et le procès de Strafford en 
montre les résultats. Nous avons passé les jours désastreux de 
la république, signalés tour à tour par les fautes et les fureurs 
des partis. 

« Depuis la révolution , les procès politiques ont un carac- 
tère propre. Ils sont, daus les trois premiers règnes, le fait 
de la violence et de la lutte des partis; et, sous ce rapport, 
ils sont sans utilité pour la science du droit et les théories de 
la civilisation. Après trente années d'effervescence, les partis 
se calment. La jurisprudence criminelle politique reprend un 
cours régulier, et elle reçoit , du perfectionnement des insti- 
tutions et des mœurs, tout ce que la justice et là raison de- 
vaient en attendre. » 

M. de Montvéran a divisé son ouvrage en trois parties. Le 
premier volume^ renfermant la partie théorique, finit avec la dy- 
nastie des Tudors. Le second renferme les quatre règnes des 
Stuarts et ceux de Guillaume et de Marie, et de la reine 
Anne. Le troisième volume contient douze procès des quatre 
règnes de la maison de Hanovre, et deux articles ou disserta- 
tions ^parées, l'une sur les changemens qu'ont subis la cons- 
titution anglaise et la jurisprudence criu^inelle politique, de- 
puis la révolution, l'autre sur les applications qu'on peut foire 
de cette jurisprudence à la nôtre. 

Nous reviendrons sur cet ouvrage. €h. C. ... 

242. — * Manuel des droits civiU et commerciaux des Fran- 



Digitized by VjOOQIC 



SCIENCES MORALES. 717 

fais en Espagne, et des étrangers en général ; comprenant 
les lois , les traités et les réglemens de police qui s'y rappor- 
tent; recueillis et publiés par don José Sàlinàs. Paris, 1829; 
Rènouard. In-8' de x et 212 pages; prix, 5 fr. 

Le titre de cet ouvrage en fait connaître l'objet et rutilité. 
Trois parties le composent : la première est une préface dans 
laquelle l'auteur s'applique à démontrer que l'on se forme 
une très-fausse idée de l'Espagne, lorsque l'on croit qu'elle 
n'est pas hospitalière, et que Tétranger y est livré au caprice 
de l'autorité. Malheureusement^ plus d'une disposition des 
k>is citées dans ce volume donnent un démenti aux assertions 
du patriotisme de l'auteur ; ce à quoi celui-ci répond que ces 
lois sont aujourd'hui en partie abrogées de droit, et, dans le 
tout, abolies de fait. La seconde partie est une analyse dans 
laquelle M. Salinas a résumé les dispositions de la législation 
en vigueur et les a classées méthodiquement en dix chapi- 
tres. On y trouve ce qui intéresse les étrangers non domici- 
liés, transeuntes, et les étrangers domiciliés, avecindados ; les 
rapports commerciaux des deux nations; les immunités, pré- 
rogatives, attributions et devoirs des ambassadeurs, ministres 
étrangers et consuls. La dernière partie est la plus étendue ; 
elle contient le texte des ordonnances en espagnol et en fran- 
çais ; et le texte des articles de traités et conventions diplo- 
matiques en langue française. La publication de ce volume 
est un service rendu à quiconque entretient à la fois des rela- 
tions en France et en Espagne. Il serait fort à désirer que 
beaucoup d'ouyrages de ce genre existassent pour détermi- 
ner les rapports réciproques des diverses nations les unes 
avec les autres. Tout ce qui rend plus faciles et plus ckîres 
Jes communications de peuple à peuple sert les progrès do 
rhumanité. C. R — d., avocat. 

245. — * Cours complet eCéconomie politique pratique^ ou- 
vrage destiné à mettre sous les yeux des hommes d'Etat, des 
propriétaires fonciers et des capitalistes, des sa vans, des agri- 
culteurs, des manufacturiers, des négocians, et en général, 
de tous les citoyens, l'économie des sociétés; par J.-B. Say, 
auteur àxxTraitéeiàn Catéchisme d'économie politique^ membre, 
de la plupart des académies de l'Europe. T. v. Paris, 1829; 
Rapilly, passage des Panoramas, n** 43. In-S** de viïj-393pag. ; 
prix, 6 fr. 5o c. (Voy. Rev, Enc.^ t. xxxix, p. 4^7; 6tt. xlii, 
p. 84, pour l'annonce des précédens volumes.) 

L'auteur fait espérer que le sixième et dernier volume de 
cet ouvrage, dont la réputation est déjà faite, paraîtra avant la 
fin de l'année. Nous nous réservons d'en faire connaître alors 
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reD5einble et le mérite. Ce que nous pouTon» annoncer ài^ 
à présent, c'est que l'on n'avait point encore présenté un ta- 
bleau si yaste et si fidèle de la physiologie de la société. Tout 
y est à sa place, tout y est facilement intelligible, tout s'y 
trouve appuyé sur des faits. Chacun peut maintenant sans 
peine savoir en quoi consistent les véritables intérêts des na- 
tions. Z. 

a44« — Histoire du Daupldné, par M. le baron de Chàputs- 
MoNTLÀViLLB, membre de l'Académie provinciale. T. u, 4' H* 
Traison. Paris, 1829; Denain» rue Yivienne. In-S** de 261 
pages; prix de l'ouvrage entier, 12 fr. (Voy. Rev. Enc., 
t. ZLii, p. ao5, l'annonce des premières livraisons). 

En rendant compte des premières livraisons de cet ouvrage, 
nous avions exprimé le regret de voir M. de Chapuys-Mont- 
la ville s'appesantir trop sur les premiers siècles de l'histoire 
du Dauphiné. Aujourd'hui, ce regret se trouve justifié : plus 
des trois quarts de l'ouvrage sont consacrés aux tems qui ont 
précédé l'administration de Lesdiguières. L'auteur effleure 
à peine tout ce qui s'est passé depuis, soit que l'espace 
lui ait manqué , soit que la lassitude l'ait gagné Vers la fin et 
la partie la plus importante de sa tâche, soit enfin qu'il ait 
craint de s'engager dans le récit de faits qui proclament hau- 
tement des vérités dures à son oreille. Cette crainte est, nous 
le croyons, ce qui aura surtout retenu sa plume. Non qu'il 
y ait dans sa narration des évéaemens arrivés depuis 5o ana 
des infidélités matérielles, ou une partialité trop évidente; 
mais on sent que l'auteur est gêné , qu'il passe légèrement , 
qu'il n'ose donner son avis , qu'il glace lui-même son style , 
afin de ne laisser percer aucune sympathie, aucune passion, 
comme si ce n'était pas une triste et condamnable passion que 
de rester insensible et froid devant les efibrts héroïques de 
tout un peuple et les déchiremens de la patrie I M. de Cha- 
puys ne dit pas un mot sur tout ce qui s'est fait en Dauphiné 
depuis les premiers jours de la révolution. Cependant cela 
' n'était ni sans intérêt ni sans importance. Il eût été boo de 
signaler les œuvres des divers administrateurs qui se sont suc- 
cédés dans le pays; ce que quelques-uns firent pour le bien- 
être de la population, ou pour le bon plaisir de l'empereur; 
de raconter ces conspirations réelles ou prétendues qui privè- 
rent cette partie de la France de tant d'honorables et excel- 
lens citoyens ; de dévoiler les intrigues qui ont donné pen- 
dant long-tems au Dauphiné des représentans si peu en har- 
monie avec les sentimens connus de ses habitans; de dire enfin 
quel mépris général tomba sur les hommes chargés de diriger 
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ces inf ligues^ et dont on eût aîmé d*ailleurs à honorer le zMe 
et les talens administratifs. Nous l'aTOuqns donc franche- 
ment : rourrage de M. de Chapuys est incomplet, et ce qui 
lai manque est si capital que nous serions tentés de dire que 
c^est un mauyais livre. Nous n'exprimons d'ailleurs cette opi- 
nion qu'ayec peine et véritable chagrin ; si Fhîstoii'e du Dau - 
phiné est encore à faire, c'est la faute de l'auteur : îl avait tout 
ce qu'il faut pour accomplir celte tâche. Il y a dahs le volume 
cpii est sous nos yeux de fort belles pages pleines de charleut 
et de talent : nous citerons quelques lignes de l'une d'entre 
elles pour donner une idée du style de M. de Chapuys, etausoi 
pour rappeler un fait généralement peu conmi et dont le Dau- 
phiné peut être fier : il s'agit de la Saint-Barthélémy. «Frappés 
sans défense, abandonnés de leurs plus chers amis, trahis par 
ceux qiie les liens du sang devaient retenir à leurs côtés pour les 
défendre, les protestans reçurent la mort avec courage. Plus 
heureux que leurs bourreaux, ils moururent sans remords. 
Plus d'une province refusa d'obéir aux ordres de la cour, plus 
d'un brave chevalier mit sa vie entre la fureur d'un parti cruel 
et les malheureux qu'on voulait assassiner. De Cordes (lieute- 
nant-général du Dauphiné } fut de ce nombre : Il se montra 
digi^e de l'estime qu'il avait su inspirer; et, soutenu parie 
président Truchon, homme à caractère, il se présenta au par- 
lement, et lui déclara qu'il n'avait ni le courage ni la volonté 
d'obérr à des ordres aussi cruels, et le parlement s'honora en 
applaudissant à un si noble dévoûment, et en protestant que 
de tels scntîmens étaient seuls dignes d*un homme d'honneur. 
Un conseiller, dont les vieilles chroniques ne nous ont point 
conservé le nom, s'jécria, dit-on, que dans les chartes dau- 
phinoises Il n'y avait J£imais eu de privilège pour rassassirtat» . - 

A. P. 

a45. — * Histoire de ta conquête c/e Grenade, tirée de la chroni- 
que manuscrite de Fray Jnionio Jgapida, par "Washingtoîc 
laviTfG; traduite de l'anglais par J. Cohe5. Paris, 182g; Ti- 
mothée Dehay. a vol. in-8'; prix, i5 fr. 

Après avoir acheyé son histoire de la déconyerte de l'Amé- 
rique par Colomb , l'auteur américain, qui paraît quitter la 
carrière du roman pour celle de l'histoire , a entrepris d'écrire 
Phistoîre de la conquête de Grenade par Ferdinand , sur- 
nommé le Catholique. A Texemplc de quelques écrivains fran- 
çais, M. Washington Irving a été séduit par la naïveté du styl(î 
des anciennes chroniques, et il a voulu écrire dans ce style qui 
ne va pourtant plus à notre siècle. Pour faire plus d'iltusion au 
lecteur, il suppose qu'il reproduit une vieille chronique écrite 
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par un préteoda frère Antoine Agapida. Ce moine , derrière 
lequel se cache l'historien américain , raconte, en effet, très- 
bien ; il se réjouit de ce qu'on appelait alors l'exaltation de la 
foi, c'est-à*dire^ du triomphe des catholiques, et il s'exprime 
90uyent comme les hommes de son tems , c'est-à-dire , re- 
gardant comme la plus belle chose de chasser les Maures qui 
cultivaient et embellissaient la Yega de Grenade, et de mettre 
à leur place des couvens et des chapelles. Quelquefois, pour- 
tant, le prétendu frère Antoine oublie son rôle, et parle 
comme un habitant éclairé de Philadelphie , au xix* siècle. 
U semble que le masque que M. Irving a cru prendre était 
tout-à-fait inutile, et nuit à l'authenticité des faits qu'il ra- 
conte. En effet, qui est-ce qui garantît au lecteur que le& éyé- 
nemens ne sont pas inventés , comme le moine qui est sensé 
tenir la plume ? Sous prétexte de nous donner une vieille chro- 
nique, M. "Washington Irving ne peut-il pas avoir suivi un 
peu son goût pour les compositions romanesques? La muse 
sévère de l'histoire est ennemie de toute fiction. Il lui faut de 
la vérité, tant pour le fond que pour la forme. Heureusement 
l'histoire de la conquête de Grenade est assez connue par les 
ouvrages des historiens espagnols, pour qu'on puisse vérifier . 
les faits racontés par le nouvel historien. Autant que, nous 
Qvons pu en juger par une lecture rapide, M. Irving s'est con- 
formé aux témoi^ages historiques et aux traditions admises. 
Quelquefois même il cite les historiens ou indique les endroits 
où, pour des raisons plausibles, ils s'écarte de leurs assertions. 
Nous aurions désiré que ces citations fussent plus fréquen- 
tes, et que, pour chaque fait, l'auteur eût cité son garant : car 
c'est ainsi que la critique exige aujourd'hui, avec raison, que 
l'histoire soit écrite. Nous nous proposons d'examiner l'ou- 
vrage de M. "Washington Irving plus à loisir, et de le comparer 
pour te fond à ceux où il a dû puiser,Nous pourrons vérifier aussi 
alors la fidélité de la traduction , qui nous a paru être écrite 
d'un style coulant, et ne sentant point la gêne d'une version. 
Il est vrai que l'auteur américain écrit naturellement , ce qui 
facilite beaucoup le travail du traducteur. L'ouvrage est divisé 
en chapitres très^ourts, comme les vieilles chroniques; lel 
faits sont entremêlés de courtes descriptions des localités et 
de détails agréables sur les mœurs et les usages des Maures 
de l'Andalousie. Si M. Washington Irving n'a pas composé 
cette fois un ouvrage ueuf^t au moins il a su présenter avec 
une aorte de charme un sujet très-connu^ 

246. — Histoire 4ti Château -Gaillard, et du siège quHl sou- 
tint contre Philippe- Jufust0f en iao3 et iao4; ornée de plan- 
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ches lithogràphiées ou gravées, et de plusieurs vignettes, par 
Achille Devillv , membre de la Société des Antiquaires de Nor- 
mandie, eXc, Rouen, 1829; Edouard Frère. Paris^ Jules Re- 
nouard. Grand in-4°; prix, 18 fr. 

Depuis quelques années, les libraires et les imprimeurs de 
la Normandie se distinguent par une suite de beaux ouvra- 
ges sur rhistoire et les antiquités de cette ancienne province, 
M. Frère, libraire à Rouen', a déjà mis au jour plusieurs ou- 
vrages de ce genre ; l'Histoire du Château-Gaillard , due au 
même auteur qui a composé la Description de Tancienne 
abbaye de Saint-Georges de Boscherville, vient d'en aug- 
menter le nombre; l'impression de cette histoire fait hon- 
neur à M. Périaux, iibprimeur de Rou«n; et, sous le rap- 
port de la description, on trouve le texte de M. Deville satis- 
faisant; il a rassemblé tous les renseignemens épars sur le 
Château -Gaillard, et il les a rédigés et présentés avec beau- 
coup d'intérêt. A force de recherches, il a même retrouvé un 
document précieux, la charte originale de Richard -Cœur-de- 
Lion, sur l'échange de la terre d'Andeli, où il bâtit ensuite 
son château-fort , contre Dieppe et d'autres possessions. Le 
roi anglais ne crut pas acheter trop cher un terrain limitrophe, 
qui présentait une belle position militaire, aisée à fortifier. Ce 
fut sur la montagne, auprès du petit Andeli, .et au bord de la 
Seine, que Richard construisit, en 1198, son château gothi- 
que, un des plus beaux et des mieux fortifiés que l'on con- 
naisse de l'ép^oque de la féodalité. Il est ^ regretter que l'on 
n'ait aucun dessin qui représente ce monument curieux tel qu'il 
était sorti des mains du fondateur. Toutefois, M. Dev41le est 
parvenu à en restaurer le plan et même les détails, dont une 
portion existe d'ailleurs encore. Du seul'côté accessible de la 
montagne, le Château-Gaillard présentait une enceinte très- 
forte et terminée en forme de pointe. De cette enceinte, on 
pouvait se retirer dans une seconde séparée de la précédente 
par des murailles très-épaisses et flanquées de tours. Ces murs 
embrassaient la citadelle située sur un point plus élevé, et la 
citadelle, à son tour, renfermait le don] on qui dominait le tout et 
qui, en cas de besoin, pouvait servir de dernier refuge à une 
garnison forcée dans les premiers retranchemens. Cette gar- 
nison, avait son avant-poste au bas de la montagne. En un 
mot, le Château-Gaillard, construitparRîchard-Cœui:-de-Lion, 
paraissait imprenable, et capable de braver tous les efforts de 
Philippe-Auguste, roi de France. Cependant il fut pris par 
les troupes de ce prince après un an de siège, et six ans après 
sa construction; la soumission de ce boulevard de la Norman- 
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di« hâta celle detoute là province. Ainsi l'importance da C)tâ« 
teaa-Gaillard fut de courte durée ; cependant il méritait d'ê- 
tre conservé coùame un modèle de la fortiûcation des places 
au moyen âge, et comme un monument des guerres entre Ri* 
chard et Philippe. Il resta debout, en effet, pendant plusieurs 
siècles, et servit de tems en tems de séjour ù quelques person- 
nages illustres; ii s'y passa même des évènemens tragiques, 
puisqu'une des petites-nièces de Phi lippe- Auguste y fut étran- 
glée à cause de sa niauvaise conduite; ce ne fut qu'au tems 
de l«i ligue que Ton jugea l'existence du€hâteau-Gaillard dan- 
gereuse à cause de l'appui qu'il pouvait donner au parti qui 
s'y établirait; on en ordonna alors la démolition; et comme 
on ne s'était pas ptessé de détruire entièrement cette place 
immense, on en abandonna ensuite les matériaux aux moines 
d'Andeli pour bâtir leur couvent. Ceux-ci mirent plus de di- 
ligence à ruiner le château, et ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils 
eurent asset de pierres pour leurs cellules. Il faut sayoir en- 
core quelque gré aux capucins d'avoir laissé debout quelques 
murs et tours qui peuvent donner une idée de la forteresse su- 
perbe de Rîchard-Cœur-de-Lîon. 

M. Devillea appelé le dessin à son aide pour figurer exacte- 
ment la position et les ruines du château. Il faut lui souhaiter 
assez de bonheur pour retrouver un dessin fait antérieuremeot 
à la ligne, comme il a déjà eu le bonheur de retrouver à Rouen 
kl charte d'acquisition signée par Richard. Il a retracé sur 
plusieurs planches les ruines, le plan du château et tout le 
paysage : les planches lithogrnphiées, dont il a orné son ou- 
rragtt, ne sont pas toutes également bonnes ; quelques-unes 
sont même faiblement exécutées, et peu dignes d'un ouV^rage 
aussi beau. Dans les ouvrages de luxe publiés en Angleterre, 
que l'on parait prendre pour modèles en Normandie, les plan- 
ches sont généralement bonnes ; il est vrai que les dessins ou 
les levures représentent souvent les objets d'une manière 
très-infidèle ; eti sorte que tout le luxe de la gravure est à 
peu près en pure perte : et à tout prendre, il vaut encore 
mieux avoir des dessins moins soignés sous le rapport de l'ef^ 
fet, mais plus fidèles. Nous n'engageons pas, au reste, les 
éditeurs de Normandie a pousser plus loin la magnificence 
de leurs publications. Ce genre de spéculation peut être bon en 
Angleterre, où, k l'aide du patronage de l'aristocratie, sollicité 
liumblement par les auteurs et les éditeurs, on trouve le dé- 
bit des ouvrages faits pour les bibliothèques des riches : en 
France, où le goût de la lecture est plus répandu dans la classe 
moyenne , et où les fortunes sont plus partagées, les ouvrages 



Digitized 



byGoogk 



SCIENCES MORALES. 735 

d'an prix moyen conviennent aussi davantage. Toutefois^ les 
éditeurs doivent mieux connaître }eur public que nous, et 
nous souhaitons de tout notre cœur, qu'ils recouvrent, avec 
bénéfices, les frais occasionnés par la belle exécution de leurs 
ouvrages. 

Outre les chartes qui se rapportent au Château-Gaillard ou 
au petit Andeli , M. Deville a lait imprimer, parmi les pièces 
justificatives de son histoire, tout le septième livre de la Phi- 
lippkle de.Guillaume-le-Breton, qui contient une description 
détaillée du siège et de la prise dii Château-Gaillard par Phi- 
lippe- Auguste, ainsi que les documens^autfaentiques des tems 
modernes, qui constatent la destruction de ce beau monu- 
ment. Dans tout le cours de son ouvrage, Tauteur s'appuie 
sur de bonnes autorités, et cite les textes où il puise ses ren- 
seignemens. Nous ferons remu^er que l'auteur doute à tort 
que Philippe- Auguste ait fait des démarches Auprès de l'em- 
pereur d'Allemagne pour resserrer les fers de Richard-Cœur-de« 
Lion, qui était tombé entre ses mains au retour de la croi:»ade 
en Palestine ; on conserve encore , dans les archives de l'Au- 
triche , la lettre originale du roi de France > qui prie l'empe- 
reur de tenir Richard bien enlermé jusqu'à ce que lui, Phi- 
lippe , ait eu occasion de s'entendre avec l'empereur : cette 
lettre curieuse a été insérée, il y a peu d'années, dans les Àt' 
chives d'histoire et de statisiique^ recueil périodique qui se pu- 
blie à Vienne. 

Nous croyons, du reste, que M. Deville a épuisé son sujet, 
et que sa monographie est aussi complète qu'elle peut l'être, 
du moins vu l'état des dooumens qui restent sur ce tems, et 
auxquels il a pu avoir accès. D-g. 

<47* — Histoire de France^ pendant les années 183 5, 1826, 
1837 et 1838; faisant suite â V Histoire de France dé M, Mont^ 
gaillard. Paris, 1839; l'éditeur, rue de TOdéon, n* 33. 3 vol. 
in-8» de 4^0 pages chacun; prix, i5 fr. 

Au milieu des ouvrages sur la révolution et l'empire qui 
s'accumulent chaque jour, l'attention publique a distingué les 
spirituels Mémoires lancés dans le monde littéraire sous le 
nom de Tabbé de Montgaillard. Ce n'est pas qu'il y eût dans 
ce livre un jugement bien assuré sur les divers événemens de 
nos troubles civils, ni une haute intelligence de leurs causes ; 
mais, après l'histoire sérieuse et philosophique, sans préven- 
tion ni colère, telle que MM. Thiers etMignet nous l'ont faite, 
on se plaisait à lire ces pages décousues, inconséquentes, où 
la censure des hommes et des choses prenait la couleur d'une 
vengeance partkuKère, d'ailleurs pleines de verve et de ma* 
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lice, impartiales même i\ force d*emporteroens contre tous les 
partis à la fois. Ce piquant annuaire se terminait en i8a4 : 
voici venir aujourd'hui une seconde partie qui nous conduit 
}usqu'à la chute de M. de Yillèle : c'est l'âge d'or du triumvi- 
virât 5 l'apogée de cet arbitraire en miniature, de ce despotisme 
de sacristie qui , aspirant à devenir terrible, n'a recueillFque 
le ridicule : c'est dans cette période que la loi du sacrilège, 
celles de la réduction des rentes, de la presse périodique , du 
droit d'aînesse, de l'indemnité des émigrés viennent donner à la 
France unavant-goûtdubonheurqu'onluidestînesouslerégime 
du bon plaisir, et lui prouver en même tems combien il y a 
réellement de faiblesse et d'impuissance dans les hommes qui 
veulent la prendre à bail et l'exploiter sans contrôle. Nous ne 
dirons pas que le continuateur anonyme de M. de Montgail- 
lard flétrit énergiquement celte mesquine tyrannie ; car, au- 
jourtl'hui, qui ose défendre ce ministère, sinon ses stipen- 
diés et ses egens de police à la retraite ? Le nouvel annaliste 
apporte même, dans l'examen des questions qui se pressent 
sous sa plume, un zèle plus ardent pour nos institutions, un 
amour du pays plus vif et moins capricieux que son prédéces- 
seur ; mais, d'un autre côté, moins fécond en saillies, en anec- 
dotes ignorées, il n'est guère de point sur lequel il donne 
des lumières nouvelles : et à l'exception de quelques détails 
curietix, qui se placent à la suite de la discussion sur la loid'in- 
denmité, il se contente, en général, de reproduire l'esprit des 
journaux constitutionnels. Nous lui ferons un reproche plus 
grave. Dans son zèle pour la noble cause d'où dépend tout l'a- 
venir de la France, il semble ranger, sous une catégorie com- 
mune, et les hommes qui crurent, aux premiers jours de la 
restauration, qu'il fallait affermir la monarchie d'abord , quitte 
à compromettre pour un peu de tems la liberté, et ceux qui, 
ennemis juréâ de cette même liberté, implacables dans leurs 
ressentîmens, et fidèles à leur haine constante de toute insti- 
tution libérale, n'ont rien appris, ni rien oublié depuis qua- 
rante ans. Certes, nous devpns préférer à de nouveaux con- 
vertis, dont la foi peut encore paraître douteuse, les citoyens 
éclairés et fermes, qui sont restés, depuis quatorze ans, purs 
de toute alliance coupable, étrangers aux fureurs de 181 5 
comme aux fraudes de 1824* Alais la justice exige que nous 
tenions compte de leur loyauté à ceux qui , entraînés d'abord 
par l'eiferveîtcence inséparable d'une réaction, comprirent en- 
suite que le despotisme ne pouvait plus prendre racine sur 
notre terre, et que, entre la France de 89 et la vieille monar- 
chie de nos pères, il n'y aurait de réconciliation durable que 
sur le terrain de la liberté. 
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Malgré ces crîUques, nous recommandons le nouvel ou- 
vrage ù tous les hommes qui étudient sérieusement le déve- 
loppement et les accîdens de notre vie constitutionnelle. On 
oublie vite, en France, le bien comme le mal ,^ et pourtant il faut 
se rappeler Tun et l'autre pour rendre à chacun selon ses œu- 
vres. D'ailleurs, dans les tems d'inquiétude et de crise, il est 
bon de se ranimer par le spectacle des luttes précédemment 
soutenues pour la bonne cause, de se fortifier et de reprendre 
courage, au souvenir de leurs succès : c'est à la fois une con- 
solation pour le présent et un'augure favorable pour l'avenir. 

A. D. 

248. — Le Palais-Royal, 1829. Paris, 1829; imprimerie de 
Gaullier-Laguionie,Hôtel-des-Fermes. In-8". (Nese vendpas.) 

Malgré la modestie singulière de son titre, ce petit ouvrage 
doit attirer ^attention des lecteurs , non moins par les faits 
qu'il retrace, que par le mystère dont l'auteur semble avoir 
voulu s'envelopper. Qui ne serait curieux, eu effet, d'appren- 
dre quelque chose de nouveau sur ce. lieu célèbre, si connu 
de toute l'Europe, véritable abrégé de la capitale avec ses 
vices «t ses merveilles , et dont le nom se rattache à des évé- 
nemens si divers, depuis les courtisans de Richelieu jusqu'aux 
orateurs de la Montagne et de la Gironde , depuis les tems de 
la Fronde et la Régence , jusqu'aux premiers orages de la ré^ 
volution? 

Une faut pas s'attendre, au surplus, à trouver ici l'histoire de 
cesévénemens. L'auteur, beaucoup plus occupé des construc- 
tions , dont il parle en connaisseur et en maître , ne consacre 
aux faits purement historiques, que quelques lignes, auxquel- 
les les Mémoires de Retz, de M"^ de Motte ville et de Riche- 
lieu fourniront un utile supplément. Fondé, en 1629, par le 
minist/e célèbre, dont une rue voisine porte encore le nom, 
habité tour à tour par Anne d'Autriche, pendant sa régence , 
et par Henriette de France, veuve de Charles I", ce fut par 
suite du oiariage de la fiUe de cette princesse avec Monsieur, 
frère unique de Louis XIY, que le Palais-Cardinal, déjà appelé 
Palais-Royal, devint la propriété et l'apanage des ducs d'Or- 
léans. Après la mort de Monsieur, son fils Philippe, trop 
connu sous le nom de Régent, rendit ce lieu célèbre par le 
luxe et la licence de ses continuelles orgies. Le Palais-Royal 
était encore la résidence de son petit-fils Louis-Philippe (qui 
épousa M"' de Montesson), lorsqu'en 1 763, la salle de spectacle 
qui en dépendait , et où l'on jouait ordinairement l'Opéra, fut 
incendiée avec une partie de l'édifice. 

pette salle, construite aussi par Iç cardinal de Richelieu^ 
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lappeiait de précieux sotiyefiirs. Elle avait tu applaudir le» 
cheb^'œuvre de Corneille , de Racine e( de Molière; elle 
avait vu les premiers triomphes de Lulli et de Rameau. Sa re- 
construction fut ordonnée aux frais de la ville qui avait, depuis 
17499 1^ priviié^ de TOpéra. Mais la nouvelle salle, après 
peu d'années d'existence, fut encore incendiée, en 1780, après 
une représentation iVOrphée, Le duc de Chartres ( Louîs- 
Philippc-J oseph ) , à qui son père venait de céder la jouissance 
du Palais-Royal, charg^ea alors son architecte, M. Louis, 
connu par la belle salle de spectacle de Bordeaux, d'en con- 
struire une nouvelle, taudis que, par une espèce de tour de 
force qui n'a pas été ég^alé depuis ^ M. Lenoîr érigeait, en six 
semaines, sur le boulevard, un autre Opéra, aujourd'hui le 
théâtre de la Porte-Saint^Martln. L'auteur de la Notice, dont 
l'opinion e^t d'un grand poids, pale un juste tribut d'éloges 
au monument élevé par M. Louis, devenu, après de nombreux 
changemens , la salle actuelle du Théâtre-Français. 

A la même époque , fut construit le Cirque, que nous nous 
souvenons d'avoir vu employer à des fêtes et à des expositions 
publiques, et qu'un troisième incendie détruisît en 1 799. Vers 
le même tems, s'élevait le théâtre de marionnettes , appelé la 
êiÊÂle BeaujolaU, qui, après de nombreux changemens^ est de- 
venu la salle et ensuite le café Montansier. 

Les premiers orages de la révolution, qui déconcertèrent tant 
d'autres projets, arrêtèrent nécessairement ceux qui avaient 
été formés pour une restauration complète du Palais-Royal. 
Le duc d'Orléans se contenta de faire élever, entre la cour et 
le jardin, oà devait être construite une élégante colonnade à 
four, des hangards en planches formant trois rangées de bou- 
tiques, qu'on appela le Camp des Tartares, puis les Galeries ils 
Bois. Ces constructions frêles et misérables, érigées en 1 786, 
et qui semblaient ne devoir durer que quelques années, ont 
subsisté quarante-trois ans , puisque c'est seulement dans le 
cours de Tannée actuelle, qu'on vient d'en débarrasser complè- 
tement le Palais^Royal, pour y élever la magnifique Galerie- 
d'Orléans. 

Les colonnes du Théâtre-Français portaient encore Tem- 
preinte des coups de canon du i5 vendémaîre, qui avaient failli 
en causer la chute, lorsque l'homnoe extraordinaire qui présida 
quatorze ans aux destinées de la France songea à établir, au 
Palais-Royal, la résidence do tribunat ; réuni, après la suppres- 
sion de ce corps, au domaine de la couronne, ce palais resta, 
jusqu'en 1814 , sans destination^ précise, bien qu'une foule de 
projets eussent été présentés dans cette vue. 
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S. Â. R. le iUic d'Orléans actuel, marié depuis 1809 à la 
princesse Amélie de Naples , yivait paisiblement dans une 
mai;»oa de campagne aux portes de Palerme^ quand il apprit 
que les frontières de la France, si long-tems fermées pour sa 
famille, se r'ouvraient enfin devant lui. Arrivé ù Paris, le 18 
mai 18149 il commençait à peine à se mettre en possession 
du séjour de ses pères, lorsque le retour de Tîle d'Elbe vint 
de nouveau bouleverser son existence et le forcer à quitter 
i^ncore une fols le sol de la patrie. Pendant cette courte pé-^ 
riode des cent jours, le Palais-Royal fut occupé par Lucien 
Bonaparte. 

Le, prince, à son retour, n'eut qu'à poursuivre l'exécution 
du plaii qu'il avait adopté, et vers l'accomplissement duquel 
il a marché depuis, sans incertitude et sans aucune déviation. 
Il faut lire, dans la brochure que nous analysons, le détail des 
travaux projetés ou déjà exécutés pour Tentière restauration 
du Palais-Royal qui , ne devant s'acherer qu'en i85i , n'aura 
pas duré moius de 18 ans. L'auteur rapporte tout le mérite 
de ce gran»! œuvre à la persévérance, à la sage économie, et 
à la raison éclairée du prince. Il aurait pu, sans doute aussi, 
rendre justice aux taiens de l'architecte célèbre. qui a si bien 
secondé les vues de S. A. R. Il est digne de remarque , qu€ 
le nom de M. Fontàibb n'est pas même placé une seule foi» 
dans c«tte Notice. A. 

249. — ^Mémoires du vénitien J. Casanova de Seirgàlt; ex- 
traits de ses manuscrits originaux , publiés en Allemagne, et 
traduits par M. Aubert ds Yitby, traducteur des Mémoires de 
Goethe, etc. T. xii, xiii et xiv. Paris, 1829; Toqrnachon** 
Molin, rue du Pont-de-Lodl. 5 volumes in-12, d'environ 
5oo pages chacun; prix de l'ouvrage complet, composé de 
1 4 volumes, 4* fr. (Voy. Rev. Eue. y t. xli, p. 5ii, pour 
Tannonce des premiers volumes.) 

. Ces trois volumes qui terminent l'ouvrage renferment les 
dernières aventures de cet homme singulier. Elles le condui- 
sent successivement d'Angleterre, où le lecteur l'a laissé à la 
lin du tom. xi, en France, en Prusse, oa\ il eut, avec Frédé- 
ric^ quelqu^sconversations non sans intérêt, et dans lesquelles 
il nous montre le prince sous un jpur tout opposé à celui 
sous lequel d'autres écrivains, et notamment le prince de 
Ligne l'avaient envisagé ; en Courlande, en Russie, où il nous 
fait connaître quelques particularités ignorées du caractère 
de Catherine , et des détails sur les mœurs nationales assez 
semblables alors encore à l'état complet de barbarie ; en Po- ' 
logixe, où il nous peint ce roi piurvenu dont on a fait tant de 
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portraits différons ; à Vienne, à Spa, à Pari», en Espagne, pui» 
encore en France, où il retrouve le ttiarquis d'Argens et son 
frère, deux hommes qui s*ainiaient tendrement malgré ce 
qu'il y avait d'antipathique dans leurs sentimens et leurs opi- 
nions, puisque Tun n'était autre chose qu'un jésuite de robe 
courte, et que l'autre était ce que tout le monde sait; à Turin, 
en Suisse, à Livourne à Pise, à Rome, où il assiste au cou- 
ronnement de la célèbre G orilla, au Capitole; événement qui, 
vu sous son côté poétique, fournit à M"* de Staël l'idée pre- 
mière de Corinne, et qui pourtant fut fécond en incîdeiis ri- 
dicules, si nous en croyons Casanova. Des États da pape, 
nous le suivons à Naples; puis à Rome, où 11 donne de cu- 
rieux renseignemens sur les mœurs des couvens de femmes i 
puis à Florence et enfin à Trieste, où nous le laissons tout oc- 
cupé de l'espoir de rentrer dans sa patrie. — Il çst inutile de 
• dire que, dans le cours de tous ces voyages, Casanova mène 
la vie d'un véritable aventurier; qu'il s'associe souvent avec 
des hommes d'une conduite suspecte; que, presque toujours, 
son séjour dans les villes où il s'arrête est limité par des or- 
dres de police dont il serait peut-être injuste de jeter tous 
les torts sur la mauvaise humeur des princes auxquelles elles 
sont soumises; enfin que, luttant continuellement entre la 
pauvreté, le goût de la dissipation et des moyens peu licites 
de se procurer de l'argent, sa conduite n'est pas toujours sans 
reproches; et que le jeu est son occupation et sa ressource or- 
dinaire, quand il n'a pas recours aux boutés de quelques-unes 
de ses anciennes connaissances du beau sexe, ou quand il n'est 
paii possédé par quelques studieux caprices de poète, d'histo- 
rien ou d'érudit. Mais tout cela n'empêche point de le suivre 
avec un vif intérêt, de profiter quelquefois de ses observa- 
tions sur les hommes et sur les choses, de ses jugemens en 
générai superficiels, mais toujours assaisonnés par un esprit 
de bon aloi. On n'en regrette que davantage tout ce qu'a sup- 
primé la double censure du traducteur allemand et du traduc- 
teur français, qui, comme nous l'avons démontré précé- 
demment, n'étaient fondés ni en droit ni en raison pour faire 
d'autres retranchemens que ceux qu'exigeaient le respect pour 
la morale publique, laquelle, au reste, s'offense rarement des 
choses, quand Qn conserve la décence des mots. A. P. 

Littérature, 

fi5o, —Grammaire de la langue grecque et de ses différens dia- 
lectes , présentée dans un ordre analytique et synoptique ; par 
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A. CuPAi'x. Paris, i828;KîHan. Iq-4*' de vin et g6 pages ; 
prix , 5 fr» 

J'ai sotirent eu l'occasion de louer dans ce recueil l'usage 
des tableaux, comme moyen de graver et surtout de classer 
dans la méinoire les choses que l'on apprend : et il semble, 
en effet , que ,. comme résumé de science , Un tableau est ce 
qu'il y a de mieux pour nous en faire aperceyoir, à la fois , 
toutes les parties et leurs rapports : mais, si les tableaux ne 
résument rien, s'ils ne serrent que de cadre pour recevoir tout 
^ce qtie l'on pourrait écrire dans un livre ordinaire, leur utilité, 
en tant que tableaux j^ disparaît, et se réduit à un mérite ty* 
pographique dont nous n'avons pas à nous occuper. C'est, ce 
me semble, le cas où se trouve M. Gerfaux : si sa granimaire 
est faite pour ceux qui savent déjà le grec, ils y trouveront 
avec plaisir un ordre rigoureux et de nombreux exemples \ 
mais ils y chercheront en vain ces explications si claires, cette 
marche naturelle de la conjugaison grecque, exposée poyrla 
première fois à ma connaissance par IVI. Bumouf(i), Si, d'un 
autre côté, la grammaire de M. Gerfaux est faite pour des en- 
feins , il est à craindre que le nombre de tableaux et d'exem- 
ples qu'ils auront à classer-dans leur esprit, souvent sans en 
apercevoir la liaison, ne les rebute et ne les fasse renoncer A une 
étude qui se présentera sous une forme si compliquée. B. J. 

ft^i.-^ Poésies^ ^SiT Fidèle Delckoix, Paris, iSag; Dentu. 
In-iB de 240 pages; prix, 4 fr. 

Les poésies de M. Delcrolx sont remarquables |)ar la pureté 
«t l'élégance du style. Dans le poème d*Herminie, imité d'un 
épisode de la Jérusalem délivrée, M. Delcroix a su plus d'une 
fois reproduire les beautés du Tasse, e% soutenir heureusement 
la lutte avec M. Baour-Lormian, son harmonieux traducteur. 
Il y a quelquefois dé l'énergie, souvent de la grâce, dans les 
morceaux intitulés : Camille ^ la Mort de Gaston de Foix , le 
Gantj A un jeune Poète, Mais, si nous avons peu de repro- 
ches à faire à M. Delcroix sous le rapport de l'expression , 
nous regrettons que ses sujets, ou trop faibles par eux-mê- 
mes ^ ou composés avec trop peu d'art, manquent en général 
d'intérêt et d'efi\st dramatique. Nous serions injustes si nous 
ne faisions pas une exception en faveur du petit poème in- 



(1) La justice nous fowîe de dire, cependant, que M. Fleury LcclusCy 
professeur de littérature grecque à l'académie de Toulouse, réclame la 
découverte de ces lois de formation (voy. sa Grammaire basque, p. 55),' 
Wôus ne pouvons rien décider à ce sujet. * 

T. XLlIl. SEPTEldBAE l8aQ. 47 
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litulé : le MouBse. Ce poème est divisé en troîd élégies. Dans 
la première, qui a pour titre le Départ, TeofaDt abandonne 
le toit paternel : 

Bonheur suprême 1 Eh 1 quoi I je pourrais espérer 

De souiaffer notre misère 

Et moi, j'ai dit : je pars, et, pour ne pas pleurer, 

Je ne veuk pas revoir ma mère. 

Cependant, sa pauvre mère le cherche. 

Sur le sommet d'un roc elle monte, et sa vue, 
Des mers à l'horison parcourant l'éteodiie. 
Découvre (quel objet pour ses yeux interdits), 
Le vaisseau qui s'éioi^e en emportant son fils !.... 



La deuxième élégie est intitulée : le Naufrage; litre qui 
en indique assez le sujet. L'enfant s'est attaché au mât du 
vaisseau. Il a attendu toute la nuit qu'on vînt l'arracher à la 
fureur des vagues. Epfin, 

Glissant sous l'aviron, la chaloupe légère^ 

Lui portait des secours si long-tems attendus. 

Au bruit des flots se mêle un cri mourant : ma mère ! 

Et l'eiifant sur le mât soudain n'apparaît plus. 

Dans la troisième élégie, intitulée : la Chapelle, l'auteur nous 
montre la mère du mousse prosternée aux pieds de la Vierge, 
protectrice des matelots. 

Becours des affligés, ô Vierge, disait-elle 1 
Toi mie le peuple hébreu, dans sa rage cruelle, 

Jadis priva de ton fils bien-aimé, 
Par tes tourmens soalfferts tu sais combien recèle 
Et de crainte et d'amour une âme maternelle. 



Avec ferveur elle priait ainsi ; 
Et son regard voyait, de larmes obscurci , 

La douce image lui sourire ; 
Quand, près de, succomber à son heureux délire. 
Elle entend uoé voix s'écrier : me voici 1 

Ce joli poème prouve combien un heureux artifice peut 
prêter de mouvement et dMntérêt aux sujets les plus simples. 

. Ch. 

aSa. — Contes et Fa^/^s par Sâot-Làmbert. Paris, 182g; 
Dauthereau, rue de Richelieu, n* 17. In~5a; prix, 1 fr. a5 c. 

Le premier de ces contes, VAbenaki est empreint d'une 
couleur locale qui séduit et attache en mt)ntrant l'homme des 
forêts du Nouveau-Monde pratiquant des vertus trop souvent 
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oubliées par des hommes plusciyîlisés. Le second, Sara Th..., 
obtint, dès son apparition, un brîlknt succès. Jamais écrî- 
Tain ne mit en action une idée plus hardie et plus indépen- 
ëanie avec uo bonheur plus grand et un respect plus adroit 
pouff les préjugés et les convenances. Dans le troisième, qui 
a pour ti4re Ziméo , n«us sommes témoins des cruautés dont 
certains colons accablent encore les enfans de i* Afrique ; nous 
Toyons ces malheureux rompre leurs fers, courir aux armes^ 
mettre les habitations à feu et à sang, et n'épargner dans leur 
vengeance qu'une famille de blancs généreux, sinistre tablean 
qui nous rappelle les désastres de Saint-Domingue. Le qua- 
trième, que Tauteur fit paraître quelques jours après.sa récep- 
tion à r Académie française, est le joli roman des Deux Amis, A la 
suite de ces contes viennent les fables orientales, imitées en 
grande partie de Sadi, et extraites de ce qu'il y a de plus in- 
téressaut dans la bibliothèque de d'Herbelot; il y règne une 
sensibilité expansive et une philosophie douce et aimable. 

253. — *L* Apostat, ou /« /ami7/tfiVbw//in, «histoire irlandaise, 
par M. Bàkim; traduit de l'anglais par M. A.-J.-B« Defàu- 
CONPRET, traducteur des romans historiques désir Walter Scott. 
Paris, iSag; Charles Gosselin. 4to1. in-ta; prix, la francs. 
(Yoy. Reo. Enc, U xliii, p, ai3, l'annonce des premiers ro* 
mans irlandais. ) 

Quoiqu'on Usé sur le titre de cet ouvrage , histoire irian-^ 
dcdse, ce n'est point pourtant un roman historique; et en vérité, 
on est presque tenté de s'en féliciter, quand nous, sommes 
inondés de compositions médiocres ou mauvaises qui ne doi- 
vent une fortune d'un jour qu'à ce titre, servilement emprunté 
à des œuvres immortelles,, dont ces calques infidèles et pâles 
servent à faire ressortir l'éclat et l'originale beauté. Soit 
que les mœurs de l'Irlande aient quelque chose de moins 
franchement pittoresque, soit que l'histoire de ce pays présente 
moins d'intérêt dramatique, et que les partis s'y soient com- 
battus avec moins de vivacité^ soit enfin que le talent de 
M. Banim l'ait porté sur une ajitre voie, toujoursest-il qu'il n'a 
pas tenté une nouvelle lutte avec le romancier de l'Ecosse, 
et nous devons l'en louer, car on ne gagne rien ù faire violence 
à sa natute. L* A postai est à la fois un roman d'intrigue et un 
roman de passion, et nous pouvons dire que depuis long- 
tems nous n'avions rien lu d'aussi parfait dans ce genre de 
composition. Les caractères sont petten>ent et fortement des- 
sinés, Tintrigu^ est bieh liée,. quoique parfois un peu compli- 
quée, les situations neuves et pathétiques sont nombreuses et 
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bien soutenues, enfin la irrai«embkuice est assex généralement 
respectée. Que faut-il de plus dans un ouvrage de cette na« 
ture? Un style qui fasse valoir tons les mérites que nous Tenons 
d*énumérer. Nous ne pouvons juger si M. Banim a su remplir 
cette condition indispensable à la durée d'un monument litté- 
raire ; ses compatriotes donnent des éloges à sa manière d'é- 
crire : nous nous plaisons à les en croire sur ce point. Mab 
M. Defauconpret ne sera pas aussi facilement acquitté dans un 
procès où 9 quant à lui, nous pouvons nous croire compétens. 
Sa traduction mérite dé nombreux reproches. Pleins de recon* 
naissance pour le plaisir qu'il nous a procuré en nous trans- 
mettant, avec assez de chaleur et beaucoup d'intelligence, les 
productions de Walter Scott, nous n'avons guère songé à être 
sévères envers lui. Et cependant, sans être ingrat, on peut être 
juste. Plus les romans qu'il nous envoyait de Londres obte- 
naient de succès en France, plus il aurait dû mettre de soin à 

' corriger, au moins à la seconde édition, les imperfections d'un 
travail fait à la hâte, et dans lequel il a dû se faire aider par 
des mains moins habiles, quelle que soit son infatigable acti- 
vité. Cette révision aurait peut-être désarmé la critique, dont 
l'indulgence ne peut aller jusqu'à tolérer un style souvent 
lourd, diffus, traînant, et, qui pis est, si horriblement incor- 
rect, qu'on est porté à penser que M. Defauconpret n'a pas 
même relu les épreuves de ses livres. Les notes, dont il veut 
iHcn enrichir le texte de son auteur, ne sont pas non plus ce qui 
lui acquerra notre gratitude. Je conçois que quelques-unes 
fussent nécessaires, puisqu'il s'agissait d'un peuple dont les 
mœurs, les coutumes, le caractère, et même l'histoire inté- 
rieure, nous étaient peu connus. Mais il ne faut pas cependant 
supposer les lecteurs dénués de toute iustruction et de toute 
intelligence ; il ne faut pas rappeler avec un soin minutieux 
des faits que nous avons tous appris au collège, ou chercher 
ù expliquer, par de lourds commentaires, des allusions, des 
épigrammes, des saillies ironiques, que chacun comprend 
suffisamment. Tous ces reproches peuvent s'appliquer avec 
plus ou moins de force à la traduction de C Apostat ; le style 
n'est guère meilleur ; les notes , quoiqu'elles soient peu nom- 
breuses, sont, pour la plupart, inutiles. M. Defauconpret, par 
exemple, afin d'exciter l'étonnement et l'admiration de ses 
lecteurs , ne manque pas d'entrelarder son style d'exclama- 
tions , de mots , de phrases entières empruntées aU plus pur 
îrlanduis. Avoch! et puis note explicative; — Murtherltt^mi 
une autre note ; < — Potheen^ et une note pour nous apprendre 

que potheen signifie de Teaurde-vic; — Shillelagh, et encore 
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tine note expliquant qu'un "shilielagh est un gros b|blon ^ un 
gourdin; ^~* « il est plus tranquille en ce moment, ma graw 
baun, » termes qui semblent cabalistiques au premier aspect, 
et qur, cependant, comme nons l'apprend la note obligée, ne 
Teulent pas dire autre chose que ma chère enfant ;etc. Mais re- 
venons au roman de M. Banim, dont M» Defauconpret nous a 
bien éloignés, et disons-«n deux mots encore en finissant. Il 
s'ouvre par mie introduction pleine de yerye et de fraîcheur ; 
e'est la description d'une ferme irlandaise : ce n'est certaine* 
ment pas ce qu'il j a de moins bon dans l!ouyrage. — ^En rendant 
compte des premiers romans de l'auteur, nous avons dû le 
blâmer de ramener trop souvent des discussions politiques, 
assez étrangères à son sujet , et qui refroidissaient l'intérêt. 
Aujourd'hui, s'il'n'a pas entièrement banni la politique de la 
conversation de ses personnages, il a mis plusd'à-propos à 
les faire parler, et chacun dit si bien ce qu'il doit dire d'après 
sa position et son caractère , qu'on le& écoute avec patience ,. 
quelquefois avec grand plaisir. Â. P. 

a54* — Ipsiboé; par M. le vicomte d*A&i.ivcovRT; Cinquième 
édition, rerue, corrigée, et ornée de deux jolies gravures. Pa- 
ris, 1829; Piehon et Didier, a toI. in-ia; prix, 6 francs. 

Les ouvrages de M. d'Arlincourt ont été diversement ju- 
gés. Écrits purement, avec une imagiiiation brillante et forte, 
mais composés d'après une poétique que nous avons lieu de 
ermre erronée, ils ont été rarement examinés et appréciés avec 
eafane et impartialité; l'esprit de parti littéraire s'est mêlé à ta 
question, et, au milieu des clameurs des diverses coteries. Il 
a été à peu près impossible de savoir à quoi s'en teAir sur 
le mérite réel de ces ouvrages. Mais, quelles que soient les 
doctrines littéraires que chacun professe, il est uu fait q^'on 
ne peut mettre en doute et qui plaide éioquemment pour les 
romans de M. d'ArHncourt : c'est le succès qu'ils ont obtenu, 
non-seulement en France, mais encore dans toutes les parties 
de l'Europe, où ils ont été traduits, et où ils ont eu presque 
tous plusieurs éditions. Cette popularité vaut bien sans doute, 
aux yeux de l'autem*, l'approbatioÀ de quelques critiques 
pointilleux. Voici, sept ans après la première publication, 
une nouvelle édition d'Ipsikoé. ipsiboé est un des ouvrages 
dans lesquels M. d'Arlincourt s'est éloigné de la manière qui 
lui appartient exclusivement; ici ce n'est plue son pathétique 
violent, quelquefois exagéré, son style trop souvent guindé ; 
l'auteur saisit le fouet de la satire pour la première foi»; il 
raille tout ce qui l'entoure, tout ce qui passe sous ses yeuxj^ 



Digitized 



byGoogk 



734 LIVRES FRANCIS, 

notre ordre social tout entier est tourné en dérision. Mais on 
sent que Id. d'Arlincourt n'est pas L^ sur son terrain : sa plai- 
santerie est pesante , son ironie amère ; d'autres écrfryains , 
Voltaire surtout, nous ont habitués à un sarcasme plus téger^ 
moins sérieux, et tout à la fois moins désolant et peut-être 
plus convenable à la nature des choses. 

On annonce la prochaine publication d^un nouvel ouvrage 
de M. d'Arlincourt, dont le sujet est emprunté à nos chro- 
niques nationales, et dans lequel on assure que l'auteur aban- 
donne les théories littéraires et la couleur de style qui lui ont 
attiré tant de critiques : nous souhaitons que cette conversion 
soit sincère, et nous entretiendrons nos l^teurs de ce roman 
quand ihaura paru. 

a55. — La Femme du monde et la Dévote; par M™ Louise 
Maignavd. Paris, iSag; L. Dureuii. 3 voL in-12 d'environ 
200 pages chacun ; prix, 9 francs. 

Il est À peu près convenu qu'on ne peut commencer le 
compte rendu d'un ouvrage de femme sans répéter quelques 
phrases qui n'ont pas malheureusement le mérite d'être neu- 
veS) sur la vocation vraie ou fausse du sexe pour' les lettres 
et les arts. Quant à nous, cette querelle nous paraît assez 
inutile, puisqu'elle ne fera pas naître un bon ouvrage de plus 
et n'arrêtera pas davantage la première petite demoiseUe à 
qui il prendra une démangeaison d'écrire lés. romans qu'elle 
a rêvés au pensionnat. Il vaut beaucoup mieux, ce -nous 
semble, arriver tout de suite à la véritable question ; et puis- 
qu'il s'agit de juger de la valeur intrinsèque d'un fait présent 
et matériel, laisser de coté les complimens de la galanterie. 
L'ouvrage est-il bon ? est-il mauvais^^ Voilà ce qu'il faut sa- 
voir. 

Pour mettre sans retard cette règle en pratique, nous di- 
rons que la Femme du monde et la Dévote est un livre ni très- 
bon, ni absolument mauvais. Le style en est peu élégant, 
quoique toujours correct ; l'intrigue est commune, peu inté- 
ressante, les caractères en général assez faiblement tracés; 
celui du père Docin, cependant,, est assez; vigoureusement 
dessiné : malheureusement il n^îst pas neuf. Un autre mérite 
des éloges sans restriction, c'est celui de la jeune Antoinette, 
qui est plein de ^fraîcheur, de nouveauté,, de grâce, et dont 
on trouverait bien des originaux en France depuis une quîn-* 
zaine d'années, gf^Sce aux prédications de ces apôtres nomades 
qui parcourent les petites villes et les campagnes de nos dé- 
partemens. Nous pourrions adresser de grades reproches à 
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l'auteur sur le tableau qu'elle fait du. monde de nos jours, ta-« 
bleau infidèle sous tous les rapports, et qui ferait croire 
qu'elle n'a vu la société qu'en proTÎnce. Nous aimons mieux ^ 
lui conseiller en finissant de laisser mûrir son talent, d' obser- 
Ter mieux les hommes, d'exercer sa phime en silence, et de 
prendre, quelque jour^ une bonne revanche de ce que cer-^ 
taînes gens appelleraient un succès, mais de ce qui doit sans 
doute ne passer que pour un essai malheureux auxyeux d'une 
fçmme d'esprit comme M"* Maignaud. S. R. 

a56. — Voyage dans Us Cévennes et ta Lozère , par 
M. Adolphe v^ Ghesksl. Paris, 1828; Achille Desauges. In-^iS^ 
de 261 pages. 

L'auteur part de VîlleneuYe d'Avignon, se dirige vers le- 
Vivarais , patrie de Florian , théâtre du roman d'Estelle ; il 
arrive ensuite à Mende, chef-lieu du département de la Lo- 
zère, traverse une portion de celui del'Aveyron, enire dans 
le Tarn, visite Castres, Albi, Sorèze, le bassin de Saint- 
Feriol, vaste trésor des eaux du canal de Languedoc ; il en- 
tre ensuite dans l'Aude, passe par Gastelnaudary, et vient 
terminer sa course à Yillefloure, résidence de M. de La Bouisse^ 
poète élégiaque , à qui la relation de ce voyage est adressée. 
Mais comment M. de Ghesnel a-t-il le courage de lancer dans 
le public, à l'époque où nous sommes, un voyage à la ma- 
nière de Chapelle, c'est-à-dire, entremêlé de vers, mais écrit 
d'un ton burlesque, ou langou]:eux,' ou musqué ? Dans quel 
mon^e a-t-il vu qu'on rougit aujourd'hui d'aimer sa Dam« pour 
user de sa façon de parler ? et était-ce bien là un motif suffi- 
sant de comparer M. de La Rouisse à un Mammouth? M*, de 
Chesnel cultive la botanique et la géologie; pourquoi dé- 
daigne-t-il de décrire, sous le point de vue scientifique, les 
contrées peu fréquentées qu'il a parcourues? Il écrit avec 
quelque facilité ; il paraît posséder une instruction variée ; il 
aurait pu faire un livre utile , au lieu d'une tentative malheu- 
reuse , pour ressusciter un genre d'ouvrage prétentieu;x et . 
justement passé de mode. *. 

257. — Code parisien ; Manuel complet du provincial ei de 
l'étranger d Paris , contenant les lois , règles , applications et 
exemples de l'art de vivre dans cette capitale, sans être dupe, 
et de s'y amuser à peu de frais; par Ch. RotJssET. Paris, 1829; 
Denain. In- 18 de 5ii pages; prix, 3 fr. 5o cent. 

258. — Scènes de Paris ; avec cette épigraphe : brièveté^ 
variété. Paris, 1829; Guery et C*. In-32 de 122 pages; 
prix, 2 fr. 

Quelques mots suffiront pour faire connaître ces deux U-^ 
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vrea dont ka auteurs prêt évident tracer un tableau complet de 
Paris et de ses mœurs. Pour le premie/, c'est une îmitatioa 
forcée, froide et décolorée de ces codes amiisans et sourent 
spirituels qui nous ont initiés aux mystères 4^ la gastronomie^ 
de la toilette, etc. Le provincial eH'étranger n'j trouyeronl 
pas beaucoup à apprendre, et }e leur recommanderais arec 
bien plus d'assurance le moindre de ces guides où se trouvent 
tout simplement énumécés les rues, les fontaines, les théâ- 
tres, les monumens , les restaurateurs, les hôtels garnis, etc. : 
b^, du moins, ils rencontreront des renseignemens positifs ^ 
et l'auteur n'exigera d'eux aucun tribut d'admiration pour son 
esprit et ses cpigranunes rebattues. Quant aux scènes de Paris, 
elles appartiennent au genre qui nous a valu les Soirées de 
NeuiUy et tes Proverbes romantiques^ mais, elles ne feront ou- 
blier ni M. Théodore Leelercq, nî MM. Ditimer et Cave, ni 
M. Romieu; car il est difficile d'imaginer rien de plus niai» 
et de plus trivial que les esquisses du Carnaoaly du Palais^ 
JHoyaly des Omnibus, etc. 

Mémoires et Rapports de Sociétés savantes. 

s59« — * Séance publique de ta société de médecine de Caen y 
tenue le 5o décembre 1828. Caen, 1829; Paris, Lance, rue 
Croix-des-Petits*Gham'ps^ n* 5o. In-8* de 88 p. ; prix, a fr. 

Des académies qui ne produisent rien , ou dont l'existence 
n^est révélée que par les diplômes qu'elles expédient au loin , 
par des séances publiques sans intérêt, et par des prix propo- 
sés qu'elles n'accordent pas... cela s'est vu ; plus d'un dépar- 
tement , peut-être, le voit encore. Six sociétés savantes ré- 
sident à Caen; mais elles concourent toutes, plus ou moins, 
aux progrès des sciences et des arts. Médecins et confrères, 
bien plutôt qu'académiciens, les membres de la Société qui 
vient de publier le précis de ses travaux annuels , se livrent à 
k pratique et se communiquent leurs observations, avec cet 
esprit d'examen et d'indépendance mii est le grand caractère 
de notre siècle. S'ils admettent conune principe de rapporter, 
autant que possible, à des altératicms organiques, matérielles, 
les diverses maladies , ils contestent par des éiits la localisation 
de ces ^maladies. M. Ràisih, principalement, condamne la 
diète , dont la théorie physiologique de Virritatian continue 
de faire usage, La vaccine est presque généralement rejetée 
par les journaliers et les indfgens. Que l'iBstruction reli- 
gieuse ne s'applique-t-elle plus souvent aux besoins de l'hu- 
manité ! Elle contribuerait puissamment à vaincre celte dé- 
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plorable obstination. Mais, la chaire, si féconde eo mande-* 
mens, en prônes mystiques et en pratiques déyote<^, reste> 
muette pour préserver l*enfance du fléau qui la décime encore. • 
Sur 688 malades qui ont été adéiisà l'Hôtel-Dîeu, il est mort 
1 militaire sur 36; — 1 habitant sur i5; — 1 femme sur 9.» 
Un grand nombre d'ouvrières en dentelles contractent , dès 
Tenfance , la phthisie pulmonaire ; et cette fabrique emploie, 
dans l'arrondissement de Caen, plus de ao,ooo fenmies. Gom- 
ment ne demande-t-on pas à la mécanique un moyen , facile 
sans doute, de procurer à ces myriades d'ouvrières courbées 
sur leur métier, une attitude qui laisse à'ta poitrine son ex- 
pansion dans l'acte respiratoire ? 

M. Lafossb, secrétaire, a analysé avec talent les observa- 
tions on les Mémoires de ses collègues; de M. Pbovost, sur la 
saignée; de M. Taouvi, sur l'usage des bains de mer; de 
M. Siiirr^Facsiic, sur le cancer de l'estomac; de MM. Domi- 
HBL et DcTAi., sur le traitement de la fistule lacrymale, etc. 
Parmi les maladies dont cette société suit et corrige l'inten*- 
sité dans chaque canton du Calvados , elle s'est occupée sur- 
tout de la milîaire^ qui continue le plus ses ravages dans l'ar- 
rondissement de Bayeux. Quoiqu'elle n'ait pu accorder le/ 
prix o£fert sur ce sujet, l'analyse des quatre Mémoires pré- 
sentés est une partie importante de cette brochure. La Société 
propose un prix de aoo fr. (avant le 5o mars i83o) , pour la 
question suivante : a Comparer les opinions des auteurs de 1& 
doctrine physiologique sur la gastrite et la gastro-entérite ai- 
guë et chronique , avec ce qu'on avait écrit précédenmient sur 
ces deux maladies, sous diverses dénominations. » 

Isidore Lebbun. 

a6o. — * Rapport général sur les travaux duConseil de salu" 
brité de Nantes, pendant l* année i8a8. Nantes, i8ag; Mellinet- 
Malassis, imprimeur. In-8*de i56 pages. 

261 — * Rapport du Jury de distribution des primes^ faite à 
la foire nantaise ^ le a5 mars 1829. Nantes, 1829; imprimerie 
de Mellinet-Malassis. In-8'de3i pages* 

Quoique ces deux rapports n'aient aucune connexion entre 
eux , quant à leur objet , nous les réunissons comme venant 
de la* même cité, et montrant l'un et l'autre la sagesse de ses 
administrateurs, bien secondée par les citoyens. — Le Rap- 
port du Conseil de salubrité, rédigé par le docteur Mahion de 
pKOcii , embrasse tout le département de la Loire-Inférieure ; 
miais, le chef-lieu , en raison de son industrie, occupe plus le 
Conseil que tout le reste du territoire et de la population. On 
croit remarquer une certaine propension à favoriser cette in-- 
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dustrîe, même ai^x dépens des roisins qu'elle peut incommo> 
der : îl sembFe que le Conseil ^ tout entier à Tobjet de son 
institution ^ ne tient pas assez compte de ce qui n'est que dés- 
agréable, sans être insalubre. Une rafiinerie de sucre est, sans 
contredit, un fâcheux Toisinage; et, si Ton discute ses procé* 
dés, relativement à l'économie publique, on sollicitera les 
chimistes d'y faire quelques changemens, qui ne seoAblent pas 
impossibles, et qui viendraient fortàpropos. Le rapporteur nous 
apprend que les raffineries de sucrej à Nantes, emploient en- 
viron quatre milliers de noir animal; que, pour en Êibriquer 
cette quantité, on Ta chercher des os jusqu'en Espagne : que 
de gélatine perdue, aux dépens de la population qu'elle aurait 
alimentée I Dans les XenfDB de disette, on interdit la distillation 
des eaux - de-vie de grains.: sommes-nous donc assez bien 
pourvus de nourriture animale pour en sacrifier, en pure 

Eerte, une immense quantité ? on devrait pourtant ne pas ou- 
lier, qu'une livre de gélatine est plus alimentaire que huit 
livres de pain. 

On trouve, dans ce Rapport, le tableau du mouvement de 
la population de Nantes, en iSaS. Il j est né .2o85 enfans lé- 
gitimes, a5o enfans naturels ; on a recueilli 2a 1 enfans expo- 
sés. Le nombre des naissances n'a que médiocrement surpassé 
celui des décès. 

Les correspondans du Conseil de salubrité de Nantes ont 
fourni d'Intéressantes Notices sur l'état du sol, des cultures , 
des habitations ; sur les babitans , leur manière de vivre et 
leurs habitudes, sur les maladies auxquelles ils s'exposent, par 
un mauvais régime , qui ne pourra être changé que lorsque 
l'instruction aura pénétré dans cescontrées. Il est, sans doute, 
des parties de la France qui sont' en arrière de quelques au- 
tres dans l'ordre de la civilisation ; mais il n'en est aucune, 
même parmi les plus avancées, où le bien qui reste à faire ne 
soit immense, où l'on n'ait beaucoup de maux à réparer, d'ha- 
bitudes à changer, de procédés nouveaux à introduire : c'est 
de l'esprit d'association qu'il faut attendre tons ces bienfaits. 
l^e Rapport du Jury de la distribution des primes fuite à la 
foire nantaise contient moins de faits importans ; mais on y voit 
ayçc satisfaction que , dans cette partie de la Bretagne, on 
marche avec persévérance dans la voie des améliorations, et 
que les intérêts et les spéculations d'un vaste commerce ne 
font pas perdre de vue les perfectionnemens agricoles. Quoi-< 
que l'ancienne Armorique ne soit pas dépourvue de bonnes 
races d'animaux domestiques, on n'y dit point niaisement : le 
mieux est l'ennemi du bien ; on cherche ce mieux , et l'on prend 
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leA moyens de le trouver. Les primes, accordées cette année 
étaient de peu de yaleur ; mais c'était une récompense, dont 
la solennité de la distribution rehaussait l'éclat, et faisait le 
principal mérite. M. le préfet s'était chargé de faire la distri- 
bution, et il se propose de mettre la Société en état d'être moins 
parcimonieuse à l'avenir. ^ 

Ce Rapport contient des matériaux qui trouveront leur 
place dans la statistique du département de la Loire-Ioférieure. 
Plus d'un lecteur y apprendra que les firomages de Brie sont 
fabriqués dans l'ancienne province de ce nom, avec du lait 
fourni par des vaches d'origine bretonne ; ce qui a fait penser 
que ces fromages pourraient être faits en Bretagne, aussi bien, 
ou même mieux que dans la Brie, et l'expérience a pleine^ 
ment justifié ce que l'on avait présumé. En général^ l'espèce 
bovine, dont les races sont asseï variées dans l'ancienne pro- 
vince de Bretagne , y est pourvue partout de qualités qui la 
font rechercher au dehors, et qui lui donneraient encore plus 
de vogue, si on l'avait décrite, telle qu'elle est, et avec le soin 
qu'elle mérite. 

Le département de la Loire-Inférieure possède aussi quel- 
ques bonnes races de chevaux. Nous regrettons de ne pouvoir 
transcrire ici les excellentes observations insérées dans ce Rap- 
port , sur les moyens de soustraire la France au tribut qu'elle 
paie à l'étranger pour remonter sa cavalerie, sur l'adminis- 
tration des haras, les qualités qui doivent être recherchées dans 
un étalon, etc. Le rapporteur a voulu être bref, et il y a réussi, 
sans rien retrancher de ce qull avait à dire; les écrits rédigés 
avec cette concision ne doivent point être morcelés, il faut les 
lire d'un bout à l'autre» N. 

Ouvrages périodiques. 

a6a. — Album des provinces^ on Revue littéraire , scientifi- 
que et industrielle des départemens, Paris, 1829; on souscrit 
au bureau de V Album ^ rue de Vendôme, n"* 6 bis, et chez 
tous les libraires des départemens; prix de l'abonnement, 
10 francs pour trois mois, 18 pour six mois, et 56 francs 
pour l'année; pour l'étranger, 20 fr. pour six mois, et 4o fr. 
pour l'année. Il paraîtra chaque mois deux livraisons, et si 
les souscriptions suffisent pour couvrir les frais, les rédac- 
teurs s'engagent A doubler gratis le nombre des livraisons, 
mais seulement pour les abonnés qui auront souscrit durant 
les trois premiers mois. . 

Nous ne connaissons encore que le premier cahier de ce nou- 
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Teaa recaeil, et le prospectus en- occnpe une partie; nous ne 
pouvons donc fugvr que du choix des matières, et non de leur 
abondance, deux feuilles dMmpression seulement leur étant 
consacrées dans cette livraison. Le but des rédacteurs est d'une 
grande utilité , leur plan est vaste ; si le projet est anssî bien 
exécuté qu'il a été conçu , V Album des provinces peut compter 
sur un succès brillant et durable. Nous offrons, disent les 
rédacteurs , aux écrivains qui habitent la proYÎnce d'accueil- 
lir leurs ouvrages manuscrits ou imprimés, et de les faire con- 
naître par des analyses ou par des citations 5 et même de les 
insérer dansHiotre recueil, soit en totalité, soit par firagmens, 
selon leur importance et leur étendue; aux artistes, d'insérer 
dans notre Album les articles que l'on nous adressera sur leurs 
ouvrages, nous engageant à rendre un compte détaillé des 
salons des grandes Tilles, à l'époque de leur ouverture ; à celte 
classe si intéressante de fabricans et de propriétaires, dont le 
travail accroît sans cesse la prospérité de l'État, d'admettre, 
non-seulement les notes et les avis qu'ils voudraient bien nous 
faire» parvenir, mais encore de faire connaître les nouveaux 
établissemens, les découvertes récentes, les innovations ap- 
portées aux procédés industriels; enfin, de rendre exacte- 
ment compte des expositions déparlementalesL, et de c^Ies de 
Paris ; aux directeurs de spectacles , de consacrer un bulletin 
aux nouveautés théâtrales du pays qu'ils exploitent, de les tenir 
au counuit des débats des acteurs, et de leur donner l'analyse des 
pièces^ représentées, avec snccès, sur les théâtres des provinces, 
et sur ceux de la capitale ; aux imprimeurs et aux libraires, d'an* 
noncer, sans délai, les ouvrages qu'ils feront paraître y et dont 
ils nous adresseront deux exemplaires; nous offrons même 
aux écrivains, qui , après avoir adressé des manuscrits que 
nous aurions insérés dans une ou plusieurs livraisons, seraient 
bien aises d'en faire tirer à part, un certain nombre d'exem- 
plaires, de nous charger de ce soin ; ils n'auront alors à payer 
que le remaniement, le papier et le tirage, ce <{ue tous ceux 
qui font imprimer savent fort bien se réduire à peu de chose. 
Entièrement dévoués aux intérêts de la province, nous offrons 
enfin à ses habîtane de les représenter dans toutes les affaires 
relatives aux sciences, aux lettres, à l'industrie et aux arts^, et 
de nous charger, sans aucune rétribution^ de toutes les dé- 
marches qu'ils voudront bien noqs confier. 

«L'ouvrage que nous publions est le fruit de soins labo- 
rieux, de voyages pénibles et de correspondances coûteuses : 
rien de s<^aiblable n'a été tenté jusqu'à présent, et l'espoir de 
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coopérer à une entrepris Yraiment nationale, a pu seul nous 
donner les forces nécessaires à son accomplissement» . 

En transcrivant en entier le résumé du prospectus de ce 
nouveau recueil périodique, nous avons voulu mettre nos 
lecteurs à portée de juger si rien dé semblMe n'a été tenté 
jusqu^d présent, et de faire une part équitable aux anciens jour- 
naux et au concurrent qui vient d'entrer dans la carrière. Dans 
le premier numéro, nous lisons une ode aux Grecs, envoyée 
autrefois au Mercure du xix* siècle , qui ne Tinscra point. Les 
rédacteurs en appellent au public ^e ce jugement trop sévère 
du Mercure; il est bien à craindre que le public ne le con-^ 
firme. On ne donnera pas non plus beaucoup d*éloges à une 
autre pièce de vers, tirée d'un recueil publié à Strasbourg» 
En somme, cette première livraison n'est point satisfaisante, 
contre l'usage ordinaire des nouvelles entreprises littéraires 
dont le début fait presque toujours concevoir des espérances 
un peu trop séduisantes. Ajournons donc notre jugement sur le 
nouvel Album jusqu'à la publication des numéros suivans, 
où 1^ articles commencés dans celui-ci- pourront être connue 
en entier, où le travail des rédacteurs manifestera toutes ses 
ressources , et donnera la mesure de ce que Ton doit en at- 
tendre, lorsque l'entreprise aura toute l'étendue qu'elle doit 
embrasser, sous peine de s'arrêter dès le début, et ne laisser 
aucune trace de son existence. F. 

363. — • Album cénoman. Bulletin statistique des sciences, 
des arts, de l'industrie, du commerce, de l'agriculture, de 
rbistoire , des mœurs et des antiquités des dé/rartemens de la 
Sarthe et de la Mayenne, Première année. Le Mans, iBag; 
Pesche jeune, éditeur. A Paris, Lance. Ce Journal paraît tous 
les dimanches. Prix, la fir. par an, 6 fr. pour six mois, et 
5 fr. 5o c. pour trois mois. 

Cette nouvelle publîcadon, consacrée surtout aut départe- 
mens de la Sarthe et de la Mayenne , parait devoir offrir un 
assez grand intérêt. L'éditeur, M. Pesche, du Mans, en a 
conçu le plan dans un but d'utilité qui* ne saurait être mé- 
connu , non -seulement eu égard aux localités pour les- 
quelles le journal semble destiné / mais même relativement 
aux autres départemens de la France, empressés aujourd'hui 
de se mettre en relation Içs uns avec les autres : le projet 
que réalise actuellement VAlbumcéncman est d'offrir l'expres- 
sion des besoins du pays, de faire connaître ce qui se passe 
dans l'intérieur, et d'y répandre en retour la connaissance de 
ce qui, venant du dehors, peut avoir quelque influence sur les dé- 
partemens de la Sarthe et de la Mayenne. Ce journal se distingue 
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par un caractère de bonne foi bien prononcé, et plusieurs arti- 
cles des numéros qui ont défà paru annoncent un esprit d'ob- 
servation et de saine critique^ qui ne peut manquer de lui ccm- 
quérir des lecteurs. Moud y ayons remarqué entre autres un 
article sur la littérature en province , où Tauteur indique avec 
Justesse , et souvent avec bonheur^ les principales causée qui 
la retiennent stationnaire» et i'empècbent de prendre le déve- 
loppement, auquel elle est appelée. Quant à la partie statisti- 
que qui doit avoir une grande importance dans l'Alhum^ per- 
sonne n'est à même plus que Péditeur de présenter à cet égard 
des résultats satisfaisans, puisque, depuis plusieurs années, il 
travaille avec succès à une statistique générale du départe- 
ment de la Sartbe, dont la 9* livraison vient de paraître, et qui, 
justement appréciée sur les lieux mêmes, y compte un grand 
nombre' de souscripteurs. Ce sont là des garanties de suc- 
cès pour un journal qu'on doit s'eflforcer d'encourager. 

L. D'H. 

Livres en langues étrangères , imprimés en France» 

264* — Bistoria de la Mopja Alferez, etc. — Histoire de la 
religieuse ofBcier, Catherine WÉrauso^ écrite par elle-même, 
et enrichie de notes et de pièces Justificatives, par don Joaqain 
Maria Ferhee. Paris, 1829; Jules Didot. In-8^ 

Ce petit volume renferme les aventures d'une jeune fille 
espagnole, née vers la fin du zvi* siècle, à Saint-Sébastien, et 
que ses parens faisaient élever dans un couvent de la ville en 
attendant qu'elle y prît le voile : elle ne le prit point pourtant; 
une querelle que Catherine eut avec l'une des'sœurs du cou- 
vent fit naître dans sou eâprit le désir d'abandonner la vie 
religieuse, et de quitter brusquement le cloître. Un jour, pen- 
dant qu'on chantait matines, elle s'enfuit, gagna le bois qui 
environne la ville, et après trois jours passés dans la solitude, 
pendant lesquels elle n'eut pour nouriture que des feuilles 
et des racines, et qu'elle mit à profit pour faire de ses jupes 
un habit d'homme, se rendit à Yittorîa, et parcourut diverses 
villes de l'Espagne sous ce déguisement. Quelques années 
plus tard elle s'embarqua à bord des galères espagnoles qui 
faisaient voile pour l'Amérique, et y servit comme mousse. 
Â son arrivée dans le Nouveau-Monde, elle déserta, fatiguée 
d'un aussi pénible emploi. Devenue tour à tour garçon de 
boutique et intendant d'un riche négociant, elle y commença 
une série d'aventures plus extraordinaires les unes que les 
autres. Engagée ensuite au service du roi d'Espagne contre 
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les Indiens, elle se signala par des faits d'arknes très-glorieux, 
et son courage lui ayant gagné Testime de ses chefs, elle fut 
nommée au grade d' À l ferez, porte-éiendartfCe qui répondait à 
celui de lieutenant d'une compagnie. . 

Il ne serait point facile d'énnmérer les coupd d'épée qu'elle 
donna et qu'elle reçut tour à tour dans une fouie de duels et 
de querelles où la précipitait sans cesse son caractère altier 
et irascible. A la fin, une blessure reçue dans un de ces 
combats lui faisant craindre pour ses jours, et les rertus de 
l'évêque qui vint la visiter lui inspirant la plus grande con- 
fiance, elle prit la résolution de lui révéler son sexe. Que 
l'on juge de l'étonnement du bon prélat^ en apprenant que le 
spadassin le plus redoutable de toute l'Amérique, le querel- 
leur le plus audacieux, et qui était devenu l'efifroi de toutes 
les villes qu'il avait habitées, était une femme, et qu'elle avait 
même été religieuse. Des matrones furent appelées pour vé- 
rifier le sexe du prétendu officier ; il résulta de leur vérifica- 
tion que non-seulement l'individu blessé était une femme, 
mais qu'il conservait sa virginité. On pourra lire dans l'his- 
toire les suites de cette révélation, le retour de la religieuse 
en Espagne, la pension que Philippe III lui accorda, comme 
récompense des combats qu'elle avait soutenus contre les In- 
diens, son voyage à Rome, l'accueil que le pape lui fit, 
les fêtes que les cardinaux lui donnèrent, et enfin la permis- 
sion que Sa Sainteté lui accorda de porter toujours l'habit 
d'homme. 

Des aventures aussi extraordinaires paraissent tenir du ro- 
man, et l'on est porté à douter de l'authenticité d'une histoire 
qui offre toutes les apparences d'un conte fait à plaisir. Mais 
de nombreuses pièces justificatives, dont les soins éclairés de 
M. de Ferrer ont enrichi l'ouvrage, prouvent que ce person- 
nage a non-seulement existé, mais que les voyages, les duels, 
les meurtres qu'on lui attribue, sont conformes à la plus ri- 
goureuse exactitude historique et chronologique. 

Il est digne de remarque que l'amour ne joue aucun rôle • 
dans la vie de notre amazone. Quelques intrigues de galanterie 
avec des demoiselles américaines, que la religieuse officier sly ait 
grand soin de ne point pousser jusqu'au bout, égayent seule-* 
^ent le récit de ses voyages et de ses combats. C'est là une 
preuve de plus, selon moi, de 'l'authenticité de son histoire; 
car pouvait-il se trouver de la tendresse dans le cœur d'airain 
de cette femme vagabonde, dont le seul plaisir était de se 
battre, et de donner partout des coups d'épée, véritable ex- 
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oq>tion à cette loi <le la nature, qai accorde aax femmes la 
douceur et la sensibilité en partage. Sa laideur était d'ailleurs 
des plus repoussantes^ et exprimait bien tout ce que son âme 
ayait.à la fois de bizarre et d'atroce. 

Ainsi l'histoire de la Monja Jlffret n'exciterait que cet in- 
térêt que l'on a pour tout ce qui est extraordinaire ou bizarre, 
si l'on n'y trouTait en même tems un témoignage de plus à 
ajouter à ceux des historiens sur l'esprit aventureux et sur les 
mœurs des Espagnols, à l'époque où elle vécut. Envisagé sous ce 
point de vue, ce livre, d^amusant qu'il était seulement, devient 
instructif. On voit , par ce document historique , combien les 
duels étaient alors fréqoens. Onoune preuve de plus de l'impu- 
nité dont les meurtriers jouissaient presque partout, par suite de 
l'abus de l'asile dans les églises ; on reconnaît enfin les'déplo- 
rables ravages occasionnés par cet esprit querelleur qui, de 
chaque ville de l'Espagne et de l'Amérique, faisait une arène 
où le sang des citoyens coulait à grands flots, où des coupe- 
jarrets prétendaient se faire justice eux-mêmes d'injures 
pour la plupart imaginaires, pour satisfaire leurs vengeances 
personnelles. Ce fut là l'un des malheurs qui signalèrent les 
règnes de Philippe III et de Philippe IV, et il parvint au plus 
haut degré d'intensité sous le règne du faible Charles IL 

A. MUAIEL. 

0,65. '^* Otras Uierartas de don Francisco RlAaTiNBz de la 
RosA. — Œuvres de M. FraneitCQ Mabtinbz de la Rosa ; 
t. IV. Paris, i8a8; Jules Didot. In-ia; prix, 5 fr. (Voy. Reâ. 
Enc, t. xxxix, p. a56.) 

Nous sommes en retard pour l'annonce de ce quatrième vo- 
lume des œuvres littéraires de M. Martinez de la Rosa. Cet au- 
teur poursuit la tâche honorable qu'il s*est imposée, de répandre 
de bonnes doctrines dramatiques parmi la jeunesse castillane, 
et de chercher à confirmer, par des exemples, les préceptes 
des maîtres de l'art, tant anciens que modernes, qu'il a posés 
et développés dans les volumes précédens. Le tome iv con- 
tient, 1^ une tragédie en cinq actes intitulée Zorayme^ sujet 
pris dans l'histoire des Arabes espagnols, mine riche, facile à 
exploiter avec succès, que les poètes castillans ont trop né- 
gligée jusqu'ici au grand préjudice de leur scène dramatique, 
et qui offrira long -tems à ceux qui y aurorit recours à l'ave- 
nir, un moyen puissant d'intéresser et d'émouvoir, ià* Une 
version de VÉpître d'Horace aux PisonSy avec des notes expli- 
catives du but et des intentions du poète latin, aussi-bien que 
dès moyens d'exécution dont il s'est servi. Les notes, placées 
à la suite de la version espagnole, sous le titre d^ewpositiony 
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renferment d'excellentes maximes sur les divers genres de 
compositions poétiques. On trouve dans ce morceau la même 
pureté de langage, la même richesse de style qui ont fait re- 
marquer les autres productions de l'auteur. 3* Une tragédie 
intitulée Œdipe. Ce sujet a été traité comme on sait par plu- 
sieurs poètes anciens et modernes, dont les plus célèbres sont 
Sophocle, Sénèque, Corneille et Voltaire. M. Martinez de la 
Rosa , en imitant le poète grec, a conservé l'ouvrage drama- 
tique de Sophocle, dans toute sa simplicité primitive, et tel 
qu'on l'applaudissait k Athènes. Il n'y a fait d'autres chan- 
gemens que ceux qu'exigeaient la diversité des tems et la 
vraisemblance'. Ces changemens, le poète les a jugés indis- 
pensables ; car il n'était pas possible, dit-il , de transférer un 
sujet tragique d'une manière rigoureuse en cuerpo y aima (en 
corps et en âme) du théûlre des Grecs, sur celui des Espagnols. 
C'est après l'épreuve de la représentation de sa tragédie, 
qu'on pourra bien juger du mérite de sa tentative. 

A. M. 
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IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES 
ET LITTÉRAIRES. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 



New- YoïK. — Fossile extraordinaire. — Tandis que les 
Parisiens contemplent arec ètonnement l'un des géans de la 
mer, on admire ici quelques débris d'un animal bien plus ex- 
traordinaire , tiré nouTcllement du monde fossile. L'Europe 
en aura, dît-on, la moitié, et Ton souhaite généralement ici 
que l'acquisition de cet incomparable monument d'histoire 
naturelle soit faite par la France, et que le savant GuYier puisse 
voir ces ossemens et les classer. Une mâchoire de yingt pieds 
de long , et du poids de douze cents livres I des vertèbres de 
seize pouces de diamètre, à travers lesquels la moelle épi- 
nière s^ouvrait un passage ovale de neuf pouces sur six! des 
côtes de neuf pieds de long ! Si l'animal dont voilà quelques 
parties était du genre de l'éléphant , on pourrait dire que ce 
colosse de l'ancien monde surpassait autant le célèbre mam- 
mouth, que l'éléphant moderne surpasse la souris ; la propor- 
tion serait assez exacte. Il paraît que l'Amérique est destinée 
à révéler les faits les plus extraordinaires et les plus impor- 
tans pour tout ce qu'il est possible de retrouver de l'histoire du 
globe terrestre. F. 

Boston. — Exposition de tableaux. — Jusqu'ici les arts n'ont 
pas joué un grand rôle en Amérique. On a craint leur in- 
fluence. On les a repoussés conune des séductions, conmie le> 
ennemis des sciences et des intérêts positifs du gouverneiaent 
et du commerce ; et l'on n'est parvenu qu'à fermer une source 
de jouissances nobles, et à déshériter l'imagination d'un de 
ses plaisirs les plus vifs et' les plus purs. La peinture, qui a sur- 
tout besoin d'être comprise , s'est retirée devant ce froid dé- 
dain, et les artistes ont quitté un pays où, devant une belle 
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œuvre , on leur eût demandé , «qu'est-ce que cela prouye ? » 
Il n'en est plus de même aujourd'hui; les Anglo- Américains, 
sortis de leur première Terre d'utilité et de républicanisme, se 
sont humanisés, et commencent à comprendre qu'on n'étouffe 
pas en yain une des plus impérieuses facultés de notre nature. 
Cependant, ils n'accueillent encore les arts que comme des dis- 
tractions, des amusemens un peu plus raffinés que ceux de la 
chasse, ou de la table. Et, d'>après cette disposition, on peut 
leur prédire que, de long-tems encore, ils n'auront une 
sculpture ou une peinture nationale. Il faut que le sen- 
timent du beau, et le besoin de le retrourer sous une foule dé 
formes, existe dans les masses , pour qu'un honune de génie 
vienne y répondre. La peinture américaine est ce qu'elle doit 
être, une continuation pâle de l'école anglaise, ou une manu- 
. facture d'objets de commerce. L'exposition, établie depuis 
peu dans la galerie de l'Athénée de Boston , pourra , à la lon- 
gue , être faYorable aux progrès de l'art , mais ce qui manque 
surtout, c'est de la sympathie dans le peuple, et une collection ' 
de tableaux de vieux maîtres où l'artiste puisse retremper son 
talent et son âme, et reprendre courage à l'aspect de ces 
vieilles gloires qui ont traversé les siècles. L. Sw.-B. 

EUROPE. 
STATISTIQUE DES SOUVERAINS DE ^EUROPE 

EN 1829. 

N. B. En statistique, les tableaux consacrés à une seule 
classe d'objets doivent être assimilés aux monographies des 
naturalistes : les analogies et les différences y sont plus appa- 
rentes, saisies plus facilement, mieux appréciées ; dans un 
cadre où l'œil et l'esprit seraient occupés d'une multitude 
d'objets divers, on ne peut apercevoir distinctement aucune 
des parties, si Ton s'attache à l'impression produite par l'en- 
semble. Ainsi, par exemple, si l'on recherche jusqu'à quel 
point Te nombre des membres d'une fjunille régnante peut 
être utile ou onéreux à la nation qui lui est soumise, des ta- 
bleaux tels que ceux-ci fourniront quelques données, et met- 
tront sur la voie ; il ne s'agira plus que d'étudier les usages 
locaux, les mœurs de la nation et celles de la cour. S'il était 
question de la Russie, on n'omettrait point cette particularité 
qui tient à la fois aux habitudes et à la religion de l'État : 
dans les cérémonies de l'église, on ne se borne point à prier 
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pour le monarque, mab pour chaque membre de la famille 
impériale iadÎTiduellement, ainsi que pour leurs épouses ou 
leurs eafans, et^ pour chacun, repétition des mêmes prières. 
Au tems de l'empereur Alexandre, cette partie des offices 
religieux était déjà si longue, qu'elle occupait annuellement 
au moins quatre jours entiers; impôt 'énorme prélevé sur 
chacun des assistans. Si la famille impériale de Russie était 
composée, comme celle d'Autriche, de 23 membres, et si 
des mariages venaient encore grosrà* ce nombre, les offices 
seraient interminables; aucune patience humaine ne pourrait 
en supporter la longueur. Et que peut sî^ifier la fatigante 
répétition de la même formule, sur le même ton ? Aucune 
pensée peut^elie accompagner des oraisons débitées de la 
sorte ? Qui oserait dire que la divinité en tient compte ? 

Nous plaçons ici cette observation, comme un exemple de 
celles auxquelles les tableaux statistiques du genre de celui- 
ci donneront lieu, et ce n'est pas la plus grave, à beaucoup 
près. Les titras de ces tableaux indiquent assez leur usage et 
en signalent l'importance. Nous ferons seulement observer 
que, par la simple inspection du second tableau, on voit que la 
âimille la plus nombreuse est celle de l'empereur à* Autriche; 
elle ne coinpte pas moins de aa menîbres. Après elle, 
vient la famille du roi de W ùriemhergy et le troisième rang 
est occupé par celle du roi de Danemark, tandis que les fa- 
milles à^A nhalt'Coethenp de Sardaigne et de Toscane ne comp- 
tent actuellement qu'un seul individu. 

I. Tableau des souverains de l'Europe en 1829, rangés diaprés 
leur âge^ avec l'indication de leur religion. 



190MS DES SOUVERAINS. 



ÉPOQUES 

de leur 

RAlMAIfCX* 



L0018 I, grand duc de Hesse 

PiKBBB , dac d'OJdenbourg 

Artoinb I, roi de Saxe 

Fh^démic-Fb AKÇOis, grand-duc de Meck- 

* leobourg- Schwerin 

Ghablbs X, roi de France 

Jbar, prince de Lichtenstein 

GcRTRBB , prince de Schwarzbourg- 

Sondershausen 

PiB VIII, pape 

AifToms, prince de Hohenzollern-Sieg- 

maringen 



juin 1753 
janv. 1755 
déc. 1755 

déc. 1766 

octob. 1767 

juin 1760 

déc. 1760 
1761 

janv. 1769 



ans. 

II 
73 

69 

68 
67 



luthérien, 
luthérien, 
catholique. 

luthérien, 
catholique, 
catholique. 

luthérien, 
catholique. 

catholique. 
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10 Gkorgbs IV, roi de la Grande-Bretagne. 

1 1 LoDis, grand-duc de Bade 

13 Fbédébic, duc de Saxe-Âltenbourg.... 

i5 Ghahlbs XIV, roi de Suède 

i4 Félix, roi de Sardaigne 

i5 Albxis, duc d'Ânhalt-Bernbourg 

i6 Frédébic VI, roi de Danemark. ...... 

Fbançois I, empereur d'Autriche 

Fbédébig-Fbbdimano , duc d'Anhalt- 

Goethen 

Fbédébic, landgrave de Hesse-Hom- 

bourg 

Fbéoébic-Guillaumb III, roi de Prusse. 

GuiLLAUMB IV, roi des Pays-Bas 

Fbédébic, prince de Hohenzollern-He- 

chingen » 

Fbarçois I , roi des Deux-Siciles 

GuiLLAUMK II, erand-duc de Hesse. . . . 
Gbobgbs, grand^duc de Mcckicnbourg- 

Strélitz.... 

Fbarçois IV, arehiductducde Modène. 
Guillaume I, roi de Wurtemberg. . ». , 
Gbablbs, grand-duc de Saxe-Weimar. 
Ebnbst, duc de Saxe-Gobpurg-Gotha. . 

Fbboinand y II , roi d'Espagne 

Gbobge-Guilladmb, prince de Schaum- 

bourg-Lippe 

Hbubi LXII , prince de Reuss-Schleiz. 

Mahmoud II 

Louis I, roi de Bavière 

Gkobges , prince de Waldeck 

Hbubi XIX, prince de Reuss et Greiz. 
Mabib-Louisb, duchesse de Pairoe. ... 

Guillaume, duc de Nassau 

GuKTHEB, prince de Schwarzbouig-Ru- 

dolstadt , 

Léopold, duc d'Anhalt-Dessau ..... 
Nicolas I, empereur de Russie. ... 

Léopold, prince de Lippe-Detmold. 

Hbnbi LXXII , prince de Reuss-Ébers- 

dorf 

Léopold 11, grand -duc de Toscane.. . . 

Ghables, duc -de Lucques 

46 BEBRABDyduc dc Saxe-Mcioungen-Hild 

burghausen 

Don MiGUKL, élu roi de Portugal par les 
cortèa de Laniego, mais non reconnu 
par les puissances européennes. • . . 

Ghables, duc de Brunswick.. 

Mabia da Globia, reine de Portugal. . 



\l 



»9 

30 
31 
33 

a4 

35 
36 



33 

34 
35 
36 

37 

38 

39 
4o 

4i 

43 

43 

44 
45 



47 



48 

49 



août 1763 
février 1765 
avril 1763 
janv. 1764 
avril 1765 
juin 1767 
janv. 1768 
lévrier 1768 



j^uio 1769 

juillet 1769 
août 1770 
août 1773 

juillet 1776 
avril 1777 
juillet 1777 

août 1779 
uctob. 1779 

sept. 1781 
février 1783 

janv. 1784 
octob. 1784 

déc. 1784 
mai 1785 
[uillet 1785 
août 1786 
sept. 1789 
mars 1790 
déc. 1791 
juin 1793 

nov. 1793 

octob. 1794 

juillet 1796 

nov. 1796 

mars 1797 

octob. 1797 

déc. 1799 

déc. 1800 



ans. 

67 
66 
66 
65 

64 
63 
61 
61 

Co 

60 

53 

5i 

5i 

5o 
5o 

49 
46 
45 
45 

45 
44 
44 
43 
40 

lî 

37 

36 
35 
33 
33 

33 
33 

3o 
29 



mai 1803 
octob. i8o4 
juillet 1819 



angl-,évan. 

luthérien. 

luthérien. 

luthérien, 
catholique. 

évangéliq. 

luthérien, 
catholique. 

catholique. 

réformé. 

évangéliq, 

réformé. 

catholique. 

catholique. 

réformé. 

luthérien, 
catholique. 

luthérien. 

luthérien. 

luthérien, 
catholique. 

réformé, 
luthérien, 
mahomét. 
catholique, 
évangéliq. 
luthérien, 
catholicnie. 
évangéliq. 

luthérien, 
évangéliq. 

grec, 
réformé* 

luthérien, 
catholique, 
catholique. 

luthérien. 



catholique. 

luthérien. 

catholique. 
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II. Tableau des souverains de l'Europe en iSag, rangés d'après 
l'époque du leur etvénement, mec ^indieaiion de leur âge au 
commencement de leur règne^ et du nombre des membres mâles 
dont se composent leurs familles respectives. 



o 
no 

s 
se 



5i 
3* 
33 
34 
35 
56 

li 

4i 
4i 



NOMS DES PRINCES RÉGNANS, 



▲TiHBMKHT 

au 
thôhb 



de 



a ii 



DOO de SAXB-ÂLnXBOOMQ 

Gbaho-dcc dcMicEiJiiiiocmo-ScrwBRiir. 

PbIBCB de HoBBRZOLLBBII-SlBCMABUICBlI 

Pbiiicb de Liph-Scbaomiocbg 

Gbahs-sdc de Hbssb 

EmpBBBCB d'AuTBlCHB. •••« «... 

PBIHCBdeScHWABZaOOB€-SoHSBB«HADSBll 
Doc d'AHHALT-BBmmOOBQ 

Roi de Pbtoib « 

PbIBCB de LiPPB-DsTMOLB 

Doc de Sasb-Mbibihcbb 

PbIMCB de LiCHTBHSTBIff 

Dec de Saxi-Goboobc. 

pBmCB de ScHWABZBOOHG'RoOOLnADT. 

Roi de Dabbmabk 

Roi d'EsPAciiB 

SoLTAIf • ......Uk 

PbIHCB de HOHBBZOLUBB-HBCnBCBB.. . 

Pbincb de Walbbce 

Roi des Pays-Bas 

DocBBssB de Pabmb 

Doc de MoDàHB 

Doc de Bbdiiswick .., 

Doc de Nassao 

Roi de Wubtbiibbbg,. 

Gbajid>ddc de M bcblbbboobo-Schwxbih. 

Pbihcx de Rbobs-Gbbis 

Doc d* Aiibai.t-Dbs8ao 

Roi de SoàsB 

Pbiiicb de Rbdss-Schlxis 

GiABD-Doc de Babb f...... 

Doc d'ABHALT-GOBTHBB 

Lahdgbatb de Hbssb-Homboobg 

Roi de la Gbahdb-Bbbtachb 

Élbctbub de Hbssb 

Roi de Sabbaichk 

Pbibcb de RBoss-ÉsBBSDOBr «... 

Doc de Olbbkbodbc 

Doc de LoGQOBs 

Gbah o-Doc de Toscakb 

Roi de Fbaucb 

Roi des Dbox-Sicilbs 



sept. 1780 
aYril 1785 
déc. 1785 
févrieri787 
avril 1790 
mars 1793 
octob. 1794 
avril 1796 
nov. 1797 
avril tSoa 
déc. i8o3 
mars i8o5 
déc. 1806 
avril 1807 
mars 1808 
mars 1808 
juillet 1808 
nov. 1810 
sept. 181 3 
déc. i8i3 
mû i8i4 
juin 1816 
juin i8i5 
janv. 1816 
octob. 1816 
nov. 1816 
jaov. 1817 
août 1817 
févrieri8i8 
avril 1818 
déc. 1818 
déc. 1818 
|aDV. i8ao 
janv. i8ao 
février 1 8a 1 
avril 1831 
juillet 189a 
juillet i8a3 
mars i8a4 
juin 1894 
sept. i8a4 
janv. i8a5 



ans. 

'À 

93 

a 
36 

H 
33 
a8 

«7 
5 
3 

44 

aa 
i3 
40 
i3 

•4 

i3 
4> 

aa 
35 
10 
a3 
35 

16 

ai 

54 
3i 
55 
48 

^ 

4? 

56 
a5 

68 
a5 
a6 



7 
7 
3 
3 
10 
aa 
5 
% 

i4 

5 

a 
la 
8 
5 

>7 
10 

a 
6 



S 

a 
5 

1 
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43 

44 
45 
46 

47 

48 
49 



NOMS DES PRINCES RÉGNANS. 



Roi de BAViimi 

Emprrbgh de Rdssib 

RbiubMamia da Gloria 

Roi de Saxb. 

Gbabd-ddo de Wbim ab 

PibVIII 

Don Migubl, non reconnu, pour mé- 
moire 



AVÉRBUBIIT 

au 

TBÔMB. 



octob. i8a5 
déc. i8a5 
mai i8a6 
mai 1837 
juin i8a8 
mars 1839 



l'âge 
de 



ans. 
39 
«9 
7 
7a 
45 
68 



M es 



membres. 



III. Tableav des maUons souveraines éteintes depuis 1 800. 

RbdsS'Gbba . en i8oa. 

MoDiifB-EsTB *. . en i8o3. 

RBuss-LoBBifBTiiif, branche ainée en i8o5. 

AHKALT-GoBTHBff, la ligne principale .... en 1818. 

Rbdbs-Lobbjistbih, branche cadette en i8a4. 

Saxb-Gotha en i8a5. 

GRANDE-BRETAGNE. 

LoNDEB». — Mortalité dans cette capitale en i8a8. — On 
vient de publier la table des naissances et des décès qui ont eu 
lièu^ l'année passée, à Londres; en voici des extraits. Ilyaeu : 

36^543 naisBanc, dont i3,36o garçons, et i3,i85 filles. 
91,709 décès, dont . . ii,iia garçons, et 10,597 filles. 

Différence 4)836 naiss. en plus. a,ft48 naiss. id, . . . a,588nais8. id. 

Les maladies principales, qui ont produit la mort de 
21,709 habitans, sont celles ci-après : 

Consomption 5,ai3 décès, ou 1 sur 4* 

Gonvulsipns a,5^a — ou 1 sur 9. 

Inflammation 3)399 — ou 1 sur 10. 

Vieillesse i,5ii — ou 1 sur i4. 

Enfans morts nés... i,oo5 — ou 1 sur ai. 

Hydropisie 941 — ou i sur a3. 

Fièvre.. 843 — ou 1 sur a5. 

Les morts violentes ont été principalament celles dont les 
causes sont indiquées ci-après : suppliciés, ai; noyés, i5o; 
tués par accidens, 107; brûlés, ^i ; suicidés, ^i; trouvés 
moits, 1 5 ; suffoqués, 1 o ; morts d'ivresse^ 7 ; assassinés, 6 ; 
empoisonnés 9 7; échaudés , 8; étranglés, 1 ; moit de 
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faim, 1, etc. ; total, 4^49 ou un sur 5i décès. — II a péri, dans 
le cours de l'année, 756 personnes de la rougeole ; 598 de la 
petite vérole, et 717 de la coqueluche. Ainsi, ces trois mala- 
dies contagieuses ont seules enlevé 2,o5i habitans de Lon- 
dres, et augmenté la mortalité d*un neuvième. 

MOKBÀU DE JOHNES. 

Journal du Peuple, — Une feuille qui fait profession de 
s'adresser aux classes pauvres et laborieuses, et qui a pour 
titre : Avis aux Ouvriers ^ a paru, pour la première fois, 
le ao février 1829. Entre autres principes féconds en bons 
résultats , nous y avons remarqué ceux-ci : « Si vous voulez 
être libres, faites-vous dignes de la liberté; pour cela, il faut 
abjurer un faux savoir, et tâcher d'arriver au vrai. Regardez 
autour de vous ; comparez toutes choses ; comprenez votre 
propre dignité ; corrigez-vous de vos habitudes vicieuses; re- 
noncez aux superfluités ; méprisez la paresse, Tivresse, le 
jeu; gardez-vous des faux amis, et apprenez k penser, et, s*il 
se peut, à agir avec indépendance. » — Ce premier numéro 
est une sorte de proclamation assez énergique. L'auteur dé- 
clare que, si cette première conversation est bien accueillie, 
il en donnera d'autres périodiquement. La feuille in-8' est im- 
primée sur les deux faces, et se vend un sou deTrance {ahalf 
penny). 

Bbaux-Abts. — Exposition de tableaux. — Il y a cette année 
un déluge de tableaux ; Sir Thomas Lawrence en a huit pour sa 
part, toujours remarquables par cette suavité de pinceau, ces 
effets doux, pîquansetmystérieux que nous lui connaissons. Ce 
qu'il a fait de plus beau cette année est, en femmes, sa du- 
chesse de Richemond, et en hommes, le poète Southey, et 
l'architecte Soane. Wilkie a de même huit portraits, et grand 
nombre de délicieux petits tableaux. Ce sont pour la plupart 
des scènes espagnoles, où l'on retrouve la même finesse 
d'observation, peut-être avec plus de dignité, que dans ses 
charmantes scènes familières de la vie anglaise. Les paysages 
de Tarwer se maintiennent au premier rang. Toujours le même 
éclat de lumières , avec de nouveaux accidens , et ces grandes 
et poétiques masses que Turner seul sait trouver et harmoni- 
ser. Après lui vient Constable^ si original dans sa manière de 
peindre, et si jaloux d'accentuer fortement ses sensations, que 
sa peinture ne peut être vue qu'à distance. Une vue, prise de 
Chûlons-sur-Saône par Stanfield, a un grand mérite d'exé- 
cution. M. W estait a fait une prenùèfre rencontre d'Henri IF et 
de Gabrietle. Accoutumés à juger du talent de cet artiste sur les 
gravures que nous avons en France de ses ouvrages, nous 
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sommes moins frappés de ses défauts que de ses qualités. Ge- 
peadanty il est trèsrsouyent faux et contourné. Ses figures, ses 
ombres ne sont rien moins que naturelles. Ge sont des efforts de 
pensée, pour la plupart ayortés ou malheureux. M. "Westall 
manque de savoir et d'exécution pour accomplir la poésie qu'il 
entrevoit. 

Sculpture. — Statues de Tant O'Shanter et de Johnny le 
Cordonnier. — Ces deux héros d'un des plus délicieux poèmes 
de Burnsne semblaient pas devoir jamais arriver aux honneurs 
de la sculpture. Deux paysans écossais, buvant au coin du 
feu, et devisant joyeusement dans la joie de leur cœur, après 
un jour de marché, n'offrent à la pensée rien de bien poéti- 
que. Cependant, un artiste que la nature a fait sculpteur, 
comme elle avait fait Burns poète^ un Écossais aussi est par- 
Tenu à dégager ces deux figures d'un énorme bloc de pierre 
du comté d' Ayr ; il en a fait le groupe le plus franchement gaî, 
et le plus original qu'il y ait eu de long-tems dans les arts. 
C'est quelque chose de fort remarquable que cette création 
d'un génie singulièrement naïf et observateur, inspiré par un 
autre génie de la même trempe. Toute la poésie des tradi- 
tions étales mœurs populaires est là, dans son énergie et sa 
grâce primitives. Louise Sw.-Belloc. 

RUSSIE. 

Tribus kalmoukes,— Civilisation — MM. Zwick et Schiil ont 
parcouru , comme missionnaires,* les points les plus reculés 
de l'empire russe. Ils ont visité plusieurs hordes kalmoukes, 
entre autres , celle de Gorschut , où ils sont demeurés cinq 
jours. Sereddschub, le chef ou souverain de cette tribu, qui 
est colonel au service de la Russie, et décoré de plusieurs or- 
dres, est doué d'une intelligence très-reiiiarquable, et même 
de talens variés. Il s'occupe avec beaucoup de zèle de là civi- 
lisation de ses sujets. Il a introduit parmi eux plusieurs ou- 
vrages d'Europe , lors de la campagne contre Bonaparte, il a 
pris une part active à la guerre ; et commandait un régiment 
de Kalmouks. Depuis son retour, il a fait construire pour lui 
un vaste palais de bois, dont la distribution et l'ameublement 
sont commodes et du meilleur goût. Il n'habite plus sous une 
tente, si ce n'est pourtant à l'époque la plus chaude de l'année, 
pendant laquelle il campe, durant quelques semaines, dans les 
steppes. Il fit aux voyageurs l'accueil le plus gracieux : sa table 
était servie selon l'étiquette russe, et, durant le repas, douze 
musiciens kalmouks, dirigés par un maître d'orchestre russe, 
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exécutaient ^ arec beaucoup de )uste9se , des symphonies, de» 
airs allemands et des marches. Il fit boire à ses faôte9^des vins 
de Grèce et de France. De leur côté, ceux-ci le prièrent d'ac- 
cepter quatre-vingt-seize exemplaires des Éyangélistes, et pla- 
sieurs centaines de brochures et traités moraux et religieux 
traduits en russe. Il leur signala, en les parcourant, plusieurs 
erreurs, et des passages entiers où la traduction n'était point 
exacte. Son palais renfermait une collection d'armes précieu- 
ses, d'instrumens de musique, et une petite bibliothèque de 
lÎTres russes, pour la plupart historiques, tels que les Jnnates 
deKaramdne, les Voyages deKarpini, d'Abulgasi^ et autres ou- 
vrages sur les Kalmouks et leurs domaines. Il est curieux de 
voir ces germes de civilisation transplantés ainsi, par un seul 
homme^ dans les steppes de l'Asie. L. S. B. 

Fabriques et manufactures en Russie, — En i8o5, la Russie 
ne comptait encore que a, 364 manufactures, et, dans ce nom- 
bre, il s'en trouvait beaucoup de fort peu importantes. Le 
Journal des manufactures et du commerce (Journal noanufac- 
touri torgovli. St.- P.), et après lui, le Bulletin du Nord (avril 
1829) ont donné la liste de ces établîssemens pour i8a6, et 
déjà elle s'élevait à 6^000, employant ensemble près de 
5oo,ooo ouvriers. En voici le détail : 1° a,ooo tanneries^ qai 
préparent continuellement environ 3 millions de peaux; 
a"* 5oo fabriques de tissus de coton^ dans lesquelles* amiéecou- 
rante, on confectionne jusqu'à 60 millions d'archines de co- 
tonnades : elles emploient jusqu'à un demi-million de pouds de 
coton , qui s'importe presque tout de l'Angleterre, la Russie 
ayant encore peu de filatures; 3"* 4^^ fabriques de draps^ dans 
lesquelles on tisse 5 millions d'archines de draps, dont 3 mil- 
lions sont employés à l'habillement des troupes et a se con- 
somment dans le commerce de l'intérieur : on y confectionne 
«n outre 4 millions d'archines de drap fin., Casimir, vigo- 
gne, flanelle, etc.; 4* 7^o fabriques de suif et de savon, don- 
nant annuellement au commerce jusqu'à a millions de pouds 
de ces deux denrées ; 5** 3oo fabriques de chandelles, employant 
jusqu'à un demi-million de pouds de suif; 6" aoo fabriques de 
toile, fournissant annuellement ao millions d'archines; 7'' aoo 
fabriques de potasse, préparant annuellement environ 5oo mille 
pouds; 8" 166 verreries et fabriques de cristaux, où l'on Êibri- 
que i5 millions de bouteilles , verres et autres vases, par an- 
née, 80 mille caisses de verre en feuille, et un million et demi 
de vitres en verre blanc; 9*" 18a fabriques d'objets, outils et 
instrumens en aaV ; lo" 200 fabriques de soieries, dont 70, 
qui se trouvent dans la seule ville de Moscou , ' occupent 
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15,700 ouTiiers, et fournissent pour plus de 10 millions de 
roubles d'étoffes de soie. 

Nijni, '-^ Foire de i8a8. — La somme totale des marchan- 
dises qui sont entrées dans le trafic de eette foire s'est élevée 
à 1 07,5839674 roubles ; savoir : 1 5,ii69,o()0 en produits de 
la Chine ; 494^99400 ^n marchandises boukhares et kirguises ; 
1,561,800 en marchandises de la Perse, de la Géorgie, et de 
l'Arménie; 13,800, ia5 en importations étrangères de l'Eu- 
rope et des colonies; enfin, 73,31 3,349 ^^ produits russes. 

E. H. 
ALLEMAGNE. 

Statistiqvb. — Population de la monarchie prussienne. 



GOCTBB1CIIIB1I8. 


HABITANS 

à la Ho 
de 1828. 


OOUVBaABMBllll. 


HABITARS 

à la Go 
de 1828. 


Kœnigtberg 

Gumbinnen 

Danzig 

MaritnwenUr .... 

Poaen 

Bromberg 

PoUdam riec Berlin, 

Francfort 

Stettin 

Kisân 

Stralâund ...... 

Brettau 

Oppein 

Liegniz 


705,158 
510,996 
529,958 
462,269 
750,862 
555,644 

6^4lia6 
416,987 
511,620 
i48.q48 
942,507 
694,251 
7591993 


Magdebourg 

Mertebourg 

Erfurt, ....... 

Munster 

Minden 

Amsberg 

Cologne 

Dusseidorf 

Coblenz 

Trêves 

Aix-la-Chapelle,, . . 

Total.. . . 


549,1 52 
585,527 

587,8^0 
447.^54 
582,995 
692,052 
412,110 
566,458 
548,629 


12,726,825 



L.iegniz 7^9)99^ 

Tavleau de Caugmentation progressive de la population dans la 
monarchie prussienne f depuis iSiyjusgu'd 1829. 



AlflfÉBS 


POPOLAriOIf. 


1817 


10,556,571 


1819 


10,976,252 


182a 


11,272,482 


1821 


ii,48o,8i5 


1821 


11,664,155 


1824 


12,050,679 


1825 


12,256,725 


1826 


12,410,788 


1827 


12,552,278 


1828 


12,726,825 
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SUISSE. 

RicLAMATioN. — La178Annb> oaût iBoQ. — MoDsleur, votre 
ReTue du mois de juillet dernier, p. a33-a37, reuferme un 
article relatif au procès de M. Monnard. Cet article contient 
des assertion^ à coup sûr bien peu philosophiques; je ne 
m'en occuperai pas, je ne suis point appelé à les réfuter. Mais, 
à côté de ces assertions se trouvent des erreurs graves sur les 
faits. A la page a55, votre correspondant dit : « Touvrage dont 
il est question eût-il été hors de toute atteinte, quant à son con- 
tenu, devait, d'après l'article i" de notre loi sur la police de 
la presse, être soumis à la censure, comme production d'un 
auteur domicilié hors du canton; et M. Monnard^ qui s'était 
chargé d'en procurer l'impression , n'ayant pas rempli cette 
formalité, devait, pour ce fait seul^ être traduit devant les 
tribunaux, qui auraient eu, en outre, à juger si l'ouvrage, 
par la nature de son contenu , donnait lieu à quelque autre 
application de la loi » . Or , c'est là une grande erreur ; car 
M. Monnard, comme Yaudois domicilié depuis plus d'un an 
dans le canton, était absolument libre de faire imprimer cette 
brochure, sans la soumettre à )a censure , s'il était éditeur ; et, 
s'il ne l'était pas, aucune obligation pareille pe pesait sur lui. 
C'est ce que les tribunaux ont décidé; il paraît que l'auteur 
de l'article qui vous a été envoyé de Lausanne, n'est pas juris- 
consulte. 

On pourrait encore relever d'autres erreurs et d'uutres 
inexactitudes qui lui ont échappé. Puisque Pauteur n'a pas 
jugé opportun ou prudent de 'se nommer, cette réfutation 
perdrait aussi de son intérêt. 

Cependant, comme votre correspondant anonyme avance 
que le conseil d'Élat a conservé un pouvoir arbitraire sur les 
professeurs (page 237) il voudra peut-être justifier aussi l'ar- 
rêté nouveau que le conseil d'État vient de publier contre 
M. Monnard. Je me contente de livrer cet acte administratif, 
sans commentaire, à la sagacité de vos lecteurs, et au zèle 
officieux du Yaudois inconnu , qui avoue lui-même que le 
premier arrêté n'est dû qu'à une mesure arbitraire , mais con- 
sacrée par l'usage. 

Le Conseil d'État du canton de Vaud : 

Yu la brochure imprimée et publiée à Lausanne au mois 
de miars dernier , ayant pour litre : Observations sur C article 
sur les sectaires, inséré dans la gazette de Lausanne du i3 mars 
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1 Sag, duquel écrit M. ^ Uxandre Yinbt, ministre imposîtionnaire . 
de ce canton, actuellement professeur à BâJe, s'est reconnu 
Fauteur ; considérant qu'il est établi dans cette brochure : que 
celui qui braye la loi doit 9 sans doute, être qualifié de sédi- 
tieux^ de factieux, àe rebelle; mais, ajoute l'auteur, rebelle 
pour celui qui a fait la loi, rebelle aux yeux de la loi; que, 
dans le même écrit, se trouvent littéralement les passages sui- 
vans : Une loi injuste doit être respectée parmoi, quoique injuste, 
lorsqu'elle ne blesse que mon intérêt;" et mes concitoyens, égale- 
ment lésés ^ lui doivent le même respect. Mais une loi immorale, 
irréligieuse , une loi qui m'oblige de faire ce que ma conscience et 
la loi de Dieu condamnent, si on ne peut la faire réfooquer, il 
faut la bravera Ce principe , loin d^être subversif, est te principe 
de vie des sociétés ; c'est la lutte du bien contre le mal. Supprimez 
cette lutte , qu'est-ce qui Retiendra Vhumanité sur cette pente du 
vice et de la misère où tant de causes réunies la poussent d l'envi? 
C'est de révolte en révolte (5/ l'on veut employer ce mot), que les 
sociétés se perfectionnent, que la civilisation s'établit , que la juS" 
tice règne , que la vérité fleurit. Considérant que de telles théo- 
ries sont absolument subversives de l'ordre , qui ne peut sub- 
sister sans le respect et l'obéissance aux lois, ce que les 
tribunaux ont reconnu , en déclarant que la brochure dont il 
s'agit renfermait dénonciation irréfléchie d'une théorie dangereuse 
sur la faculté de C homme de résister d la loi d'après le dictamen 
de sa conscience; considérant que M. le ministre Charles Mon- 
NAED, professeur de littérature française dans l'Académie de 
Lausanne, a pris une part directe et active à l'impression et 
à la publication de cet écrit, qu'il l'a annoncé par les feuilles 
publiques en lui donnant son adhésion; qu'il a commenté et 
expliqué le système de l'auteur, en établissant que les citoyens 
peuvent résister à la loi , à leurs périls et risques, ce qui ôte- 
rait le caractère moral de l'obéissance à la loi , et que l'auteur 
n'aurait pas dû dire, selon lui, qu'il faut marcher de révolte 
en révolte, mais de révolution en révolution; considérant, 
enfin, qu'il importe au gouvernement chargé de faire régner 
Tordre , ainsi que le respect et l'obéissance aux lois , de ré- 
primer, par les moyens que lui donnent ses attributions, un 
tel écart de la part de deux ministres qui pourraient être ap- 
pelés à servir à l'Église nationale, et dont l'un est actuelle- 
ment chargé, par ses fonctions de professeur, d'instruire la 
jeunesse vaudoise ; voulant, toutefois, croire qu'il y a eu dans 
cette affaire, de la part de MM. Vinet et Monnard, de l'irré- 
flexion , et espérer pour l'avenir, que , mieux avisés , ils pour- 
ront encore rendre à leur pays les services qui dépendent de 
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leur caractère et de leurs fonctions; ou! le département de 

de l'intérieur, arrête : 

Art. 1*^. M. JUaandreynmtf ministre impositionnaîre, sera 
privé, pendant deux ans, de la faculté de demander un poste 
ecclésiastique dans le canton de Yaud. — ». M. le nûmstre 
Charles Monhar]) sera pareillement priré de la même Êiculté 
pendant une année. De plus , M. Blonnard demeurera sus- 
pendu, pendant lemême tems, échéant au i*' septembre i83o, 
de ses fonctions de professeur de littérature française dans 
TAcadémie de Lausanne. *— 3. Le présent arrêté sera notifié 
à M. Alexandre Yiuet par Tintermédiaire de TAcadémie, et à 
M. Charles Monnard par le conseil Académique. Il sera, de 
plus, communiqué aux doyens des quatre classes. 

Donné sous le seau du conseil d'État, à Lausanne, le i** sep- 
tembre 1899. 

Le Landammann en charge 
(le sceau ) Bourgeois. — Le chancelier, Boisor. 

A la lecture de cet arrêté , rous aurez sans doute remarqué 
qu'il serait dangereux de prendre le contre-pied des proposi- 
tions incriminées; car il deyîendrait nécessaire alors de se sou- 
mettre à une loi immorale et irréligieuse. Vos lecteurs seront 
bien aises de savoir que les mots périls et risques ^ imputés à 
M. Monnard /sont entourés, dans son article, de phrases, de 
mots et d'idées qui leur donnent un autre sens que celui qui 
leur est attribué dans l'arrêté. D'ailleurs, l'article où se trouve 
ce passage est de quatorze jours antérieur à l'acte d'accusation, 
et cet acte n'en &it pas mention. On ignore pourquoi et com- 
ment il est arrivé que ces mots , non incriminés d'abord par 
l'administration, lors de l'acte d'accusation, sont devenus si 
coupables , long-tems après , aux yeux de la même adminis- 
tration. Qu'on sache cependant qu'entre l'acte d'accusation 
et l'arrêté il j a une libération prononcée par les tribunaax. 
J'espère, monsieur, que tous voudrez donner une place dans 
votre prochain cahier à la présente réclamation. Agréez, mon- 
sieur, l'assurance de ma considération distinguée. 

Louis Pellis , docteur en droit. 
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Statistique. — Tableau des nwuvemens de la population dans 
les provinces lombardes» 



Province de Milan 

Dans la ville ....... 

Dans le reste de la province. 
Province de Brescia .... 

Province de Crémone. . . . 

Province de Mantoue, . . . 
Province de Bergame . . . 

Province de Como 

Province de Pavie 

Province de Lodi 

Province deSondrio, . . . 



NAISSANCES. 



En 
1827. 



ao,54o 

5,848 

14,692 

13,398 

9,56 1 

i5,23i 

8,677 
3,565 



En 1828. 



légitlm. 

30,6 10 

5,759 

i4)85i 

13,663 

5,369 

10,037 

13,093 

13,378 

6,698 

8,733 

3,319 



Ulégitim, 

i,a54 

1»346 

8 
38o 

33| 

3o6 

,3o3 

14 

156 

53 



oÉcis. 



Eq 

1827. 



i6,6o3 
4,66a 

i»»94» 

io,3o6 

6,i33 

7,202 

io,oi3 

4,826 
6,844 
2,392 



En 1828. 



i5,588 
4*078 

\i,5io 
5,630 
6,o48 

7*954 

10,057 

9,83 1 

5,367 

6»799 
3,038 



»9 
10 



Total 94,986 96,898 3,075 73,996 74,17a 37 

(Communiqué par M. Adrien Bàlbi.) 

PAYS-BAS. 

Statistique de la presse , périodique, '— Un de nos correspon- 
dans nous transmet l'indication ci-après des dififérens )ouma\ix, 
publiés dans les Pays-Bas (1). 

/• Journaux ministériels , ou semi-ministériels. 

1. Gazette des Pays^Bas^ à Bruxelles; assez bon journal, seul 
officiel, rédigé sous l'influence du ministre de l'intérieur 
(M.TANGoBHELscHAOi.)RBDAGTEiias : MM. Baron^Gribon^ etc. 

2. Le National, nouveau journal publié à Bruxelles. Rébag- 
TEVRS, MM. Mocke, de Bruges, auteur de romans écrits en 
français, et Libry-Baguano, etc. 

5. Le Courrier universel, publié à Liège depuis le mois de mai 

(1) Il serait cnrieux et ifitéressaot d'offrir peu à peu, ainsi, que nous 
avons commencé à le faire, le tableau comparé des journaux et ouvrages 
périodiques qui paraissent dans les différens pays. Nous recevrons avec 
reconnaissance les communications de ce genre qui noils seront adres- 
sées, lorsqu'elles auront un caractère d'exactitude et d'authenticité. 



Digitized 



byGoogk 



760 EUROPE. 

183g, dirigé beaucoup moins contre Topposition libérale 
que contre Toppotiti on apostolique. IUdacteu&s, MM. Po- 
choile Santorius^ JViedeman^ du Wurtemberg, etc. 

4. VÉclaireur politique^ semi-libéral , rédigé à Maestricht, par 
MM. Jaminei, IVensUnrad ^ avocats , etc. 

5. Journal d'Anvers, autrefois rédigé par M. Peseux. 

6. Journal de Gand, rédigé par M. Raoul, professeur et litté- 
rateur distingué, et par M. Durand, habile improyisateur. 

^. La Gazette flamande de Bruges. 

8. Une Feuille publiée à Mons, 

9. Janus, Journal hollandais, imprimé à Bréda, rédigé par 
M. Wapp, professeur à 1* École militaire; sous l'influence 
de M. Van Maanen, ministre dé la justice. 

10.. L* Impartial, qui paraît à Bruxelles, deux fois par semaine. 
— Rbdagteijes, M5i. Cornet, Durand, S anto- Domingo, etc. 

//. Journaux de ^Opposition libérale. 

11. Le Courrier des Pays-Bas, publié à Bruxelles. — Rédac- 
teurs, MM.D^ Potier, Claës, Jottrand, Ducpétiaux, Fan 
Meenen, de Louvairi , Maseart, Fan defFeyer, avo- 
cats, etc. — Ce journal, où Ton remarque d'excellens ar- 
ticles, est quelquefois écrit avec trop peu de mesure, ou d'un 
style passionné, qui nuit à la cause même que les auteurs 
ont l'intention de servir. 

la. Le Politique,c\'àeydiaX Mathieu Laensberg, publié à Liège, 
par MM. Dexaux, Lebeaux, Rogier, Fan Hulst, etc. — On 
donne à ces écrivains le nom d'unionistes, parce qu'ils ont 
cru pouvoir associer l'opposition libérale à l'opposition jé- 
suitique et apostolique. La rédaction est souvent négligée. 

i5. La Ruche ( Byenkorf), très-bon journal hollandais, publié 
à La Haie. 

i4* La Gazette de Louvain, par quelques jeunes étudians de 
l'université de cette ville, dont le style est peu mesuré, 
même violent. 

i5. Le Belge, publié à Bruxelles. R4pagteu&s, MM. Bosh, 
Levae, etc., esprit sage et modéré. 

16. Le Courrier de Flandre, qui paraît à JNamur. 

17. La Gazette hollandaise d^Arnhéim, assez bon journal, spé- 
cialement dirigé contre les prétentions de la Belgique, et 
aussi contre le ministère; M. Donker-Curtius, avocat à 
Amsterdam, en est le principal rédacteur. 

18. Le Journal de la Belgique, publié à Bruielles, bien seryi 
. pour les nouvelles ; plutôt neutre que libéral prononcé, en 

ce qu'il s'abstient , le plus souvent , de discussions, et se 
borne à donner des faits. 
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1^. Le Jouméêdêia prcfvineêdé Liége^ pubRé à Liège , derreni» 

presque ministériel depuis quelque tems, d'une couleur 

pâle et indécise; rédigé par MM. Chénedotié ûh^ Godei^ Lé 

C^q^ de Dînant, Desoêr, etc. 
90. êowmoÀ publié à Luaembourg^ aisez bien rédigé, d'une 

Ruance trés-modérée. 
ai. JowrnidétYpnêf sans couleur prononcée. 

m. Jowmmta de COpposition catholique et e^pesi&iiftu^ où 
ultrA'tmmtaine, 

:aa. Le Courrier de la Meuse ^ publié à Liège, rédigé avec ta- 
lent, mais dans une direction jésuitique, par MM. Kersten^ 
iSCaSf etc., sous Tinfluence du grand - vicaire de Liège, 
agent officiel et officieux très-aèlé du souverain pontife. 

a5. Le Catholique des Pays-Bas, publié à Gand par M. Bar- 
tels, de Bruxelles^ protestant converti. 

sr4« L*£cAo^ qui paraît à Namur. 

a5. Le Brabançon du Nord , publié à Bois-k-Duc. 

•s6. La Sentinelle^ journal hebdomadaire, imprimé à Bruxelles, 
rédigé par MM. Froment, Ban% Vumont^ etc., qui ne gar- 
dent aucun ménagement envers les personnes, et semblent 
exploiter le scandale et spéculer sur la malignité publique, 
qui accueille et encourue trop souvent des publications 
iort peu dignes dUntérët. 

. On pourrait citer encore une Feuille des Spectade», rédigée 
à Bruxelles par M. Mauriee, frère du rédacteur du journal do 
même geni^e, publié à Paris ; enfin , la Bibliothèque des insti-^ 
iuUar», journal de i'inalrucdon moyenne et primaire dans le» 
provinces wallones, recueil mensuel, très-^utile, publié i\ 
Mans^ par M. Raingo;ei leJournaltf agriculture dee Paye-Bas, 
très-r^iMiu en Europe, et justement estimé. N. 

FRANGE. 

DÉPARTEMBKS. 

ÀBBB VILLE {Somme), — Phénomène de pkyeiohgie végétale. 
— Vk existe à Saint-Yalery-^ur-Somme chex M. Alix,, proprié- 
taire , un pooamier dont il ignore l'origine , et qu'il croit âgé 
d'environ quarante ans. Cet arbre^ea toul semblable au poHi- 
mier coaunua pair les feuilles et la disposition des fleurs, en 
di£6fere par l'absence, dans ces dernières, dea pétales^ et de» et»* 
j^lnUf et par k préfUnce de quatorze styles et d'un calice à 
T. XLiii. sEPTExiiRE iSag. 49 
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dix folioles soudées par la base et disposées sur deux rançs 
alternes. Le pédoncule de cette fleur est tomenteux , les sty- 
lesy légèrement velus à la base , sont i>urmontés d'un stigmate 
oblique très-visqueux. M. TUletie de Clermont , botaniste 
éclairé et plein de zèle pour la science, qui avait déjà, il y a 
quelques années, signalé ce phénomène végétal à k Société 
Linnéenne de Paris, y ient d'en développer les effets et la cause, 
dans une Notice fort intéressante, lue dernièrement dans une 
des séances de la Société royale d* Émulation d'Ahbeville, Il ré- 
sulte de cet exposé que la stérilité de cet arbre est une con- 
séquence de l'organisation de ses fleurs ; qu'un médecin ayant 
conseillé la fécondation artificielle, à l'aide du pollen pris sur 
d'autres pommiers dont les fleurs étaient complètes, on vit 
se développer les fruits de cet arbre. Depuis ce tems, cette 
opération est devenue chaque printems l'occasion d'un diver- 
tissement pour les dames et les deuioiselles de Saint-Valery- 
sur-Somme. C'est à qui se présentera avec une fleur parée 
de sa corolle et de ses étamines, cueillie par un tems sec sur 
des pommiers voisins; on l'applique sur la fleur du pommier 
stérile, et on l'y abandonne jusqu'à ce que, la fécondation 
achevée, elle tombe d^elle-même; puis on attache un ruban 
de couleur au bouquet fécondé, afin qu'en automne chacun 
puisse reconnaître le fruit que sa joyeuse entremise a déve- 
loppé. C'est ce qu'on appelle dans le pays aller faire sa pomme. 
Ces fruits diffèrent entre eux par la grosseur , la saveur et la 
couleur, mais ils se i^pportent à ceux des espèces hermaphro- 
dites à l'aide desquelles ils ont été fécondés; ils sont très-re- 
marquables par un étranglement situé vers les deux tiers de 
leur longueur. Ils présentent, dans leur intérieur, quatorze loges 
disposées sUr deux plans horizontaux parallèles ; cinq de ces 
loges occupent, comme dans les pommes ordinaires, le milieu 
du fruit; les neuf autres, plus petites, sont rapprochées de la 
partie du sommet. Chacune de ces loges ne contient pas 
toujours des graines ; le ngmbre de ces dernières varie depuis 
trois jusqu'à neuf. La disposition de ces loges a quelque ana- 
logie avec l'aspect de deux pommes soudées bout à bout, 
dont la coupe longitudinale présenterait la figure d'une feuille 
découpée en violon ou panduriforme. 

fVildenow, Poiret et plu^sieurs autres botanistes ont parlé 
des pommiers uni-sexuels dans lesquels il y «ivaît avortement 
des pétales et des étamines; mais ils différaient de celui de 
Saint- Valéry, en ce qu'ils se fécondaient par le voisinage des 
autres pommiers, et qu'ils n'offraient qu'un calice à cinq folio- 
les, de cinq à dix styles et «Inq loges. Pour rendre raison du 
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pliénomène que présente la fructification de cet arbre extraor- 
dinaire et peut-être unique, Fauteur de la Notice a eu recours 
à la théorie des soudures et des avortemens, si heureusement 
développée par M. de-CandoUe, dans ses ouvrages élémentaires, 
îl résulte de iVipplication que M. de Glermont en a faite à la 
à*uctificatîon du pommier de Saint- Valéry, que, pour s'expli- 
quer, d'une manière satisfaisante, le phénomène que présente 
cet arbre, il faut se figurer la fleur d'un pommier commun 
de laquelle se déyelopperaient deux autres fleurs, qui, au lieu 
de s'élever sur des pédoncules séparés, se souderaient en- 
semble et resteraient en même tems jointes à la fleur simple 
dont elles seraient sorties ; de sorte que les ovaires soudés des 
deux feuiHes supérieures se trouveraient superposés et soudr s 
aussi i\ l'ovaire de la fleur inférieure avec avortement d'un 
style et d'une loge. Ainsi, cette monstruosité serait le produit 
de trois fleurs soudées dans lesquelles il y aurait avortement 
des pétales, des étamines, d'un calice et d'un pistil. L'exa- 
men du fruit ne paraît laisser aucun doute à cet égard, et 
prouve évidemment la réalité de l'hypothèse de M. de Clcr- 
mont. B. G. 

ToiJLOW (Vwr). — Télégraphes de nuit^(yoy^ Mev. Enc, 
t. xxxiv^ p. 81 3.) — ^ On s'est occupé depuis long- tems, et 
particulièrement dans nos ports, d'établir un système de 
signaux susceptible de remplacer, pendant la nuit, ceux que 
l'on met en usage pendant le jour. Jusqu'à présent, les moyens 
que l'on a imaginés pour y parvenir, ne reposant qu« sur 
les différentes combinaisons' qui résultent de Tassemblage 
d'un certain nombre de points lumineux, tels que des fa- 
naux, quelques personnes ont cherché à leur substituer une 
méthode plus simple, plus parfaite , non moins économique 
et en même tems plus conforme à l'appareil télégraphique 
employé pour le jour. Parmi ces différentes innovations, il en 
est deux qui se font plus particulièrement remarquer : l'une est 
due à M. le Directeur du télégraphe à Toulon, et l'autre à 
M. Lecoat de Kehvéguen, capitaine de vaisseau, directeur du 
port; le procédé du dernier semble, surtout, présenter de 
grands avantages; aussi a-t-il fixé l'attention du ministère de 
h marine. Outre qu'il est parfaitement approprié à l'usage 
auquel il est destiné , il a le grand mérite d'être extrêmement 
simple et par conséquent peu dispendieux, et en outre, celui 
de pouvoir servir également de télégraphe de jour et de nuit. 

L'appareil proposé par le premier est assez simple aussi, 
mais il tient encore trop, par sa disposition, au système des fa- 
naux ; aussi en reproduit-il, en grande partie, les inconvcniens. 
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Il se compose de oeuf trous circulaires, disposés trois par trois 
les uns au-dessys des autres ; ces trous, placés devant un foyer 
de lumière, présentent ainsi neuf disques lumineux, mais que 
l'on obscurcit à volonté en les fermant dans Tordre et au nom- 
bre indiqués pour représenter les différens signes qui ré- 
sultent de la combinaison de neuf nombres. On conçoit, dès^ 
le premier abord, le parti qu'il est possible de tirer d'un sem« 
blabie appareil. 

Celui de M. Lecoat de Kervéguen a été imaginé en 1826; 
mais depuis lors , et à différentes époques , son auteur l'a per- 
fectionné au point d'en obtenir les plus heureux résultats 
et de représenter 39,245 signes, quanUté plus que suf- 
fisante pour répondre au vocabulaire télégraphique le plus 
étendu. Il se compose d'une cabane à deux faces pour trans* 
mettre les signaux dans deux directions différentes. Ces deux 
faces sont percées de trois trous circulaires, partagés chacun 
par un diamètre horizontal ou vertical. Chaque trou est re«< 
couvert par un disque plein et noir, dans lequel est ouvert un 
rayon qui est blanc pour le jour et qu'on rend lumineux pour 
la nuit. Le mouvement se fait' dans l'intérieur de la cabane, 
où l'on forme à volonté dés angles droits ou aigus, à droite ou 
à gauche , vers le ciel ou la terre. Les dimensions de cette 
cabane sont proportionnées aux diamètres des disques dont 
les rayons sont eux-mêmes en rapport avec la distance qui sé- 
pare le télégraphe de celui qui lui répond. 

Parmi un grand nombre d'expériences faites, depuis deux 
années, avec cet appareil, en voici quelques-unes qui indiquent 
peuvent donner une idée de ce que Ton peut attendre de dif- 
férentes dimensions données aux rayons lumineux. Elles ont 
été faites, le 21 mars dernier, à huit heures du soir, par un 
très-beau clair de lune , circonstance peu favorable pour ob- 
server le rayon. 

Un rayon était de 4 P*** *> P" de long sur 8 p" de large. 
Un second , de 4 , — sur 6 

Un troisième, de 5 -^ sur 4 

Un quatrième, de a — sur 3 

Tous les signes faits avec ces différens rayons ont été dis- 
tingués par les guetteurs de la vigie du cap Sépet, qui est 
distante d'une lieue et | de la tour du port de Toulon, où était 
placé le télégraphe de huit; et le lendemain, au jour, on les 
a répétés avec le sémaphore. Il résulte de ces expériences 
que le rayon de 2 pieds de long sur 3 pouces de large est suffi- 
sant pour être vu à cette distance; et de nouvelles expé* 
riences ont fait connaître à M. Kervéguen ^'il Test eocece 
pour une distance de deux lieues de plus. 
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M. Kervégiien Tient encore, et tout récemment, de simpli- 
fier son télégraphe de nuit, puisqu'il le réduit à un seul rayon ; 
il est Trai qu'il ne donne plus que 8,649 sî^i^^S) i^ais ce nombre 
peut certainement bien suffire. Les nouT elles expériences qu'il 
vient de faire, d'après ce nouveau procédé, ont été aussi satis- 
foisantes que les premières, la distance étant la même et le 
rayon mis en usage de la plus petite dimension, c'est-à-dire, 
de a pieds de long sur 3 pouces de large. 

Il est facile de reconnaître qu'il y a un perfectionnement 
dans ce système télégraphique de nuit, et qu'il peut conduire 
aux résultats les plus avantageux. Il serait utile, à l'entrée de 
nos ports, sur nos côtes, particulièrement en tems de guerre, 
pour indiquer la position et les mouvemens de l'ennemi; dans 
les places fortes et sur les lignes télégrapliiques, où la trans- 
mission des ordres de la capitale aux frontières et celle des avis 
de la frontière à la capitale n'éprouveraient plus d'interruption 
pendant la durée de la nuit. Il paraît, en outre, que son em- 
ploi ne serait pas plus dispendieux que celui des télégraphes 
ordinaires, et cependant la matière dont on ferait usage pour 
éclairer le rayon serait un surplus de dépense ; mais, outre que 
la lumière est extrêmement ménagée dans l'appareil de !V1 . Ker- 
véguen , qui fait toujours suivre son rayon lumineux par le 
fanal qui l'éclairé , de manière à la concentrer toute au point 
où elle est nécessaire, elle serait pour le moins compensée par 
la simplicité de l'appareil. 

M. KerTéguen a adressé au ministère de la marine un Mé- 
moire, dans lequel il donne communication de sa découverte 
et des perfectionnemens qu'elle a successivement éprouvés ; 
toujours empressé d'encourager par sa protection tout ce qui 
se rattache à la marine, M. Hyde de Neuville a, dit-on, désiré 
qu'un des sa vans membres de l'Académie des Sciences exa- 
minât ce travail , et cette circonstance donne lieu d'es- 
pérer que le Mémoire de M. Kervéguen ne sera pas ou- 
blié , et qu'une opinion franche décidera de l'intérêt qu'il doit 
inspirer. R. 

PARIS. 

Institut. — Académie des Sciences. — Séance du ly août 
18119. — MM. AragOy Dulong, et de Rossel font un Rapport 
très-étendu sur le voyage de C Astrolabe, En voici quelques 
ûragmens. « Les instructions données à M. d'UiTiLiE, com- 
mandant de l'expédition , furent rédigées de manière qu'il 
pût remplir deux objets en même tems : r qu'il visitiftt les 
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parages où Von pourait supposer que les bâtîmens de La Pé* 
rouse avaient péri; a** qu'il nous fit connaître quelques-unes des 
parties de notre globe qui n'ay aient pas encore été explorées^ 
et où il pût contribuer, par conséquent, à l'accroissement des 
connaissances dans toutes les branches des sciences naturelles. 
€e dernier but a été atteint, au-delà de nos espérances, pen- 
dant Texpédition de M. d'UrviUe; et, par un de ces hasards 
heureux qui sont hors de la prévoyance humaine, il a retrouvé 
des traces de l'expédition de La Pérouse, SHIn'apas jouî d'un 
bonheur complet , en ramenant dans leur patrie quelques-uns 
de ses infortunés compagnons do voyage , il a eu la consola- 
tion de leur éleiier, sur le lieu même de leur désastre, un 
monument qui témoignera l'intérêt que leurs compatriotes 
ont pris ù leur sort, et les regrets que leur perte n'a cessé 
d'inspirer dans les lieux où ils ont pris naissance. M. d'Ur- 
ville s'est attaché, avec un cèle et une persévérance in&tigables, 
à remplir tous les objets de la mission qu'il avait reçue. 
Il a été secondé avec le même zèle et avec une activité sur- 
prenante partons ceux qui ont servi sous ses ordres. Lés ré- 
sultats de sa campagne sont immenses. 53 cartes ou plans des 
côtes, des ports, ou des mouillages ont été rédigés : là autres 
cartes ou plans n'ont pu être achevés. Les cartes termi- 
nées ont été levées d'après les meilleures méthodes, et rédi- 
gées avec un soin digne des plus grands éloges. Elles donne- 
ront aux navigateurs, qui visiteront les mêmes parages, les 
moyens de se conduire avec la plus grande sécurité. Les car- 
tes ou plans incomplets auront sans doute la même précision. 
Les dessins destinés à faire connaître l'état des lieux, l'espèce 
d'hommes qui les habitent, leurs costumes, leurs armes, leurs 
maisons, etc., sont au nombre de 866 ; on les doit à M . Sainson ; 
et, si à ce nombre on ajoute 4oo dessins de vues de côtes, par 
M. Lavvébgne, on aura 1,266 dessins pour les seules parties 
historique et nautique du voyage. Il sera sans doute impossi- 
ble de publier tous ces dessins ; mais il est bien à désirer qu'on 
publie, eu entier, la belle collection composée de i53 portraits 
d'habitans, et la plus intéressante qu'on ait formée jusqu'à 
présent. A l'égard des cartes, on doit remarquer que tous les 
travaux des campagnes où l'on fait usage des montres mari- 
nes, et de l'observation des distances de la lune au soleil et 
aux étoiles, concourent, à confirmer l'excellence de ces deux 
moyens de déterminer la longitude. La grande précision des 
cartes astronomiques et celle des instrumens pourront donc 
faire regarder le problème des longitudes en mer comme ré-* 
solu. Il n'y a que les personnes privées de la connaissance 
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des moyens généralement employés qui cherchent encore la 
solution de ce problème. 11 n'appartient qu'aux sayans du pre- 
mier ordre d'améliorer les méthodes connues et pratiquées, 
en perfectionnant la théorie des mouvemens des corps céles- 
tes. Les artistes les plus distingués peuvent également y con- 
tribuer en donnant un grand degré de précision aux instru- 
mens qui sortent de leurs mains. Les dessins relatifs à 
l'histoire naturelle sont au nombre de 660; ils ont été vus et 
jugés par d'illustres savans qui leur ont accordé leurs suffra- 
ges. Ainsi 9 M. d'XJryîlle a rapporté le nombre considérable 
de 19926 dessins.^ Parmi les officiers qui l'ont si bien secondé, 
nous distinguerons M. Jacquinot, commandant en second , 
quia fait les observations astronomiques; MM. Lottin et G&es- 
£iEN, iieutenans de vaisseau, qui ont levé et rédigé un 
grand nombre de cartes; MM. Goilbert et Paris, ensei- 
gnes de vaisseau, à qui l'on doit aussi plusieurs cartes. Nous 
ne parlerons pas de MM. Quoret Gatmarb, médecins et na- 
turalistes de l'expédition, dont les travaux sont au-dessus de 
tout éloge. Le roi a ordonné la publication de tous les tra- 
vaux de l'Astrolabe ; et M. d'Uryille a été nommé capitaine de 
vaisseau. » — MM. Magendie , Serres et Duméril font un 
rapport sur un Mémoire de M. Lvgol, relatif à l'emploi de 
l'iode dans les maladies scrofuleuses. En voici les conclusions : 
« M. le docteur Lugol a traité, uniquement avec l'iode, et dans 
l'intervalle de 17 mois, à l'hôpital Saint-Louis, cent w^m/* ma- 
lades scrofuleux ; ù la fin de l'année dernière, 39 étaient encore 
en traitement ; 3o avaient quitté l'hôpital, avec des amende- 
mens notables; chez 4? le traitement avait été inefficace; 56 
étaient sortis complètement guéris. L'auteur conclut, de tous 
ses travaux, que l'iode doit être considéré commb le remède 
le plus efficace contre les scrofules, puisqu'il a constamment 
arrêté leurs progrès, ou du moins exercé une action salutaire 
dans le traitement de toutes les tumeurs tuberculeuses, quand 
il n'a pas déterminé évidemment leur guérison ; que par cela 
même son introduction dans la médecine est une des acqui- 
sitions les plus précieuses que l'art de guérir ait faites dans 
ces derniers tems. Nous nous bornerons à dire qu'après avoir 
pris connaissance de la plupart des faits cités dans ce Mémoire, 
nous avons pu constater cette action évidente dans la curation 
des scrofules; que nous croyons que M. Lugol, dans la situa- 
tion favorable où il s'est trouvé, en s'attachant ainsi à la gué- 
rison d'une maladie déplorable, le plus souvent abandonnée 
à elle-même, a fait un travail très-utile. Nous proposons, en 
conséquence, à l'Académie, d'encourager ce médecin à pcur- 
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sufvr» des recherphes auxqaette$ il s'e^t Uvrè avec tant de tUe 
et de «agaclté. » (ApprouTé.) — H. Cauchy fait un rapport 
sur un ourrage de JH. Gombs, intitulé : Nouvelle Arithmétique. 
« Ce que cet ouTrage renferme de plus remarquable consiste 
dans une nourelle inauière d'effectuer la règle de troi«. L'au- 
teur fait observer que, pour obtenir le quatiième terme d'une 
proportion géométrique, il sulBt i* d'ajouter entre elles des 
parties aliquotes du premier terme, tellement choisies que 
leur somme reproduise le second ; s* d'ajouter e;ntre elles les 
mêmes parties aliquotes du troisième terme. Cette règle se dé- 
duit immédiatement d'un principe bien connu, savoir : que 
le quatrième terme d'une projporlion géométrique est composé 
avec le deuiième, conune le deuxième est composé avec k 
premier. Elle est d'un usage assex commode dans la pratique, 
quoique parfois elle soit plus longue que la méthode ordinaire. 
Nous remarquerons, au reste, que la règle indiquée par M. Go- 
mes se présente d'elle-même à l'esprit , lorsque le rapport 
des deux premier» termes de la proportion peut être réduit 
à une expression simple, oomme la moitié, le tiers. Quoiqu'il 
en soit , nous pensons qu'il peut être utile d'énoncer la règle 
généralement, ainsi que l'a fait M. Gomès, et le supplément 
d la nouvelle arithmétique nous parait mériter, sous ce rapport, 
l'approbation de l'Académie. «(Adopté.) — M. Ciucht dé- 
pose un Mémoire intitulé : « Usage du eaicul des résidus pour 
Vévaiuation et la transformation des produits composés Sun nom" 
hre infini de facteurs. » — M. CuEvaxuL communique, pour 
M. DoHK^, quelques expériences faites sur les alcalis végé- 
taux et sur leur action sur l'économie antinale. 

— Séance du 24 ^0^^' — MM. Faisçois et Cavbhtou adres- 
sent à l'Acadéipîe une note sur les propriétés médicales qu'ils 
ont reconnues dans la racine d'un arbuste du Brésil y de la 
famille des Rubiaoées , la Kainfa chiocorœa racemosa , connue 
dans la province de Babia sous le nom de Rait prêta. — 
MM. Des fontaines et de Cwsini font un rapport sur le Mémoire 
de M. Achille Ricbaed, qui a pour objet l'étude générale de la 
famille des Aubiacées , et celle de tous les genres qui la com- 
posent. « Cette famille est une des plus intéressantes du règne 
végétal, soit à raison des plantes utiles qui lui appartiennent, 
telles que le café, le quinquina, la garance, etc., soit ù raison 
du grand nombre de genres et d'espèces qui s'y rattacbent. 
,Cette famille est divisée en u tribus, qui comprennent en- 
viron i5o genres et i,aoo espèces. On trouve des rubiacées 
dans toutes les parties de la terre , depuis les pôles jusqu'à 
l'équateur ; maîtf il y « de grandes différences entre les diverses 
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régions ^ quant au nombre et à la nature^es ruhiaoées quf 
leur sont prop^i;^ s. Ainsi, le nombre de ces plantes augmente 
prodigieusement, à mesure qu'on s'avance des pôles vers 
l'équateur. Presque toutes celles qui croissent en Europe ap- 
partiennent à la tribu des aspérulées» et sont, par conséquent, 
des herbes à fenilles yerticillées ; tandis que , dans les lies de 
Madagascar^ de Bourbon et de France, la plupart des rubiacées 
sont arborescentes, comme dans l'Inde. Sur chaque tribu, 
M. Richard donne d'abord la description technique des carac* 
tères de ce groupe, puis la liste méthodique des genres qui le 
composent Viennent ensuite des observations plus ou moins 
étendues , dans lesquelles il discute les questions qui se ratta-^ 
chent à son sujet ; enfin, les descriptions techniques en langue 
latine de tous les genres compris dans la tribu. A ce Mémoire 
est joint un atlas de 4^ feuilles, contenant un grand nombre 
de figures dessinées par l'auteur lui-même avec une rare 
perfection. L'Académie pense bien que ses conmiîssaires n'ont 
pu se livrer à l'examen et à la vérification d'un miUier d'obser- 
vations particulières qui ont servi de matériaux à cette mono-' 
graphie des rubiacées^ mais ils ont tAché d'apprécier la 
méthode de l'auteur, l'esprit qui a dirigé son travail, les 
principes qu'il a adoptés ; et c'est avec confiance qu'ils tous 
proposent d'accorder votre approbation au Mémoire de M. Ri^ 
çhard , et de l'admettre dans le recueil des savans étrangers. 9 
( Approuvé. ) — MM. Duméril et Flourms présentent un 
rapport sur un Mémoire de M. Roulin, intitulé : de l'ergot 
du mais, et de ses effets sur l'homme et sur les animaux, «L'ergot 
du maïs, que fait connaître M. Roulin, ne ressemble pas à ce- 
lui du seigle pour l'apparence ; mais il produit des effets ana- 
logues. Les porcs qui s'en nourrissent perdent leurs poils ; et 
souvent leurs membres postérieurs s'atrophient et se paraly- 
sent. Chez les mules, les crins tombent, les pieds s'engorgent; 
il n'est pas rare de les voir perdre un ou plusieurs sabots, qui 
se reproduisent d'ailleurs, quand on les abandonne dans les 
pâturages. Les poules qui s'en sont nourries pondent souvent 
des .œufs bardés ou sans coquilles; et l'auteur conjecture que 
ce cas arrive, parce que l'oviducte peut éprouver une con- 
traction convulsive qui expulse l'œuf ayant que la matière 
calcaire ait eu le tems de se déposer ou d'être sécrétée à la 
surface. Cette sorte de maladie du maïs n'existe pas et n'est 
même pas connue au Mexique ni dans le Pérou ; et lorsque 
les grains, qui en sont attaqués, sont transportés au-<^elà dea 
Paramos, régions des neiges éternelles dans les Cordillères, 
on peut s'en servir sans dangers ni inconvëniens. Tels sont 
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les faits intéressans que renferme ce Mémoire, dont la publi- 
cation peut éclairer quelques points de la médecine et de 
rhistoire naturelle. » (Approuvé.) — M. db Blàiktille lit un 
Mémoire sur le ganga. 

— DaSi août, — L'Académie va au scrutin pour l'élection 
d'un correspondant 9 ù la section de médecine; sur 37 to- 
tans, M. Megkel, de Halle, obtient 25 suffrages; il est pro- 
clamé correspondant. — Les autres candidats étaient MM. Fo- 
déné, à Strasbourg; Bretonneauj à Tours; Abercrombie^ à 
Edimbourg; Laliemand^ à Montpellier; Barbier j à Amiens; 
Braschet, à Lyon. — M. Geoffroy lit des méditations sur la 
nature. — M. Caiîcùt lit un Mémoire sur l'application du cal- 
cul des résidus à Téval nation et à la transformation des pro- 
duits composés d'un nombre infini de facteurs. 

— Dm 7 septembre, — MM. de Rossel et Freycinet font an 
rapport sur deux mémoires de M. Devoulx, sur la manière de 
trouver la longitude en mer. — M. Deyeux fait un rapport 
verbal sur le Dictionnaire des drogues simples et composées, 
de MM. Chevallier, Richard, et Guillemain. 

— Du 14 septembre. — M. Cauchy présente trois Mémoires : 
le premier, sur la détermination du résidu intégral de quel- 
ques fonctions ; le deuxième , sur la détermination des raci- 
nes primitives dans la théorie des nombres; le troisième, sur 
la théorie générale des puissances, qui comprend, comme cas 
particulier, tout ce que l'on sait sur ki théorie des résidus qua- 
dratiques et biquadra tiques, etc., etc. A. Mighelot. 



Société des Bibliophiles français, — Ce fut, je croîs. Gui Pa- 
tin qui, le premier, mita la mode le mot bibliomanie^ que le 
révérend Th, Frognall Dibdin a donné pour titre a un de ces 
livres qu'il fait imprimer avec tant de luxe et de magnificence. 
Ce mot désigne à la fols un rîJicule et une passion noble, 
même dans son excès. Si quelques-uns des librorumkelluones^ 
que M. Dibdin croît louer en les qualifiant, dans son stjlc bi- 
zarre, de bibtio mânes Jusqu'à la moelle des os, ont attaché une 
valeur prodigieuse à des pauvretés, beaucoup de monumens, 
vraiment précieux, n'ont dû qu'à eux seuls leur conservation, 
et ce service important doit fiûre excuser bien des petitesses 
qui, toutes puériles qu'elles sont, attestent encore le goût 
des arts et le respect pour le talent. 

Le prix excessif auquel fut poussé un exemplaire du Boc- 
cace de Valdarfer fit, oii le sait, naître l'idée de fonder à Lon- 
dres le club de Roxburghe, présidé par l'heureux possesseur 
de cette relique typographique. Le but de l'association^ dont 
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OD Ht les statuts dans la neuvième )ournée du BMographkal 
Decameron, est de nourrir, de relever et même de faire naître 
1a noble curiosité bibliomanique ; mais il faut convenir que cette 
curiosité s'est quelquefois exercée sur des objets très-peu di- 
gnes d'elle. En 1 8ao, quelques riches amateurs de Paris, aux- 
quels l'arrivée de M. Richard Heber dans la capitale avait 
donné l'éveil, pensèrent qu'ils pourraient établir entre eux 
une Société rivale, qui, en se procurant des jouissances moins 
égoïstes et moins jalouses, en recherchant le rare, le singu- 
lier, l'incpnnu, tâcherait d'y joindre l'utile, l'amusant, l'ins- 
tructif. Les auteurs de ce projet, exécuté presque aussitôt que 
conçu, furent MM. de Chateaugiron, de Piicérécourt, ff^alcke^ 
naeTf deMalartic, Durand de Lançon, Bérard, Edouard de C ha-- 
brol et de Morel-Vindé, tous tenant un rang distingué dans le 
monde ou dans les lettres, ou réunissant cette double supé- 
riorité. 

La Société qu'ils fondèrent prit le nom de Société des Biblio- 
philes français. Elle se propose principalement de faire impri- 
mer des ouvrages inédits, ou de faire réimprimer des ouvrages 
d'une grande rareté. Il semble qu'elle pourrait prendre pour 
devise ces paroles d'Érasme : (Libyi) vocati prœstô sunt; in^ 
vocati non ingérant sese; jussi loquuntur, injussi lacent, secun- 
dis in rébus moderatitur , consolant ur in afflictis , cum fortunâ 
minime variantur. Le nombre des Bibliophiles français est fixé 
à vingt-quatre. Us peuvent néanmoins choi^tir cinq associés 
étrangers (4). Chaque année il y a deux assemblées générales, 
l'une au mois de mars et l'autre au mois de décembre. On y 
arrête les ouvrages qui seront livrés à l'impression; s'il en est 
en langues étrangères, une traduction française les accompa- 
gne toujours. La collection, publiée aux frais et par les soins 
de la Société, porte le titre général de Mélanges. Toute pièce 
qui entre dans la composition d'un volume est imprimée à 
part, sur papier fabriqué exprès au filigrane de la Société, 

(1) La Société est composée en ce moment de la manière suivante: 
Sociétaires, MM. le marquis de Chaieaugiron, secrétaire; Guilbert de 
Pixcrécourt, le baron TVaIckenaer, Alphonsede Malartie, Durand de Lan." 
çon, Bérard, le vicomte Edouard de Chabrol, le vicomte de Morel-Findé, 
M"* la duchesse </(0 Baguse, MM. Scnsier, le comte de Noailles, le baron 
Hely d*Oissel, le marquis Seipion du Roure, Hippolyte de la Porte, dû 
Monmerqué, le duc de Crussoi, le comte d'Ourches, le chevalier Artaud^ 
l'abbé de la Bouderie, le marquis de Foriia d'Urban, Guillaume, le comte 
de Corbière, le comte </« ta Bédoyère. — AssociiJs étrangers, le prince 
Alexandre ÏMbanoff, à Saint-Pétersbourg; le comte Spencer, à Londres ; 
le rév. Th. Frognall Dibdin, à Londres'; le baron de Reiffenbcrg, à Lou- 
vain ; l'abbé Coslanzo Gazzera, ii Turin. 
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tonnai grand in-8*» «I areo les plus beaux caractères de 
M. Firmin Didot. Ces pièces ont leur pagination distincte et 
un titre séparé. Chaque volume de la collection est indiqué 
par le millésime de l'année dans laquelle il a été imprimé ; 
il contient le titre général orné du fleuron de la Société (i), 
une table des matières et la liste des sociétaires. Chaque 
exemplaire porte Le numéro et le nom du sociétaire anquel il 
appartient. La Société fait tirer à Tingt-quatre exemplaires, 
destinés à ses membres, les yolumes qui forment sa collec- 
tion. Un Yingt-cinquième exemplaire est déposé à la Biblio- 
thèque du Roi ; il en est tiré en outre un pour chaque associé 
étranger. Tout volume pareil qui serait exposé dans une vente 
publique, serait couvert, au nom de la Société, d'une en- 
chère de 100 francs. « Reste à savoir, observe quelque part 
M. Dib^din, si les Roxhurghe-parisiens comptent que jeunes et 
vieux 

te disputeront également la possession de ces précieux tomes, 
sur l'offre trois fois répétée d'une telle somme; mais )'ap-> 
prouve leur principe et je loue leur esprit, o 

Le 4 août i8a5, il fut décidé que, si la Société jugeait con- 
venable de livrer au public un des ouvrages adoptés par elle, 
il pourrait être réimprimé, mais dans un format différent de 
celui de la collection. C'est ainsi qu'en i8a49 ^^1^ a aban- 
donné aux profanes deux volumes in- 1 a contenant le Disci- 
pLna cUricalU de Pierre Alphottte, avec une ancienne traduc- 
tion en prose attribuée à Jean Miellot, et une traduction en 
vers d'un auteur inconnu, suivie d'un Glossaire, par iVI. Méon. 
Il est viai que des fautes d'impression, sciemment coofmûses, 
défigurent le frontispice de ces deux volumes, et cela est de 
nature à calmer un peu l'indignation de M. Dibdin, à qui la 
concession trop libérale de la Société arrache un cri de colère 
et de douleur. 

Le dernier volume des Mélanges, mis au jour en 1827, est 
remarquable par le choix et la variété de ses élémens. Après 
les préliminaires obligés, on j trouve une notice consacrée, 
par IVI. Walckenaer^ à la mémoire de M. Langlès. On y lit 
ensuite les morceaux qui suivent : 1 . O tenul ê maeursl comédie 
en trois actes, composée, en 177a, par l'impératrice Cathe- 
rine II, et traduite du russe en français par M. Leclerc, mé-' 

(1) Le médûIlOD d'Âùgastis' dé Thou, avec ces mots : LUietis patriœ- 
f «• earus. 
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decin du g^rand-duc Paul^ et autettr d*une Histoire de Russie. 
Gette.pîèce est aussi froide que les scènes du théâtre de TEr- 
mitage. On j trouve même quelques détails qui peuvent n'être 
pas admis par la délicatesse française, mais que Ton a con-* 
serves comme ayant une couleur locale. Il est bon d'observer 
que l'impératrice écrivait toutes ses pièces en allemand et les 
faisait ensuite traduire en russe. — 2. Relation de ta cour de 
France en 1699, par le chevalier Erizzo, ambassadeur de 
Venise. Cette relation annonce un observateur plein de finesse 
et un politique habile. Elle fait bien connaître quels étaient 
alors les véritables intérêts de l'Espagne. — 5. Extraits de la 
philoscplde de Mme de Monspey, chanolncsse de Remîremont. 
« Sans doute, dit M. de la Bouderie, on ne trouve point dans 
la philosophie de M** de Monspej, la profondeur de Pascal, 
l'énergie de La Rochefoucauld, le pittoresque de La Bruyère, 
l'austérité de Nicole, la finesse de Duclos; mais elle peut 
encore être lue avec intérêt , même après ces grands maî- 
tres. On y aperçoit ce je ne sais quoi qui n'appartient qu'aux 
femmes, et qui donne un charme inexprimable à tout ce 
qu'elles écrivent. C'est la morale du bon sens et de la raison, 
ou, ce qui est mieux, la morale de l'Évangile, parée de toutes 
les grâces du sentiment. — 4- Inventaire et budget de lagarde^ 
robe de C empereur Napoléon; Costumes du sacre de l'impératrice 
Joséphine, Ce document n'est pas indigne de l'histoire ; il 
con^ate, contre l'opinion commune, avec quel ordre, quelle 
régularité et quelle économie était tenue la maison impé-* 
riale. — 5. La canonisation de saint Yves, conte en vers sur 
deux rimes, par Grosley : difficulté heureusement vaincue. — 
6. Des lettres de Fénelon à l'abbé Dubois; de l'abbé Ledieu à 
l'abbé Fleury; de Lebrun Desmarettes^ qui s'occupait, en 1715, 
d'une édition complète de Lactance, à Etienne Baluze; de 
M"* de Maintenon k^.de Caylus, évêque d'Auxerre, sur l'hi- 
ver rigoureux de 1709; de dom Gui-Àlexls Lobineau à dom 
Simon Bougis, supérieur général de la congrégation de Saint-* 
Maur, relativement i\ l'histoire de Languedoc, dont les États 
de cette province désiraient charger cet ordre ; de l'abbé GoU" 
jet ù l'abbé Papillon sur le supplément du Dictionnaire de 
Moréri, publié en 1735 ; de Vottaire à M. Seguy^ lettre déjà 
imprimée, mais reproduite ici sur l'original avec des variantes ; 
de Colini^ secrétaire du philosophe de Ferney, à M. Schoep^ 
flinj où il se plaint de l'ingratitude de son maître ; lettres du 
président Bouhier à l'abbé Leblanc, au nombre de quinze; de 
Lefranc de Pompignan à Thleriot; de Diderot à Naigeon^ où il 
fût une apologie fort originale de Yoliaire ; de M. de J ourson 
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F'auit ù M. J. G. fVilU; dePabbè MorelUi à M-* Necker; de 
M. Neckefi au roi 9 qu'il traite arec sa dignité emphatique et 
son orgueilleuse familiarité, mais ù qui il adresse cependant 
des Térités nobles et bardies ; du marquis de Louvois au mar- 
quis de Champceneis, avec une réponse ; de Ducis, de Fr. Pa- 
sumoi^ du duc de Brunswick, du général Pichegru, enfin de 
Daniel Roy ù Bonaparte» auquel il offre un encens grossier et 
une adulation, surpassée depuis dans son exagération et son 
absurdité. — Le tout forme un volume de yingt-sept feuilles. 
J'ai dû mé borner à la simple indication des matières qu'il 
renferme : céder au plaisir d'en pré^^enler quelques extraits, 
eût été un manque de discrétion et une sorte d'ingratitude. 

DE ReIFFBKBSBG. 



Maison complète et gratuite pour l'instruction des classes pau- 
vres, fondée par M. Cochin, maire du douzième arrondisse- 
ment. — Nous empruntons les détails suivans au discours 
prononcé par M. Charles Dupin, dans la dernière leçon dn 
Cours de Géométrie et de Mécanique appliquées aux arts^ qu'il 
professe au Conservatoire des Arts et Métiers. 

Dans une des séances^ d'ouverture de mon cours, a dit 
M. Dupin, honorée par la présence des maires de la capitale, 
|e me suis efforcé de montrer les avantages que l'on procu- 
rerait à l'industrie parisienne, et les moyens de bien-ctre que 
l'on préparerait à la classe ouvrière, si l'on fondait, dans cha- 
cun des arrondissemens de cette grande cité, des salles d'a- 
sile pour l'enfance ; et si Ton instituait, pour l'âge mûr, des 
cours de géométrie, des cours de mécanique appliquée aux 
arts, et des cours de de.«sin linéaii^, en faveur des artisans et 
des artistes. Cette pensée ne pouvait pas être présentée en 
vain devant l'un des magistrats les plus éclairés et les plus 
bienfaisans de Paris, M. Cochin^ l'héritier d'un nom consacré 
par la bienfaisance et la chanté. Ce magistrat est maire du 
douzième arrondissement, l'un des plus peuplés et des moins 
heureux de la capitale. 

Le douzième arrondissemeiH contient près de 80,000 ha- 
bitans, et, dans ce nombre, il y a, proportion gardée, plui 
d'indigens que dans aucun autre arrondissement de la capi- 
tale. Chez les classes qui luttent contre la misère, et qui souf- 
frent de la pauvreté, la longueur de la vie est abrégée parle 
malheur, surtout dans l'enfance; il en résulte une mortalité 
plus grande. Ce contraste affligeant se présente dans sa plus 
grande étendue, lorsque l'on compare les riches quartiers du 
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faubourg Saiot-Honorè et de la Chaussée d*ÀQtin, avec ceux 
des faubourgs Saîut-Jacques et Saint-Marceau ; dans les pre- 
miers 9 chaque année, il meurt seulement un individu 
sur 44* ^^^^ ^^^ seconds, il meurt un individu sur 24. Le 
seul moyen de mettre un terme aux infortunes que la mort 
nous démontre avec son terrible langage, c'est de chercher, 
pour la classe qui ne gagne sa yie qu'à la sueur de son 
front, des moyens de la gagner plus effîcacement. Il faut 
rendre ses travaux plus intelhgens, plus faciles, plus appro- 
priés à leur destination, et par là susceptibles d'être mieux 
payés et plus abondans. 

Pénétré de ces sages pensées, voici quel établissement 
M. Cochin a créé par son zèle, son dévoûment et sa généro- 
sité; car il a devancé, par ses propres sacrifices, le produit 
des souscriptions qu'il a proposées. Dans un endroit paisible 
et d'une exposition salubre, il a fait con.struire une grande 
école, ou plutôt un ensemble d'écoles pour tous les âges qui 
réclament le bienfait de l'instruction populaire. En faveur de 
la tendre enfance, admise depuis trois ans jusqu'à sept ans, 
de grandes salles d'asile recevront, depuis le matin jusqu'au 
soir, les enfans^des ouvriers; ceux dont les mères, obligées 
de trayailler loin de leur jeune famille, sont forcées ou de 
led abandonner ou de les confier à des mercenaires dégradées 
trop souvent par la brutalité, l'igilorance et les mauvaises 
mœurs. Celte année même, quand l'établissement sera com- 
plet, 4^0 petits enfans seront admis dans des salles d'asile 
vastes, bien aérées en tout tems, bien chauffées durant l'hi- 
ver, avec des cours spacieuses pour les récréations et les 
exercices physiques. L'instruction, la garde, les soins de 
tout genre seront gratuits pour les enfiins du pauvre, et rie 
coûteront qu'un sou par journée pour les enfans de l'ouvrier 
qui peut vivre de son travail. 

. De sept ans à quatorze ans, il y aura des écoles mutuelles 
pour 5oo garçons, auxquels on enseignera la lecture, l'écri-- 
ture^ l'arithmétique, le dessin linéaire et quelques préceptes, 
quelques pratiques d'industrie. 3oo jeunes filles du même âge 
apprendront la lecture, l'écriture, l'arithmétique, la couture 
et la plupart des ouvrages d'aiguille et de - passementerie. 
Au-dessus de quatorze ans, !25o hommes, qui n'auront pas 
reçu dans l'adolescence une éducation primaire, seront admis 
à jouir de ce bienfait, accordé pareillement à aSo femmes ou 
filles. Enfin, le dimanche, une école industrielle doit offrir 
des notions de théorie aux jeunes gens ou hommes faits ab- 
sorbés durant la semaine par des travaux manuels. 
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Cet été même. Il y a peu de semaines, |*ai }ùm de la rrre 
satisfaction de roir iin de mes élëTes, ponr compléter l'en- 
seignement que je décris, ouTrir, pour le continuer chaque 
dimanche, un premier cours de géométrie appliquée aux arts, 
dans la principale salle de rétablissement à juste titre dé- 
nommée maison compléie et gratuite. 

Puisse ma Toix, en faisant connaître cette admirable insti- 
tution, attirer en sa fayeur les souscriptions et les dons de 
tous les citoyens opulens et généreux, pour doter définitiye-- 
ment eet ensemble d*écoles qui doit changer le sort du peu* 
pie, dans les quartiers les moins heureux de la capitale. 

Espérons aussi qu'en d'autres arroncKssemèns de Paris, en 
d'autres villes du royaume, le bel exemple présenté par l'hu- 
manité de M. Cochîn trourera des imitateurs. Secourir ainsi 
les classes inférieures de la société, c'est diminuer les misè- 
res et les souffrances que renferme la société la mieux cons- 
tituée, c'est travailler au maintien de la paix publique, c'est 
préparer pour l'avenir, moins de pauvreté, plus de lumières, 
et par là plus de félicité, plus de gloire pour le royaume. 

Il est un vœu que j'épraure surtout le besoin d'exprimer et 
que j'adresse à vos bons sentimens, avant de terminer cette 
trop longue séance. Quelque jour, je l'espère, par rotre ins- 
truction, par votre industrie et votre activité', beaucoup d'en- 
tre vous auront acquis un nouveau bien-être, plusieurs auront 
acquis de la fortune, et quelques-uns de l'opufence. Rappelet- 
vous alors les secours que vous aurez tirés de ce qu'on vous 
anra montré dans les écoles gratuites depuis Va, bj c, jusqu'aux 
principes des sciences appliquées aux arts. Songez que partout 
il n'existe pas encore de pareilles écoles, et que nulle part eflcs 
ne sont assez dotées pour suffire à tous les besoins des fiimilles 
indigentes ; faîtes alors, en faveur du pauvre, en faveur de Ton- 
vrier nécessiteux, ce que vous trouveriez si doux, si bienfai- 
sant pour vous-mêmes en pareille circonstance. Léguez (piel- 
que chose de vos bénéfices aux écoles populaires ; alors vous 
ferez honneur à l'industrie ; alors vous prouverez à la France 
qu'en vous enseignant les premiers principes abstraits des 
sciences, nous n'avons pas laissé stérile dans tos cœurs la se- 
mence des vertus humaines et charitables. 



Instruction publique. < — tkres^ classiques, — Le Conseil 
royal de l'Université, d'après une décision du a5 juillet der- 
nier, approutée parle ministre de fînstruction publique, a 
adopté pour les classes de seconde etderhétoriqnedes collcpps 
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fsoyaux, rédltion àe&Œuwes choisies deJ.-B. Rousseau, slc^ 
compagnée des noies de Fontanes et de Lebrun , et publiée 
par M. BoucHÀBLAT, avec de nouvelles observations littéraires. 



Théatbbs. — Thbàtbb f&ançais. — Le Protecteur et le Mari j 
comédie en cinq actes et envers par M. Casimir Bonjovh. 
. (Première représentation, samedi 5 septembre.) — Picard a fait 
un Mari ambitieux : c'est le même sujet que vient de traiter 
M. Botijour; et la pièce nouvelle offre des traces assez vîsi^ 
blés d'imitation, dans la conception conmie dans les détails ; 
le succès aussi a été à peu près pareil. Ce sont deux ouvra- 
ges qui décèlent du talent, mais qui ne pouvaient vivre long- 
tems à la scène, parce que le sujet n'y est réellement point 
traité ; sujet épineux s'il en fut jamais, et qui demande da 
génie dans le poète; et chez les spectateurs, le sentiment 
véritable de la comédie. Molière et le public qui applaudit 
George Dandirij voilà, je crois, les deux conditions indispensa- 
bles d^un ou y rage tel que je le conçois. C'était bien aussi un 
mari ambitle.ux à sa façon que ce bourgeois qui avait voulu, 
à toute force, entrer dans la famille d'une demoiselle; M.o^- 
lière ne lui épargne pas les châtimens; et ses tribulations sont 
aussi réelles que comiques. Nos auteurs modernes ménagent 
beaucoup plus leurs maris, tous deux en sont quittes pour la 
peur ; c'est bien, pour eux^ mais non pour Peffet du drame. 
Je ne dis pas qu'on laisserait passer aujourd'hui une comédie 
telle que George- Dandin; je dis pourquoi il est fort difficile 
de faire le mari ambitieux, et si je n'ajoute pas que c'est im- 
possible, c'est qu'il ne faut jamais déûer le génie. 

Les deux premiers actes de la comédie de M. Casimir 
Bonjour sont fort amusàns; ses préparations sont gaies et 
spirituelles ; mais dès qu'au troisième acte il entre dans son 
sujet, dès qu'on voit les dangers que court le mari, dès que 
rbouneur est aux prises avec l'ambition, alors on a cessé de rire. 
On s'était fort amusé des plaisanteries sur les infortunes 
conjugales; en action ces infortunes, quoique pourtant elles 
n'aient rien de réel, n'ont plus paru risîbles. A la vérité, il faut 
dire que le mari n'a pas trop l'air de savoir ce qu'il veut, non 
plus que le protecteur; ces deux rôles sont assurément les 
moins bons de la pièce; figures indécises et sans expression, 
que Tauteur semble n'avoir pas osé dessiner avec franchise, 
et que le public, de , son côté, souhaitait peut-être, et craî*- 
gnait à la fois de trouver plus franches. Ce n'est pas non plus 
un monde bien réel que celui qu'on nous peint ; jamais soirée 
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n*u présenté des incidens tels que ceux qui se passent chei 
la sœur de Thomine en place. Cet homme lui-même, qu'est- 
ce dans la société? une espèce de premier commis à la santé 
duquel toute la France s'intéresse! il n'y a dans ces peintures 
rien de vrai, de ressemblant, rien que l'imagination puisse 
saisir. On remarque plus de nature et aussi plus d'effet dans 
le personnage d'une jeune sœur de M"" DaranyiUe (Oaranyille 
est le nom du mari), qui aime l'homme en place, en est ai-* 
mée (sans que celui-ci ait Pair d'en être bien sûr), et qui finit 
par l'épouser. Ce rôle, très-bien joué par M"' Despréaux, qui 
commence à développer les germes d'un vrai talent, a obtenu 
beaucoup de succès. La pièce, assez mal accueillie le premier 
jour, s'est relevée ensuite, moyennant quelques coupures. 
Le public, prévenu qu'il ne devait y chercher ni conception 
profonde^ ni exécution largement comique, en a pris son 
parti, et s'est contenté d'un style spirituel, de détails piquans, 
de quelques situations qui nç manquent pas d'effet, et de deux 
ou trois figurés accessoires habilement dessinées; il. s'est 
souvenu d'ailleurs qu'il doit .à i\l. Casimir Bonjour plus d'un 
ouvrage remarquable, et il a reporté sur celui-ci un peu de 
la faveur qu'avaient méritée ses aînés. ' 

— Le Majorai j drame en, cinq actes et en vers, par 
M. H. CouBiiot. (Première représentation, mercredi 23 
septembre. ) — Frémont, négociant devenu riche par de 
grandes spéculations, veut laisser ù son fils aîné un nom plus 
noble que celui qu'il a reçu de ses pères ; et, pour soutenir ce 
nom, il prétend lui constituer un majorât, avec le titre de 
baron. Depuis que Frémont caresser cette ma nie, Ferdinand, 
qui suit la carrière des armes, est dejrenu l'objet de toutes ses 
affections ; prodigue avec lui d'indulgence et d'ai^ent, il lui 
passe tous ses défaut?» et lui fournit le» moyens de se mon- 
trer avec éclat dans les riches sociétés qu'il fréquente. Quant 
à Henri, son second fils, il est destiné à suivre la carrière du 
commerce, et ses bonnes qualités, ses goûts laborieffx n^éreil- 
lent aucune tendresse chez ce père, qui réserve toutes ses pré-' 
ierences pour l'un, toutes ses sévérités pour l'autre. Aigri par 
tant d'injustices, Henri commence à sentir s'éteindre dans son 
cœur les sentimens de fils et de frère ; une mère tendre, une 
|eune cousine, Amélie, dont il est épris, sont désormais toute 
sa famille; et toutes deux s'efforcent de calmer les emportemens 
d'un cœur qui bientôt ne sera plus maître de luL Cependant, 
Frémont vient d'acheter la terre qui doit former le majorât de 
Ferdinand; mais il faut le consentement de M*"* Frémont, et 
celle-ci le refuse absolument; elle ne veut pas dépouiller l'un 



Digitized 



byGoogk 



PARIS. • ;79 

ée ses fils pour accroître la fortune (}e Tautre. Trompé dans 
cet espoir^ Frémont songe à marier son fils bien- aimé avec 
Amélie, sa pupille, dont le bien est considérable. Il la trouve 
pou disposée à lui complaire en ce point; alors il parle de 
contrainte; mais Amélie connaît les bornes de la puissance 
d'un tuteur, et elle proteste qu'elle ne sera jamais la femme 
de Ferdinand. Irrité de ce double refus, Frémont était peu 
disposé à écouter les supplications de Henri, qui, témoin in- 
visible de la scène précédente, vient, tout hors de lui, décla- 
rer à son père qu'il abandonne volontiers tous ses droits à la 
fortune de ses parens; mais qu'il ne renoncera jamais à Amé- 
lie. Le fils et le père en viennent aux derniers emportemens, 
et Frémont chasse Henri de sa maison en lui donnant sa ma- 
lédiction. Henri y reparaît bientôt pour ehlever sa mère, 
qu'il veut soustraire à un si méchant époux, et qui, comme 
on s'y attend bien, refuse de s'associer à ce projet extrava- 
gant. Mais il rencontre son frère^ avec qui, dans une scène 
précédente, il avait pris un rendez-vous après une violente 
provocation; Ferdinand, que nous avons vu jusqu'alors dur, 
hautain, immolant sans pitié sa. famille à sa fortune, devient 
tout à coup un frère tendre. Henri, touché de ce retour, ap- 
prend que son frère doit se battre avec un M. de Mérinval, il 
court prendre sa place, tandis que Ferdinand va de son côté 
au rendez-vous. Pendant leur absence, Frémont redevient à 
son tour un homme raisonnable ; il ne veut plus dépouiller son 
j«une fils, ni contrarier le penchant d'Amélie ; tout le monde 
va enfin être heureu^, lorsque M"' Frémont arrive éperdue; 
elle a été témoin du duel fatal, elle a vu ses deux fils tomber 
l'un après l'autre sous les coups de IVlérinval, et elle a eu le 
tems, avant qu'ib rendissent le dernier soupir, de joindre leurs 
mains en signe d'amitié. — Cet ouvrage a été, dit-on, inspiré à 
l'auteur à l'époque où le projet d'une loi sur le droit d'aînesse 
avait causé une émotion profonde dans toute la France; cette 
loi funeste eût désuni, bouleversé beaucoup de familles ; il n'est 
pas probable qu'elle eût causé dans aucune les tragiques évé- 
nemens qui se passent dans cette pièce; et c'est, comme on 
sait, la vie commune dont la peinture est utile et intéressante 
au diéâtre. Sans doute l'auteur est jeune, ce début du moins 
annonce beaucoup d'inexpérience ; c'est l'ouvrage d'un esprit 
aourri d'idées de roman , beaucoup ^lus que d'observations 
de société. De l'exagération partout, dans les discours, dans 
les caractères, dans les situations; du faux dans les raison- 
uemens, comme dans la conduite des personnages, ce qui fait 
à tout moment mourir l'intérêt au milieu de tous ces moyens 
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vioienst imaginés pour l'exciter; un dénoûment enGn qui 
tombe des nues, que le poète nous présente comme un ebâti- 
ment pour Frémont, et qui aurait pu, tout aussi bien, affliger 
le plus tendre des pères. Cependant, il y a dans cet ouvrage 
fuiblc, et qui ne fournira pas une longue carrière, des germes 
de talent qu'on ne trbuve pas dans des pièces qui vif^ent plus 
long-icms à la scène ; le style est, en général, plein de fran- 
chise et de naturel ; sans avoir beaucoup d*éclat, les vers di- 
sent bien et avec énergie ce qu'ils veulent dire; et le carac- 
tère de M"* Frémont est parfaitement bien tracé ; il y a des 
espérances -dans le talent qui a conçu et exécuté ce person- 
nage. Nous ajouterons qu'il u été joué d'une manière supé- 
rieure, et que M"* Desmousseaux a su y développer des res- 
sources de pathétique que nous ne lui connaissions pas. 

— Odëon. — Catherine de Màdicis aux États de Blois, drame 
en cinq actes et en vers, par M. Lucien Arnault. (Première 
représentation, mercredi a septembre.) — L'Odéon, fermé de- 
puis plusieurs mois, est enfin rouvert ; cette nouvelle résur- 
rection serà-t-elle suivie d'une existence plus durable que les 
autres? nous le désirons vivement. Tout en comprenant le 
besoin de laisser faire à Tart dramatique quelques excursions 
aventureuses, nous n'avons pas perdu le goût de nos chefs- 
d'œuvre, et nous voyons avec plaisir que te Cid^ Phèdre et Mi- 
rope puissent être joués sur deux scènes rivales ; ce qui n'em- 
pêchera pas ces deux théâtres de lutter en même tems pour 
obtenir la palme d'un genre nouveau. Soûs ce rapport, le 
coup d'essai de l'Odéon n'a pas été heureux. L'histoire de 
France à l'époque des États de Blois est pleine d'événemens 
dramatiques, de contrastes ù effet, de caractères à physiono- 
mie; il y a de quoi faire des scènes fort piquantes, peindre 
des figures fort originales, composer enfin un livre plein de 
mouvement; celui de M. Vitet en est la preuve : mais y a-t-il 
ce qu'il faut pour composer un drame théâtral ? on peut hardi- 
ment répondre que non. Je ne dis pas qu'on ne puisse placer 
une pièce ù cette époque ; mais, pour cela, il faudra que le 
poète invente ce qui n'y est pas, une action passionnée entre 
personnages auxquels je puisse m'intéresser. Lorsque vous 
aurez trouvé cette action, vous y amènerez les personnages 
historiques, vous y lierez les incidens caractéristiques, vous y 
introduirez les mceurs locales, et alors vous aurez fait un 
drame j)on pour la scène, et, autant que possible, conforme à 
l'histoire. Mais si vous vous contentez de mettre sous mes 
yeux la lutte d'un roi imbécile et peureux, avec un sujet am- 
bitieux et insolent, comme je me soucie fort peu lequel de ces 
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deux homme:» tombera dans les pièges de Fautre^ je ne m'inté- 
resserai que médiocrement à votre action; et je ne m'y inté- 
resserai même plus du tout si les ressorts de celte action ne 
sont ni vifs, ni ingénieux. Or, les trois premiers actes languis- 
sent beaucoup dans Catherine aux États de Blois, et ce n'est 
véritablement qu'au cinquième acte, que le danger de Guise 
commence à exciter quelque émotion. Les scènes du troisième 
acte, où Guise se coiffe de la couronne que lui ifpporte un or- 
fèvre de ses partisans, et- où il est surpris dans cet équipage 
par le roi de Navarre, et ensuite par Henri III, nuisent au- 
tant à Fintérèt du drame qu'à la peinture du héros, ^ur lequel 
cet incident jette un vernis (Je niaiserie qui le défigure. Le 
quatrième acte est une représentation un peu trop burlesque 
d'une assemblée des États, et la grande scène qui le termine, 
lorsque Catherine fait arrêter quelques membres et chassejes 
autres, se lie mal ù l'eùsemble de l'action, et ne produit point* 
dans l'économie générale du drame, cet effet qu'on attend 
d'un quatrième acte. Nous blâmerons aussi la scène où Ca- 
therine place elle*même chacun des assassins à son poste. On 
peut essayer ces choses inusitées, quand il en doit résulter 
une de ces émotions qui rachètent tout ; mais, ici, il n'çn ré- 
sulte que du dégoût. Tout le monde sait que Callierine ne 
prit point à l'assassinat de. Guise la part que lui fait prendre 
ici l'auteur; mais nous ne lui en ferons pas un grand repro- 
che, et nous nous plaisons à. reconnaître que la physionomie 
de celte reine est bien peinte ; la figure est historique si l'ac- 
tion ne l'est pas, et c'est le principal ; il y a dans ce rôle des 
mots de caractère et des traits qui révèlent un pinceau habikv 
Nous dirons à peu près ^la même chose de Henri JII ; mais 
l'acteur lui prête un air de Jocrisse, qui ne convient pas plus 
à la vérité historique qu'à l'cfFet du drame. Le même rôle 
avait déjà été joué dans le même sens au Théâtre Français, 
dans la pièce de M. Dumas, et l'acteur n'avait pas été ap- 
prouvé. Il y a aussi des traits bien saisis dans le rôle de 
Guise, dans celui de flenri de Navarre, et dans d'autres per- 
sonnages secondaires; enfin, l'auteur a racheté par beaucoup 
d'heureux détails le vice du fond ; mais, il faut bien le dire, 
c'est le fond qui fait durer les compositions théfitrales. Il y a 
de beaux vers dans ce drame, et l'auteur semble avoir surtout 
cherche-la variété dans son style; il l'a quelquefois heureuse- 
ment rencontrée; mais ilne s'est pas assez gardé des disparates; 
il faut un goût extrême pour bien placer, dans un ouvrage sé- 
rieux, des locutions tout-à-fait vulgaires. Les décorations 
étaient d'un fort bel effet, et les costume» très-bien dessinée. 
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Ce ne sont pas les accessoires qui ont manqué à la pièce. Il j 
a parmi les acteurs plusieurs hommes de talent ; mais, rassem- 
bles de vingt endroits, ils ont besoin de se connaître pour 
mettre plus d'ensemble dans Texécution. M"* Georges a joué 
le principal rôle avec beaucoup d'intelligence et deprofondeur; 
il lui suffira d'un peu d'étude encore pour y être excellente. 

— Le Frère et P Amant, qomédie en trois actes et en prose, 
par M. ***. (Première représentation, samedi 1 4 septembre. ) — 
Celte pièce est tombée au second acte. Il j a un peu de la faute 
du public, qui a déployé contre elle une humeur fort impa- 
tiente; un peu de la faute des acteurs, qui n'ont pas trop bien 
)0ué, et beaucoup de celle des auteurs, qui ont pris pour une 
comédie une ifitrigue bizarre, brodée, d'un style prétentieux. 
Cette méprise est pardonoable peut-être û des auteurs, mais 
non à un directeur, qui devrait songer que l'avenir de ce théâ- 
tre dépend peut-être des premiers ouvrages qu'il donnera 
dftBS les divers genres qu'il lui est permis de jouer. M. A. 



Beavx-arts. — Peinture t BatedUed^Àboukhr, — Les arts sont 
fils de l'enthousiasme; ce noble mouvement de l'ûme inspire 
le poète et le peintre, et préside ù toutes les création? de l'es- 
prit. Eh effet, comment un peintre animcra-t-îl sa toile, comf- 
ment un poète donnera-t-îl de la vie à ses chants, si lui- 
même n'est ému, transporté ; si son imagination ne lut retrace, 
sous les plus vtves couleurs, le sujet qu'il veut représenter 
ou chanter? 

Telle était certainement la disposition de M. Gros, lorsqu'il 
' fit la Baiaitié d'Abotikir. L'expédition d'Egypte, à laquelle ce 
glorieux fait d'armes appartient, était bien do nature à exciter 
le plus vif intérêt. Préparée avec un mystère, pour ainsi dire, 
impénétrable, et qui tenait l'Europe en suspens; commandée 
par un jeune héros qui venait de renverser, en quelques jours, 
tant de vieilhîs renommées, elle part, elle quitte les côtes de 
France, et l'on ne connaît sa destination que par le récit de 
ses victoires. C'est sur le sol de l'antique Egypte que sont 
allés combattre nos soldats, et les merveilles de TOrient em- 
'bellissent de leur prestige des triomphes dont le souvenir ne 
s'est point effacé dans le pays qui en a été le théâtre. 

La Bataille d'Aboukir fut exposée en 1806; à cette époque, 
le chef de l'expédition d'Egypte était devenu successivement 
premier consul et empereur; une foule de républicains deve- 
nus courtisans formait son cortège ; c'était un singulier traves- 
tissement; mais, la «cène était éclairée des rayons de la gloire,, 
et la liberté semblait oubliée. 
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Dans la Peste de Ja/fa, M. Gros avait célébré le vainqueur 
de rOrient d'une manière neuve et qui produisit beaucoup 
d'impression; la bataille d'Aboukir était un hommage à nos 
armes et à Murât, qui, par une charge aussi brillante qu'im- 
pétueuse, avait décidé la victoire. Il y avait plus de vingt 
ans que le public n'avait pu voir ce tableau, transporté à Na- 
ples lorsque le roi Joachim en occupait le trône, quand cet 
ouvrage a été exposé de nouveau. J'avais un vif désir de le 
voir, afin de comparer le souvenir que j'en avais conservé 
ayec l'impression qu'il devait produire sur moi, et j'avoue 
que je n'ai pas moins été frappé que je ne l'avais été, à sa 
première apparition, du mérite qui éclate de toutes parts dans 
cette belle page historique. 

Corneille a dit : 

« La valeur n'est valeur qu'autant qu'elle est tranquille. » 

Il semble que M. Gros avait ce vers présent à la pensée, 
lorsqu'il a peint la figure de Murât; elle a effectivement le 
calme de la yéritable valeur, et surt'but, de la valeur victo- 
rieuse ; celle du pacha, qui, blessé, à demi renversé de son 
cheval, cherche encore à retenir les fuyards devait avoir une 
autre expression; celle du courage réduit au désespoir, et le 
peintre a 8u rendre celte situation de l'ame avec beaucoup 
de force et de vérité. 

£n examinant ce tableau avec toute l'attention qu'il mérite^ 
et après avoir donné à l'ensemble de cette belle production 
tous les éloges qui lui sont dus, il m*a paru que,. si la crilique 
pouvait adresser quelques reproches à l'auteur, elle pourrait 
dire que, dans quelques parties, il règne trop de confusion ; 
en effet, quelque pressés que soient les corps, ils occupent 
toujours une place plus ou moins grande, et qui doit être in- 
diquée. I! me semble, aussi, que ce tableau est exécuté d'une 
manière moins large que la peste de Jaffa; mais les beautés 
sont en si grand nombre, qu'elles font facilement oublier, 
quelques taches légères^ et la batalUe d* A boukir^ que Giro- 
det (1) mettait bien au-dessus des batailles d'Alexandre , n'en 
est pas moins une des plus belles productions de notre école» 

P. A. 



(1) Œuvres posthumes de Girodh-Tbiosojt , ncinlic d'bisloirCy t. ii», 

p. 464. 
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Frangb. — Darv (^Pierre- Jntolne'Noel'BrunOf comte), pair de 
France, membre de l'Académie française et de l'Académie des 
sciences, né, en 1767, à Montpellier, où son père exerçait les 
fonctions de secrétaire de Tintendance du Languedoc, est 
mort, le 5 septembre 1829, à sa terre près de Meulan. — M.Daru 
appartient par sa vie publique à deux époques mémorables de 
notre histoire contemporaine. Ministre sous Tempire, ilapporta, 
dans les affaires, une rare aptitude et une ardeur prodigieuse 
pour le travail, qui le firent bientôt distinguer, même parmi 
les habiles et laborieux administrateurs formés ùTécole de Na- 
poléon. Ce dernier, dont les jugemens sont en général carac- 
térisliques, disait à Sainte-Hélène, en parlant de M. Daru : 
c'est le travail du bœuf et le courage du lion. Plus tard, lors- 
que les événémens eurent donné à la France des institutions 
qui lui permettent enfîn de prendre quelque part au soin de 
ses propres aiTa ires, M. Daru fut appelé par Louis XYIII ù la 
chambre des pairs, où Tei^time de ses concitoyens le signala 
bientôt comme l'un des plus fermes défenseurs des intérêts 
nationaux. Mais, si l'on ne suit que la carrière politique de 
M. Daru, on ne se fera encore qu'une fail)k idée de son in- 
fatigable activité, et des ressources de sa noble intelligence. 
Aussi, dans le court aperçu de sa vie, que nous allons essayer 
de tracer (1), nous aurons soin de rappeler les divers travaux 
littéraires qui lui valurent, à di£férentes époques, les plus ho- 
norables suffrages. 

Après avoir terminé avec succès ses études dans sa ville 
natale, et s'y être fait connaître par quelques poésies et d'au- 
tres productions légères, qui révélaient son talent pour la 
versification, M. Daru entra au service à l'âge de seize ans, 
et fut successivement lieutenant et coaunissaire des guer- 
res, depuis ^783 jusqu'en 1789. La révolution ayant éclaté, 
il en adopta les principes, comme tous les hommes éclairés 
de l'époque. Apr^s avoir fait la campagne de ];^9a, il fut, 
sous la terreur, arrêté à l'armée, comme suspect, et dé- 
tenu pendant dix mois. Il composa, en prison, son Épîtn 
d mon sans-cuiotie j badinage élégant et philosophique, où 
l'auteur se moque assez plaisamment du citoyen Brutus, 
son geôlier, bon homme du reste, et lui prouve, en jolis 

(1) Nous empruntons la plupart des faits rapportés dans celte Notice 
h la Biographie nnivcrseile et portative de$ eomtemporains {VwiBy i8»7-i899)) 
dont nous avons tu plus d'une occasioD de fiirc l'éloge. 
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yers, qu'ils ne sont guères plus libres l'un que l'autre. Le 
9 thermidor vint briser les fers de M. Daru, qui fut appelé, 
en ran-4 j comhie chef de division au ministère de la guerre; 
puis, ayant donné sa démission de cet emploi, au 18 fructidor 
an 5, il fut, pepde tems après, envoyé à l'armée dans le gradé 
de- commissaire-ordonnateur en chef. M. Darus^occupa de ses 
nouvelles fonctions avec une scrupuleuse exactitude ; et pour- 
tant, au milieu des travaux et des soins qu'elles exigeaient de 
lui, il trouva le tems nécessaire pour cultiver les lettres d'une 
manière brillante. La même plume qui venait d'assurer la 
snbsistance de nos armées victorieuses transportait dans notre 
langue les inspirations du fugitif de Philîppes. M. Daru publia, 
l'année suivante, sa traduction en vers des poésies d^Horace, Sai 
versification , où l'on voudrait un coloris plus poétique, a tou- 
jours de l'élégance, du nombre et de la correction; et, bien 
qu'il n'ait pas toujours rendu avec bonheur l'inimitable variété 
de tons de l'original, cette traduction est encore sans contre-- 
dit la meilleure que nous possédions. 

Après le 18 brumaire, M. Daru fut nommé aux fonctions, 
alors si importantes , de secrétaire-général du ministère de la 
guerre, et prît rang parmi les inspecieurs aux revues. Ce fut 
à celte époque qu'il composa son Épître d l^abhé^ Delille^ où 
il reproche au traducteur de Virgile de ne pas comprendre le but 
généreux de la révolution , et où il l'engage à mêler sa voix 
aux accens poétiques qui célébraient alors les triomphes dé nos 
armées ; il s'adresse ainsi au célèbre vieillard : 

Dis-moi, soulTriras^tu qii'ane mase vulfraire 
S'empare d'un sujet digne d'un autre Homère î 

Cette épître, qui fut lue à la Société libre des sciences et deS; 
arlSf obtint dans le monde beaucoup de succès A peu de dis- 
tance de là, il publia : ia Cléopedie^ ou la Théorie des réputations 
littéraires^ satire pleine d'esprit, d'une touche élégante et fa- 
cile, mais qui manque de vigueur. Elle fut suivie d'un poèma 
assez faible, intitulé : Les Alpes, Au ministère de la guerre, 
les talens de M. Daru et sa haute capacité comme adnVinis- 
tratcur fixèrent l'attention de Bonaparte. Le 27 prairial an 8, 
le lendemain de la bataille de Marengo, le premier consul lui 
donna une preuve de sa confiance, en le nommant un des com- 
missaires chargés de veiller aux détails d'exécution de la con- 
vention conclue entre le général Berthier et le général autri- 
chien Mêlas. 

Élu membre dulribunat, en l'an 10, M. Daru s'y fit remar- 
quer par des travaux consciencieux sur les diverses matièresi 
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qui furent soumises à la délibération de ce corps. Là aussi , il 
eut la première occasion de combattre à la tribune les ennemis 
de la liberté qui, dès lors, tentaient d'opérer cette contre-révo- 
lution que tous leurs efforts ne sont pas encore parvenus et ne 
parviendront jamais à effectuer. Il défendit tour ù tour la cause 
de rinstruction publique, puis la mémoire de Jean-Jacques 
Rousseau, et cette philosophie du xyui* siècle dont on n'ap- 
précie pas toujours bien les services parce qu'on oublie trop 
facilement contre quels hommes et contre quels abus elle avait 
à exercer sa mission réformatrice. £n un mot, durant la courte 
existence du tribunat , M. Daru prit part à ses travaux les plus 
importans et se montra fidèle aux principes de la révolution 
que bien des gens commençaient alors à méconnaître. 

Devenu empereur. Napoléon, qui savait distinguer le mé- 
rite, quoiqu'il eût éloigné beaucoup d'hommes dont le carac- 
tère trop républicain ne pouYait guère sympathiser avec son 
humeur despotique, appela M. Daru aux premières dignités 
de l'empire. «Et ici, dit le rédacteur de la Biographie que nous 
avons citée , se présente pour nous un point obscur dans la vie 
de cet homme d'État. Nous ignorons s'il vit avec douleur 
l'élévation subite d'un foldat sur les ruines de la liberté. Le 
fait d'avoir accepté les honneurs et les emplois qui lui furent 
conférés par Napoléon dénonce-t-il une adhésion tacite aux 
vues ambitieuses du consul à vie ? C'est ce que nous laissons 
à d'stutres le soin d'expliquer. Toutefois, en admettant l'affir- 
mative , en supposant que lui aussi ait considéré Bonaparte 
comme Thomme nécessaire^ à l'époque où il s'empara du pou- 
voir, flottant et incertain dans des mains inhabiles, nous qui 
avons vu la France entière suivre le char du triomphateur, 
oserions-nous blAmer M. Daru de s'être placé non loin de lui 
sur ce char, alors surtout qu'il a fait tous ses efforts pour l'em- 
pêcher de se précipiter dans l'abîme et d'y entraîner son 
nombreux cortège?... » En i8o5, M. Daru fut nommé suc- 
cessivement conseiller d'État et intendant-général de la maison 
militaire de i'empereur; puis, en 1806, intendant-général du 
pays de Brunswick, commissaire pour l'exécution des traités 
Tilsitt, de Vienne, et ministre plénipotentiaire à Berlin. « Cette 
mission était pénible, dit un journal; il devait veiller à l'exé- 
cution des traités, au paiement des indemnités de guerre; 
mais les murmures des vaincus ne purent s'en prendre qu'à 
la sévérité de ses devoirs. Impassible et fidèle comme un 
coffre-fort, il ne percevait les millipns avec rigueur que pour 
en rendre compte avec scrupule. » 

M. Daru fut reçu , le i3 août 1806, membre de l'Institut, à 
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la pkce de ColKn-d'Harleville. L'éloge de son prédécesseur, 
qu'il prononça dans cette assemblée, respire l'ainour des 
lettres et de la vertu. On y remarque un trait qu'uii honnête 
homme seul pouvait trouver. Il dit , en parlant du peu de 
sévérité des peintjures du bon et aimable CoUin : « Si vous lui 
eussiez demandé : pourquoi ne faites-vous jamais parler ni 
l'intrigue, ni le vice? il était homme à vous répondre, je ne 
saurais que leur faire dire. » £n 1 808 , l'Académie de Berlin 
l'admit également au nombre de ses membres honoraires. 

Nommé ministre secrétaire d'État en 1811, M. Daru ob- 
tint, peu de tems après, le portefeuille de l'administration de 
la guerre. « Le travail semblait son élément, dit le Mémorial àc 
Sainte-Hélène, rédigé par M. le comte de Las-Cases; il avait 
toujours rempli tous ses instans, si bien que, quand ilse trouva 
ministre secrétaire d'État, quelqu'un le plaignant' de l'immen- 
sité du travail. qui devait l'absorber désormais : — Bien au 
contraire, répondit-il plaisamment, c'est depuis mes nouvelles 
fonctions qu'il me semble n'avoir plus rien à fqire. — Il s'y 
trouva pourtant pris une fois. L'empereur l'ayant demandé 
après minuit pour travailler, M. Daru se trouva tellement ac- 
cablé de fatigue qu'il savait à peine ce qu'il écrivait, et que, la 
nature l'emportant, il s'endormit sur son papier. Après un 
sommeil profond, quel fut son saisissement d'apercevoir l'em- 
pereur travaillant tranquillement à ses côtés. L'éclat des bou- 
gies l'avertissait assez que son absence devait avoir été longue* 
Attéré, confondu, ses yeux incertains vinrent à rencontrer 
ceux de l'empereur , qui lui dit : — Eh bien ! oui , monsieur, 
vous me voyez faisant votre travail, puisque vous n'avez pas 
voulu le faire. J'ai pensé que vous aviez bien soupe, passé une 
bonne soirée ; mais encore faut-il que le travail n'en souffre 
point. — Ah ! sire , lui dit alors M. Daru , moi avoir passé une 
bonne nuit! Voilà plusieurs nuits blanches que je passe au tra- 
Tail, et Votre Majesté vient d'en voir la triste conséquence, qui 
m'afïlige cruellement. — Eh! que ne me disiez-vous cela; je 
n'ai point envie de vous tuer, allez vous coucher : bonne nuit, 
M. Daru. » 

Il fit la campagne de Russie en qualité de ministre secré- 
taire d'Ëtat. Lorsque l'armée française fut arrivée à Smolensk, 
l'empereur convoqua un conseil, auquel il soumit la question 
de la paix ou de la guerre. M. Daru, qui, selon l'expresiiion 
de M. Philippe de Ségur, était droit jusqu'à la raideur et ferme 
jusqu'à l'impassibilité, ne craignit point de combattre l'opi- 
nion bien connue du chef suprême; il lui conseilla de ne pas 
pousser plus loin ses triomphes, disant que la nation récla- 
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mait la paix à grands cris, que la guêtre était un jeu que l'em- 
pereur jouait bien, où il gagnait toujours, et qu'on pouvait en 
conclure qu'il la faisait avec plaisir; mais qu'en Russie, c'é- 
tait moins les hommes que la nature qu'il fallait yaincre Il 

avait prédit juste; mais, après avoir prévu le danger, il sut 
lui opposer le plus mAle courage et la plus énergique fermeté. 
Le général Mathieu Dumns étant tombé malade, M. Daru se 
vit forcé de prendre les fonctions d'intendant-général de l'ar- 
mée. « Tout le travail de ce ministère improvisé, dit un jour- 
nal, reposa sur sa tête. La nuit, le jour, dans la tente du 
maître, dans sa voiture, partout comme aux Tuileries, il assiste 
au travail et le prépare ; c'est lui qui transmet les ordres, lui 
qui veille dans le centre de l'armée, pendant que le maréchal 
Ney veille au-dehors ; héros tous deux, chacun à sa manière : 
l'un, homme d'État, l'autre, homme de guerre; là, une im- 
mense prudence, un conseil tenace et patient ; là, un courage 
immense, un champion qui se bat contre la Russie et contre 
l'hiver : Daru et Ney furent les plus fortes âmes, au milieu 
de cette glorieuse et malheureuse armée que la douleur je- 
tait dans le délire. » ( Messager des Chambres , du 8 sep- 
tembre 183c;. ) 

Les événemens de 1814 ayant replacé les Bourbons sur le 
trône, M. Daru fut nommé par le roi intendant-général, au 
mois de décembre. Il ne*^prit aucune part aux actes qui pré- 
cédèrent le retour de Napoléon à Paris; mais, dès qu'il eut 
vu l'étranger menacer de nouveau la France, il se rallia au 
grand capitaine qui pouvait alors la sauver. Un des premiers, 
il souscrivitpour une somme considérable destinée à l'arme- 
ment des fédérés parisiens; et, rappelé au conseil d'État, il fut 
un des signataires de la célèbre déclaration du 25 mars, par 
laquelle ce corps établissait : que la souveraineté résidait 
dans le peuple; que l'empereur était appelé à garantir, par 
des institutions, tous les principes libéraux, la hberté indivi- 
duelle et l'égalité des droits, la liberté, de la presse et l'aboli- 
tion de la censure, la liberté des cultes, le vote des contribu- 
tions et des lois par les représentans de la nation légalement 
élus, les propriétés nationales de toute origine, l'indépendance 
et l'inamovibilité des tribunaux, la responsabilité des ministres 
et de tous les agens du pouvoir. 

Après- la seconde invasion de la France par les armées 
alliées, M. Daru fut rendu pour quelque tems à la vie privée 
et à ses travaux littéraires. Son Rapport dl' académie française 
surfe gdnie du christianisme , qui est l'une des meilleures apprc- 
cialions que l'on ait faites du talent de M. de Chateaubriand , 
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son Rapport tur U système métrique appliqué à la poésie, $£^ Vie 
de Sully ^ son Histoire de Venise^ ont attesté le noble emploi de 
ses loisirs. Ce dernier ouvrage, qui parut en 1821 , est, sans 
contredit, le plus important de tous ceux qu'a publiés M. Daru; 
et il est considéré aujourd'hui comme l'histoire la plus com- 
plète et la plus judicieuse du gouTemement de Venise, si 
bizarre, mais si remarquable par sa force et sa durée. Il avait 
manqué à tous ses prédécesseurs une Ibule d'actes et les 
pièces authentiques les plus essentielles qui étaient ensevelies 
dans leS; archives vénitiennes, d'où la destruction de la répu« 
blique a pu seule les faire sortir, et r;je le nouyel historien 
a consultés avec une patience infatigable et une rare sagacités 

L'ordonnance de. 181 9 appela M. Daru à la chamibre des 
pairs, où la rectitude de SQn jugement, ses connaissances ad- 
ministratives, sa facilité pour le travail et son éloquence le 
rendirent un des adversaires les plus redoutables du minis- 
tère YîUèle, Il serait trop long d'énumérer tous les services; 
que, dans cette haute dignité, il a rendus à son pays. Nous 
rappellerons seulement, qu'il s'est fait surtout remarquer dans 
les discussions de finances, et que les tableaux statistiques sur 
la librairie y p^ibliés par ses soins, en 1827, n'ont peut-êlre 
pas été une des causes les moins influentes du retrait de la fa- 
meuse loi d^ amour. 

Outre les ouvrages que nous avons mentionnés dans cet ar- 
ticle, M. Daru a publié une Epître à M, de Laroche foucauld 
sur les pr ogres de la civilisation, un Discours en f>ers sur les /k- 
cultés de Phomme, une Histoire de Bretagne^ que nous avons 
annoncée dans ce recueil (voj. t. xxxvi,p.58); enfin, ilapro-» 
nonce, dans la chambre des pairs, les éloges de Volney et da 
général Dejean ; dans le sein de l'Académie, Véloge dugram-^ 
mairien Doumergue, « La prose de M. Daru, dit un journal 
littéraire [V Universel) , était peut-être encore préférable à ses 
yers* Il possédait éminemment le don d'embellir ces riens élé^ 
gans qui font rorneraent des solennités académiques. Les dis- 
cours qu'il a prononcés, en différentes occasions, à la récep- 
tion de quelques-uns de ses confrères, ou aux funérailles de 
quelques autres, se distinguent des compositions du même 
genre par le ton d'une urbanité parfaite et d'une noble sim- 
plicité.... U a laissé encore un poème sur Gastronomie, dont il 
a lu plusieurs fragmens et des chants entiers dans les séances 
de l'Institut. On y a souvent admiré de beaux vers, et, dans 
les détails techniques, le mérite d'une grande difficulté yain« 
eue. » 

M. Daru est mort, frappé d'une attaqué d'apoplexie, âgé 
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beulement de 6a ans. Sa perte a été vivement .et générale- 
ment sentie ; car son caractère et son tnlent lui avaient acquis 
beaucoup d'amis. Ses funérailles ont eu lieu lê 1 1 septem- 
bre, et ses restes ont été portés au cimetière Montmartre, où 
reposait déjà madame Daru , son épouse, femme très-distin- 
guée, et surtout excellente mère. Cinq discours ont été pro- 
noncés sur la tombe de l'illustre défunt, par AIM. de Mirbel^ 
Cuvier, Sylvestre de Sacy^ Temaux, et Leroy y ancien préfet , 
et lié avec M. Daru depuis trente années. Ce dernier, après 
les hommages décernés, au nom de l'Institut et de la patrie, 
au grand citoyen et au^ittérateur distingué, a parlé au nom 
de sa famille et de ses amis. « Adieu, a-t-îl dit, adieu, grand 
administrateur, ministre intègre, pair éloquent et patriote; 
adieu, poète aimable et profond; adieu, historien élégant et 
consciencieux; adieu, modèle des fils, des époux, des pères, 
des parens et des amis. Que nos regretret nos pleurs, sympa- 
thisant avec la profonde douleur de ta malheureuse famille, te 
rendent la terre légère. Jouis aux régions où n'arrivent pas les 
répugnances politiques et leurs jugemens, jouis des récom- 
penses promises à la vertu ! Jouis aussi , du fond de ce tom- 
beau ;. jouis, comme nous, de la consolation que nous cherchons 
dans l'héritier de ton nom et de tes honneurs. Son désespoir 
déchire nos âmes; mais ce désespoir si vrai nous révèle la sienne. 
Ce digne fils ajoutera aux démentis trop rares donnés à la cri- 
tique des institutions humaines ; il nous présentera l'hérédité 
du talent et de la vertu, il dévouera, comme toi, sa noble vie 
à la sainte défense des droits du trône et des droits du pays; 
il voudra laisser, comme toi, dans son héritage» l'admiradon 
et les larmes de la France. » 
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Massias. Foy, Réclamation. 
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Médailles anti<{ue8 (Choix des) 
d'Olbiopolis ou Olbia , par de 
Blaremberg« 67 a. 

MiDBCiira. f>r. SciBnCBSuéDiCÀLKs. 

— prati<]ue. )^ay. Manuel. 
Mélanobs de littérature et de po- 
litique , par Beajanin Constant, 

»97- ^ . 

— en proie et en Tcrg écrits en ca- 
ractères sténographiqueS) par 
Clouzel, 464* 

M^HOIBES, NOTIGBS BT M^LAIfGBS 

(1.) : de l'indépendance des nou- 
veaux Etats de l'Amérique {Ch. 
Comte) ^ 5. — Notice biographi- 
que sur Henrion de Pansey {Atph, 
Taillandier) , 29, — de l'indé- 

Ï tendance des nouveaux Etats de 
'Amérique. Second article (Ch, 
Comte) , 265. — Eloge historique 
de M. le marquis de Laplace 
{Fouriêr), 290. — Expériences 
sur quelques effets de l'action du 
froid sur les animaux (F/ourenx), 
537. — de renseignement du 
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magne. Second article (L» A, 
W'a rnkoen /^ ) , 55 1 . 
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mandie, 4Ss. 

— complets et authentiques du duc 
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461 , A., S^y, 
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galt , traduits de l'Allemand par 
Aubert de Vitry, 727. 
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lonais sur la prise de Constanti- 
nopTe par les Turcs , 1 26. 

— sur la vie, les écrits et les opi- 
nions xiu révérend Samuel Parr , 
117. 

Memoirt ûf lady Funthawe, 1 ao. 
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Topératioa de la pupille artifi- 
cielle, etc., 43 1* 

Menuisier, foy. Art, 

Mercy. Nouvelle traduction des 
aphorismes d'Hippocrate , etc., 
437. 

Mes moutons et leurs bergers, dra- 
me, par Mikllner, A., 376. 

MlÉTALLURGlE , 54 , 493* ' 
METAPHYSIQUE, 25a. 

— de Descartes, rassemblée et mise 
en ordre par L. A. Gruyer, 449* 

Meteorological observations (An ab- 
straei oftke retums), etc. , 39a. 
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Michtfl. Foy, Perroquets. 

Michelot (A.), C— A., 568.— 
B, , i55. — N. , 25o, 5i4, 770. 

Milne-Edv^ards. Mémoires sur la 
respiration et le système nerveux 
des crustacés ,67. 

Description de quatre crusta- 
cés d'une espèce nouvelle , 68. 

Observations sur le dévelop- 
pement des crustacés, etc. ,- 5o8. 

Millon's familiar leilers, transtated 
by John Hall, 655. 

Minéralogie industrielle 4 etc. , par 
Pelouze, i53« 

Mines de houille et chemin de fer 
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de Bourgogne , 240. 

— d'or et de platine en Sibérie , 
492. 

Mirbcl. Recherches sur l'ovule vé- 
gétal ,59. 

Moion ( Bianea Mifesi). Prime le- 
tioni di Maria Edgeworih , 690. 

MoUer. Foy, Ancien Testament. 

Monaea (La) di Monza, storia del 
secobXrihi^j. 

Monnaie de platine mise en circu- 
lation parlegouvernement russe, 
492. 
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Moniter. foy. Enseignement mo- 

tucl. 

Monstruosité ( Propositions sur la), 
considérée chez l'homme et les 
animaux, par Isidore Geoffroy- 
Sain t-HUaire, 696. 

Montgaillard. Vay» Histoire de 
France. 

Montrol ( F. de). Toy. Elvire. 

Montvéran (De). De la jurispru- 
dence angUise sur les crimes po- 
litiques, 7i4- 

Monument à la mémoire de Pierre 
Corneille , a4o. 

MoHALB, 174* k^^' 

Moralistes latins (Les), ou choix 
de morceaux extraits de Cicéron, 
Sénèque , etc., par Guéria , 4^5* 

Moreau de Jonnès. Observations 
météorologiques, 62. 

— — Recherches sur le maïs, 61. 
Notice sur les épidémies qui, 
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.Antilles, 69. 

C — N.,75a. 

Mouleur, f^oy. Lebrun. 
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andere ScUriften, A. , 376. 
Bluriel ( A. ) , C: — B. , 14-7 , 744. 
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MusiQUB , a45, 5a4* 
Mythologik, 73. 
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Nadault (B. H.). Considérations 
sur les trois systèmes de commu- 
nication intéiieure au moyen des 
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Napoléon en Egypte ,. poème , par 
Barthélémy et Méry , traduit en 
Ters allemands par Gustave 
Schwab, 439. 

Nathan, Fugitive pièces and reminis- 
eenecê of lord Byron , 122. 



Natigatios , 47» 765. 
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NacaoLOGiB : Hoffmann, professeur 
à Tuniversité de Moscou ; Sever- 
gaine, membre de rAcadémie 
de Pélersbourg; Narèjni, auteur 
dramatique russe , 258. — Borja 
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néral portugais, 269. — Louis 
Vatenlin, médecin, à Plombiè- 
res, 269, — Do Wiit Clinton, 
gouverneur de TElat de New- 
lork ,529. — Octave-Jean-Bap- 
tiste Assaroiti, directeur de TIds- 
titut des scurds-muets de Gènes, 
533. — Joseph -François -"Marie 
de Martinely directeur de la pépi- 
nière départementale du Rh6ne, 
533.. — Pierre-Antoine-Noël-Bru- 
no , comte Daru, pair de France, 
-84. 

Nerf grand sympathique. Voy, Ma- 
nec. 

NicJiols (Jolm). The Progresses, pro- 
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756. 

IfouTelles (Quatre) racontées par 
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— par Mtillner , A. , 376. 

NUBIK, 4oi, 70^. 

Nomsif ATiQus , 4S0 , 67a. 

o. 

Obaevvatioiis sur la campasoe des 
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etc., i85. 

CBnologib, 157. 
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— de Francisco Martinez de la 
Rosa, 744* 

— choisies d^ Augustin et de Jean 
Paradisi , 42^* 

— dramatiques de Mullner , A. , 

576. 

— mêlées, par ie même , iàid, 

— covpUtbs de Tacite. Traduction 
nouvelle, par J. L. Buroouf» A., 
643. 

Oline (V.N.). Foy. Bajaaet. 

Opération de la pupille artificielle. 
^0y. Meosert. 

Ophthalmie (Recherches sur les 
causes de l* ) qui jr^gne dans quel- 
ques garnisons «lu royaume des 
Pays-Bas, par L. Faliot et J. L. 
Warlee, 147. 

Optique , 396 » 701 . 

Organisation (Essai suri') d'une ar- 
mée régulière en Grèce, etc., 
t84. 

Ornemens eothiques, recueillis par 
-PugH», Uthogpaphiée par Iiar- 
ding,67i. 

OnriTBOLOGiB , 66 , 696. 

Obthopédib, 5oa. 

^BYCTOGBlPHia , 56, 746. 

Ossemens fossiles découverts dans 
les départemens de la Dordogne, 
de TAude et autres 9 56, Sy» 

Ostrogradsky. Mémoire sur la pro- 
pagation des ondes dans un bas- 
sin cylindrique , aig, 
T. XLIII. 
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Oswal ou la Vengeance , par Viga- 
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Oj tra^die de Shakspeaie, 
représentée à Paris, a53. 



Paguierre. f^ey. Vins de Bordeaux. 

Palais-Royal (Le), 736. 

Palestine, 4oi. ' 

Palin. To^r. Antiquités égyptiennes. 

Pamientnihi Janczara, etc. , ia6. 

Panofka (Th.). Foy. Gerhard. 

Papier piodèle' pour faire l'analyse 
grammaticale, par Clouzet , 464, 

Paradisi ( Jgostino e Giovanni), 
Opère scelle, 4a5. 

Pabis, a4i, 5o8', 736 , 73$ , 765. 

Parr (Samuel) Voy, Field. 

Fby. 3ohnstone. 

Parrot (J, L, von), Versuch einer 
Entwickiung der Sprache, 4ao. 

Participes (Petit traité pratique 
des), par Clouzet, 464- 

Pathologie vÉTiBinriiBB (Elémens 
de), etc., par Vatel. Rapport 
fait à l'Académie des Sciences , 
par FlQi^rens, A. , 3o5. 

PADvaBs, 664. 

Pays-Bas, i47, 429, Soi, 691, 
759. 

Peine de iport (De la), par F. Gui- 
zot. Iljfouyelle édition , 45 1 . 

Peintobb , 746 , 75 a , 78a. 

Pelh^m (Henri). Voy, Coke. 

Pellis. Fby. Récla;nation. 

Pelouze. Voy, Minéralogie indus- 
trielle. 

Pendule (Diverses observations sur 
le ), par le capitaine Sabine, 1 1 5. 

Pères de l'Eglise (Collection choi- 
sie des) , etc. , par Caillau et M. 
N. S. GuiUon, 4^. 

Perron. Tableau historique des 
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ncr les compositions et dessins 
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479« 

Pétrarque. Voy, Leopardi. 

pHAaHACii, 143. 

Phèdre, tragédie de Racine, tra- 
duite en russe par J. Tcheslavsky. 
411. 

Phénomène de physiologie végé- 
tale, 761. 

Pbilologib, laS, i3o, ao6, 219, 
430 , 446 % 4^^ » 48f) , 643 , 679. 

Pbilosofbii, 137, 173, 44^* 

— (Essai de) théorique, par Jo- 
seph Grones, 689. 

Phthisie. Vay. Gottereau. , 
Physiologie, 63, 244» a47» 4i4> 537» 

— TiGÉTALB , 58 , 761 . 
Physique, 44) 4^» 4^9 161 , 2479 

a49- 
Pierre fondamentale de l'honneur , 

etc. , par K. H. Digby , 6S-j, 
Pilote ( Le ) français , 47» 
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Pirate (Le), revue hebdomadaire 
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218. 
Pizarro , tragédie de Shéridan , re- 
présentée à Paris, 253. 
Plantes artificielles. Voy, Argen- 

telle. 
Podczaszytuki. Poczontki archiieck- 

tury, 126. 
Poèmes dramatiques,parG.EUiuch, 

414. 

— par Derozio, 394. 

Poésie, 91, ao6, 207, 394, 4»^, 
691,693, 730. 

— américaine (Spécimens de la), 
avec des notices, par Samuel 
Kettel, 393. 

— DRAHATIQDE, 220, 253, 255, 376, 



4io, 4i 1 9414) Sso» ^23, 524,667, 

7779 77^f 780» 7S2. 
Poésies , par Fidèle Delcroix^ 729. 

— fugitives et souvenirs de lord 
Byron , etc. , par Nathan , 122. 

— russes de Joukovsky, "A. , 97. 

de Kozlof , 675. 

Poinsot. Théorie du plan invaria- 
ble dans le système du monde, 
43. 

Poirson ( A. ) , C. — A. , 608, 

Poisson. Théorie des ondes, 4^* 

Poiteau. ^oy. Jardinier. 

Politique, 5, i83, 193, 197, 198, 
265, 417* 

Pologhb , 1 26 , 348, 

Poncelet. Théorie des Polaires ré- 
ciproques , 44* 

Pongerville fDe). Foy. Lucrèce. 

— C. — A. , 643. 

Ponjtécoulant (Gustave de). L'A- 
cadémie royale des Sciences de 
Paris lui décerne le grand prix 
de sciences mathématiques, 34'* 

PoifTS ET CHAUSSÉES, l34, ^66^ l^J, 

240. 
Population de la inonarchie prus- 
sienne, 755. ' 

— dans les provinces lombardes, 

759- 
Portar( Baron). Considérations sur 

les fièvres putrides, etc. , 69. 
<— — Observations sur la nature et 

le traitement des hydropbies, 

etc., 69. 
PoATCGAL, 193. 

Pcftemkine ( Prince), f^oy, Sutue. 
Preble (MU* Henriette). Foy, Coo- 

per. 
.Prérogative royale (De la) ei du 

ministère delà guerre en matière 
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de Bourdeliac, i83. 
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PaisoHS, i35. 
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Pbix proposa» : par TAcadémie 
royale des Sciences de Paris, a45. 
— parla Société helvétique des 
scieDces naturelles , ^^6. — par 
l'Académie française , 5 15. 

Piopagateur (Le) des progrès des 
arts et métiei's, par N. Paulin 
Desormeaux , 483. 

Proposiciones del derecho de Jentes, 
etc., iio. 

Protecteur (Jje) et le Mari, comé- 
die en vers, par Casimir Bonjour, 

Psycné ( La ) , choix de pièces en 
vers et en prose , 4-S4* 

Pugin's Goihic ornaments, 671. 

Puissant. Sur la mesure et le calcul 
des azimuts propres à la détermi- 
nation des longitudes terrestres , 

' etc. , 47» 

Puvmauriu (A. de). Mémoire sur 
i application du Procédé de M. 
d'Arcetà la nourriturédes ouvriers 
de la Monnaie, etc., A., 568. 



Qaetelet (A.), G.— B., 117,396. 

— Foy. Gtustiques secondaires. 

B. 

Raboteau. Foy. Géographie. 
Racine. I^oy. Bajazet. 
— . Foy. Phèdre. 

Rapport sur les travaux du Conseil 
de salubrité de Nantes, 737. 

— du Jury de distribution des pri- 
mes, faite à la foire nantaise, 7X7. 

Rapports faits par les diveries Aca- 
démies et Sociétés savantes de 
France sur les ouvraees et col- 
lections rapportés de PÉgypte.et 
de la Nubie , par Rifaud , 707. 

Raspail. Recherches botaniques, 
60. 

Rasseùu, principe d'Abissinia , rae- 
conto tradoiio dall* inglese, 4^9. . 



Ravmond. Recherches sur l'emploi 
au bleu de Prusse dans la tein- 

r tnre , 55. 

Recherches statistiques sur les fo- 
rêts de la France , par Faiseau- 
Lavanne, i54. 

Réclamation d'un citoyen du can- 
ton de Yaud au sujet d'un article 
de la Revue Encyclopédique, 
sous le titre de : Lausanne , Per- 
sécution religieuse , 233. 

— de M. Massias , a5a. 

— de M. Sanguinetti , de Modènc, ' 
2S2» 

— de M. Pellis, de Lausanne, au 
sujet du procès de M. Monnard , 
756. V 

Recueil de l'Académie des jeux 

floraux de Toulouse , 483. 
Recueils pi^biodiques. Foy, Jooa- 

KÀCX. 

Redding. Foy. Gabrielle. 
Réflexions sur l'exercice de l'art de 

fuérir, par J. R. L. de Kirck^ 
off,4i9. 
Régime universitaire. Foy. Gaçc. 
Règne animal (Le) distribué d'à- - 

{nés sttn organisation ^ etc. 9 par 
e haron Cuvier , 695. 

Foy. Iconographie. 

Reiflenberg, G. — N. , 774. 
Relations politiques du Portugal. 

Foy. Santarem. 
Religieuse (La) de Monza, etc., 

427. 
Religion, f^oy. Sciences religieuses. 

— de la Grèce, etc., par P. N. 
Rolle , A , 73. 

Renaudière (De la). Foy. Glapper- 

ton. 
Report of the board of direclora of 

internat improvements ofthe state 

of Massachusetts, io4. 
- (Annual) of the régents of the 

university of New -York, etc., 

392. 
Rapports on ihe com forts ofthe poor, 
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Réunion , sur le mont Saint-Ber- 
nard , de la Société heltétique 
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Richard ( Achille). Etude générale 
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tre la France et l'Italie , 337. 

^o^è^ Jane ShorCj a tragedy, 5a a. 



Runes (Les) et leurs monumeos, 
etc., parle docteur G. Tbormond 
Legis, Ï38. 
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SUPPLÉMENT AUX ERRATA DU TOME XLII. 

Cahier de Mai. Page 343, Ug. a3 , le tenaient, lisez : le tenait ; ibid., 
ligne dernière, après, te faire tort, fermez les guillemets ; p. 36a, 1. 5, ce 
qu'on, lisez : ce qu'il; p. 474» !• 3o» Ce, lisez : Le; p. 55i, I. 9, âmé, 
lisez : aîné. 

Cahier de Z mm y Page 719, lig. 36, anomale, lisez : anormale; p. 788, 
1. 17, tancé, lisez : lancé; p. 809, 1. a3, an lieu de, c'est-â-dire, de ces deux 
l^mes cornées, lisez : de ces nombreuses lames ; p. 810, 1. 4» 9"o vous aurez 
eu de plus, lisez : que vous aurez eu plus, 

ERRATA DU TOME XLIII. 

Cahier d'AovT. Page 389, lig. a3, prédentes\ lisez ; précédentes. 
Cahier de Sbptbmbbe. Page 708, I. 18, Gault de Saint-Germain, lisez : 
Luneau de Boisgermain. ' 
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